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CHAPITRE  V. 


!2ia  <a^(ssi<ù'ïi. 


Les  plus  brillants  rayons  de  l'tstra  soutenin 
Ne  pouTaient  pénétrer  dans  ce  lieu  souterrain* 
Et  l'homme  qu'on  jetait  dans  ce  Tirant  ablmo 
Ayait  un  même  sort*  LMnnocence  et  le  crime 
Ensemble  confondus  tombaient  sous  le  bouteat^ 
De  rimpassible  bourreau. 
(Inédits). 


Le  cachot  dans  lequel  avait  été  enferme  De   Fresne 
était  bien  ,  ainsi  que  l'avait  dit  Rhinsault ,  le  plus  af- 
freux qu'il  fut  possible  de  trouver  dans  les  prisons  de 
Flessingue ,  et  offrait  un  témoignage  irrécusable  de  la 
barbarie  de  nos  bons  aïeux.    Un  espace  de  six  pieds 
carrés  ,  dans  lequel  aucun  jour  n'avait  jamais  pénétré; 
un  sol  rendu  fangeux  par  l'eau  qui  suintait  à  travers 
les  murs  humides  ;  tel  était  le  lieu  qu'habita  pendant 
huit  jours  le  malheureux  époux  de  Lucile  qui  ^  pour 
toute  nourriture ,  eut  un  pain  noir ,  et  pour  boisson 
une  eau  bourbeuse  et  croupissante. 

T.     XX.  1 
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Que  de  sombres  réflexions  assaillirent  son  esprit  pen- 
dant ces  huit  siècles  !  De  peur  qu'une  lueur  d'espérance 
ne  lui  restât  et  ne  Taidâl  à  supporter  cette  rude  capti- 
vité, son  geôlier,  homme  grossier  et  inhumain,  se 
plaisait  à  lui  répéter  qu'il  devait  s'apprêter  à  mourir  ,  et 
la  manière  cruelle  dont  il  était  traité  depuis  son  arres- 
tation ne  devait  lui  laisser  aucun  doute  à  cet  égard. 

La  mort  inspire  l'effroi  à  tout  âge  et  dans  quelque 
situation  où  se  trouve  l'homme  lorsqu'elle  arrive;  mais 
mourir  à  trente  ans  ,  quand  la  vie  est  pour  vous  pleine 
de  charmes ,  loin  d'une  épouse  adorée  qui  vous  aime  , 
vous  consacre  sa  vie  et  vous  entoure  de  soins,  de  dé- 
vouement et  d'amour,  loin  d'un  fils  unique  et  chéri  sur 
lequel  vous  fondiez  le  bonheur,  la  joie  de  votre  vieil- 
lesse!.. Périr  de  la  main  du  bourreau,  ou  englouti  dans 
un  noir  souterrain  ,  sans  qu'une  main  amie  presse  la 
vôtre  ,  sans  que  vos  gémissements  puissent  se  faire 
jour  à  travers  les  murs  de  cet  antre  ténébreux  et  soient 
entendus  de  ceux  qui  vous  aiment...  Oh!  c'est  alors  que 
la  mort  est  horrible  et  faite  pour  abattre  le  courage  du 
cœur  le  plus  déterminé. 

Ainsi  pensait  De  Fresne  le  soir  du  huitième  jour  , 
lorsqu'il  entendit  ouvrir  les  portes  de  son  cachot.  Ses 
yeux  éblouis  par  la  lueur  d'une  torche  ne  distinguèrent 
rien  d'abord ,  mais  cet  éblouissement  ne  dura  qu'un 
instant  et  il  aperçut  bientôt  un  moine  qui  accompagnait 
son  geôlier. 

Cette  apparition  lui  fit  présumer  que  sa  dernière 
heure  était  sonnée ,  et  il  murmura  douloureusement  : 

Oh  !  Lucile  ,  c'en  est  donc  fait,  nous  ne  nous  verrons 
plus. 

Le  moine  s'approcha  du  prisonniei:. 
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—  Pécheur,  dit-il,  le  moment  des  révélations  est 
arrÎTé.  Songe  qire  dans  quelques  instants  peut-être  tu 
paraîtras  devant  le  juge  suprême  à  qui  rien  ne  saurait 
être  caché  !  Abjure  donc  tes  erreurs  et  dépose  dans  mon 
sein  Faveu  de  ton  crime. 

—  Hélas!  mon  père,  répondit  DeFresne,  un  innocent 
ne  peut  rien  avouer. 

—  Quoi  !  s'écria  le  moine  d'une  voix  tonnante  ,  tu 
oses  parler  d'innocence ,  criminel  endurci  !  Et  c'est  de- 
vant moi,  ministre  du  Dieu  qui  te  parle  par  ma  bouche, 
que  tu  persistes  à  nier  tes  erreurs  et  tes  fautes  I 

—  Oh!  mon  père,  répéta  De  Fresne,  je  vous  jure 
sur  mon  salut  éternel  que  je  ne  suis  point  coupable. 

— -  Ecoute ,  mon  fils  ,  reprit  le  moine  d'un  ton  plus 
doux,  la  présence  de  cet  homme  —  et  il  montra  le 
geôlier  —  empêche  sans  doute  tes  aveux.  Pour  que 
nulle  excuse  ne  te  reste  ,  je  vais  l'éloigner.  Mais  si  tu 
n'abandonnes  la  voie  de  mensonge  et  de  perdition  dans 
laquelle  tu  marches,  si  mes  prières  ne  peuvent  rien  sur 
ton  corar,  maudit  sois-tu  alors  et  malédiction  éternelle 
sur  toi  I 

En  prononçant  ces  derniers  mots  la  voix  du  moine 
avait  repris  toute  sa  force ,  et  cette  malédiction  retentit 
longtemps  sous  les  sombres  voûtes  de  la  prison. 

Le  geôlier  reçut  l'ordre  de  se  retirer;  il  obéit,  mais 
en  partant  il  jeta  un  regard  de  joie  atroce  sur  les  deux 
hommes  et  referma  les  portes  sur  lui.  Le  bruit  des  ver- 
rous parut  produire  une  impression  fâcheuse  sur  le 
moine. 

—  Diable!  murmura-t-il  d'une  manière  peu  cano- 
nique ,  se  douterait-on  de  quelque  chose?  Au  fait,  le 
sort  en  est  jeté  ;  il  n'est  plus  temps  de  reculer. 
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Se  dëpouiliant  alors  du  capuchon  qui  cachail  entiè- 
rement ses  traits ,  il  s'avança  près  de  De  Fresne ,  lui 
prit  la  main  qu'il  pressa  doucement  dans  les  siennes  ^  et 
dit  d'une  voix  qui  fil  tressaillir  le  prisonnier  : 

—  Ne  me  reconnais-tu  pas? 

—  De  Fresne  le  regarda ,  se  frotta  les  yeux  comme 
quelqu'un  qui  croit  rêver  et  enfin  s'écria  : 

—  Mon  oncle  ! 

— -  Et  oui ,  mon  ami  ;  pouvais-tu  penser  que  je  t'a- 
bandonnerais sans  faire  au  moins  quelques  tentatives 
pour  te  sauver. 

—  C'est  vous  !  répétait  De  Fresne  ;  mais  comment  ^ 
par  quel  stratagème  étes-vous  parvenu  à  tromper  le 
geôlier  P  Et  Lucile ,  et  mon  fils  ,  oh  !  mon  oncle  ^  où 
âont-Hs?  que  fnni-ils  ? 

—  Tranquiiiise-toi ,  mon  ami;  ta  Lucile  est  bien  in- 
quiète et  bien  tourmentée ,  mais  je  lui  ai  fait  entrevoir 
res|>bilr  de  te  sauver ,  et  dans  ce  moment  elle  doit  être 
ptès  du  gOuterneur  que  j'ai  vu  ;  il  m'a  fait  entendre 
qu'il  désirait  la  voir  ,  sinon  pour  lui  donner  un  ordre 
d'élargissement,  au  moins  pour  lui  indiquer  les  moyens 
de  te  tirer  d'ici.  J'Ai  eu  beaucoup  de  peine  à  la  décider 
à  cette  démarche;  elle  refusait  positivement  de  se  trouver 
en  face  du  chevalier  de  Rhinsault ,  et  il  a  fallu  que 
j'employasse  toute  mon  autorité  pour  me  faire  obéir. 

—  Mais,  mon  oncle,  je  ne  comprends  rien  à  mon 
arrestation ,  car ,  je  vous  le  jure  sur  l'honneur ,  je  n'ai 
rien  à  me  reprocher. 

—  Je  le  sais;  le  gouverneur  est  un  excellent  homme; 
il  m^  avoué  que  ton  crime  n'est  qu'une  invention  , 
mais  que  |irouvent  des  lettres  bien  en  forme ,  quoique 
fausses ,  et  ta  condaikmation  importe  au  maintien  de  la 
paix  intérieure. 
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—  Vos  raisons  peuvent  être  bonnes,  mon  cher  oncle; 
cependant  je  ne  pourrai  jamais  comprendre  comment 
la  condamnation  d'un  homme  innocent*  • .« 

—  Moi  non  plus,  mon  neveu  ,  mais  enfin  c'est ,  à  ce 
qu'il  parait ,  une  nécessiié  cTétat.  Pour  Tinstant  nous  de- 
Yoos  Dous  y  soumettre  ,  sauf  à  réclamer  contre  une  pa- 
reille illégalité*  Mais  pour  cela ,  il  faut  que  tu  sois  libre 
et  que  lu  te  laisses  conduire  par  moi. 

—  Faites  donc  comme  il  vous  plaira ,  mon  oncle  , 
répondit  De  Fresne  avec  découragement  ;  je]  suivrai 
aveuglément  vos  conseils. 

En  ce  moment  des  pas  pqopbreyx  .e,t  un  bruU  d'armes 
parviorent  aux  oreilles  de  nos  amis  et  les  obligèrent  a 
iQterroqppre  leur  qopversAiiqn.  Lfi  porte  s'ouvrit  et 
livra  passage  à  plusieurs  soldats. 

—  Que  signifie  cela?  s'écria  Vanderen  qui  s'était  em- 
pressé de  rabattre  son  capuchon. 

—  Cela  signifie,  niessire  le  chevalier,  que  votcfe 
neveu  va  sub^r  son  prenp^ier  interrogatoire,  et  que^pour 
quelques  instants,  vous  allez  prendre  sa  place.  Vous  êtes 
adroit ,  mais  npus  le  sommes  plus  que  vous,  il  nous  a 
été  facile  de  décoi^vrir  votre  ruse.  Au  reste,  rassurez- 
vous  ;  il  ne  vpus  sera  fait  aucun  mal  et  dans  quelques 
heures  vous  serez  libre. 

Après  que  l'un  d  eux  eut  ainsi  parlé ,  les  soldats  s'em- 
parèrent de  De  Fresne  et  le  conduisirent  dans  une  pièce 
que  nous  décrirons  plus  tard. 

Il  fallut  bien  céder  ^  la  fqr.ce,  et  le  chevalier,  malgré 
sa  colère  ,  dut  rester  ^^ns  le  cachot.  Il  se  demandait 
comment  sa  ruse  avait  pu  être  décQViverte,  puisque 
c  était  par  les  conseils  du  gouverneur  qu'il  Tavait  em- 
ployée. En  vain  essaya-t-il  de  se  tranquilliser   en  se 
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rappelant  les  paroles  de  Rhinsault  qui  lui  avait  assuré 
qu'il  sauverait  son  neveu  ;  sa  confiance  en  cet  homme 
commençait  à  diminuer ,  et  chaque  minute  qui  s'écou- 
lait augmentait  son  inquiétude  qui  devint  insuppor- 
table. 

Tandis  que  ces  choses  se  passaient  dans  les  prisons  de 
Flessingue,  Lucile,  cédant  aux  instances  et  aux  ordres 
de  son  oncle  ,  s'était  rendue  ,  quoique  en  tremblant,  à 
l'hôtel  du  gouverneur.  Elle  fut  conduite  dans  une  ma- 
gnifique salle  où  le  seigneur  Rhinsault  se  tenait  assis  , 
le  front  appuyé  dans  ses  mains.  A  peine  eut-il  reconnu 
Lucile  qu'il  se  leva  et  courut  au-devant  d'elle  avec  em- 
pressement. 

—  Madame,  lui  dit-il,  ma  présence,  je  le  vois  avec 
chagrin ,  vous  cause  encore  de  l'efiroi  ;  cependant  j'ai 
reconnu  mes  torts  et  c'est  pour  les  réparer  que  j'ai  ré- 
clamé cette  entrevue.  Ma  conduite ,  je  le  sais  ,  a  été-bien 
coupable;  mais  à  quels  excès  n'entraîne  pas  la  passion  ! 
D'ailleurs  mon  repentir  l'expiera  ,  et  mon  empressement 
à  en  détruire  les  effets  vous  prouvera ,  je  l'espère ,  com- 
bien mon  cœur  fut  étranger  au  crime  que  mon  amour 
me  fit  commettre.  Puissent  mes  regrets  me  recon-* 
quérir  votre  estime  et  me  mériter  un  pardon  que  j'im- 
plore à  vos  pieds  ! 

En  disant  cela,  Rhinsault  s'était  en  effet  jeté  aux 
pieds  de  Lucile  que  ces  paroles  et  cette  action  plon- 
gèrent dans  un  profond  étonnement. 

—  Comment ,  se  disait-elle ,  cet  homme ,  si  impla- 
cable il  y  a  quelques  jours ,  est-il  devenu  si  doux  ?  Oh! 
il  ne  pourrait  me  tromper  ainsi ,  et  je  vous  remercie, 
ô  mon  Dieu ,  d'avoir  su  toucher  de  repentir  ce  cœur 
de  bronze. 
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El  la  douce  et  confiante  jeune  femme  qui  sentait 
lies  larmes  de  reconnaissance  et  d'attendrissement  couler 
de  ses  beaux  yeux ,  lui  tendit  la  main. 

—  'Je  vous  pardonne  ,  dit-elle  ,  et  pourtant  vous 
m^avez  bien  fait  souffrir  ! 

—  Je  me  le  reprocherai  toute  ma  vie  ,  madame ,  et 
dans  quelques  heures  j'aurai  tout  réparé.  Mais  il  faut 
pour  cela  que  vous  ayez  confiance  en  moi  et  que  vous 
suiviez  la  marche  que  je  vais  vous  indiquer. 

—  Je  vous  crois  sincère,  messire,  et  je  m^abandonne 
à  vous. 

—  Votre  confiance  ne  sera  pas  déçue  ,  madame ,  et 
bientôt  vous  reverrez  votre  mari.  Dans  quelques  ins- 
tants il  va  subir  un  interrogatoire;  nous  allons  nous 
rendre  à  la  prison  pour  Fenlendre,  afin  que  vous  vous 
assuriez  bien  que  la  ruse  seule  peut  le  sauver ,  car  j^avais 
si  bien  pris  mes  mesures  que  sa  culpabilité  est  certaine 
et  qu'il  sera  condamné. 

—  Oh!  messire ,  messire,  qu'avez- vous  fait  ! 

—  Ne  m'accablez  pas  plus  longtemps  ,  madame  ;  mon 
seul  désir  est  maintenant  de  vous  rendre  au  bonheur 
que  je  vous  ai  ravi  ;  soyez  donc  sans  crainte  et  aidez- 
moi  à  sauver  messire  De  Fresne. 

—  Parlez,  parlez  vite  ,  que  faut-il  faire^ 

—  Me  suivre  d'abord.  Nous  verrons  comment  la  pro- 
cédure tournera  et  nous  agirons  en  conséquence. 

—  Partons  donc  ,  Monseigneur ,  et  hâtons-nous. 

Si  Lucile  avait  pu  voir  la  joie  affreuse  qui  se  peignit 
sur  les  traits  du  gouverneur  lorsqu'il  entendit  cette 
dernière  phrase ,  elle  ne  Teùt  sans  doute  pas  suivi,  et  il 
pourra  paraître  étonnant  qu'après  les  menaces  qu'il  lui 
avait  faites  et  sa  conduite  passée  ,  elle  ajoutât  encore  foi 
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aux  paroles  de  cet  homme.  Mais  crédule  comme  toute 
àme  honnête  et  sensible ,  la  pauvre  femme  ne  pouvait 
s'imaginer  que  tant  de  perversité  se  trouvât  dans  le  cœur 
ihumain.  Presque  folle  de  joie  en  pensant  qu'(JIe  allait 
revoir  et  sauver  son  époux  ^  elle  s'abandonna  avec  con- 
fiance à  l'infâme  qui  en  voulait  à  son  honneur^  et  qui  , 
semblable  au  tigre,  jouait  avec  sa  proie  avant  de  la 
déchirer. 

Accompagnée  du  gouverneur,  elle  quitta  l'hôtel,  et, 
quelques  minutes  plus  tard,  tous  deux  arrivaient  à  la 
prison.  Après  de  nombreux  détours,  ils  entrèrent  dans 
une'  petite  pièce  dont  une  table  et  quelques  chaises 
composaient  l'ameublement.  Ce  lieu  était  si  sombre  qu  a 
peine  deux  personnes  pouvaient  y  distinguer  leurs  traits, 
et  Lucile  ne  put  contenir  un  mouvement  de  frayeur  en 
y  pénétrant. 

—  Rassurez-vous ,  dit  son  conducteur  qui  comprit  sa 
pensée ,  si  nous  prenions  de  la  lumière  nous  ne  saurions 
demeurer  ici  sans  y  être  remarqués  ,  car  vous  pouvez 
TOUS  convaincre  que  nous  ne  sommes  séparés  de  la  salle 
du  jugement  que  par  ce  vilrage. 

En  effet,  une  simple  cloison  vilrée  recouverte  de  ri- 
deaux de  serge  noire  séparait  Lucile  de  l'endroit  où  allait 
se  décider  le  sort  de  son  mari.  Une  force  irrésistible  la 
poussa  et  elle  s'approcha  pour  lever  un  coin  du  rideau. 
A  peine  eut-elle  jeté  un  regard  et  reconnu  le  lieu  dans 
lequel  De  Fresne  entrait  en  ce  moment ,  qu'elle  tomba  à 
genoux  en  poussant  un  cri  de  douleur  et  d'angoisse. 
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CHAPITRE  VI. 


s^  Q(S>!a<(2^9îaa. 


Dans  oe  lagubre  lieu ,  des  parfums  de  tombeau 
EpouTantaient  le  cœur  et  troublaient  le  certeau. 

Se»  o«  craquaient,  broyés  sous  d'affreux  instrumentai 
Et  lea  sanglants  lambeaux  de  ses  chairs  frissonnantes 
Semblaient  faire  pleurer  les  Toutes  résonnantes , 
Quand  Técho  redisait  ses  longs  gémissements. 

{InédiU). 

La    chambre  dont  la  seule  Tue  avait  jeté  Teffroi  au 

cœur  de  Lucile^  et  dans  laquelle  son  mari^  entouré  de  ses 

gardes  ,   Tenait  d'élre  amené  ,  était  bien  capable  as- 

surëmeot  deffrayer  des   âmes  plus  fermes  que  celle 

d^une  faible  femme. 

Celait  une  vaste  pièce  toute  tendue  de  draperies 
noires  sur  lesquelles  on  avait  grossièrement  brodé  en 
rouge  et  en  blanc  des  sujets  allégoriques  représentant 
les  tourments  des  damnés;  et  semé  de  loin  en  loin  des 
têtes  de  morts  plus  hideuses  Tune  que  Tautre.  Quelques 
torches  éclairaient  faiblement  ce  lieu  et  jetaient  leurs 
douteuses  lueurs  sur  un  chevalet  et  divers  instruments 
de  torture. 

Huit  capucins,  ou  plutôt  huit  agents  de  Bhinsault  re- 
Têtus  de  cet  habit,  occupaient  cette  pièce  au  moment  où 
De  Fresne  fut  introduit.  L'un  d'eux  interrogea  le  pri- 
sonnier qui  répondit  en  protestant  de  son  innocence. 
Vainement  multiplièrent-ils  les  questions  en  lui  pro- 
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mettant  sa  grâce  s'il  avouait ,  il  fut  impossible  de  lui 
arracher  aucun  aveu. 

Alors  les  moines  se  leyèrent ,  firent  un  signe  aux  sol- 
dats et  nasillèrent  un  psaume.  De  Fresne  fut  placé  sur 
le  cheyalet  et  la  torture  commença. 

Pour  bien  comprendre  les  douleurs  des  malheureuses 
victimes  auxquelles  on  donnait  la  question  sur  le  che- 
valet ,  il  faut  savoir  ce  qu'était  cet  infernal  instrument. 

c(  Représentez-Tous  ,  dit  D.  J.~A.  Llorente  dans  son 
3  Histoire  de  l' Inquisition^  une  machine  de  bois,  delà 
»  forme  d'une  gouttière,  propre  à  recevoir  le  corps  d'un 
»homme ,  sans  autre  fond  qu'un  bâton  qui  la  traverse  , 
»et  sur  lequel  le  corps  tombant  en  arrière  ,  appuyé  sur 
))Ies  côtes ,  se  plie  et  se  courbe  par  l'effet  du  mécanisme 
»de  cette  construction,  et  prend  une  position  telle  que 
»Ies  pieds  se  trouvant  plus  élevés  que  la  tête, il  en  résulte 
»une  respiration  pénible  et  violente  et  des  douleurs  in- 
»tolérables  dans  les  côtes  ,  dans  les  bras  et  dans  les 
»jambes  où  la  pression  des  cordes  est  tellement  forte  , 
»avant  même  qu'on  ait  employé  le  garrot  ,  que  leurs 
»tours  pénètrent  dans  les  chairs  jusqu'aux  os  et  font 
))jaillir  le  sang.  Une  espèce  de  moulinet  à  peu  près 
»semblable  à  ceux  dont  on  se  sert  dans  un  pressoir , 
»mais  plus  petit,  sert  à  augmenter  la  pression  des  cordes 
»lorsque  laccusé  persiste  à  nier  un  crime  dont,  le  plus 
^souvent,  il  est  innocent.  » 

Lucile  avait  vu  placer  son  mari  sur  le  chevalet  ;  elle 
regardait  avec  une  sorte  d'égarement.  De  Fresne  de- 
meura quelque  temps  silencieux  ,  mais  bientôt  sa  res- 
piration devint  haletante.  Les  juges  interrogeaient 
toujours ,  et  à  chaque  question  sans  réponse  un  homme 
faisait  un  tour  au  moulinet.  Le  sang  s'élançait  comme 
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d'un  jet  d'eau;  le  malheureux  ne  pouvait  plus  supporter 
ses  douleurs,  il  poussait  des  cris  d'abord  faibles ,  puis 
déchirants ,  puis  encore  faibles.  Lucile  voyait  et  enten- 
dait tout  ;  elle  ne  pleurait  pas ,  la  pauvre  femme  !  se» 
dents  craquaient ,  une  sueur  glacée  inondait  son  front. 

—  Mais  ne  voyez-vous  pas  qu'ils  le  tueront  ^  s'écria- 
t-elle  en  s'adressant  à  son  compagnon?  Au  nom  de  Dieu, 
faites  qu'ils  abrègent  ce  supplice. 

Un  rire  féroce  plissa  les  lèvres  du  gouverneur  qui 
couTait  Lucile  de  ses  yeux  fauves  ;  il  répondit  : 

—  Je  vous  ai  trompée,  la  sanglante  comédie  à  laquelle 
vous  assistez  se  représente  par  mes  ordres.  Je  vous 
aime  toujours  ;  il  me  faut  votre  amour  ;  quand  vous 
aurez  dit  oui  tout  cessera,  et  votre  mari  sera  rendu  à  la 
liberté. 

—  Oh  !  vous  êtes  un  démon  ! 

—  Eh  I  bien ,  donnez- vous  à  moi ,  et  demain  vous 
presserez  votre  mari  dans  vos  bras. 

—  Jamais!  plutôt  mille  fois  la  mort ,  dit  Lucile  avec 
horreur. 

—  Allons,  madame  ^  raessire  De  Fresne  n'a  pas  en* 
core  assez  souffert ,  répondit  froidement  Rhinsault , 
nous  passerons  à  une  autre  épreuve. 

II  frappa  deux  coups  dans  ses  mains ,  et ,  à  ce  signal 
convenu  sans  doute ,  les  bourreaux  introduisirent  un 
linge  mouillé  dans  la  bouche  du  patient;  ils  élevèrent 
ensuite  à  une  certaine  hauteur  un  vase  à  douille  ,  d'où 
ils  firent  tomber  de  l'eau  goutte  à  goutte  dans  la  bouche 
de  l'infortuné  dont  les  souffrances  redoublèrent  d'in- 
tensité. Dans  la  position  où  il  était  placé  ,  sa  bouche 
ne  trouvait  aucun  intervalle  pour  respirer.  A  chaque 
instant  il  faisait  des  efforts  pour  avaler,  espérant  donner 
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passage  à  un  peu  d'air  ^  mais  le  linge  qu'il  avait  dans  la 
gorge  y  mettait  obstacle ,  et  leau  qui  entrait  en  tom- 
bant par  les  narines ,  ne  permettait  pas  davantage  la 
respiration.  Au  bout  d'une  demi-heure  tant  d'efforts 
répétés  avaient  rompu  quelques  vaisseaux  du  poumon, 
et  le  sang  ne  pouvant  trouver  un  passage  dans  la  gorge 
sortit  en  abondance  par  le  nez  et  les  yeux. 

Un  cri  si  horrible  qu'il  émut  jusqu'aux  misérables 
exécuteurs  de  cette  torture  retentit  dans  la  petite 
pièce  ;  c'était  Lucile  qu'il  lavait  poussé;  elle  avait  suivi 
avec  angoisse  les  douleurs  qui  déchiraient  le  corps  de 
son  mari,  et  quand  le  sang  se  fit  jour,  le  délire  s'em- 
para d'elle.  Ses  genoux  fléchissant  refusèrent  de  la 
soutenir  plus  longtemps  :  elle  s'affaissa  sous  le  poids 
de  la  souffrance  comme  le  centenaire  plie  et  tombe 
sous  le  faix  des  années.  Ses  esprits  la  quittèrent ,  mais 
une  pensée  fixe  lui  restait  ;  le  supplice  de  l'homme 
qu'elle  aimait  et  que  ses  yeux  voyaient  sanglant  devant 
elle,  et  l'action  qu'elle  devait  faire  pour  l'arracher  à  ce 
martyre.  Dans  son  égarement ,  elle  se  traînait  aux  pieds 
du  gouverneur  qui  la  soutenait  ;  elle  implorait  sa  pitié 
et  le  conjurait  de  mettre  un  terme  à  tant  de  cruautés. 
Lui  restait  impassible  et  conservait  son  infernal  sourire. 

—  Soyons  amants  ,  répondait-il. 

—  Jamais!  répétait  Lucile,  et  elle  abandonnait  ses 
genoux  et  rej^t^t^a  tê^e  en  arrière  avec  l'expression  du 
dégoût. 

.Puis ,  espérant  de  nouveau  toucher  cette  âme  im- 
placable ,  elle  revenait  et  recommençait  ses  supplica- 
tions. 

—  N'a-l-il  pas  assez  souffert!  s'écria-t-elle  enfin. 

—  Qu'est-ce  cela  ?  répliqua  le  gouverneur  avec  une 
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ironie  ëpouTantable.  Nous  ayons  bien  d'autres  sup« 
plices,  Toyez!  on  allume  un  grand  feu  pour  le  placer 
devant  et  sécher  ses  blessures  ;  écoutez  le  grincement 
du  plomb  qu'ils  font  bouillir  et  qui  doit  les  cicatriser!.. 
Et  cette  brosse!..  les  poils  sont  de  fer... 

Rhinsault  prenant  Lucile  dans  ses  bras  l'obligeait  à 
contempler  ces  horribles  apprêts  qu'il  énumérait  un  à 
un  avec  une  joie  de  damné.  De  Fresne  avait  été  retiré 
du  chevalet;  il  râlait  à  demi  mort;  ses  traits  décom- 
posés ressemblaient  à  ceux  d'un  cadayre. 

Un  nuage  couvrit  les  yeux  de  la  jeune  femnie  et  un 
combat  affreux  se  livra  dans  son  âme.  D'un  câté  le  sup- 
plice ,  les  souffrances  de  son  mari  qui  retombaient  une 
à  une  sur  son  cœur  et  qu'elle  pouvait  arrêter;  de  l'autre 
le  déshonneur ,  les  caresses  de  l'infâme  qui  la  persécu- 
tait sans  pitié!...  Partant  de  ces  deux  points,  mille 
idées  traversaient  son  esprit  et  le  livraient  à  une  hallu- 
cination continuelle.  Ce  qu'elle  souffrit  pendant  une 
heure  que  durèrent  ces  apprêts  ,  il  est  plus  facile  de  le 
comprendre  que  de  l'expliquer,  aussi  renoncerons-nous 
à  le  iaire ,  tant  cette  tâche  nous  parait  impossible.  Que 
Ton  se  figure  seulement  Tinfortunée  ayant  devant  les 
yeux  son  époux  tout-à-l'heure  plein  de  vie,  maintenant 
défiguré  par  mille  tourments  et  se  mourant  dans  une 
lente  agonie...  Et  à  ses  côtés  un  monstre,  un  démon 
qui  lui  exagère  encore  lés  horreurs  de  la  torture!  Qu'on 
se  la  représente  hésitant  entre  l'infamie  de  se  livrer  à 
Homme  qu'elle  hait  et  méprise  justement ,  et  la  dou- 
leur de  voir  celui  qui  a  tout  son  amour  endurer  plus 
longtemps  un  martyre  infernal!  Et  peut-être  se  for- 
mera-t-on  une  idée ,  quoique  faible  et  imparfaite  ,  de 
ce  qui  dut  se  passer  dans  cette  ftme  mutilée. 
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Une  heure ,  disons-nous ,  s'est  écoulée  dans  les  fu« 
nestes  apprêts ,  et  Rhinsault  Tient  de  donner  un  nou- 
veau signai.  Aussitôt  un  cri  aigu,  perçant,  effroyable 
fait  trembler  les  Toutes  et  frissonner  Lucile.  Elle  se  re- 
lève en  tremblant  et  ses  yeux  Tont  encore  une  fois  se 
fixer  dans  la  chambre  de  la  question  et  Toient  aTec 
épouvante ,  soutenu  par  deux  hommes  et  placé  devant 
une  jflamme  ardente,  son  mari  dont  les  cris  augmen- 
tent en  raison  des  douleurs. 

C  en  est  fait  !  plus  d'espérance  que  dans  son  sacrifice  ; 
elle  le  comprend  et  s'en  indigne.  Mais  cet  homme  Ta 
dit ,  il  faut  qu'elle  soit  à  lui.  Sa  destinée  est  marquée  et 
doit  s'accomplir.  Elle  ne  survivra  pas  à  sa  honte  ;  elle 
le  sait,  mais  qu'importe!  II  faut  sauver  le  pauvre  martyr 
et  le  tirer  des  mains  cruelles  qui  le  tuent  lentement  1 
D'ailleurs  la  mort  la  délivrera  de  cette  vie  d'amer- 
tume et  d'opprobre.  Sa  détermination  est  prise;  elle 
s'agenouille  : 

—  Mon  Dieu  !  dit-elle  ,  votre  main  s'est  appesantie 
sur  moi  sans  que  j'aie  rien  fait  pour  m'attirer  votre  co- 
lère, mais  que  votre  sainte  volonté  soit  faite  ,  et  que 
mon  déshonneur  retombe  sur  sa  tête. 

Puis ,  elle  se  relève ,  pâle ,  échevelée  ,  en  désordre  , 
les  yeux  secs,  brûlants  et  pleins  de  flammes,  et  s'adresse 
au  gouverneur. 

—  Monstre  vomi  par  l'enfer,  lui  dit-elle,  je  suis  à 
toi ,  mais  que  mon  mari  soit  libre  à  l'instant ,  que  je 
n'entende  plus  ces  gémissements,  au  nom  de  Satan  qui 
t'a  envoyé  f 

L'expression  de  la  jeune  femme  est  si  douloureuse ,  si 
pleine  d'amertume  en  prononçant  ces  mots  que  Rhin- 
sault, cette  âme  de  boue  et  de  fer ,  s'émeut  un  instant, 
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et  pour  la  première  fois  il  parait  s'attendrir  sur  les  maux 
qu'il  a  causes.  Il  hésite  ,  tremble  et  parait  craindre 
d'accomplir  un  crime  qu'il  a  médité  si  longuement  et 
déjà  plus  d'à  moitié  accompli. 

En  ce  moment  peut-être  si  la  jeune  femme  se  jetait 
aux  pieds  du  gouyerneur  et  l'implorait  avec  cette  douce 
Toix  d'ange  qui  semble  pleurer  et  promettre  le  ciel  en 
parlant  ^  elle  serait  sauvée. 

Mais  un  morne  désespoir  s'était  emparé  d'elle ,  et  ce 
qui  se  passait  à  ses  côtés  lui  demeurait  étranger  ;  Rhin- 
sault  prit  cet  abattement  silencieux  pour  un  nouveau 
témoignage  de  mépris ,  et  le  fiel  de  son  cœur  en  aug- 
menta ;  il  s'élança  hors  de  cette  pièce. 

Fidèle  à  sa  promesse  ^  il  ordonna  de  transporter  De 
Fresne  dans  un  appartement  convenable  et  fit  appeler 
deux  médecins  qui  lui  prodiguèrent  les  soins  que  récla- 
mait son  état.    « 

Pendant  un  quart  d'heure  que  dura  l'absence  du 
gouverneur  ,  Lucile  ne  fit  pas  un  mouvement ,  ne  pro- 
nonça pas  une  parole.  Elle  était  assise  sur  une  chaise , 
les  bras  pendants ,  le  corps  penché  en  arrière  ;  ses  che- 
veux l'enveloppaient  comme  un  voile  et  descendaient 
jusqu'à  terre  ;  ses  yeux  étaient  hagards,  sa  bouche  en- 
tr'ouverte  et  comme  contractée  :  on  devait  la  croire 
morte  ou  folle. 

Mais  Rhinsault  est  rentré  ;  il  s'approche  d'elle  ,  ses 
bras  l'entourent,  l'enchaînent ,  ses  lèvres  ont  touché 
celles  de  la  malheureuse  victime  de  ce  brutal  amour... 
Alors  tout  se  retrace  à  l'esprit  de  Lucile ,  son  sang  se 
glace ,  elle  essaie  de  repousser  son  bourreau  ;  au  milieu 
de  ses  efforts  ,  elle  chancelle  ,  glisse  entre  les  bras 
qui  la  retiennent  et  roule  inanimée  sur  le  carreau. 
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CHAPITRE  Vn. 


Q>a^s  (siaassaQ 


Mais  Touf  a^etj  Seigneur ,  une  seconde  TÎe 
Où  l'âme  du  martyr  en  TOUs-même  ravie, 
Pour  prix  de  tes  douleurs  qui  ne  durent  qu'un  jour , 
A  dans  Pétemité  Totre  immuable  amour. 

—  Atei-Toua  entendu  ce  long  cri  de  terreur? 
Mon  âme  en  est  saisie  et  de  crainte  et  d'horreur  ! 

—  Oh  !  ce  n'est  rien ,  répond  le  geôlier  qui  s'arrête  : 
G)  n'est  qu'un  homme  auquel  on  a  coupé  la  tête...* 

(InédiU). 


Au  point  où  nous  en  sommes  de  notre  récit ,  nous 
n'oserions ,  si  c'était  une  fiction ,  le  continuer  ^  tant  les 
faits  qu'il  nous  reste  à  rapporter  doivent  inspirer  d'hor- 
reur ;  mais  ce  n'est  point  une  fable ,  et  nous  qui  voulons 
ressusciter  nos  vieilles  chroniques  et  faire  connaître  les 
miBurs  de  nos  pères ,  il  ne  nous  est  pas  permis  de  celer 
leurs  crimes  en  exaltant  leurs  vertus  ;  si  nous  vantons 
celles-ci ,  nous  ne  cacherons  pas  ceux-là  ,  et^  à  défaut 
du  talent  du  romancier,  nos  lecteurs  trouveront  tou- 
jours en  nous  la  sincérité  de  l'historien  consciencieux 
dans  les  faits  que  rappellera  notre  plume  impartiale  et 
fidèle. 

Le  caractère  de  Rhinsault  pourrait ,  nous  en  sommes 
persuadé  nous-mêmes,  être  considéré  comme  la  création 
imparfaite  d'une  imagination  sombre ,  usée  et  désireuse 
d'émotîoDft:  forteflf  et  cruelles  qui  la  ravivent  et  l'impres- 
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sionneDt;  mais  qiie  l'on  se  donne  la  peine  d'ouTrir 
Despars ,  Heuteniê ,  Meyer ,  elc. ,  el  Ton  pourra  se 
conTaiocre  qu'en  arrangeant  les  faits  nous  ayons  encore 
amoindri  la  crudité  terrible  du  fond  de  celte  histoire. 
Ceci  pose,  nous  continuerons  sans  interruption. 

L'ëyanouissement  de  Lucile  et  le  sommeil  de  plomb 
qui  eo  fut  la  suite  n'empêchèrent  pas  Rhinsault  d'assou- 
yir  sa  brutale  passion.  Quand  notre  malheureuse  héroïne 
sortit  de  l'espèce  de  léthargie  qui  s'était  emparée  de  ses 
sens ,  elle  était  dans  les  bras  du  gouTcrneur  et  son 
déshonneur  était  consommé. 

Les  remords ,  dit-on  ,  tourmentent  le  coupable  et 
sont  la  première  et  la  plus  cruelle  expiation  de  son 
crime.  Cependant  Rhinsault  sommeillait  bien  tranquille- 
ment à  côté  de  sa  victime ,  et  loin  que  ce  sommeil  parût 
inquiet  et  troublé  ,  par  le  souvenir  de  sa  hideuse  action, 
il  semblait  plutôt ,  à  Texpression  de  la  physionomie  du 
dormeur,  qu'il  fût  bercé  des  plus  agréables  songes. 
Cest  que  le  remords ,  croyons-nous  ,  ne  provient  que 
des  regrets  ou  quelquefois  de  la  crainte ,  et  Rhinsault 
ne  regrettait  pas  son  crime  et  se  croyait  trop  puissant 
pour  avoir  rien  à  redouter  de  ses  conséquences. 

La  situation  de  Lucile  ne  lui  permettait  point  de 
douter  de  son  malheur ,  et  son  désespoir  fut  immense 
en  voyant  son  ravisseur,  ou  plutôt  son  bourreau,  reposer 
avec  le  calme  dé  l'innocence,  tandis  qu'elle,  douce 
victime  de  la  violence  de  cet  homme  ;,  sentait  son  âme 
brisée  sous  le  poids  de  la  honte  et  de  la  douleur.  Elle 
douta  de  la  Providence,  et  une  pensée  de  meurtre  et  de 
vengeance  traversa  son  esprit.  Pourquoi  ne  profiterait- 
elle  pas  du  sommeil  de  son  ennemi  pour  lui  donner  une 
mcHt  qu'il  méritait  à  tant  de  titres ,  et  anéantir  à  jamais 

T.    XX.  2 


—  sa- 
le secret  de  l'opprobre  qui  la  recouvrait?  Le  souvenir  de 
Judith  assassinant  Holopherne  se  présenta  à  sa  mëmoire. 
ce  Ma  cause  est-elle  moins  juste  que  la  sienne ,  se  dit- 
elle?  Non^  car  ce  fut  volontairement  que  Judith  se 
prostitua  ,  et  c'est  un  crime  qui  m'a  déshonorée.  » 

Cette  réflexion  n'était  pas  précisément  orthodoxe, 
mais  était-ce  en  ce  moment  que  Lucile  pouvait  se 
rappeler  que  ce  fut  pour  sauver  tout  un  peuple  que  la 
jeune  héroïne  se  sacrifia?  Elle  n'était  pas  non  plus  judi- 
cieuse, puisqu'elle  aussi  s'était  offerte  en  holocauste  et 
ne  devait  pas  songer  à  la  vengeance. 

Mais  le  malheur  peut  rendre  criminel  ;  souvent  même 
s'il  n'absout  pas,  il  excuse,  et  peut-être  Lucile  allait-elle 
céder  à  la  fatale  pensée  qui  la  dominait,  si  le  réveit  du 
gouTerneur  n'y  eût  mis  un  terme. 

Rhinsault  voulait  répéter  des  caresses  que  l'évanouis- 
sement de  Lucile  avait  seul  pu  permettre;  mais  se 
dégageant  avec  force  de  ses  bras ,  elle  mit  son  étonne- 
ment  à  profit  et  s'élança  dans  la  chambre.  Elle  saisit  la 
petite  épée  qu'il  avait  posée  sur  une  table  et  revint  près 
de  lui. 

—  Restez ,  lui  dit-elle  avec  autorité.  Ecoutez-moi  et 
ne  faites  pas  un  mouvement  pour  vous  rapprocher  de 
moi ,  ou  cet  instant  sera  celui  de  votre  mort. 

Il  y  avait  tant  de  résolution  dans  son  accent,  et  les 
sombres  regards  qu'elle  jetait  sur  lui  paraissaient  si 
décidés  à  un  crime,  que  Rhinsault  qui  n'avait  jamais 
connu  la  peur  resta  muet  et  pâle  devant  Lucile,  qui 
appuyait  la  pointe  du  glaive  sur  la  poitrine  du  crimineL  ^ 

—  Tu  es  un  lâche ,  reprit-elle  en  s'exaspérant  aux 
souvenirs  de  la  nuit.  Tu  trembles  devant  une  faible 
femme  parce  qu'elle  est  maîtresse  de  t'arracher  une  vie 
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doDt  tu  es  indigne.  Cependant  je  ne  te  Tôterai  pas ,  non 
par  pitié  pour  toi ,  mais  parce  que  le  ciel  défend  de  se 
Tenger  soi-même.  Tu  dois  être  satisfait ,  tu  as  couvert 
ma  Tie  d'opprobre^  et  je  ne  puis  à  l'avenir  regarder  mon 
époux  sans  que  la  honte  rougisse  mon  front.  Et  pour- 
tant je  ne  suis  pas  coupable ,  car  je  n'ai  point  partagé 
ton  infâme  amour;  mais  ici  ce  n'est  pas  l'intention ,  c'est 
Faction  qui  fait  tout ,  et  quoique  ta  passion  ne  m'ait 
inspiré  qu'un  profond  dégoût ,  la  souillure  est  réelle  et 
je  n'en  suis  pas  moins  une  femme  perdue,  parce  qu'une 
créature  vile  et  abjecte  s'est  trouvée  sur  mes  pas,  et  que 
la  mort  même  ne  lui  eût  pas  fait  respecter  mon  corps. 
fêtais  heureuse  et  tu  m'as  faite  misérable.  Mon  amour 
pour  mon  mari  faisait  ma  joie  et  je  n'ai  plus  le  droit  de 
le  lui  prodiguer ... .  En  échange  de  ma  tranquillité,  de 
mon  bonheur ,  tu  m'as  jeté  l'ignominie  !..  Si  c'était  ma 
Tie  seule  que  tu  eusses  souillée ,  je  pourrais  te  par- 
donner; mais  c'est  l'existence  de  mon  mari,  de  mon 
tahni  ;  ils  seront  marqués  au  front  du  sceau  de  mon 
infamie,  et  ils  ne  pourront  m'appeler  l'un  sa  mère,  l'autre 
ta  femme  sans  rougir....  Oh!  mon  Alfred,  mon  Emile! 
je  n'aurai  plus  maintenant  que  votre  mépris;  il  rem- 
placera dans  votre  cœur  l'amour  que  vous  m'aviez  voué!.. 
Méprisée  d'un  époux  et  d'un  fils!. . .  Oh!  mon  Dieu  !  mon 
Dieu!  mon  Dieu  ! . . . . 

Ces  forces  factices  qu'elle  avait  puisées  dans  la  pro- 
fondeur de  son  affliction  disparurent  tout-à-coup,  l'épéé 
^  échappa  des  mains;  l'héroïne  redevenait  femme  et 
^  larmes  coulèrent  abondamment  ;  elle  fut  obligée  de 
i^asseoir  pour  ne  pas  tomber. 

Bhinsault  ne  perdit  pas  un  instant  ;  en  deux  minutes 
8  fiit  sur  pied  et  s'apprêtait  à  faire  payer  cher  les 
proches  qu'on  ne  lui  avait  pas  épargnés. 


-ai- 
llais un  grand  bniil  «e  fait  enleodre  et  une  porte  s'ou- 
Tre  avec  fracas.  Lucile  a  reconnu  ton  onde  qui  Tole  daot 
se»  bras  et  la  presse  sur  M>ncœur,  et  le  gouTcmeur,  éco- 
mant  de  rage,  s'échappe  en  maudissant  Vaoderen,  et  n 
gourmander  ses  gens  qui  lui  oot  permis,  bien  malgré 
eux,  l'entrée  de  sou  appartement. 

—  3ia  Lucile  ,  mon  en^t ,  s'écrie  le  TÏeux  dievalîer. 

—  Oh  !  moo  onde,  dit  Lucile .  dont  les  pleurs  étout 
loitlaToix,  pardonnez-moi.je  suis  bien  malbeurcuse... 
siTonssaTiez!  — 

—  Je  sais  tout,  ma  pauTreamie. 

—  Quoi!  TOUS  aTez  sitôt  appris  ma  honte!  est-elle 
doue  déjà  publique  ? 

—  Je  sais  too  dévouenient ,  toa  abnégation .  ma  fille 


—  Oh  :  j'ai  été  bien  criminelle. 

—  Tu  asètésublîme.  ma  Ludie! 

—  Combien  tous  dcTCZ  me  mépriser  !  dit  encore  la 
jeune  femme  en  sangiotlant  et  cachant  sa  tête  sur  le 
tan  de  son  oncle. 

—  Te  mépriser  ï  toi  ^  ma  Ludle.  nK>n  ot&ot  adoré. 
Tu  serais  coupable  que  je  t'aimerais  encore.  3lais.  crois- 
moi  .  loÎD  dlnspirer  le  mépris  ,  ta  conduite  esdtcva 
Tadmiratioa  et  Fenthonsiasme 

Pendaut  plusieurs  minutes.  Vanderen  et  sa  nièce  ooo- 
foodirrat  leurs  larmes ,  et  ce  ne  fut  que  lorsque  le  boa 
onde  fut  parrenn  non  pas  à  consoler ,  mais  à  calmer 
Lactle,  c]a'eUe  lui  demanda  de  quelle  manière  il  arait  éU 
utstrmt  des  nrconstances  que  nous  aTons  rapportées. 

Van>J«ren  lui  raconta  comment  ^  d'après  Tans  de 
RhinaaoJt .  il  s'était  introduit  dans  le  cadiot  de  ns 
aeven ,  et  commeoC  on  Tj  aiait  laissé  pendant  qa'o* 
emnauit  cdui*cidaH  lufeB^de  laquesûon. 
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Mais  un  grand  bruit  se  fail  entendre  et  une  porle  s'ou«- 
vre  aTec  fracas.  Lucilea  reconnu  son  oncle  qui  vole  dans 
ses  bras  et  la  presse  sur  son  cœur,  et  le  gouverneur,  écu- 
mant  de  rage,  s'échappe  en  maudissant  Vanderen,  et  va 
gourmander  ses  gens  qui  lui  ont  permis,  bien  malgré 
eux,  l'entrée  de  son  appartement. 

—  Ma  Lucile ,  mon  enfant ,  s'écrie  le  vieux  chevalier. 

—  Oh  !  mon  oncle,  dit  Lucile ,  dont  les  pleurs  étouf- 
fent la  voix ,  pardonnez-moi,  je  suis  bien  malheureuse... 
si  vous  saviez!.... 

—  Je  sais  tout,  ma  pauvre  amie. 

—  Quoi!  vous  avez  sitôt  appris  ma  honte!  est-elle 
donc  déjà  publique  P 

—  Je  sais  ton  dévouement,  ton  abnégation ,  ma  fille 
chérie. 

—  Oh  !  j'ai  été  bien  criminelle. 

—  Tu  as  élé  sublime ,  ma  Lucile! 

•^-  Combien  vous  devez  me  mépriser  !  dit  encore  la 
jeune  femme  en  sanglottant  et  cachant  sa  télé  sur  le 
sein  de  son  oncle. 

—  Te  mépriser  !  toi ,  ma  Lucile ,  mon  enfant  adoré. 
Tu  serais  coupable  que  je  t'aimerais  encore.  Mais,  crois- 
moi  ,  loin  d'inspirer  le  mépris  ,  ta  conduite  excitera 
Tadmiralion  et  l'enthousiasme.... 

Pendant  plusieurs  minutes,  Yanderen  et  sa  nièce  con- 
fondirent leurs  larmes  ,  et  ce  ne  fut  que  lorsque  le  bon 
oncle  fut  parvenu  non  pas  à  consoler ,  mais  à  calmer 
Lucile,  qu'elle  lui  demanda  de  quelle  manière  il  avait  été 
instruit  des  circonstances  que  nous  avons  rapportées. 

Vanderen  lui  raconta  comment,  d'après  l'avis  de 
Rhinsault ,  il  s'était  introduit  dans  le  cachot  de  son 
neveu ,  et  comment  on  l'y  avait  laissé  pendant  qu'on 
emmenait  celui-ci  dans  la  chambre  de  la  question. 
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—  Ce'  matin,  contioua-t-il ,  je  me  désespérais  et  je 
maudissais  le  gouTerneur  sans  connaître  toute  son 
infamie  ,  lorsque  moD  cachot  s'ouvrit.  Un  jeune  officier 
au  service  de  ce  Rhinsault ,  et  le  fils  d'un  de  mes  anciens 
amis ,  entra  et,  les  larmes  aux  yeux ,  m'apprit  tout  ce 
qui  s'était  passé ,  en  jurant  de  m'aider  à  en  tirer  yen- 
(jeance.  Parmi  les  courtisans  du  duc  Charles,  il  a  de 
nombreux  protecteurs,  et  le  bâtard  de  Bourgogne  est 
son  ami.  Le  prince  doit  passer  à  Gorcum  dans  quelque 
temps,  et  nous  irons  ensemble  près  de  lui. 

—  Et  mon...  mari?  demanda  Lucile,  en  baissant  la 
tête  avec  confusion. 

—  Il  est  bien  souffrant,  répondit  YandereUi,  mais 
deux  médecins  lui  donnent  des  soins  empressés  et 
m  ont  assuré  que  quelques  jours  suffiraient  pour  son 
entier  rétablissement.  Mais  c'est  la  vengeance  qu'il  nous 
faut ,  et  je  vais  de  ce  pas  trouver  cet  infâme  Rhinsault , 
pour  qu'il  me  donne  immédiatement  l'ordre  de  mettre 
en  liberté  notre  malheureux  Alfred. 

—  Cest  inutile,  sire  chevalier,  dit  le  gouverneur  en 
entrant  dans  l'appartement.  Voici  l'ordre  que  vous 
désirez. 

—  Vous  osez  vous  présenter  devant  moi  !  s'écria 
Vanderen  dont  le  cœur  se  soulevait  d'indignation. 

—  Pourquoi  non  ,  chevalier  ?  répliqua  Rhinsault  du 
ton  le  plus  dégagé.  J'ai  fait  arrêter  messire  De  Fresne 
parce  que  tel  était  mon  devoir.  J'ai  séduit  sa  femme 
parce  que  je  l'aimais  et  que  je  ne  lui  déplaisais  pas. 

—  Tu  mens  impudemment ,  lâche  ! 

En  disant  cela,  le  vieux  chevalier  cracha  à  la  figure  du 
gouverneur;  les  fers  se  croisèrent,  et  celui-ci ,  jeune  et 
vigoureux,  eut  bientôt  désarmé  son  adversaire,  ir ra- 
massa répée  et  dit  avec  une  dédaigneuse  courtoisie  : 
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— •  Reprenez  votre  arme ,  chevalier ,  je  ne  veux  pas 
votre  mort.  Souvenez-vous  seulement  que  la  bravoure 
est  peu  de  chose  quand  la  main  n'est  plus  ferme,  et 
rappelez'-vous  que  Rhinsault  est  tout  puissant  et  ne  vous 
pardonnerait  pas  une  indiscrétion  qui  pourrait  le  com- 
promettre. Votre  silence  me  répondra  de  votre  vie  à 
tous. 

Il  se  retira  sans  ajouter  un  mot ,  et  laissa  le  chevalier 
Yanderen  suffoquant  de  colère,  et  Lucile  attérée  de  tant 
d'audace  et  d'effronterie. 

Cependant  ils  s'acheminèrent  silencieusement  en- 
semble vers  la  prison ,  et  en  y  arrivant  ils  montrèrent 
l'ordre  dont  ils  étaient  porteurs. 

—  Ah  !  c'est  messire  De  Fresne  que  vous  demandez , 
leur  dit  le  geôlier  que  nou3  connaissons.  Je  vais  vous 
conduire  en  sa  présence  et  le  remettre  en  vos  mains , 
puisque  cela  peut  vous  être  ajrréable. 

Il  les  mena ,  en  les  précédant ,  dans  une  grande 
et  magnifique  pièce,  et,  lorsqu'ils  furent  entrés,  il  ouvrit 
un  immense  coffre  placé  dans  cette  chambre  et  il  leur 
dit  avec  une  expression  indéfinissable  : 

—  Voilà  messire  De  Fresne  ! 

Lucile  et  son  oncle  s'approchèrent  avec  un  empresse- 
ment mêlé  d'inquiétude,  et  les  voûtes  de  la  prison 
répétèrent  encore  un  double  et  terrible  cri  d'effroi. 

Et  pourtant  c'était  bien  De  Fresne  qui  se  trouvait 
dans  ce  coffre,  ou  plutôt  c'était  le  corps  de  Tinforluné 
dont  la  tête  avait  été  séparée. 
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CHAPITRE   Vni 


Qi^  !?aas}a  ^\3  q^Si3(!)sï 


Celui  qui  te  tenrira  de  Tépée  périra  par  Pëpëe. 

(Evangiie), 

La  justice  du  ciel  eat  quelquefois  tardive , 
Et  Dieu  semble  se  plaire  à  combler  le  mëchaot  : 
Mais  quand  son  doigt  vengeur  a  marqué  le  moment 
Elle  éclate  et  terrible  arrive. 

(inédiU). 


Telle  est  l'histoire  qui  se  trouvait  contenue  dans  le 

manuscrit  remis  à  Monseigneur  Antoine  De  la  Roche, 

bâtard  de  Boulogne ,  par  Yanderen ,  car  chacun  a  pu 

reconnaître  le  chevalier  et  Lucile  dans  le  vieillard  et  la 

dame  en  deuil  que  nous  avons  introduits  dans  notre 

chapitre  premier. 

Bien  des  fois  le  récit  fut  interrompu  par  des  expres- 
sions d'indignation  et  de  pitié  aussitôt  réprimées  par  un 
mouvement  du  duc  qui  frappait  du  pied  avec  impa- 
tience. Une  sourde  fureur  fermentait  en  lui  ;  ses  dents 
mordaient  sa  lèvre  supérieure  avec  violence  ;  il  s'agitait 
brusquement  sur  son  trône  et  murmurait  quelques 
mots  sans' suite. 

Lorsque  Monseigneur  Antoine  eut  terminé  sa  lecture, 
le  prince  ordonna  que  Jacques  de  Rhinsault  fût  incon- 
tinent amené  en  sa  présence ,  et  en  même  temps  il  fit 
retirer  madame  De  Fresne  et  son  oncle. 
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Le  gouverneur  entra.  Sa  contenance  n'avait  rien  de 
cette  fermeté  qui  le  distinguait.  Ses  yeu^  perçants  et 
eflFrontés  ne  purent  soutenir  un  instant  les  regards  du 
prince,  d*où  partaient  des  éclairs  de  courroux  qui  firent 
trembler  le  coupable. 

— -  Messire  Rhinsault,  dit  enfin  le  duc,  jusqu'à  ce 
jour  nous  vous  avions  considéré  comme  un  loyal  ser- 
viteur sur  lequel  nous  croyions  pouvoir  nous  reposer 
du  soin  d'administrer  la  justice  dans  le  gouvernement 
que  notre  honoré  père ,  le  feu  duc  Philippe-le-Bon  , 
vous  avait  confié.  Aujourd'hui   cependant  d'étranges 
accusations  s'élèvent  contre  vous,  et,  suivant  les  plaintes 
qui  nous  sont  adressées ,  vous  seriez  prévaricateur  de 
la  justice  ,  et  vous  auriez  commis  deux  attentats  dont  le 
nom  seul  soulève  l'indignation.  Vous  connaissiez  pour- 
tant ma  juste  sévérité...  Vous  éles-vous  donc  cru  assez 
puissant  pour  braver  le  duc  de  Bourgogne!  Vrai  Dieu!., 
sachez  bien,  messire,  et  vous  tous  qui  m'entendez  — 
car  je  sais  qu'il  en  est  plusieurs  d'entre  vous  qui  ,  sans 
'aller  aussi  loin  que  ce  lâche  et  félon  chevalier —  abusent 
aussi  des  pouvoirs  que  je  leur  remets  :  sachez  bien  tous 
que  nul  n'échappera  à  ma  justice  ,  et ,  fût-il  aussi  noble 
qu'un  roi ,  fût-il  de  mon  sang ,  je  le  briserai  comme  je 
brise  cette  lame!.. 

Charles ,  dont  tous  les  sentiments  étaient  exagérés ,  et 
que  la  colère  surtout  enivrait  et  rendait  incapable  d'au- 
cune modération ,  brisa  son  épée  avec  une  telle  force 
que  les  nombreux  éclats  en  rejaillirent  sur  ceux  qui  l'en- 
touraient. 

C'était  assurément  une  chose  remarquable  que  de 
voir  cette  vingtaine  de  seigneurs ,  les  plus  nobles  qui 
se  trouvassent  dans  les  États  du  duc ,  si  vaillants  qu'ils 
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eussent  affronté  sans  aucune  crainte  une  légion  d'enne- 
mis^ et  qui  devant  Charles  n'osaient  faire  un  mouye- 
ment  ni  hasarder  un,  mot  ,  tant  ce  prince  avait  su  les 
discipliner  et  les  soumettre  à  une  obéissance  respectueuse 
et  passive. 

Les  paroles  du  duc  firent  sur  Rhinsault  l'effet  que 
produirait  sur  un  homme  la  vue  de  l'avalanche  qui  me- 
nace de  l'envelopper  dans  ses  immenses  flots  de  neige  et 
à  laquelle  il  ne  peut  se  soustraire.  Il  tomba  à  genou^ 
aux  pieds  du  duc  et  lui  qui ,  jamais  peut-être ,  n'avs^it 
pleuré  ,  il  versa  des  larmes  et  conjura  son  juge  d'av^r 
pilië  de  lui.  Etait-il  repentant  ou  hypocrite  ?  Le  lecteur 
proDoncera. 

—  J'ai  été  bien  coupable,  Monseigneur,  disait-îl,  mais 
c'est  la  violence  même  d'une  passion  effrénée  qui  m'a 
poussé  au  crime  sans  que  ma  volonté  y  ait  eu  aucune 
part.  L'amour  a  commis  les  deux  crimes,  mais  l'amour 
pourrait  encore,  si  non  les  réparer,  au  moins  les  atté- 
nuer; car  cette  femme,  s'il  faut  le  dire,  je  la  chéris  plus, 
que  moi-même,  et  si  vous  daigniez  le  permettre.  Monsei- 
gneur, je  tâcherais,  en  lui  dévouant  ma  vie  entière  , 
d  aoéantir  les  sujets  de  haine  que  je  me  suis  créés  dans 
soQ  cœur ,  et  d'effacer  jusqu'au  souvenir  des  malheurs 
que  j'ai  causés. 

Charles  parut  accueillir  ces  paroles. 

—  Quelle  est  donc  la  réparation  que  vous  offrez , 
demanda-t-il  ? 

—  Avec  votre  approbation ,  Monseigneur ,  j'oserai  lui 
offrir  ma  fortune  et  mon  nom. 

—  Ton  nom!  dit  tout  bas  le  duc,  c'est  un  triste 
présenta  lui  faire;  quant  à  ta  fortune,  c'est  différent,  et 
les  enfants  au  moins  pourront  en  profiter. 
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Et  à  voix  haute  il  reprit  : 

—  Eh!  bien,  doDC,  messire  ,  yotre  demande  sera 
exaucée;  mais  il  me  faut  le  consentement  de  dame  De 
Fresne ,  obtenez-le  donc  et  votre  union  sera  célébrée 
immédiatement. 

Ce  dénouement  plongea  tous  les  assistants  dans  un 
étonnement  profond  ,  et  celui  qui  en  fut  saisi  le  plus 
agréablement,  ce  dut  être  le  coupable  qui  ne  pouvait 
guère  s'attendre  à  la  douceur  du  châtiment. 

Rhinsault  courut  se  jeter  aux  genoux  de  Lucile  el 
de  son  oncle  qui  s'étaient  retirés  dans  une  pièce  voisine, 
et  se  trouvaient  entourés  des  membres  de  leur  famille. 
La  jeune  femme  rejeta  avec  horreur  les  propositions  du 
meurtrier  de  l'époux  qu'elle  aimait  encore ,  mais  sa 
volonté  ne  pouvait  prévaloir.  Toute  sa  famille  —  à  l'ex- 
ception pourtant  de  l'excellent  Yanderen  -—  qui  ne 
voyait  que  le  côté  brillant  de  cette  alliance  et  l'éclat 
qui  ne  pouvait  manquer  d'en  rejaillir  sur  elle,  joignit  ses 
instances  à  celles  du  gouverneur.  On  lui  présenta  l'a- 
venir de  ses  enfants-^  Lucile  allait  être  mère  une  seconde 
fois  —  compromis ,  perdu ,  détruit  peut-être  par  son 
refus  de  s'unir  à  un  homme  puissant  qui  offrait  à  l'un 
son  nom  et  sa  fortune ,  à  l'autre  un  généreux  appui  ; 
une  protection  qui  devait  le  conduire  promptement  au 
but  dans  la  carrière  qu'il  embrasserait.  On  ajouta  que 
cette  aventure  commençait  à  percer;  que  bientôt  elle 
serait  connue  de  tous,  et  que,  bien  que  Lucile  fut  sans 
reproche,  sa  honte  à  elle  rejaillirait  sur  le  fils  que  lui 
avait  donné  l^amour  de  son  mari ,  aussi  bien  que  sur 
l'enfant  qu'elle  portait  dans  son  sein  et  qui  pouvait  être 
le  fruit  de  son  déshonneur.  Ces  raisons  firent  impression 
sur  lajeune  mère,  et  elle  céda;  mais,  tandis  que  sa  bouche 
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lapprouyait ,  son  cœur  se  rëyoltait  à  Tidëe  d'une  telle 
uoioQ ,  et  celui  qui  eût  pu  lire  dans  son  âme  indignée 
à  la  seule  pensée  de  ce  nouvel  et  effrayant  sacrifice  ,  y 
eût  découvert  ces  mots  que  le  sang  avait  tracés  en  ca^ 
nctères  indélébiles  :  «  Je  serai  ta  femme  puisque  le 
bonheur  de  mon  enfant  est  attaché  à  cette  qualité^  m)ais 
Ui  ne  presseras  dans  tes  bras  qu'un  cadavre  et  la  chambre 
nuptiale  sera  une  chambre  mortuaire  1  » 

Peut-être  Lucile  aurait-elle  dû  considérer  qu'en 
mourant  elle  commettait  un  crime,  puisque  la  vie  de 
l'enfant  dont  elle  sentait  déjà  les  mouvements  était  at- 
tachée à  la  sienne.  Mais  ces  mouvements  qui  sont  une 
cause  d'émotion  si  douce  chez  la  jeune  mère  orgueil- 
leuse de  porter  le  fruit  de  ses  amours,  n'étaient-ils  et  ne 
de?aient-ils  pas  être  pour  elle  un  sujet  d'indicible  dou- 
leur? Ce  signe  vivant  de  son  opprobre,  de  son  malheur, 
ne  devait-il  pas  par  ses  premiers  battements  déchirer  les 
entrailfes  qui  le  contenaient,  et,  en  redoublant  le  déses- 
poir de  madame  De  Fresne,  la  pousser  aux  excès  qu'il 
peut  causer  ! .  • 

Pendant  le  temps  employé  à  obtenir  l'approbation  de 
madame  De  Fresne ,  Charles  avait  fait  dresser  un  con- 
trat par  lequel  le  gouverneur  donnait  tous  ses  biens 
laos  restriction  à  Lucile  et  à  ses  enfants.  Quand  les 
futurs  époux  eurent  signé  ,  le  duc  apposa  lui-même 
sa  signature,  et  Ion  se  rendit  dans  la  modeste  chapelle 
du  château  ou  la  cérémonie  s'accomplit. 

A  cet  instant,  le  gouverneur  respira  largement.   La 
colère  du  duc  lui  avait  fait  entrevoir  la  mort  de  si  près 
qu'il  croyait  sortir  d'un  cercueil  dans  lequel  il  aurait  été 
placé  vivant. 
Après  la  bénédiction ,  le  duc  s'approcha  de  Lucile. 
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—  €(  Êtes-Tous  satisFaile,  ma  mie?  »  lui  dit-il. 

—  Oui ,  Monseigneur!  murmura  Lucile  que  la  dou- 
leur brisait. 

—  c(  Mais  moi  pas  >  !...  reprit  le  Téméraire  avec  ex- 
plosion. Cette  formidable  Toix  fit  trembler  l'auditoire  et 
attéra  Rhinsault. 

—  Il  fautque  la  justice  ait  son  cours^  ajouta  le  prince, 
mais  que  la  crainte  de  languir  dans  une  éternelle  dé* 
tention  ne  vous  trouble  pas  ainsi,  messire  de  Rhinsault , 
je  TOUS  donne  ma  parole  de  duc  que  vous  n'y  passerez 
pas  plus  de  deux  heures  de  Totre  vie. 

Sur  un  signe  de  Charles ,  des  archers  s'avancèrent , 
et  le  gouverneur  fut  conduit  à  son  tour  dans  les  prisons 
de  Flessingue  ^  malgré  les  supplications  de  sa  nouvelle 
famille  qui  ne  comprenait  pas  pour  quelle  raison  le  duc* 
exigeait  une  incarcération  de  quelques  heures;  mais' 
comme  le  prince  refusa  toute  espèce  d'explicatipns  et 
se  montra  insensible  aux  prières  et  aux  larmes  du  cou- 
pable qui ,  sans  doute ,  prévoyait  l'événement ,  il  fallut 
bien  se  soumettre  et  se  retirer. 

Comme  le  chevalier  Yanderen  allait  sortir  ,  le  bâtard 
*  de  Bourgogne  s'approcha  de  lui,  et,  en  lui  remettant  un 
papier ,  il  lui  dit  : 

—  Chevalier,  voici  l'ordre  qui  vous  servira  à  obtenir 
l'élargissement  du  prisonnier.  Veuillez  vous  rendre  aux 
prisons  dans  deux  heures,  et  le  sire  de  Rhinsault  vous 
sera  remis. 

Yanderen  fit  part  de  cette  nouvelle  à  ses  parents  ,  et 
deux  heures  plus  tard  toute  la  famille  se  présentait  en 
corps  à  la  geôle. 

Lucile  était  tombée  dans  une  apathie  complète  ;  pas 
une  plainte,  pas  un  mot  ne  lui  échappait;  il  semblait  que 
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là  douleur  eût  brisé  toutes  les  facultés  morales  de  celle 
âme  sensible;  chacun  de  ses  mouvemehls  élail  pure- 
ment machinal.  Assurément  c'était,  s'il  nous  est  permis 
de  nous  seryir  de  cette  expression,  une  résignation 
d'automate ,  mais  qui  devait  faire  supposer  que  si  elle 
nëprouvait  pour  son  nouvel  époux  aucun  amour,  du 
moins  elle  n'avait  point  de  répugnance,  et  que  sa  haine 
aiait  fait  place  à  l'indifférence. 

Cependant  on  était  arrivé  à  la  prison  que  nous  con- 
naissons trop  bien.  Le  même  geôlier  les  conduisit  dans 
la  même  chambre  où  précédemment  il  avait  introduit 
Lucile  et  son  oncle ,  qui  ne  purent  se  défendre  d'une 
appréhension  terrible  au  sanglant  souvenir  qui  se  pré- 
sentait à  eux.  Mais ,  pour  comble  d'horreur ,  le  même 
coffre  qui  avait  renfermé  De  Fresne  fut  ouvert  devant 
eux;  pour  la  seconde  fois  un  effara yant  spectacle  s'offrit 
aux  yeux  de  la  jeune  femme  qui  ne  trouva  qu'un  ca- 
darre  où  elle  allait  chercher  un  mari  ! . . 

Nous  nous  abstiendrons  de  réflexions ,  quoique  le 
sujet  que  nous  avons  traité  y  prête  beaucoup ,  et  que  le 
caractère  du  gouverneur  surtout  demande  quelques 
explications;  mais  il  nous  a  été  impossible  de  découvrir 
sija  passion  seule  avait  égaré  cet  homme  ,  ou  s'il  avait 
agi,  comme  dirait  un  partisan  de  la  phrénologie  ,  par 
l'influence  d'une  organisation  vicieuse  et  criminelle. 
D'ailleurs ,  il  nous  semble  que  dans  l'histoire  que  nous 
avons  racontée,  les  faits  parlent  plus  haut  que  ne  pour- 
raient le  faire  les  commentaires. 

Quant  à  la  conduite  de  Charles ,  c'est  au  lecteur  à 
l'apprécier.  Ce  trait  de  sa  justice  a  été  si  diversement 
jugé  que  nous  n'osons  émettre  notre  opinion. 
Tant   de  secousses  usèrent    la   vie   de  l'infortunée 
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Lucile,  et  six  mois  après  ce  dernier  ëvénement ,  elle 
mourait  en  mettant  au  monde  un  fils  qui  abdiqua  le 
nom  ignominieux  que  lui  avait  légué  Rhinsault,  et 
porta,  ainsi  que  son  frère,  celui  du  malheureux  De 
Fresne;  nom  bien  simple ,  mais  dont  aucune  tache  ne 
souillait  rhonneur  et  que  le  martyre  avait  ennobli. 

J,-J.  Van  Bstehen. 
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Le  tonnelier  Mertens  et  le  tisserand  Danus  revenaient 
d^Altstadt  le  jour  de  St.-Janvier  de  l'année  1661;  ils 
passèrent  au  pied  de  la  vieille  tour  noirâtre ,  vulgaire- 
ment appelée  Hexenkeiche  ^  située  à  quelque  distance 
de  leur  endroit  natal ,  Lindheim  en  Yettéravie,  au  mo- 
ment où  le  soleil  couchant  répandait  encore  la  pourpre 
de  ses  derniers  rayons  sur  cette  tour  au  front  sinistre 
et  redouté.  Non  loin  de  là  ,  le  Nidder  roulait  avec  un 
murmure  sourd  ses  eaux  lentes  et  paresseuses. 

Vers  le  sommet  de  la  tour,  deux  fenêtres  étroites,  et, 
à  vingt  pieds  au-dessus  du  sol ,  une  porte,  d'où  s'échap- 
pait un  escalier  qui  serpentait  à  l'extérieur  ;  c'était  là 
tont  ce  que  ces  murs  de  quatre  pieds  d'épaisseur  lais- 
saient apercevoir,  de  ce  côté,  à  nos  deux  voyageurs. 

En  s'approchant  de  la  tour,  ils  la  considéraient  avec 
des  regards  effrayés  ,  qui  témoignaient  que  la  peur 
s'était  emparée  d'eux. 

—  Voilà  un  édifice  effroyable ,  dit  Mertens  d'une  voix 
étouffée ,  on  frissonne  à  son  aspect. 

—  Cest  vrai;  l'intérieur  ne  doit  pas  en  être  gai,  répond 
Danus.  Mais  dites-moi  donc ,  maître  Mertens,  pourquoi 
cette  vieille  bicoque  noire  s'appelle-t-elle  Hexenkeiche  9 
C'est  une  chose  que  je  ne  puis  comprendre. 

—  Rien  de  plus  simple  cependant  »  reprend  Mertens. 
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Cette  tour  %^^^^pAW Heœenkeiche ,  parce  qu'on  y  torture 
les  sorcières  jusqu'à  ce  qu'elles  n'en  puissent  plus  et 
qu'elles  confessent  leurs  crimes;  de  là  son  nom. 

En  ce  moment  ,  il  se  fit  dans  la  tour  un  grand 
mouvement  dont  le  bruit  retentit  au-dehors ,  et  il  s'y 
éleva  bientôt  des  cris  plaintifs  et  prolongés  qui  dégéné- 
rèrent peu-à-peu  en  un  gémissement  sourd  et  non 
interrompu;  la  conversation  des  deux  voyageurs  en  fut 
suspendue  pendant  quelques  minutes. 

—  Vois-tu,  chuchota  maître  Mertens  à  l'oreille  de 
Danus  quand  ils  eurent  écouté  un  instant ,  on  torture  en 
ce  moment  la  sorcière  Marguerite. 

—  Il  parait ,  répond  celui-ci ,  qu'on  la  lui  donne 
bien  chaude;  écoutons  encore  un  peu. 

—  Quel  plaisir  peux-tu  donc  trouver  aux  gémisse- 
ments d'une  vieille  femme  ?  reprend  Mertens,  Il  est  vrai 
que ,  en  bon  chrétien ,  je  n'ai  pas  la  moindre  pitié  pour 
une  sorcière  qui  ne  fait  que  nuire  à  son  prochain  ;  mais 
je  n'ai  nulle  envie  de  prêter  l'oreille  et  encore  bien  moins 
de  regarder ,  quand  on  la  martyrise. 

—  Notre  grand  préteur  ne  te  ressemble  guère , 
réplique  Danus  ;  je  crois  que  son  plus  grand  bonheur 
est  de  pouvoir  faire  rompre  les  membres  à  une  sorcière. 

— -  Lui  et  maître  Brenner  vont  ensemble  comme  la 
cognée  et  le  manche.  On  ne  trouverait  pas  dans  toute  la 
haute  et  la  basse  Hesse  un  préteur  comme  le  premier  et 
un  questionnaire  comme  le  second.  Je  ne  comprends  pas 
comment  un  homme  sanguinaire  et  dur  comme  ce  Bren- 
ner peut  avoir  une  fille  si  douce,  si  aimable,  si  innocente. 

—  Tout  ce  qui  reluit  n'est  pas  or;  et  d'ailleurs» 
quelque  gentille  qu'elle  soit,  elle  n'en  est  pas  moins 
méprisable  comme  son  père. 


—  37  — 
^  D'accord ,  dit  Merteos  ;   mais  —  ëcoute  «^  la 
vieille  recommence  à  pousser  des  cris. 

—  Je  serais  curieux  de  sayoir  ce  qu'ils  veulent  obtenir 
d'eUe  par  la  torture. 

—  A  ce  que  m'a  raconté  hier  au  cabaret  le  fameux 
KIopfer,  il  7  a  tant  de  preuves  contre  elle  qu'elle  a 
mérité  le  bûcher;  on  n'attend  plus ,  pour  la  brûler,  que 
son  propre  aveu. 

— >  Et  il  faut  qu'ils  le  lui  arrachent ,  reprend  Danus  ; 
mais ,  on  n'entend  plus  rien. 

—  Allons  nous-en ,  le  préteur  pourrait  sortir,  et  mon 
respect  pour  ce  personnage  est  si  profond  que  je 
n'aimerais  pas  à  le  rencontrer  sur  la  grande  route. 

—  Ni  moi  non  plus,  entre  nous  soit  dit,  réplique 
Danus  ;  et  ils  s'éloignèrent  tous  deux  sans  bruit  et  plus 
Tite  qu'ils  n'étaient  venus. 

La  tour  était  devenue  tout-à-coup  silencieuse;  bientôt 
la  porte  s'ouvrit ,  et  l'on  vit  sortir ,  enveloppé  dans  un 
manteau  gris,  le  grand  préteur ,  Geoi^es  Geiss,  homme 
corpulent ,  d'un  maintien  raide ,  d'un  air  hautain  et 
d'un  extérieur  repoussant.  L'exécuteur  Brenner  le  sui- 
▼ait,les  manches  retroussées. 

—  Maître  Woli^ang,  dit  le  préteur  à  ce  dernier, 
venez  chez  moi  dans  une  heure,  j'ai  à  vous  parler 
aujourd'hui  même.  Veillez  maintenant  à  ce  que  la 
sorcière  soit  bien  enchaînée ,  et  fermez  ensuite  vous- 
même  les  portes  avec  soin. 

—  Vos  ordres  seront  remplis  avec  la  plus  grande 
ponctualité. 

—  Un  mot  encore;  chargez  les  aides  d'avoir  soin 
qu'elle  ne  s'endorme  pas.  Le  démon  s'approche  ordi- 
nairement de  ses  créatures  pendant  leur  sommeil,  et  leur 
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(lonoe  la  force  de  supporter  les  tourments  avec  une 
nouvelle  opiniâtreté.  Qu'ils  la  secouent  donc  toutes  les 
fois  qu'elle  sera  sur  le  point  de  s'endormir. 

—  Très-bien ,  dit  Brenner ,  et  il  ôta  respectueusement 
le  bonnet  de  laine  qui  couvrait  son  chef  presque 
chauve.  Le  grand  préleur  descendit  gravement  l'escalier, 
et  maître  Wolfgang  rentra  dans  la  tour. 

La  prévenue,  vieille  femme  d'une  laideur  repoussante, 
que  sa  tète  rasée  ne  faisait  qu'accroître,  était  encore 
attachée  presque  sans  connaissance  sur  le  banc  de 
douleur ,  lorsque  Brenner  entra  dans  la  chambre  de  la 
torture.  Les  aides  étaient  précisément  occupés  à  délivrer 
de  ses  liens  le  corps  horriblement  meurtri  de  la  mal-* 
heureuse. 

—  Voilà  qiii  est  fini  ppur  aujourd'hui,  vieille  sorcière, 
lui  dit  Wolfgang ,  à  présent  tu  peux  te  reposer  jusqu'à 
lundi;  alors  nous  recommencerons ,  à  moins  que  d'ici  là 
tu  n'avoues  volontairement  tes  crimes.  Tu  ferais  beau- 
coup mieux  de  ne  pas  tarder  davantage,  tu  t'épargne- 
rais i^ip^i  des  souffrances  et  à  nous  du  travail ,  car ,  en 
définitive ,  il  faqt  toujours  que  tu  sois  brûlée. 

A  ces  mots,  la  vieille  se  tourna  vers  le  bourreau  et 
voulut;  Iqi  répondre ,  mais  elle  était  tellement  épuisée 
qil'^Ue  n'en  eut  pas  la  force.  Elle  poussait  seulement 
de  faibles  gémissements  chaque  fois  que ,  en  détachant 
les  cordes  dont  elle  ét^it  garrottée,  les  aides  touchaient 
ses  membres  meurtris.  L'opération  finie,  ilsjelèrent  quel- 
ques hajllons  sur  son  squelette  et  la  redescendirent 
aussitôt  dans  une  pièce  basse,  prison  destinée  aux 
^orcièr^i  e);  qui  ne  recevait  qu'un  faible  rayon  de  lumière 
par  une  petite  fenêtre  grillée. 

D'un  côté  de  cette  pièce  assez  spacieuse  se  trouvait 
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une  espèce  de  chaudière  de  fer  à  moitié  renfermée  dans 
la  muraille  et  au-dessus  de  laquelle  on  apercevait  un 
carcan.  La  yieille  fut  placée  dans  cette  chaudière  à 
laquelle  on  lui  attacha  les  mains  et  les  pieds  avec  des 
chaînes,  et  on  lui  passa  le  carcan  au  cou. 

—  Stefien  !  Bold  !  dit  Brenner  à  deux  des  aides.,  vous 
ferez  alternativement  sentinelle  cette  nuit  auprès  de  la 
sorcière.  Prenez  bien  garde  qu'elle  ne  s'endorme  ^  et 
secouez-la  dès  quelle  en  fera  mine,  afin  que  monsieur 
Lucifer  ne  vienne  pas  la  visiter. 

—  Voyez  donc!  elle  ferme  déjà  les  yeux.  —  Oh,  oh, 
c'est  trop  tôt,  s'écria  Wolfgang  en  la  remuant  avec  force. 

—  Aïe!  —aïe!  —  cria  plaintivement  celle-ci,  rien 
qu'une  demi-heure  de  sommeil  —  je  ne  puis  plus 
veiller  1 

—  Nous  allons  te  l'apprendre ,  dit  Bold  avec  le  plus 
grand  sang-froid ,  et,  comme  il  commençait  à  faire 
sombre  dans  la  tour ,  il  alluma  une  lampe  placée  dans 
une  fausse  fenêtre  vis-à-vis  du  visage  de  la  patiente. 

—  Porlez^vous  bien  et  ne  vous  amourachez-pas  de 
cette  jolie  fille  !  —  A  ces  mots ,  qui  excitèrent  le  rire 
bruyant  des  aides,  l'exécuteur  Brenner  quitta  la  tour, 
ferma  lui-même  les  portes  avec  soin ,  et  laissa  la  mal- 
heureuse en  proie  à  son  désespoir  et  à  une  torture  plus 
horrible  encore  que  celle  qu'elle  avait  déjà  soufiFerte, 
c'est-à-dire  au  supplice  de  veiller  malgré  son  extrême 
épuisement. 

Cependant  Isidore ,  enfant  adoptif  de  Brenner  et  fils 
d'un  vieux  soldat  son  ami ,  et  Anna ,  charmante  fille  du 
bourreau,  étaient  assis  à  la  porte  de  la  misérable  mai- 
soQnette  isolée  de  celui-ci.  Isidore,  que  personne  n'a- 
tait  voulu  recevoir  lorsque  son  père  eut  succombé  au 
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champ  d'honneur,  avait  été  recueilli  par  Brenner  et 
élevé  avec  Anna.  Ils  avaient  d'abord  contracté  l'habitude 
de  se  considérer  comme  frère  et  sœur;  mais,  par  la 
suite,  quand  Anna  fut  devenue  une  belle  jeune  fille,  ce 
sentiment  fit  place  à  un  autre  dans  le  cœur  d'isidore. 
Anna  .parut  aussi  avoir^lus  d'inclination  pour  le  jeune 
homme  blond,  devenu  grand  et  fort,  qu'elle  n'en  avait 
eu  pour  le  jeune  gars  à  cheveux  plats,  et  ils  ne  tardèrent 
pas  à  s'avouer  réciproquement  qu'ils  s'aimaient  de 
l'amour  le  plus  tendre  et  qu'ils  voulaient  ne  se  séparer 
jamais. 

Maître  Wolfgang  lui-même,  initié  à  ce  secret  sans 
l'aveu  des  deux  amants,  n'avait  rien  à  objecter  à  leur 
inclination  mutuelle.  Il  ne  connaissait  pas  dans  le 
monde  entier  un  meilleur  compagnon,  un  meilleur 
soutien  pour  sa  fille  méprisée  à  cause  de  son  extraction 
et  de  son  état;  il  donna  donc  son  consentement  à  leur 
mariage  qui  devait  être  célébré  au  bout  de  quinze  jours, 
Isidore  ayant  l'espoir  d'obtenir  une  place  à  Giessen. 

Les  deux  amants,  plongés  dans  la  rêverie,  étaient  donc 
assis  devant  la  maison  sur  ce  même  banc  où  ils  s'étaient 
si  souvent  placés  dans  leur  enfance.  Quelque  désireux 
qu'ils  fussent  de  voir  arriver  le  jour  prochain  de  leur 
union,  ils  ne  pouvaient  se  défendre  d'un  sentiment 
triste  et  douloureux,  en  pensant  que  le  nom  seul 
d'enfants  du  bourreau  les  bannissait  si  impitoyablement 
et  si  injustement  de  la  société  des  autres  hommes. 

—  Il  est  bien  triste  cependant ,  dit  Isidore  en  pous- 
sant un  profond  soupir,  qu'on  nous  regarde  comme 
méprisables ,  car  nous  ne  sommes  pas  plus  mauvais  que 
d'autres;  il  me  semble  même  quelquefois  que  nous 
valons   mieux  que  beaucoup  de  ces  soi-disant  gens 
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d*hoaneur ,  que  M.  le  graad  prêteur  Georges  Geiss^  par 
exemple. 

—  Ah!  tais-loi  donc,  répliqua  Yivement  Anna;  si 
quelqu'un  l'entendait,  tu  pourrais  bien ,  au  lieu  d'une 
place  à  Giessen ,  en  obtenir  une  dans  notre  prison  de  la 
tour.  Quand  on  est,  comme  nous,  condamné  dès  le 
berceau  à  Tignominie  et  au  mépris  des  hommes ,  on  ne 
doit  pas  se  permettre  le  moindre  murmure  contré  les 
gens  heureux  ,  si  Ton  ne  veut  aggraver  encore  sa 
position.  Cherchons  plutôt  les  moyens  de  la  rendre 
aussi  supportable  que  possible. 

-^  Une  fois  à  Giessen ,  reprit  Isidore ,  j'arrangerai  les 
choses  de  telle  sorte  que  tu  n'aies  jamais  à  penser  que 
tujjes  la  fille  d'un  bourreau. 

—  Hélas!  nous  ne  pourrons  cependant  nous  montrer 
ni  dans  un  lieu  public  ni  à  une  kermesse. 

—  Il  est  vrai  ;  mais  nous  n'en  serons  pas  moins  aussi 
heureux  dans  notre  intérieur  que  qui  que  ce  soit  au 
monde.  D'ailleurs  le  geôlier  de  Giessen  est  un  homme 
pieux  et  humain ,  qui,  bien  différent  de  notre  père  —  -— 

—  Ne  déclame  pas  contre  mon  père. 

—  Ce  n'est  nullement  mon  intention  ^  mais  tu  con- 
viendras cependant  toi-même  qu'il  aime  trop  à  torturer 
les  malheureux  prévenus.  Il  est  si  heureux ,  quand  il 
peut  tirer  les  cordes  de  la  fatale  machine  où  brûler  un 
pauTre  diable  ,  qu'il  en  rugit  de  plaisir  comme  une  béte 
huie.  Il  est  vrai  que  le  digne  exemple  de  monsieur  le 
{jrand  préteur  n'est  pas  peu  propre  à  exciter  son  zèle. 

—  Hélas  !  tu  ne  sais  pas  tout  ce  que  mon  père  est 
forcé  de  faire  dans  sa  position.  Il  faut  qu'il  agisse  con- 
ibnnément  aux  ordres  du  préteur  ,  s'il  ne  veut  attirer 
>ur  sa  tète  la  colère  de  celui-ci.  Mais ,  le  Yoici  qui 
Tient. 
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—  Je  frissonne  d'horreur ,  quand  je  le  vois  rentrer 
ainsi  le  soir  après  sa  journée. 

— -  Bon  soir,  enfants ,  dit  Brenner  d'une  Yoix  rude  et 
forte.  Vous  ayez  badiné  et  folâtré  et  oublié  ainsi  ce  qu'il 
y  a,  sur  cette  terre  ,  de  misère  ,  de  chagrin  et  de  tour- 
ments. Il  TOUS  est  facile  de  folâtrer  et  de  rire ,  car  la 
TÎe  TOUS  apparaît  encore  couleur  de  rose  ,  tandis  qu'à 
moi 

—  Couleur  de  sang ,  n'est-ce  pas ,  mon  père  f  inter- 
rompit Isidore. 

—  Tu  as  deyiné  ,  jeune  homme ,  reprit  Brenner  en 
se  passant  la  main  sur  le  front ,  comme  il  avait  coutume 
de  faire  quand  il  était  de  mauvaise  humeur.  —  Anna  , 
poursuivit-il ,  va  me  chercher  un  verre  de  vin  vieux 
pour  me  remettre ,  je  suis  fatigué  et  il  faut  que  j'aille 
encore  ce  soir  chez  M.  Geiss. 

—  Chez  le  grand  préteur?  demandèrent  les  deux 
jeunes  gens  ,  que  vous  veut-il  si  tard  ? 

—  Le  sais-je  ?  répondit  le  bourreau.  Aujourd'hui 
nous  avons  derechef  tourmenté  vainement  la  sorcière 
pendant  une  couple  d'heures ,  et  en  se  retirant ,  cour- 
roucé de  notre  insuccès  ,  il  m'a  donné  rendez-vous  chez 
lui  pour  une  heure  après.  Va  me  chercher  le  verre  de 
Tin ,  afin  que  j'arrive  à  temps  ;  c'est  un  homme  sévère 
et  il  exige  de  ses  subordonnés  l'obéissance  la  plus  ponc- 
tuelle. 

—  Sur-le-champ ,  dit  Anna ,  et  elle  entra  dans  la 
maisonnette.  * 

—  Ainsi  la  sorcière  refuse  toujours  d'avouer  ? 
demanda  Isidore. 

—  Impossible  de  lui  arracher  une  syllabe. 

—  Parlez-moi  avec  sincérité  :  croyez-vous  réellement 
que  cette  vieille  soit  une  sorcière  P 
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—  Le  moyen  de  ne  pas  le  croire  ?  La  vieille  Margue- 
rite Rothlappe  est  connue  de  longtemps  pour  une  femme 
malicieuse,  querelleuse  et  vindicative.  Encore  fille,  elle 
a  ëtë  fouettée  publiquement  devant  la  porte  de  l'ég^Hse, 
et  plus  tard  elle  a  traité  de  la  manière  la  plus  cruelle 
soD  euhni  unique ,  qui  a  dépéri  peu  à  peu  et  fini  par 
mourir. 

•*  Cela  prouve  bien  que  la  vieille  est  une  méchante 
femme,  mais  nullement  qu'elle  soit  une  sorcière. 

—  En  outre,  sa  voisine  de  droite  a  déjà  perdu  deux 
▼aches,  et  son  voisin  de  gauche  trois  chevaux. 

—-Ces  bestiaux  peuvent  bien  avoir  péri  sans  qu^elle 
les  ait  ensorcelés. 

—  Défie-toi  de  ta  langue  trop  prompte. 
Cependant  Anna  était  arrivée  avec  le  verre  de  vin; 

Brenner  lavala  en  quelques  gorgées.  --  Toi ,  dit-il  à 
sa  fille ,  prépare  le  souper ,  qu'il  soit  prêt  quand  je  re- 
viendrai et  garde  bien  la  maison.  A  ces  mots  il  s'éloigna. 
—  Hélas!  nous  n'avons  que  faire  de  garder  la  mai- 
son, s'écria  Isidore.  Tout  le  monde  a  soin  d'éviter  la 
demeure  d'un  bourreau  et  la  Héoùenkèiche. 


II. 


Le  grand  préteur ,  George  Geiss ,  retranché  derrière 
des  in-folio  ,  des  papiers  et  des  dossiers,  était  assis  dans 
sa  chambre  spacieuse  ,  mais  sopbre  «  médiocrement 
éclairée  par  une  lampe ,  et  il  feuilletait  les  inlerroga^ 
toires  de  la  vieille  Marguerite  Rothlappe,  lorsqu'il  fut 
dérangé  par  un  domestique  qui  annonça  maître  Bren-* 
Der,  le  bourreau. 
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— Faites  entrer,  dit  le  prêteur,  et  il  parcourut  les  pièces 
jusqu'au  bout  pendant  que  l'exécuteur  restait  debout 
dans  la  chambre  tout  près  de  la  porte. 

Au  bout  de  quelques  minutes  ,  durant  lesquelles  on 
n'entendait  que  les  coups  uniformes  du  balancier  de  la 
vieille  horloge ,  le  préteur  leva  la  tète  et  regarda  le 
bourreau  par-dessus  ses  monceaux  de  papiers  :  — -  Âp« 
prochez,  maître  Wolfgang ,  lui  dit-il.  Celui-ci  fit  quel- 
ques pas  en  avant  et  s'inclipa  profondément.  — ^  Vous 
m'avez  ordonné ,  monsieur 

— -  Oui ,  j'ai  à  vous  parler  ,  interrompit  le  préteur 
en  se  levant  lentement  de  son  siège.  La  sorcière  est- 
elle  bien  incarcérée? 

—  Elle  *est  solidement  attachée  dans  la  chaudière. 

—  Bene,  bene^  dit  le  préteur.  Vous  savez,  poursui- 
vit-il après  s'être  promené  quelques  instants  en  long 
et  en  large,  que  voilà  la  dixième  année  que  je  suis 
grand  préteur  à  Lindheim  et  que  j'ai  fait ,  depuis  lors, 
tout  ce  qui  était  en  mon  pouvoir  pour  le  maintien  du 
droit  pénal  et  pour  l'honneur  de  notre  tribunal  crimi- 
nel ,  surtout  en  ce  qui  concerne  la  sorcellerie,  qu'on  ne 
saurait  trop  extirper  et  qui ,  comme  les  champignons 
vénéneux,  repousse  toujours.  J'ai  assez  bien  réussi  à 
exterminer  dans  nos  environs  cette  race  piaudite ,  à 
placer  et  à  maintenir  dans  un  haut  éclat  l'honneur  du 
tribunal  de  Lindheim ,  et  maintenant  cette  vieille  scé- 
lérate menace  par  son  entêtement  de  faire  tomber  à  rien 
et  de  traîner  dans  la  .fange  ma  réputation  acquise  au 
prix  de  tant  de  fatigues  et  de  peines! 

A  ces  mots ,  il  se  remit  à  parcourir  la  chambre  à 
grands  pas,  puis  il  s'arrêta  tout-à-coup  devant  le 
bourreau  :  —  Il  faut ,  continua-t-il ,  il  faut  que  la  vieille 
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avoue,  dussiez-vous  lui  arracher  l'un  après  Taulre  les. 
membres  de  son  yieux  cadavre.  Mais ,  reprit-il  après 
un  instant  de  silence ,  nos  instruments  de  torture  sont 
trop  mauvais ,  trop  inefficaces ,  ils  n'inspirent  plus  d'ef- 
froi aux  criminels. 

—  J'avais  moi-même  cette  pensée  ,  dit  le  bourreau. 
Il  faut  que  nous  inventions  quelque  chose  de  nouveau, 
dont  l'aspect  seul  suffise  pour  leur  faire  sortir  des  pores 
une  abondante  sueur  froide. 

^  C'est  précisément  là  ce  que  je  voulais ,  répondit 
Geiss.  Vous  êtes  un  homme  rempli  de  zèle ,  vous  avez 
toujours  secondé  mes  vues  avec  empressement ,  voilà 
pourquoi  je  m'adresse  à  vous  en  ce  moment.  Appliquez- 
vous,  et  si  vous  inventez  un  instrument  de  torture  ca- 
pable d'arracher  des  aveux,  même  aux  pécheurs  les  plus 
endurcis ,  vous  pouvez  compter  sur  ma  reconnaissance 
sans  bornes. 

Je  verrai  s'il  y  a  moyen  de  vous  satisfaire ,  répondit 
le  bourreau ,  et  il  prit  congé  du  préteur,  qui  lui  dit  en 
se  rasseyant  :  —  La  vieille  sera  brûlée  d'aujourd'hui  en 
huit,  aussi  vrai  que  je  m'appelle  Georges  Geiss. 

Absorbé  dans  de  profondes  pensées  sur  la  commission 
qui  venait  de  lui  être  confiée  et  sur  les  moyens  de  s'en 
acquitter,  maître  Brenner  descendit  lentement  les  de- 
grés de  pierre  de  la  maison  du  préteur  et  s'achemina 
vers  sa  demeure  par  les  rues  étroites,  et  sombres  et  à 
travers  la  bruyère  aride  sur  laquelle  la  nuit  avait  déjà 
étendu  ses  ombres  épaisses. 

Une  lumière  qu'il  aperçut  dans  la  petite  chambre 
de  derrière,  inoccupée  depuis  la  mort  de  sa  femme, 
l'attira  vers  cette  pièce.  Lorsqu'il  y  entra ,  Anna  sa  fille  , 
une  chandelle  à  la  main,  y  examinait  attentivement  un 
bois  de  lit  tout  neuf. 
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—  Que  fais-tu  là ,  n^on  enfant  ?  demande  le  bour- 
reau. 

—  Le  menuisier  Nicolas  -vient  d'apporter  quelque 
chose ,  répond-elle  en  baissant  les  yeux. 

—  Ah,  ah,  le  lit  nuptial!  dit  Brenner.  — C'est  un 
joli  travail ,  ajoute-t-il  après  l'avoir  examiné  à  son  tour. 
Puis  un  trait  de  lumière  frappe  soudain  son  esprit. 
—  Oui ,  je  le  liens ,  je  le  tiens ,  poursuit-il  toul-à- 
coup  avec  une  espèce  de  joie  féroce  ;  la  sorcière  aussi 
aura  son  lit  nuptial. 

—  Pour  Tamour  de  Dieu  ,  mon  père ,  qu'avez-vous  ? 
s'écrie  Anna  stupéfaite? 

—  Rien,  rien,  ma  chère  enfant,  ma  bonne  Anna, 
répond  le  bourreau  d'une  voix  extraordinairement 
douce  ,  en  faisant  violence  aux  sentiments  qui  l'agitent. 
Puis  il  baise  sa  fille  au  front ,  passe  sur  ses  beaux  che- 
veux une  main  caressante  et  se  dégage  de  ses  bras 
qu'elle  lui  avait  jetés  autour  du  cou  en  tremblant.  — 
Va  te  mettre  au  lit  maintenant ,  lui  dit-il ,  et  ne  t'in- 
quiète de  rien  que  de  ta  toilette  de  noce  ;  —  bonne 
nuit. 

—  Bonne  nuit,  dit  à  son  tour  la  douce  Anna  et  elle 
obéit  à  l'ordre  de  son  père  ;  mais  sa  nuit  fut  loin  d'être 
bonne.  Une  anxiété  jusqu'alors  inconnue  remplissait  son 
cœur,  la  conduite  de  son  père,  son  langage  énigmatique 
et  puis  les  coups  de  marteau  que,  à  peine  au  lit,  elle 
entendit  retentir  au  milieu  du  lugubre  silence  de  la 
nuit  l'empêchèrent  de  s'endormir.  Au  lever  de  l'aurore , 
un  sommeil  pénible  s'appesantit  sur  ses  paupières  fa- 
tiguées. 

Le  bourreau  Brenner  avait  travaillé  toute  la  nuit 
dans  son  atelier,  et,  accablé  de  fatigue,  il  y  était  étendu 
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dans  son  TÎeux  feuteuil ,  près  de  la  fenêtre,  lorsqu'Anna 
entra  le  matio  avec  le  déjeuner. 

—  Ciel  !  quelle  mine  tous  atez ,  s'écrie  la  jeune  fille 
remplie  d'effroi  ,  à  Taspect  du  vieillard  épuisé ,  tous 
avez  trayaillé  toute  la  nuit? 

—  Oui ,  mon  enfant,  toute  la  nuit. 

—  Et  à  quoi?  demande-t-elle  vivement  en  aperce- 
vant la  machine  à  demi  terminée;  on  dirait  un  cercueiL 

—  Hem  !  c'est  quelque  chose  d'approchant ,  répond 
Brenner. 

—  Cependant  ce  n'est  pas  un  instrument  de  tortui^e? 
reprend  Anna  avec  anxiété. 

—  C'en  est  un  précisément. 

—  Et  c'est  TOUS  qui  faites  une  machine  pour  tour- 
menter les  pauvres  malheureux? 

—  Pour  arracher  aux  criminels  endurcis  l'aveu  de 
leurs  crimes.  Si  je  ne  le  fais  pas ,  un  autre  le  fera ,  et  ce 
sera  tout  comme.  Du  reste  ,  n'en  parle  à  qui  que  ce 
soit,  il  faut  que  cela  demeure,  quant  à  présent ,  un 
secret. 

— .  Hélas!  je  voudrais  l'ignorer  moi-même  ,  s'écrie 
la  jeune  fille,  et  elle  sort,  le  cœur  gros,  de  latelier  où 
les  coups  de  marteau  recommencent  bientôt  à  retentir. 

La  sorcière  ne  devait  être  remise  à  la  torture  que  le 
lundi,  c'était  l'ordre  exprès  du  préteur;  le  bourreau 
pouvait  donc  rester  assidu  à  son  travail.  Aussi  frappa-t-il 
et  travailla-t-il  sans  relâche  jusqu'au  moment  où  son 
Anna  l'appela  pour  dîner. 

A  table  ,  Brenner  observa  que  sa  fille  était  beaucoup 
plus  silencieuse  qu'à  l'ordinaire ,  et  qu'Isidore  lui-même 
laissait  tomber ,  plud  souvent  que  de  coutume ,  la  con- 
versation. 
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— Qu'y  a-*t-il  encore?  demande  Brenner ,  tous  ^ies-vous 
querellés ,  et  (fois-je  me  porter  médiateur  entre  tous  ? 
•—  Nullement ,  mon  père ,  dit  Isidore ,  mais  —  — - 

—  Mais  Isidore  veut  partir  demain  matin  ,  inter- 
roftipt  vivement  Anna ,  et  elle  se  couvre  les  yeux  de 
^s  deux  mains. 

—  La  première  séparation!  dit  Brenner;  cela  doit 
naturellement  coûter  quelques  larmes.  — -  Tu  vas  sans 
doute  à  Giessen  ? 

—  Comme  vous  le  dites ,  cher  père.  J'ai  à  me  pré- 
senter en  personne  au  prévôt  et  à  prendre  des  disposi- 
tions pour  notre  installation  prochaine. 

—  Rien  de  plus  naturel  ;  eh  bien^  je  tâcherai  de  con- 
soler ta  fiancée  en  ton  absence.  Quand  penses-tu  être 
de  retour? 

—  Dans  cinq  jours  au  plus  tard,  répond  Isidore. 

—  Par  conséquent ,  pour  le  jour  du  mariage;  je  n'y 
trouve  rien  à  redire  ,  s'il  ne  peut  en  être  autrement. 

—  Hélas  !  mon  père  ,  dit  Anna ,  pourvu  que  —  — 

—  11  ne  voie  pas  à  Giessen  de  plus  jolie  fille  que 
toi  et  qu'il  ne  te  plante  pas  là  ;  mais  non ,  il  n'en  fera 
rien. 

—  Mon  Anna  ne  peut  avoir  si  mauvaise  opinion  de 
moi. 

—  Ce  n'est  pas  non  plus  ce  que  je  redoute,  reprend- 
elle;  pourvu  qu'il  ne  t'arrive  rien  en  voyage;  on  a  des 
exemples 

—  De  gens  qui  ont  pataugé  dans  une  mare  et  se  sont 
éclaboussés;  il  est  possible  qu'il  lui  en  advienne  autant. 
Sois  donc  raisonnable  ,  ma  fille ,  que  peut-il  lui  arriver 
dans  ce  court  trajet?  Prépare-lui  demain  matin  un  dé- 
jeuner solide ,  afin  qu'il  ne  se  mette  pas  en  route  l'es- 
tomac vide ,  c'est  ce  que  tu  as  de  plus  sage  à  faire. 
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—  Hélas  I  mon  père,  tous  plaisantez  toujours  ;,  et  moi 
j'éprouye  une  inquiétude  si  étrange,  si  inexplicable,  que 
de  ma  yie  je  n'en  ai  ressenti  de  pareille. 

—  Parce  que  tu  es  une  petite  folle  et  que  tu  ne  t'es 
jamais  séparée  d'Isidore,  répond  le  bourreau.  —  Hélas! 
poursuit-il ,  après  un   moment  de  silence  ^    les  yeux 
fixés  à  terre  ,  un  jour  en  me  séparant  de  ta  mère  — 
Dieu  Teuille  ayoir  son  âme!  — *  j'étais  aussi  en  proie  à 
une  cruelle  anxiété  ;  mais  c'était  tout  autre  chose ,  un 
pressentiment,  un  pressentiment  affreux.  Nous  comp- 
tions tous  deux  sur  la  joie  ,  sur  le  bonheur  de  nous  re^ 
Toir,  et—  nous  ne  nous  sommes  jamais  reyus  !  Elle  ayait 
Tespoir  d'être  bientôt  mère ,  lorsque ,  pour  s'acquitter 
d'un  vœu,  elle  partit  pour  un  lieu  de  pèlerinage  situé 
i  deux  journées  d'ici  ;  un  orage  épouvantable  la  surprit 
dès  le  soir  du  premier  jour  ,  elle  implora  un  asile  — 
mais  en  vain  —  toutes  les  portes  se  fermèrent  pour  la 
femme  du  bourreau ,  il  lui  fallut  passer  en  plein  air  , 
*ur  la  terre  inondée ,  une  nuit  froide  et  horrible.  Le 
lendemain  on  la  trouva  morte ,  et  toi ,  ma  fille  ,  pleu- 
rant sur  son  giron.  A  partir  de  ce  jour,  letoile  de  mon 
bonheur  disparut  à  jamais  et  je  ne  fus  plus  que  — 
bourreau  —  et  je  ne  connus  plus  d'autre  joie  que  celle 
de  torturer  et  de  brûler  ces  crocodiles  endurcis ,  faux  et 
hypocrites ,  qu'on  appelle  hommes  ,  et  je  ne  gémis  plus 
que  de  ne  pas  avoir  sur  le  banc  de  torture  l'espèce  hu- 
maine tout  entière ,  afin  de  lui  faire  expier  le  crime 
dont  elle  s'était  rendue  coupable  envers  moi  et  envers 
mon  innocente  Suzanne.  —  Mais  ne  parlons  plus  de 
cela  ,  le^  moments  les  plus  douloureux  sont  passés, 
Dieu  merci. 

A  ces  mots,  le  bourreau  ,  visiblement  ému  ,  se  leva 
de  table  et  regagna  son  atelier. 
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Anna  se  jela  dans  les  bras  de  son  fiancé  et  lui  dit 
avec  un  «sourire  mêlé  de  larmes  :  —  Nous  nous  rever- 
rons  ^  nous  ^  n'est-ee  pas ,  Isidore  P 

Celui-ci  imprima  pour  toute  réponse  un  baiser  brû- 
lant sur  les  joues  roses  de  la  jeune  fille  inquiète. 


m. 


Peu  de  jours  après ,  le  bourreau  se  fit  annoncer 
de  grand  matin  chez  le  préteur,  qui  le  reçut  sur-le- 
champ. 

—  Eh  bien,  lui  dit  celui-ci  ,  ayez-Toiis  réfléchi  sur 
tnstrumentum  quœstionis  «  ayez-TOUs  inventé  quelque 
chose  ? 

— >  Non-seulement  inventé ,  monsieur  le  préteur,  mais 
exécuté ,  répond  Brenner. 

—  Exécuté?  s'écrie  le  préteur  surpris. 

—  Comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire;  vous  pour- 
rez examiner  chez  moi  la  machine,  dès  que  cela  vous 
fera  plaisir ,  et  j'espère  que  vous  en  serez  satisfait. 

—  Et  comment  l'avez- vous  appelée? 

—  Le  lit  nuptial  de  la  sorcière. 

—  Bravo  I  s'écrie  Georges  Geiss;  je  crois  que  la  fiancée 
n'y  aura  pas  froid;  mais  venez,  venez  ,  je  brûle  d'envie 
de  voir  cette  machine.  —  Mon  manteau ,  mon  habit  I 
crie-t-il  au  valet,  qui  les  lui  apporte  sur-le-champ, 
et  il  se  rend  aussitôt  avec  maître  Brenner  à  la  demeure 
de  celui-ci. 

En  entrani  dans  l'atelier  du  bourreau,  ils  trouvèrent 
la  machine  achevée  et  toute  montée.  Le  préteur  la  con* 
sidéra  avec  la  plus  grande  attention  et  en  témoigna 
toute  sa  satisfaction.  Ce  qui  lui  plut  surtout,  ce  fut  de 
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YOÎr  que  le  lit  dans  lequel  la  patiente  devait  élre  placée 
s'^allongeait  avec  elle  au  moyen  d'une  seule  roue  ,  et 
qu'en  même  temps  les  côtes  ,  garnis  de  clous  dont  les 
pointes  étaient  émoussées ,  se  resserraient  de  plus  en 
plus ,  de  manière  à  lui  faire  souffrir  une  torture  double- 
ment horrible. 

—  Vous  avez  confectionné  là ,  Wolfgang  ,  un  optM 
artificiosum ,  dit  le  préleur  en  lui  frappant  amicale- 
ment sur  l'épaule;  nous  allons  interroger  de  nouveau  la 
sorcière  aujourd'hui,  et,  si  elle  ne  confesse  pas  ses 
crimes,  elle  éprouvera  demain  le  lit  nuplial.  —  A 
propos,  conlinue-t-il,  comme  frappé  tout-à-coup  d'un 
souvenir  ,  vous  mariez  votre  fille  ! 

—  J'ai  pris  la  liberté  de  vous  l'annoncer ,  monsieur. 

—  Oui ,  oui ,  je  m'en  souviens  maintenant.  Cette 
maudite  sorcière  me  bouleverse  entièrement  la  tête. 
Quel  jour  le  mariage  ? 

—  Demain  ,  monsieur  le  préteur. 

—  Demain!  reprend  celui-ci  en  riant;  nous  aurons, 
par  ma  foi ,  deux  noces  le  même  jour. 

Le  bourreau  fut  visiblement  blessé  de  cette  plaisan- 
terie. 

—  Je  crois,  poursuit  en  souriant  le  préteur,  qui 
parait  s'en  apercevoir  ,  je  crois  que  vous  avez  préparé 
pour  votre  fille  un  lit  nuptial  plus  doux.  Saluez  pour 
moi  la  petite  Anna ,  et  occupez-vous  sans  relard  de 
tout  ce  qui  est  nécessaire  pour  notre  examen  dans 
VHÎBsenkeiche.  Nous  allons  mettre  encore  une  fois  la 
yieille  à  une  rude  épreuve  ;  je  pense  que  la  privation  du 
sommeil  l'aura  rendue  plus  trailable.  Dans  une  heure 
donc ,  maître  Wolfgang  ! 

A  ces  mots  il  sortit  de  l'atelier. 
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A  peine  l'heure  était-elle  écoulée,  que  Georges  Geiad 
8e  trouvait  déjà  dans  la  tour  avec  quelques  membres  du 
tribunal  sanguinaire,  et  ordonnait  au  bourreau  de  faire 
transporter  la  patiente  dans  la  chambre  de  la  torture. 

Ces  messieurs  Tenaient  d'y  prendre  place  sur  leurs 
sièges  lorsque  la  vieille  fut  introduite.  Elle  était  dans 
un  épuisement  au-delà  de  toute  expression ,  ses  yeux 
étaient  enflés  et  rouges  comme  du  sang ,  ses  bras  et  ses 
pieds  pendaient  comme  disloqués  et  l'on  eût  dit  que  son 
corps  tout  entier  allait  tomber  en  lambeaux.  Elle  avait 
toutes  les  peines  du  monde  à  tenir  encore  sa  tète  droite. 

Le  préteur  la  considéra  d'un  air  ricaneur  et  froid 
comme  glace^  et  ouvrit  ainsi  l'interrogataire  : — Eh  bien, 
te  voilà  donc  de  nouveau  devant  nous,  Médée  endurcie? 
Attends ,  attends  ,  nous  allons  t'apprendre  à  parler  ^ 
bel  oiseau.  —  Scriptor^  avez-vou»  votre  procès-verbal 
à  la  main  ? 

L'écrivain  répondit  affirmativement. 

—  Ergo  — qu'elle  réponde  maintenant  : —  Combien 
y  a-t-il  que  la  patiente  s'est  donnée  au  diable  ? 

—  Monsieur  le  juge  supérieur,  répond  faiblement 
la  vieille  d'une  voix  enrouée,  je  ne  suis  pas  sorcière  et 
n'ai  eu  de  ma  vie  de  rapport  avec  Satan. 

—  Comment?  tu  nies  encore  opiniâtrement,  s'écrie  le 
préteur. 

—  Je  ne  puis  dire  autre  chose  que  la  vérité. 

—  Ainsi ,  tu  n'es  pas  une  sorcière? 

La  vieille,  épuisée  au  pointde  ne  plus  pouvoir  parler, 
fit  de  la  tète  un  signe  négatif. 

—  Eh  bien ,  puisqu'on  n'obtient  rien  in  bentgnitate , 
faites  votre  devoir ,  maître  Wolfgang ,  dit  le  préteur. 

—  Hélas  !  vous  ne  voulez  pas  cependant  me  torturer 
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de  nouveau  ?  dit  avec  grand'peine  la  vieille ,  remplie  - 
deffroi. 

Sur  un  signe  du  préteur  ^  le  bourreau  la  saisit  immé- 
diatement et  ordonna  aux  aides  de  lui  lier  les  mains 
derrière  le  dos.  Ceux-ci  obéirent  sur-le-champ ,  et  la 
malheureuse  ferma  les  yeux,  ouvrit  toute  grande  sa 
bouche  édentée  et  poussa  des  cris  de  douleur  dé- 
chiraats. 

—  Ah,  ah,  dit  le  bourreau  en  ricanant  avec  une 
raillerie  amère,  tu  chantes  donc  maintenant,  vieux 
rossignol  ?  Nous  allons  parcourir  la  gamme  et  je  parie 
que  tout  le  monde  jurera  que  tu  as  appris  à  jouer  de 
la  vielle.  —  Serrez  plus  fort  ! 

Les  aides  exécutèrent  cet  ordre ,  et  des  cris  plus  dé- 
chirants encore  s'échappèrent  de  la  bouche  horrible- 
ment contractée  de  la  malheureuse. 

—  Bravo!  bravo!  de  mieux  en  mieux,  dit  Bren- 
ner.  —  Serrez,  afin  qu'elle  ne  baisse  pas  le  ton. 

La  vieille  fit  de  vains  efforts  pour  parler ,  la  douleur 
lui  avait  fait  perdre  la  voix  ;  un  mouvement  de  sa  tête 
indiqua  seul  qu'on  devait  s'arrêter. 

—  Elle  veut  avouer  !  s'écrie  un  échevin. 

—  Lâchez  les  cordes  ,  dit  le  préteur  au  bourreau,  qui 
se  mit  aussitôt  en  devoir  d'obéir  à  cet  ordre. 

—  Wolfgang,  dit  la  malheureuse  en  soupirant  et  en 
fixant  sur  lui  ses  yeux  que  la  douleur  et  1  épuisement 
lui  faisaient  sortir  de  la  tête  —  tu  t'es  raillé  de  moi  — 
au  plus  fort  de  ma  souffrance  —  imagine-toi  ce  que 
c'est  —  que  d'endurer  —  un  supplice  —  comme  le 
mien.  Â  ces  mots,  elle  s'évanouit. 

Quand  elle  eut  repris  connaissance  ,  elle  demanda  à 
ne  ftiire  ses  aveux  qu'en  présence  du  grand  préteur  et 

T.    XX.  -* 
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des  membres  du  Iribunal.  Georges  Geiss  ordonna  donc 
au  bourreau  et  à  ses  aides  de  sortir. 


IV. 


Le  lendemain — c'était  précisément  le  jour  du  mariage 
d'Anna  avec  Isidore  —  le  préleur  Geiss  fit  venir  de 
grand  matin  le  bourreau  à  VHea^enkeiche^  et  lui  ordonna 
de  préparer  le  lit  nuptial ,  que  les  aides  avaient  déjà 
dressé,  et  d'attendre  l'arrivée  d'un  nouvel  individu. 

Après  avoir  huilé  la  machine  ,  maître  Brenner  était 
appuyé  contre  son  épouvantable  chef-d'œuvre^  curieux 
de  voir  quelle  fiancée  seniit  placée  la  première  dans 
ce  lit. 

11  était  sept  heures ,  lorsqu'il  se  fit  dans  le  bas  de  la 
tour  un  bruit  qui  lui  annonçait  que  la  nouvelle  patiente 
avait  été  introduite.  Il  ne  tarda  pas  à  entendre  s'ouvrir 
la  porte  de  la  chambre  dans  laquelle  on  avait  coutume 
de  raser  la  tête  aux  sorcières  à  tourmenter  ,  afin  qu'elles 
ne  pussent  pas  cacher  dans  leur  chevelure  quelque  objet 
enchanté  qui  leur  donnât  la  force  de  braver  les  souf- 
frances ;  c'était  aussi  dans  cette  chambre  que  le  medtcus 
ou  examinateur  des  sorcières  cherchait  sur  leur  corps  les 
siigmata  ou  signes  qui  prouvaient  qu'elles  étaient  pos- 
sédées du  démon. 

Le  grand  préteur  Georges  Geiss  et  les  membres  du 
tribunal  entrèrent  peu  après  dans  la  chambre  de  la  tor- 
ture et  prirent  place  sur  leurs  sièges.  Le  premier  regarda 
le  bourreau  d'un  air  étrange.  —  Tout  est-il  prêt  pour 
tourmenter  la  patiente?  lui  demanda ^^t-il. 

—  Tout ,  répondit  Brenner. 

Son  interlocuteur  tira  le  cordon  d'une  sonnette ,  et 
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bientôt  on  entendit  dii  bruit  sur  l'escalier  tournant: 
c'étaient  les  aides  qui  montaient  la  malheureuse.  La 
porte  s'ouTrit,  et^  suivant  Fusage,  on  Fintroduisit  à 
reculons  dans  la  chambre  de  la  torture ,  afin  qu'elle 
n'aperçût  pas ,  la  première^  les  personnes  qui  y  étaient 
réunies ,  parce  qu'on  attribuait  aux  sorcières  le  pouvoir 
de  désarmer  leurs  juges  par  ce  premier  regard. 

Cetait  une  jeune  fille  de  dix-huit  ans  au  plus  ;  sa 
taille  était  svelte  ^  et  sa  peau  d'une  blancheur  éblouis- 
sante. Brenner  avait  pitié  de  ce  beau  corps  déjeune 
femme  que  la  machine  allait  sans  doute  rendre  bientôt 
hideux ,  lorsqu'on  retourna  la  patiente  et  qu'il  recon- 
nut en  elle  sa  propre  fille,  son  Anna  chérie. 

A  cette  vue ,  il  demeura  immobile  comme  une  statue, 
les  yeux  fixés  sur  la  jeune  fille  ,  que  les  aides  condui- 
saient au  milieu  de  la  chambre  où  ils  la  placèrent,  les 
jambes  croisées,  sur  une  escabelle. 

—  Anna  !  s'écrie  alors  maître  Brenner  hors  de  lui , 
toi  !  toi  !  ici ,  et  dans  cet  état  ? 

—  0  mon  père,  dit  en  soupirant  la  jeune  fille,  que 
ta  tête  rasée  et  l'effroi  avaient  presque  rendue  mécon- 
naissable, mon  pressentiment ! 

—  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  des  entretiens  particuliers  , 
interrompt  Georges  Geiss ,  puis  il  se  tourne  vers  le  mé- 
decin Heneke,  attaché  ad  criminalia  et  qui  était  entré  , 
en  même  temps  que  la  patiente,  dans  la  chambre' de  la 
torture  :  — A-t-on  trouvé  sur  elle  les  siigmata?  \ui 
demande-t-il . 

—  Le  signum  diabolicum  a  été  trouvé  sur  elle  ,  ré- 
^  pond  Heneke    d'une    voix   grasseyante  ;    une   tache 

brunâtre,  pas  très-grande  il  est  vrai,  qu'elle  a  sur  la 
hanche,  n'a  rendu  quelques  gouttes  de  sang  que  la  troi-* 
sième  fois  que  je  l'ai  piquée  avec  une  épingle. 
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—  Scriptor^  dil  le  préleur,  consignez  au  procès- 
verbal  :  —  A  la  hanche 

—  Monsieur  le  prêteur ,  interrompt  maître  Brenner, 
elle  avait  cette  tache  dès  son  enfance. 

—  Silentiuml  quand  on  n'est  pas  interrogé  ,  reprend 
Georges  Geiss ,  et,  s  adressant  à  Heneke  :  —  Après  celte 
épreuve  ad  evitanda  omnia  sortilegia ,  la  patiente  a-t- 
elle  été  rasée  comme  il  convient? 

—  On  a  observé  en  tout  Fusage  établi. 

—  Eh  bien,  qu'on  procède  à  l'interrogatoire.  M.  le- 
chevin  Eisenhart ,  lisez  la  déposition  de  la  sorcière  Mar- 
guerite. 

Cet  échevin  ,  qui  siégeait  à  côté  du  préteur,  se  lève  , 
se  place  avec  circonspection  une  grosse  paire  de 
lunettes  sur  le  nez ,  tousse  plusieurs  fois  et  commence 
ainsi  : 

c<  Extrait  de  la  déposition  faite  devant  le  tribunal  cri- 
minel de  Lindheim  par  Marguerite  Rothlappe ,  vulgo 
Marguerite  la  sorcière,  en  état  d'arrestation  in  puncto 
sortilegii ,  touchant  Anna  Brenner  ,  fille  de  Wolfgang 
Brenner,  bourreau  en  cette  ville:  de  dato  22  septetnbris 
1661,  Marguerite  Rothlappe  a  fait  contre  la  jeune  fille 
Anna  Brenner  la  déclaration  suivante  (1)  : 

ce  Ladite  jeune  fille  Anna  Brenner  est  allée  trouver, 
le  l*'^  mai  de  cette  année  1661 ,  à  neuf  heures  et  demie 
du  soir ,  ladite  Marguerite  Rothlappe ,  dans  l'intention 
de  se  rendre  avec  elle  au  sabbat  des  sorcières  sur  le 
Brocken  ,  pour  s'y  donner  au  malin  esprit ,  ce  qui  s'est 
effectué  comme  suit  :     . 

a  Ladite  Marguerite  Rothlappe  a  présenté  de  son 

(1)  Tiré  des  registres  de  plusieurs  procès  do  sorcollerie. 
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onguent  à  Anna  Brenner,  et  toutes  deux,  après  s'être 
déshabillées  dans  la  cuisioe  de  la  première  et  s'être  bien 
frotlë  le  corps  et  les  membres  ayec  cet  onguent ,  se 
sont  eo?olées  par  la  cheminée. 

»  Parrenues  au  haut  de  la  cheminée ,  chacune  d'elles 
a  trouvé  un  grand  homme  noir  avec  des  cornes  ,  qui 
la  prise  aussitôt  sur  ses  épaules  et  transportée  à  travers 
les  airs. 

»  Arrivées  à  l'endroit  fixé  ,  dans  la  Hercynia  silvn  ou 
Harz,  elles  ont  rencontré  réunie  une  société  nombreuse, 
composée,  en  grande  partie,  de  vieilles  femmes  hi- 
deuses; beaucoup  d'autres  encore  sont  venues  ,  traver- 
tant  les  airs  sur  des  fourches ,  sur  des  chats ,  etc. 

»  Elles  ont  vu  Beizebuth  en  personne  présider  la 
réunion  sous  la  figure  d  un  homme.  11  était  assis  près 
d'un  chaudron  dans  lequel  il  fabriquait  Fonguent  des 
sorcières  avec  les  membres  de  petits  enfants  réduits  en 
bouillie;  il  avait  une  couronne  de  cornes  noires,  deux 
par  derrière  et  une  au  front;  sur  cette  dernière,  brillait 
une  lumière  rougeàtre  qui  éclairait  toute  la  société. 

»  Son  visage  toile  ne  laissait  apercevoir  qu'une 
énorme  barbe  de  bouc  retombant  sur  un  cou  diffbi*me 
et  hideux.  Son  corps  était  moitié  homme ,  moitié  bouc, 
M»  mains  et  ses  pieds  avaient  la  forme  de  mains  hu- 
maines et  de  pieds  humains  ,  si  ce  n'est  que  les  premières 
étaient  crochues  comme  les  serres  d'un  oiseau  de  proie, 
et  les  derniers  larges  comme  des  pattes  d'oie. 

»  Â  peine  arrivées  au  Brocken^  les  femmes  ont  toutes 
dansé  en  rond  autour  de  Beizebuth,  en  chantant  :  Ak" 
grmonos ,  alegremonos  ,  que  yente  nue  va  tenemos ,  for- 
i^ule  que  Faccusée  a  apprise  aussi  à  ladite  jeune  fille. 

»  Des  crapauds ,  des  chats  et  d'autres  bêtes  hideuses 
et  dégoûtantes  ont  également  pris  part  au  branle. 


i 
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»  Ensuite  on  s'est  mis  à  table,  mais  ladite  jeune  fille 
n'a  pas  voulu  manger  parce  que  les  aliments  consis« 
taient  en  cadavres  d'enfants ,  en  animaux  immondes  et 
en  millet  noir. 

»  Après  le  repas ,  Belzebuth  s'est  placé  sur  un  trône 
noir,  le  dos  tourné  du  côté  de  l'assemblée,  et  a  reçu 
dans  cette  position  l'hommage  des  sorcières  ;  cela  fait , 
chacune  s'est  prosternée  devant  lui ,  y  compris  l'accusée 
et  la  jeune  fille  Anna  Brenner ,  et  cette  dernière  a  en 
même  temps  renié  Dieu,  sur  quoi  Belzebuth  l'a  baptisée, 
lui  a  donné  le  nom  d'Usael,  et  lui  a  incorporé  le  mal 
des  sorcières;  l'accusée  cependant  ne  saurait  dire  à  quel 
endroit,  parce  qu'en  ce  moment  elle  était  précisément 
occupée  ailleurs. 

»  Puis  Belzebuth  a  présenté  à  chaque  sorcière  un 
poêlon  rempli  d'onguent,  et  donné  à  chacune  d'elles  un 
esprit  ou  démon  corporel  particulier.  Celui  qu'a  reçu 
l'accusée  a  été  appelé  Chim  ,  et  celui  de  la  jeune  Anna 
Brenner,  Stutzfeder. 

D  Belzebuth  a  récapitulé  ensuite  le  mal  fait  par 
chaque  sorcière,  et  il  a  administré  une  rude  correction 
corporelle ,  à  la  manière  de  celles  qu'on  distribue  aux 
enfants ,  à  celles  qui  n'en  avaient  pas  fait  assez.  Plu- 
sieurs ,  au  contraire  ,  qui  s'étaient  distinguées,  ont  été 
par  lui  présentées  aux  autres  comme  des  modèles. 

y>  Alors  chaque  diable  a  saisi  sa  sorcière  »  et  chacun 
s'est  retrouvé  tout-à-coup  au  lieu  d'où  il  était  venu.  » 

—  L'accusée  Anna  Brenner ,  ou  plutôt  Usael  ^  pour 
l'appeler  par  son  nom  infernal ,  a-t-elle  bien  entendu  et 
bien  compris  ce  qu'on  vient  de  lire  ?  demande  le  grand 
préteur  quand  1  echevin  Eisenhart  s'est  rassis. 

Anna  répond  affirmativement. 
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—  L'iocuipée  a-t-elle  quelque  chose  à  opposer  à  cette 
déposition  ? 

—  Je  ne  suis  jamais  sortie  de  la  maison  à  l'insu  de 
mon  père ,  balbutie  la  jeune  fille ,  et  particulièrement 
cette  nuit  du  mois  de  mai  où  l'on  m'accuse  d'avoir 
commis  ce  crime ,  aussi  vrai  que  Dieu  m'assistera  à  mon 
heure  dernière, 

'-  Scriptor^  dit  le  préteur,  notez  que  l'accusée  nie 
afoir  été  au  sabbat  des  sorcières  avec  Mar{];uerite 
Rothlappe. 

—  En  outre,  poursuit-il  après  une  pause,  ne  s'est- 
il  pas  trouvé  dans  la  chambre  à  coucher  de  l'accusée 
un  poêlon  dans  lequel  on  voyait  encore  de|  traces  d'un 
onguent,  que  Marguerite  Rothlappe  reconnut  pour 
être  celui  que  l'inculpée  a  reçu  de  Belzebuth  au  sabbat 
des  sorcières?  L'accusée  avoue-t-elle  que  ce  poêlon  con- 
tenait de  l'onguent  des  sorcières  ? 

—  Je  n'ai  jamais  possédé  de  cet  onguent. 

—  Notez  :  —  L'inculpée  prétend  n'avoir  jamais  pos- 
tée d'onguent  des  sorcières. 

^  M.  le  grand  préteur  ,  interrompt  Brenner ,  cet 
onguent—^  — 

—  Silentium  I  interrompt  à  son  tour  le  préteur.  — 
L'aeciisée  persiste-t-elle  dans  sa  dénégation  contre  cette 
triple  preuve ,  savoir:  pro  primo  ^  ia  déposition  delà 
sorcière  Marguerite  ;  pro  secundo ,  le  signum  diaboltcum 
existant  sur  elle^^t  pro  tertio  ,  les  restes  d'onguent  des 
sorcières  ?  demande  froidement  le  grand  préteur. 

—  Je  n'ai  rien  à  ajouter  à  ce  que  j'ai  déjà  dit,  bal- 

iMJtieAnna. 

—  En  ce  caa,  maître  Wolfgang,  dit  le  préteur  en 

haussant  la  Toix ,  faites  votre  devoir. 


^i 
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A  ces  moU  ,  un  cri  d'horreur  é'ëchappe  du  sein  de  la 
jeune  fille ,  elle  joint  les  mains  d  un  air  à  fendre  le 
cœur  et  elle  commence  à  trembler  violemment  de  tous 
ses  membres. 

r—  Comment  ?  s'ëcrie  le  bourreau ,  et  son  sein  se 
soulève  et  s'abaisse  avec  force  ;  moi  !  ce  serait  pour 
ma  propre  fille ,  pour  mon  enfant  unique  que  j'aurais 
confectionné  cette  infernale  machine  de  torture  ? 
Jamais  ! 

—  Faites  ce  que  je  vous  ordonne  ,  répond  froide- 
ment le  préteur.  C'est  vous  qui  avez  confectionné  la  ma- 
chine, vous  savez  donc,  mieux  que  tout  autre ,  en  faire 
usage;  à  la  jprochaine  opération,  un  aide  pourra  vous 
remplacer.  Mais,  en  ce  moment,  remplissez  vous-même 
votre  emploi. 

—  M.  le  grand  préleur!  dit  Brenner  d'une  voix  sup- 
pliante en  s'approchant  de  lui ,  pâle  comme  un  mort 
et  les  mains  jointes. 

-—  Faites  votre  devoir,  si  vous  ne  voulez  pas  qu'il 
s'élève  aussi  contre  vous  des  soupçons ,  répète  le  pré- 
teur. —  Qu'on  place  cette  fille  dans  le  lit  nuptial. 

Les  aides  saisirent  Tinforlunée  ;  elle  ne  se  vit  pas 
plus  tôt  entre  leurs  mains  qu'elle  n'opposa  pas  la  moindre 
résistance ,  glacée  qu'elle  était  par  l'effroi.  Ils  attachèrent 
Anna  sur  l'horrible  machine;  puis  il  se  fit  un  long  et 
cruel  moment  de  silence ,  troublé  seulement  par  les  fai- 
bles soupirs  de  l'infortunée  ;  le  bouA'eau  ,  immobile 
devant  son  ouvrage  et  comme  plongé  dans  un  songe  , 
avait  les  yeux  fixés  sur  la  scène  déchirante  qui  s'offrait 
à  ses  regards. 

—  Maître  Wolfgang,  s'écrie  le  préteur,  je  vous  le  dis 
pour  la  dernière  fois,  faites  votre  devoir. 


—  el- 
le bourreau  fut  forcé  d*obéir. 

Pâle  comme  un  cadavre  et  claquant  des  dents^  il 
l'approche  en  chancelant  de  Tinfernale  machine  sur 
laquelle  son  enfant  est  garrottée  jet  il  saisit  la  roue.  Il 
hésilail  encore,  le  préteur  lui  crie  : — Commencez  ! —  Et 
il  tourae  la  roue.  Sa  fille  pousse  un  cri  déchirant  qui  le 
remue  jusqu'à  la  moelle  des  os,  fait  flageoler  ses  jambes, 
lui  prouve  l'efficacité  de  sa  formidable  machine  et  ar- 
rête sa  main  tout  court  ;  on  entend  battre  le  cœur  de 
ce  père  infortuné  ,  et  les  veines  de  ses  tempes  enflent  à 
Tue  d'œil. 

—  Continuez  ,  poursuit  le  préteur. 

El,  les  lèvres  contractées  et  la  respiration  difficile, 
Wolfgang  tourne  de  nouveau  la  roue ,  et  de  nouveau  le 
cri  de  douleur  de  son  enfant  frappe  son  oreille.  Des 
mouYements  convulsifs  agitent  les  membres  du  bour- 
itau,  la  tète  lui  tourne. 

—  Je  ne  peux  plus ,  dit-il  en  gémissant  et  en  jetant 
sur  le  grand  préteur  un  regard  suppliant. 

—Le  visage  de  celui-ci  se  contracte  de  colère  et  prend 
uoe expression  infernale  :— Continuez!  crie-t-il  d'une 
toix  de  tonnerre. 

El  le  bourreau  tourne  la  roue  derechef ,  et  derechef 
un  cri  de  douleur  perce  son  oreille,  et  des  flammes 
ioferoales  tournoient  autour  de  sa  tête ,  éblouissent 
M  yeux  et  embrasent  son  sein  :  tout-à-coup  sa  main 
lâche  la  roue  de  torture,  et  la  machine  se  débande  avec 
la  rapidité  de  Téclair.  Aussitôt  les  membres  forcés  de 
la  jeune  fille  rentrent  en  craquant  dans  leurs  joints,  ce 
qui  o'empéche  pas  l'infortunée  de  perdre  connaissance. 

Le  bourreau  était  tombé  à  côté  d'elle ,  frappé  d'une 
allaque  de  nerfs. 
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V. 


Deux  jours  après,  Marguerite  Rolhiappe  fut  tirée  de 
sa  prison  pour  entendre  le  jugement  qui  la  condamnait 
à  mourir  par  le  feu.  Les  aides  lui  ayant  appris  la  mort 
du  bourreau ,  elle  avoua  spontanément  qu'Anna  était 
innocente  et  qu^elle  ne  lavait  dénoncée  que  pour  se 
venger  du  cruel  Wolfgang  qui  s'était  raillé  d'elle  au 
moment  où  elle  endurait  les  plus  affreuses  tortures. 

En  apprenant  celte  vengeance  inouïe  de  la  vieille ,  le 
préleur  et  les  échevins  demeurèrent  pétrifiés  de  surprise^ 
mais  la  vérité  fut  connue  trop  tard.  Par  suite  de  la 
torture  que  son  corps  délicat  n'était  pas  en  état  de  sup- 
porter, Anna  avait  suivi,  la  nuit  précédente,  son  père 
au  tombeau. 

Comme  infâmes  et  indignes  de  reposer  en  terre  sainte, 
ils  furent  enterrés  tous  deux  près  des  murs  du  cimetière, 
mais  en  dehors. 

Marguerite  Rothlappe  fut  brûlée  publiquement  à 
petit  feu. 

Au  bout  de  quelques  jours ,  le  cadavre  d'Isidore  fut 
trouvé  sur  les  bords  du  Nidder. 
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GâlISERIË  SUR  lË  HA6NËTIS1E  TITAl. 


Il  est  une  nouvelle  espèce  de  littérature  qui  fait  des 
prog[rè8  effrayants.  La  presse  en  est  {j^ravement  atteinte, 
et  les  prêtes  en  deviennent  hypocondres  jusqu'à  la  folie. 

Heureusement  que  les  hommes  de  cette  littërature-là 
écrirent  pour  eux  seuls ,  et  que ,  hormis  les  protes , 
personne  ne  les  lit ,  pas  même  le  gouvernement  qui  les 
subsidie  au  lieu  de  provoquer  contre  eux  une  bonne  loi 
d'expulsion. 

Noire  académie  des  sciences  et  belles-lettres  de 
Bruxelles  a  ëtë  plus  sage  et  plus  philanthrope  que  le 
gouTeroement;  elle  a  eu* le  bon  esprit  de  les  exclure, 
de  fait,  sinon  de  droit,  de  son  sein.  Mais  qu'en  est-il 
résulté?  Que  ces  littérateurs  d'une  farine  nouvelle, 
bannis  des  journaux  et  des  revues  littéraires ,  avant 
daroir  été  exclus  de  l'académie  des  lettres ,  se  sont  créé 
des  revues  et  des  journaux  pour  eux,  et  même  une 
académie  spéciale,  sur  la  porte  de  laquelle  ils  ont  écrit: 
Odiprofanum  vulgus  et  arceo. 

Je  ne  vous  conseille  pas  de  frapper  à  leur  porte  ,  de 
peur  qu'ils  ne  vous  ouvrent....  la  boîte  de  Pandore. 

Que  signifie  donc  ce  mot  nouveau  :  ce  Littérature  mé- 

dicak.  »?  —  L'art,  ou  ,  si  Ion  veut,  la  science  médicale 

ooUils  besoin  dune  littérature  privilégiée,  plutôt  que 

les  autres  arU  et  les  autres  sciences?  —  Faudra-t-il  aussi 
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une   liitërature  physique  ,    une   lillérature  mathéma- 
tique, une  littérature  mécanique,  —  stratégique,  -~ 
commerciale ,  —  industrielle  ,  —  architecturale ,  — 
judiciaire  ,  etc.,  etc.  P.. 

Mieux  -vaudrait  guérir  le  malade  dans  son  lit  que 
sur  le  papier.  • 

Que  nous  fait  votre  style  et  TOtre  rhétorique,  mes- 
sieurs les  médecins  ?  —  Ce  n'est  pas  un  diplôme  de  doc^ 
/ftir-ès-lettres  que  tous  a  décerné  le  jury  d  examen  ; 
pourquoi  tant  tous  préoccuper  de  ce  que  vous  appelez 
emphatiquement  la  littérature  médicale  ?  —  Comme  si 
la  littérature  avait  jamais  guéri  personne!  — 

Laissez  la  littérature  de  la  médecine,  et  tenez-vous- 
en  à  la  médecine  toute  pure  :  ce  sera  bien  assez  pour 
vous  et  pour  nous. 

Il  y  aurait,  pour  l'académie  de  médecine  de  Bel- 
gique, une  belle  occasion  de  prendre,  dès  son  début  , 
la  première  place  parmi  les  corps  savants  de  l'Europe: 
ce  serait  de  constater  par  un  acte  authentique  et  so- 
lennel les  phénomènes  —  les  plus  vulgaires  —  du  ma- 
gnétisme vital,  que  l'académie  de  médecine  de  France, 
soit  prévention  ,  soit  bêtise ,  n'a  pu  reconnaître  encore. 

Mais  notre  académie  n'aura  pas  ce  courage.  Suivant 
rinstinct  de  tous  les  corps  savants,  du  monde ,  elle  se 
laissera  traîner  à  la  remorque  de  la  science,  au  lieu  de 
marcher  en  tête  du  progrès  scientifique.  —  Quelques 
sots  nient  encore  obstinément  le  magnétisme:  quand 
tous  les  sots  —  sans  exception  —  seront  convaincus  , 
l'académie  commencera  à  croire. 

Un  homme  d'esprit  a  dit,  au  sujet  des  commissions 
qui  pullulent  par  le  goût  représentatif  qui  court ,  un 
mot  saisissant,  parfaitement  applicable  aux  académies  : 
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c(  Douze  hommes  réunis  pour  délibérer  ^  sont  douze 
«fois plus  bétes  qu'un  seul  homme,  o 

Voici  quelques-uns  des  phénomènes  —  les  plus  vul- 
gaires—  du  magnétisme  vital.  (Il  serait  mieux  de  dire 
magnétisme  physique  quand  il  s'agit  du  magnétisme  ap- 
pliqué à  rhomme)  : 

La  pei'sonne  magnétisée  se  trouve  dans  un  état  qui 
n'esl  ni  veille  ni  sommeil. 

Elle  parle ,  marche  et  agit  —  comme  dans  Télat  de 
Teille. 

Elle  voit  des  fantômes  de  personnes  mortes  ou  ab- 
sentes,  elle  rêve  qu  elle  est  transportée  à  des  distances 
plus  ou  moins  grandes ,  et  elle  croit  voir  ce  qui  s'y 
passe ,  —  comme  dans  le  sommeil. 

Mais  ces  rêves ,  quand  le  somnambule  est  parfaite- 
meot  lucide ,  coïncident  fréquemment  avec  la  vérité  ; 
cequi  est  très-rare  dans  le  sommeil  ordinaire.  C'est  ce 

« 

phénomène  que  l'on  appelle  vue  à  distance^  vite  au  loin. 
On  dirait  que  l'âme  du  somnambule,  sans  quitter  le 
corps,  projette  une  partie  d'elle-même  dans  la  direction 
îoulue,  et  qu'arrivée  là  ,  elle  perçoit  les  objets  présents, 
comme  si  le  somnambule  était  présent  lui-même  en 
corps  et  en  âme  dans  ce  lieu  éloigné. 

Celte  faculté  ejcpansive  est  une  preuve  de  Timmaté- 
rialité  de  l'âme ,  plus  convaincante  mille  fois  que  tous 
ks  arguments  de  la  philosophie.  Le  moyen  ,  en  effet , 
de  croire  que  ce  soit  par  les  yeux  du  corps  que  le 
somnambule  voit  au  loin  ce  qui  s'y  passe  ! 

£st-il  raisonnable  d'attribuer  à  la  matière  une  élasti- 
cité telle  que  le  moi  matériel  puisse  ainsi  projeter  une 
partie  de  lui-même  (comme  le  limaçon  projette  ses  cor- 
Ott, — pardon  pour  la  comparaison — )  à  une  grande  dis- 
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tance?..  Et  la  matière  serait-elle  douée  d'une  ténuité  û 
prodigieuse  qu'elle  puisse  traverser  tous  les  obstacles , 
murs  et  montagnes  ^  et  conserver  en  même  tempH  la  fa- 
culté de  perception  ? 

La  réponse  ne  peut  être  que  négative. 

Donc ,  c'est  par  les  yeux  du  moi  immatériel ,  c'e^t-à- 
dire  de  Tâme,  et  non  par  les  yeux  du  moi  matériel, 
c'est-à-dire  du  corps  ^  que  voit  le  somnambule. 

Cette  conséquence  est  pleinement  confirmée  par  une 
autre  expérience  très-commune  et  dont  mille  personnes 
ont  été  témoins  à  Bruxelles ,  —  la  lecture  au  travers 
d'un  double  et  triple  bandeau. 

Si  c'est  par  les  yeux  du  corps  que  lisent  les  somnana- 
bules  ayant  les  yeux  bandés ,  voilà  un  miracle  plus 
grand  que  tous  les  miracles!  —  L'explique  qui  pourra  ! 

Cependant ,  avec  le  mot  âme ,  le  miracle  s'explique 
immédiatement. 

Dans  le  monde  moral  comme  dans  le  monde  phy- 
sique ,  le  mot  âme  et  le  mot  Dieu  (l'un  ne  peut  être 
compris  sans  l'autre)  expliquent  tout.  —  C'est  la  clef  de 
la  grande  énigme,  à  défaut  de  laquelle  tout  est  ténèbres 
et  chaos.  —  Raison ,  justice ,  amour  deviennent  des 
non  sens ,  des  mots  sans  valeur. 

0  messieurs  les  savants  qui  vous  obstinez  à  tenir 
cachée  sous  le  boisseau  la  lumière  du  magnétisme,  mon- 
trez-la plutôt ,  faites-la  briller  aux  yeux  de  tous  ,  et 
vous  aurez  accompli  une  œuvre  sainte  ,  et  nous  ne 
dirons  plus  que  la  science  est  une  écorce  vide! 

Vous  tenez  entre  les  mains  une  arme  formidable 
contre  l'incrédulité.  Frappez  nos  esprits  de  cette  arme  , 
et  nous  vous  bénirons  ! 

Non-seulement  l'âme  est  immatérielle,  mais  elle  est 
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Impérissable.  Je  ne  rougis  pas  de  proclamer  une  yérilë 
reconnue  —  et  niée  —  de  tout  temps.  Je  l'ai  niëe  moi- 
même,  étant  jeune  ;  mais  on  est  si  sot ,  quand  on  est 
jeune!..  Attendez  la  quarantaine  ,  et  vous  Terrez  !.. 

Ce  qui  prouTe  que  Tâme  ne  se  dissout  point  avec  le 
corps,  —  sans  préjudice  des  autres  preuves  puisées  dans 
un  ordre  d'idées  purement  philosophique,  —  c'est  cette 
sorte  de  phénomène  —  magnétique  —  que  l'on  ap- 
pelle, soit  proprement,  soit  improprement  :  «  Âppari- 
tioDs,  fantômes,  revenants.  » 

Ace  mot,  je  vois  rire  la  plupart  des  lecteurs...  Riez , 
jeunes  gens  ,  le  rire  est  salutaire  ;  hélas  !  tous  ne  rirez 
pas  toujours.  —  Je  parle  aux  gens  qui  ne  rient  plus.  — 
PouniuiTons. 

Je  m'étonne  que  l'on  puisse  nier  le  phénomène  des 
apparitions.  J'ai  tu  souvent  produire  des  apparitions  , 
au  moyen  du  magnétisme.  Un  somnambule  demandait 
à  voir  telle  personne  absente  ou  morte,  le  magnétisme 
lui  faisait  Toir  cette  personne  sur-le-champ.  Pour  ceux 
qui  croient  au  compërage  quand  même,  ce  miracle  est 
une  comédie ,  mais  pour  ceux  qui ,  comme  moi ,  con- 
naissent les  acteurs  de  cette  comédie,  c'est  un  miracle. 

Le  phénomène,  ou,  si  l'on  Teut,  le  miracle  des  visions, 
<«  produit  fréquemment  dans  la  catalepsie.  Tous  les 
journaux  de  la  Belgique  ont  rapporté ,  il  y  a  quelques 
années,  un  fait  de  cette  nature  ,  certifié  par  un  médecin 
de  Bruges ,  et  que  l'un  de  ses  confrères  de  Bruxelles  , 
distingué  par  ses  lumières  et  par  son  savoir  ,  est  allé  • 
vérifier  sur  les  lieux. 

Une  cataleptique ,  fille  d'un  riche  fermier  des  euTi- 
it)ns  de  Courtrai ,  fut ,  pendant  sa  longue  et  doulou- 
^use  maladie ,  tourmentée  par  d'horribles  Tisions.  Il 


-  68  — 
n'arrivail  pas  un  malheur ,  il  ne  se  commettait  pas  un 
assassinat  dans  la  contrée  ,  sans  que ,  du  fond  de  son 
lit,  elle  fût,  malgré  elle,  témoin  du  dirame  sangflant. 
Durant  le  siège  de  la  citadelle  d'Anvers,  elle  ne  fit  que 
se  lamenter  et  gémir  :  elle  entendait  le  canon ,  voyait 
tomber  les  victimes ,  relever  les  blessés  et  les  morts. 

Un  jeune  chasseur ,  voulant  sauter  un  fossé ,  à  quel- 
ques lieues  de  chez  elle ,  se  tua  avec  son  fusil  ;  elle 
poussa  des  cris  d'effroi  et  s'évanouit.  Quand  elle  eut 
repris  ses  sens,  elle  raconta  cette  scène  avec  tous  ses  dé- 
tails ,  et  ce  fut  d'après  ses  indications  précises  que  Ton 
retrouva  le  cadavre  au  bord  du  fossé. 

J'ignore  si  cette  malheureuse  enfant  vit  encore  ;  mais 
comme  une  infinité  de  témoins,  outre  les  deux  médecins 
cités  plus  haut, sont  encore  vivants  et  parlants,  rien  ne 
serait  plus  aisé  pour  l'académie  de  médecine ,  si  elle 
voulait,  que  de  constater  d'une  manière  irrécusable 
une  série  de  faits  aussi  curieux  que  féconds  en  consé- 
quences tant  pour  la  physiologie  que  pour  la  médecine 
proprement  dite  et  pour  la  psychologie.  Mais  qu'im- 
porte aux  corps  savants  d'agrandir  le  domaine  de  la 
science?  Ce  n'est  pas  la  science  que  les  savants  d'au- 
jourd'hui veulent  enrichir. 

Parmi  mes  lecteurs ,  il  en  est  quelques-uns  que  le 
mot  d'apparition  ne  fera  pas  rire  ;  ce  sont  ceux  qui  ont 
eu  personnellement  des  apparitions.  J'en  pourrais  d'a- 
vance nommer  plusieurs;  mais  le  moyen  de  citer  des 
noms  propres  en  pareille  matière?  —  Le  capitaine 
L....,  qui  est  un  homme  d'esprit  et  un  écrivain  dis- 
tingué ,  et  qui  a ,  lui ,  le  courage  de  ses  convictions , 
alors  même  qu'elle  blesseraient  les  préjugés  du  vul- 
gairci  —  me  proposa  dernièrement  de  recueillir  une 
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série  de  faits  sur  cette  matière  inexplorée,  et  de  les 
publier  avec  pièces  à  l'appui ,  à  nos  risques  et  périls. 

Le  dé&ut  de  temps ,  et  non ,  je  tous  prie  de  le  croire, 
la  peur  de  me  couvrir  de  ridicule  aux  yeux  des  sots, 
m  empêcha  d'entreprendre  une  œuvre  qui,  menée  à 
bonne  fin,  avec  l'aide  de  mon  ami ,  eût  pu  être  féconde 
en  résultats  pour  la  science.  La  tâche ,  du  reste ,  eût  été 
facile ,  car  les  faits  sont  nombreux. 

11  existe  déjà  plusieurs  ouvrages  de  cette  spécialité  ; 
mais  ils  ont  le  défaut  d'être  surannés  et  peu  connus. 
Pour  porter  la  conviction  dans  les  esprits ,  il  faut  qu'un 
pareil  ouvrage  rapporte  des  faits  récents^  attestés  par 
des  personnes  encore  vivantes ,  et  dont  la  bonne  foi  ne 
puisse  être  suspectée. 

fen  ai  entendu  raconter  dans  l'intimité  par  des 
bommes  dont  le  caractère  et  les  lumières  présentent 
toutes  les  garanties  que  l'on  peut  désirer;  c'est  sur  le 
témoignage  de  ces  hommes  tout-à-fait  dignes  de  foi,  et 
Mirles  preuves  qu'ils  m'ont  données,  que  j'ai  fondé  ma 
conviction  ;  je  n'hésiterais  pas  à  rapporter  ici  ce  que  j'ai 
appris  de  leur  bouche,  si  j'y  étais  autorisé  par  eux;  mais 
je  serais  forcé  de  citer  des  noms  propres ,  et ,  je  le 
répète,  c'est  chose  trop  délicate. 

J'ai  dit  que  le  magnétisme  animal^  c'est-à-dire  ,  ap- 
pliqué à  l'homme ,  serait  mieux  nommé  magnétisme 
psychique  f  ce  qui  signifie  magnétisme  de  Vdme. 

Eq  effet ,  si  Mesmer,  pour  déterminer  l'extase,  se  ser- 
^t  d'un  appareil  de  son  invention  ,  appelé  «  baquet 
de  Mesmer,  »  —  si ,  après  lui ,  Puységur  inventa  la  mi- 
mique à  l'aide  de  laquelle  on  produit  le  somnambulisme 
"^plusieurs  expériences  ont  prouvé  depuis  que,  pour 
^ener  ce  résultat ,  l'appareil  de  l'un  et  la  gesticulation 
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de  l'autre  sont  superflus ,  et  que  la  seule  volontë  suffit. 
J  ai  vu  magnétiser  une  jeune  personne  c<  à  son  insu  ,  »  à 
travers  les  murs  de  l'appartement ,  et  sans  aucun  geste  : 
elle  tomba  subitement  sous  le  poids  d'un  sommeil  ma- 
gnétique, au  grand  effroi  de  ses  compagnes  qui  n'étaient 
pas  prévenues.  Il  est  évident ,  dans  ce  cas  ,  que  le  som- 
nambulisme fut  l'effet  dé  la  volonté  du  magnétiseur. 
Or  ,  la  volonté  étant  une  faculté  de  l'âme  ,  c'est  l'âme 
seule  qui  détermine  l'état  magnétique;  donc  le  magné- 
tisme est  une  influence  produite  par  l'âme ,  un  effet 
purement  psychique.  Cette  observation  sans  doute  n'est 
pas  neuve ,  mais  elle  est  fort  importante  :  elle  démontre 
ce  que  peut  accomplir  le  vouloir  de  l'homme.  Imprimez 
à  votre  volonté  une  intensité  forte ,  vous  ferez  des  mi- 
racles.   • 

Le  phénomène  des  apparitions  qui  coïncide  fréquem- 
ment avec  la  mort  d'une  personne  qui  nous  est  chère  , 
s'explique  de  même  par  la  force  de  la  volonté.  Une 
mère ,  par  exemple ,  éprouve  ,  dans  cet  instant  su- 
prême, une  invincible  désir  d'embrasser  une  dernière 
fois  son  fils  absent. 

Il  peut  arriver  alors  que  le  fils  reçoive  la  visite  inat- 
tendue de  sa  mère,  qu'il  lui  parle  et  qu'elle  lui  réponde, 
qu'il  reçoive  son  dernier  baiser ,  ses  derniers  conseils , 
sans  se  douter  que  c'est  sa  mère  morte  qui  est  là  devant 
ses  yeux.  Puis  tout-à-coup  le  fantôme  disparait ,  et  le 
jeune  homme  alors  tombe  à  genoux  et  pleure  sa  mère. 

Ce  n'est  pas  sans  dessein  que  j'ai  choisi  cet  exemple. 
Ce  fait  est  certain,  je  l'ai  entendu  conter  cent  fois  par 
un  officier  supérieur  de  l'armée  belge  ,  mon  ami  et  mon 
parent,  qui,  certes,  n'^t  ni  superstitieux  ni  visionnaire: 
c'est  lui ,  orphelin ,  qui  reçut  de  son  aïeule  c^  iniracu- 
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(eux  adieu ,  non  en  rêve ,  mais  en  réalité.  —  Il  était 
alors  en  garnison  à  Bruges;  le  lendemain  une  lettre  ca- 
chetée de  noir  lui  confirma  la  triste  nouTelle;  cette  lettre 
Tenait  de  trente  lieues  ;  il  ignorait  que  son  aïeule  fut 
malade. 

Je  pourrais  rapporter  bien  d*autres  exemples  d'appa- 
ritions ;  mais  à  quoi  bon?  Si  vous  ayez  un  sincère  désir 
de  connaître  la  mérité ,  faites  parler  les  personnes  qui 
TOUS  entourent ,  en  mettant  leur  amour-propre  à  Taise 
iFendroitdu  ridicule:  sans  sortir  du  cercle  de  votre 
intimité  ^  vous  trouverez  des  preuves  ;  car ,  je  le  répète  , 
le  phénomène  dont  il  est  ici  question  est  si  peu  rare  , 
que  sur  un  nombre  de  vingt  individus  pris  au  hasard ,  il 
sen  trouvera  toujours  un  au  moins  qui  pourra  citer  des 
faits. 

Ce  qui  explique  pourquoi  ces  phénomènes  restent 
ignorés,  c'est  que  ceux  qui  les  ont  vus  n'osent  en 
parler,  dans  la  crainte  de  passer  pour  des  esprits  faibles 
et  crédules;  ils  oublient  que  cette  crainte  même  est  aux 
yeux  des  hommes  sensés  le  comble  de  la  sottise. 

On  voit  d'après  ce  peu  de  lignes  que  le  magnétisme 
peut  nous  mener  loin  ,  et  qu'il  offre  une  riche  carrière 
à  la  science.  Mais  la  science  d'aujourd'hui  se  soucie  peu 
des  choses  qui  sont  du  domaine  de  l'âme;  parlez-lui  de 
la  rubéfaction  des  eaux ,  de  pattes  de  mouche  et  d'ailes 
de  papillon  ,  à  la  bonne  heure.  —  Demandez-lui ,  si 
^ous voulez,  pourquoi  l'opium  fait  dormir  et  pourquoi 
le  cigare  donne  la  nausée  aux  femmes?  elle  nous  ré- 
pondra :  quia  est  in eo  virtus  ,  eic.^  formule  qui,  encore 
aujourd'hui ,  résume  la  plupart  de  %e%  définitions.  Quant 
i  la  science  vraie ,  celle  qui  intéresse  les  plus  nobles  fa- 
rtés de  rhommci  quels  sont  ses  progrès  actuels  ,  je 
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TOUS  prie  ?...  Où  sont  nos  mages  ?  où  est  la  plume  qui 
ëcrivit  les  livres  sibyllins?  qu'est  devenue  la  voix  des 
chênes  de  la  forêt  de  Dodone  ? 

Espérons  que  le  magnétisme  répondra  un  jour  à 
toutes  ces  questions.  Puységur  n'a-t-il  pas  déjà  essayé  , 
presque  avec  succès ,  de  répondre  à  la  dernière  ? 

En  attendant  une  solution  complète  ,  niez  tout  ^ 
messieurs  les  savants.  —  Il  est  si  commode  de  nier , 
quand  on  ne  comprend  pas  I 


L. 
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LE   NOUTEL   AN   EU   ANGLETERRE. 
(Traduit  des  EêquUseê  de  Bo:^  *)• 

«  Un  an  finit,  pois  un  autre  commence 
Et  de  nos  ans  rappelle  souvenance  ; 

Nous  y  pensons  au  moins  quelques  instants 

Les  compliments  des  amis ,  des  parents, 
Les  créanciers ••••  s'en  viennent  nous  distraire.... 
Ah  !  le  temps  fuit!  sans  doute,  mais  qu'y  faire?  a 

Ettorip's. 

Après  la  fête  de  Noël ,  Tëpoque  annuelle  qui  charnoie 
le  plus  notre  existence  ,  c'est  le  retour  du  jour  de  Tan. 
II  y  a  tout  un  peuple  larmoyant  qui  solennise  le  pre- 
mier jour  de  Tannée  par  le  jeûne  et  les  Teilles ,  comme 
s'il  ëtait  requis  de  mener  le  deuil  aux  obsèques  de  la 
▼ieille  année.  Eh  bien ,  il  nous  est  impossible  de  ne  pas 

*  Cette  esquisse ,  pendant  naturel  de  celle  que  renferme  notre 
livraison  de  décembre  1841 ,  t.  XIX,  p.  391-897,  a  été  traduite 
par  le  même  littérateur,  M.  G.-J.-L.  P.  Nos  lecteurs^  nous  osons  le 
croire ,  ne  la  trouveront  pas  déplacée  dans  le  cahier  qui  ouvre 
la  nouvelle  année. 

Us  verront  aussi  avec  intérêt  quelques  détails  sur  l'ingénieux  et 
fécond  auteur  avec  lequel  ils  ont  déjà  fait  connaissance.  Nous  les 
empruntons  à  la  Revue  britannique  ^  novembre  1841^  p.  545-546. 

«...  L'un  des  plus  heureux  producteurs  littéraires  de  la  Grande- 
Bretagne  part  pour  New-Yorck.  Charles  Dickens  tfnnonce  qu'il 
va  passer  six  mois  parmi  les  Anglo-Saxons  Américains,  et  c'est 
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croire  qu'il  est  infinimenl  plus  flatteur,  aussi  bien  pour 
la  vieille  année  qui  vient  d  expirer  que  pour  la  nouvelle 
qui  commence  à  poindre  pour  nous,  de  voir  d'un  air 
gai  et  riant  la  sortie  du  vieux  camarade  et  l'entrée  du 
nouveau. 

Il  doit  y  avoir  eu  dans  Tannée  qui  vient  de  s'écouler 
quelques  événements  vers  lesquels  nous  pouvons  ra- 
mener nos  regards  avec  le  sourire  d'un  souvenir  agréa- 
ble ,  sinon  avec  le  sentiment  d'une  vive  reconnaissance  ^ 
et  nous  sommes  obligés  par  toutes  les  règles  du  droit  et 
de  l'équité  de  tenir  la  nouvelle  année  pour  bonne» 
jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit  montrée  indigne  de  la  con- 
fiance que  nous  lui  avons  accordée. 

Voilà  notre  point  de  vue,  et  nous  y  arrêtant,  nonobs- 
tant notre  respect  pour  la  vieille  année ,  quelque  peu 
de  ce  temps  qu'il  lui  faut  encore  pour  la  compléter  et 
que  chaque  mot  que  nous  écrivons  fait  évanouir,  nous 
sommes  assis  au  coin  de  notre  feu ,  cette  dernière  nuit 
de  la  vieille  année  18..,  brochant  la  présente  esquisse 
avec  un  visage  aussi  riant  que  si  rien  d'extraordinaire 
n'arrivait  ou  n'était  sur  le  point  d'arriver  pour  troubler 
la  sérénité  de  notre  âme. 

sans  doute  pour  y  prendre  des  arrangements  ayec  les  éditeurs- 
pirates.  Gela  vaut  la  peine  quand  on  se  vend  à  trente  mille  exem- 
plaires. Charles  Dickens  a  déjà  atteint  la  fortune  de  Walter  Scott, 
et,  averti  parles  malheurs  de  son  devancier,  il  s'édite  lui-même. 
Je  l'ai  connu  prote  dans  une  imprimerie  ,  trop  heureux  de  rece- 
voir quelques  guinées  par  semaine  de  Bentley  :  le  voilà  aujour- 
d'hui dans  un  hel  hôtel ,  avec  une  livrée  élégante,  avec  sa  voiture 
et  ses  chevaux,  qu'il  fait  volontiers  piaffer  devant  la  boutique  où 
•e  débitaient  ses  premières  esquisses.  Barnabe  Rudge  est  enfin  ter- 
miné ce  mois-ci,  et  vous  n'aurez  plus  du  Dickens  qu'en  1842.  » 

{Note  de  la  Commission  directrice,) 
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Des  voitures  de  place ,  toutes  sortes  d'équipages  se 
croisent  dans  la  rue  avec  grand  fracas  et  grande  rapi- 
dité; tout  cela  est  sans  doute  plein  de  gens  vêtus  avec 
élégance  et  qui  se  rendent  à  des  parties  de  plaisir.  De 
vigoureux  coups  de  marteau  redoubles  à  la  porte  de  la 
maison  vis-à-vis ,  et  où  se  remarquent  de  beaux  trans- 
parents verts ,  annoncent  à  tout  le  quartier  qu'il  y  a 
bien  certainement  une  partie  nombreuse  dans  la  rue  ^ 
et  d'ailleurs ,  à  travers  la  fenêtre ,  et  aussi  à  travers  le 
brouillard  jusqu'à  ce  qu'il  soit  devenu  si  épais  qu'il 
nous  a  fallu  demander  des  bougies,  nous  avons  vii  les 
garçons  pâtissiers  portant  de  grandes  boites  vertes  sur 
la  télé,  nous  avons  vu  des  magasins  ambulants  pleins 
de  canapés  et  de  lustres  à  la  française ,  qui  se  dirigeaient 
en  toute  hâte  vers  les  maisons  où  l'on  a  accoutumé  de 
donner  chaque  année  une  grande  fête  à  la  même 
époque. 

Nous  croyons^  pouvoir  nous  représenter  une  de  ces 
soirées  tout  aussi  bien  que  si ,  dans  un  costume  à  la 
mode,  nous  venions  d'y  être  annoncés  à  la  porte  du 
salon. 

Prenons  pour  exemple  la  maison  aux  transparents 
verts.  Nous  savons  qu'il  y  est  question  d'une  partie  de 
danse ,  parce  que,  comme  nous  étions  à  déjeuner  ce 
matin ,  nous  y  avons  vu  un  domestique  enlever  le  tapis 
de  la  grande  salle  qui  donne  sur  la  rue  ,  et  s'il  fallait  des 
preuves  plus  évidentes  ,  nous  dirions  que  nous  avons  vu 
aussi  au  même  instant  une  des  jeunes  miss  qui ,  à  l'une 
des  fenêtres  de  la  chambre  à  coucher ,  faisait  les  che- 
veux à  l'une  de  ses  sœurs  avec  cette  recherche  et  ce  luxe 
qu'une  soirée  dansante  seule  peut  justifier. 
Le  maître  de  la  maison  aux  transparents  vert^  a  un 
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emploi  dans  une  administration  publique  :  on  le  Toit  à 
la  coupe   de  son  habit ,  au  nœud  de  sa  cravate  ,  et  à 
l'assurance  de  sa  démarche.  —  Les  transparents  eux- 
mêmes  sentent  le  Sommerset-House. 

Écoutez  !  —  un  cabriolet  !  —  c'est  un  jeune  clerc  at- 
taché à  la  susdite  administration  ;  un  habile  jeune 
homme,  ayant  une  merveilleuse  disposition  aux  rhu- 
mes et  aux  cors  aux  pieds,  et  qui  venant  avec  des  bottes  à 
revers  de  drap  noir,  apporte  dans  les  poches  de  son  sur- 
tout des  souliers  qu'il  va  mettre  à  l'instant  même  dans  la 
salle  d'entrée.  Un  valet  sur  son  passage  l'annonce  à  un 
autre  valet  en  habit  bleu  ,  lequel  n'est  qu'une  espèce 
d'huissier  de  l'administration  travesti. 

Le  valet  qui  stationne  sur  le  premier  palier  marche 
devant  lui  jusqu'à  la  porte  du  salon ,  et  crie  bien  haut  : 
«M.  Tupple  ! — Comment  vous  va-t-il?  Tupple,  s'écrie  le 
maître  de  la  maison,  quittant  le  foyer  où  il  se  chauf- 
fait en  parlant  politique.  —  M.  Tupple,  ma  chère 
amie  (la  dame  du  logis  répond  immédiatement  à  cette 
présentation  par  une  gracieuse  révérence.)  Tupple,  voici 
ma  fille  ainée;  ma  chère  Julie,  c'est  M.  Tupple:  Tupple, 
voilà  mes  autres  filles  et  mon  fils.  »  Tupple  se  frotte 
fortement  les  mains ,  sourit  tout  comme  s'il  n'avait  été 
question  que  d'une  véritable  plaisanterie ,  et  s'incline  de 
bonne  grâce  devant  toute  la  famille  qui  lui  est  pré- 
sentée. Gela  fait,  il  va  se  laisser  tomber  dans  le  coin  du 
sofa,  et  entreprend  avec  les  jeunes  dames  une  conversa- 
tion sur  le  temps  et  les  théâtres  ,  sur  l'année  qui  vient 
de  s'écouler,  sur  le  meurtre  dont  on  parle,  sur  le  ballon, 
les  manches  à  la  mode  ,  les  fêtes  de  la  saison ,  et,  que 
sais-je?  sur  un  grand  nombre  d'autres  sujets  qui  ne 
sont  pas  tout-à-fait  d'une  pareille  importance. 
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Encore  des  coups  de  marteau  redoublés  !  Que  celte 
partie  est  nombreuse!  quel  incessant  bourdonnement 
de  coDYersation  ,  quelle  immense  consommation  de 
café!  Notre  imagination  nous  fait  voir  M.  Tupple  dans 
ce  moment  à  Fapogée  de  sa  gloire.  H  vient  de  remetlre 
au  Talet  la  tasse  de  cette  vieille  dame  à  Tair  hautain ,  et 
maintenant  il  se  glisse  à  travers  ce  groupe  de  jeunes 
gens  pour  arrêter  l'autre  valet  au  passage ,  [et  s'assurer 
du  plateau  qu'il  présentera  à  la  fille  de  la  vieille  dame 
atant  de  quitter  la  place ,  et  comme  à  son  retour  il 
passe  devant  le  sofa ,  il  laisse  [tomber  sur  les  jeunes 
dames  un  regard  d'intelligence  et  de  protection ,  tout 
aussi  confiant,  tout  aussi  familier  que  s'il  les  connaissait 
depuis  leur  enfance. 

Qu'il  est  aimable  ce  M.  Tupple  —  c'est  absolument 
rhomme  qu'il  faut  aux  dames  —  et  un  homme  de  si 
bonne  compagnie  !  —  Personne  ne  comprendrait  à 
moitié  aussi  bien  les  bons  mots  de  papa  que  M.  Tupple 
qui  tombe  lui-même  dans  les  convulsions  du  rire  à 
chaque  nouvelle  plaisanterie.  Excellent  partner ,  la  con- 
versation ne  saurait  languir  avec  lui ,  et  quoique  en 
apparence  tout  à  la  joie  et  à  la  frivolité ,  pourtant  si  ro- 
mantique, si  sensible!  Sans  doute  il  n'est  pas  apprécié 
par  les  jeunes  gens  qui  s'en  moquent  et  qui  affectent 
même  de  le  mépriser  ;  mais  l'on  sait  bien  que  c'est  par 
enîie ,  et  c'est  tout-à-fait  en  vain  qu'ils  voudraient  con- 
Icsterson  mérite,  car  maman  dit  qu  il  sera  invité  chaque 
fois  qu'on  donnera  à  diner  ,  ne  fut-ce  que  pour  faire  la 
<^nTersation  entre  les  services ,  et  pour  rendre  moins 
^osibles  les  délais  que  pourraient  causer  les  embarras 
de  la  cuisine. 

A  souper,  M.  Tupple  se  montre  encore  bien  plus  ai- 
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niable  qu'il  ne  l'a  été  pendant  la  soirée ,  et  quand  papa 
invite  chacun  à  remplir  son  verre  pour  boire  aux  pros- 
pérités de  l'année  qui  commence,  M.  Tupple  est  si  plai- 
sant !  pressant  les  jeunes  dames  de  pourvoir  à  ce  que 
leurs  verres  soient  tout-à-fait  pleins,  malgré  leurs  assu- 
rances réitérées  qu'il  n'y  a  pas  pour  elles  la  moindre 
possibilité  de  songer  à  les  vider.  Il  demande  d'ailleurs  la 
permission  de  dire  quelques  mots  sur  le  sentiment  que 
papa  vient  d'exprimer ,  lorsqu'à  propos  de  la  vieille  et 
de  la  nouvelle  année  il  a  prononcé  le  discours  le  plus 
brillant  et  le  plus  poétique  que  l'on  puisse  imaginer. 
Après  ce  toast ,  et  quand  toutes  les  dames  se  sont  reti- 
rées ,  M.  Tupple  invite  tous  ces  messieurs  à  remplir 
leurs  verres,  car  il  a  un  toast  à  proposer,  sur  quoi 
tous  de  s'écrier  «écoutez,  écoutez!  »  En  conséquence,  ils 
se  passent  les  bouteilles  les  uns  aux  autres,  et  le  maître 
de  la  maison  avertissant  M.  Tupple  que  les  verres  sont 
pleins  et  qu'on  est  en  attendant  son  toast,  M.  Tupple 
se  lève ,  et  prie  ces  messieurs  de  se  rappeler  combien 
ils  ont  été  enchantés  du  luxe  brillant ,  plein  d'élégance, 
de  bon  goût ,  avec  lequel  on  a  décoré  le  salon.  Quel 
délicieux  transport  ils  ont  éprouvé  à  l'aspect  enchanteur 
des  beautés  que  ce  brillant  salon  réunit  ce  soir.  (Ici  les 
cris  de  «  écoutez  ,  écoutez  !  »  redoublent.)  M.  Tupple 
aurait  grand  regret  à  l'absence  des  dames  ,  s'il  n'é- 
prouvait quelque  consolation  à  l'idée  que ,  si  elles 
étaient  présentes,  il  n'oserait  peut-être  pas  proposer  le 
toast  ce  aux  dames  !  »  (grands  applaudissements.)  Aux 
dames  !  entre  lesquelles  les  charmantes  filles  de  leur  ex- 
cellent hôte  se  distinguent  autant  par  leur  beauté  que 
par  leurs  talents  et  leurs  grâces.  Il  demande  que  l'on 
boive  une  rasade  aux  dames,  en  leur  souhaitant  la 
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bonne  année.  (Applaudissemenls  prolongés,  à  travers 
lesqulels  on  «ntend  le  bruit  que  font  les  dames  dan- 
sât entre  elles  la  danse  espagnole,  à  Tétage  supérieur). 
A  peine  ces  applaudissements  ont-ils  cessé ,  qu'un 
jeune  monsieur  à  gilet  moucheté  ,  assis  à  Tun  des  bouts 
delà  table,  se  £ait  remarquer  par  son  air  inquiet  et  agité; 
ondefine  qu'il  est  fortement  travaillé  du  désir  d  ex- 
primer ses  sentiments  dans  un  discours  :  le  prévoyant 
Topple  ne  manque  pas  de  s'en  apercevoir ,  et  prend 
tout  de  suite  la  résolution  de  le  prévenir  en  parlant  lui- 
même.  Il  se  lève  donc  de  nouveau  d'un  air  solennel ,  et 
dit  qu'il  se  flatte  qu'on  voudra  bien  lui  permettre  de 
proposer  un  autre  toast  !  (Tonnerre  d'applaudissements, 
elM.  Tupple  continue  :)  Il  est  convaincu  que  tous  ils 
doirent  être  touchés  de  la  manière  gracieuse,  et  il 
pourrait  bien  dire  splendide ,  dont  ils  ont  été  reçus  par 
leur  digne  hôte  et  leur  digne  hôtesse.  (Applaudissements 
à  outrance.)  Quoiqu'il  se  soit  pour  la  première  fois 
suis  à  cette  table,  il  y  a  longtemps  qu'il  connaît  parfai- 
tement son  ami  Dobble;  il  a  été  lié  d'affaires  avec  lui — 
ilsouhaite  que  tous  ceux  qui  sont  présents  le  connaissent 
antsi  bien  que  lui.  (Ici  l'hôte  a  un  accès  de  toux)  Lui 
(Tupple)  est  tout-à-fait  persuadé  qu'il  n'y  eut  jamais  un 
meilleur  homme,  un  meilleur  mari ,  un  meilleur  père  , 
nn  meilleur  fils ,  un  meilleur  parent  dans  toutes  les  rela- 
tions de  la  vie,  que  M.  Dobble.  (Cris  bruyants  de  «écou- 
ta »)  On  l'a  vu  ce  soir  au  sein  de  sa  famille ,  il  fau- 
drait le  voir  demain  matin  dans  l'exercice  de  ses  fonc- 
tions. Calme  en  lisant  les  feuilles  du  matin ,  ne  compro- 
mettant jamais  sa  signature  ,  répondant  toujours  avec 
dignité  aux  informations  demandées  par  les  étrangers  , 
ta  conduite  est  pleine  de  déférence  envers  ses  supé- 
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rieurs ,  de  gravité  à  l'égard  de  ceux  qu^il  emploie.  (Ao- 
damalioDS.)  Après  avoir  rendu  ce  témoignage  irrépro- 
chable aux  excellentes  qualités  de  son  ami  Dobble  ,  que 
pourrait-il  dire  en  abordant  un  sujet  comme  M™® 
Dobble  ?  Est-il  nécessaire  qu'il  s'étende  sur  les  qualités 
de  cette  femme  aimable?  Non;  il  ménagera  les  senti- 
ments de  son  ami  M.  Dobble  ;  il  veut  ménager  les  senti- 
ments de  M.  Dobble  fils ,  son  ami  ,  s'il  veut  bien  lui 
accorder  l'honneur  de  l'appeler  ainsi.  (Ici  M.  Dobble 
fils ,  qui  venait  de  donner  à  sa  bouche  une  étendue  dé- 
mesurée en  y  introduisant  une  petite  orange  de  la  meil- 
leure espèce,  suspend  ses  opérations  gastronomiques  et 
prend  un  air  de  profonde  mélancolie.)  Il  se  bornera  à 
dire ,  et  il  est  sûr  que  tous  ceux  qui  l'entendent  seront 
d'accord  avec  lui  ^  que  son  ami  Dobble  est  aussi  supé- 
rieur à  tous  ceux  qu'il  a  jamais  connus  ,  que  M^^  Dobble 
est  au-dessus  de  toutes  les  femmes  qu'il  a  jamais  vues , 
(à  l'exception  de  ses  filles,)  et  il  terminera  en  souhai- 
tant que  leurs  dignes  hôte  et  hôtesse  vivent  assez  long- 
temps pour  jouir  un  très-grand  nombre  de  fois  d'un 
heureux  renouvellement  de  l'année. 

Les  verres  sont  vidés  avec  acclamation.  Dobble  fait 
ses  remerciments  ,  et  la  compagnie  va  rejoindre  les 
dames  dans  le  salon.  La  timidité  qui,  avant  le  souper, 
avait  embarrassé  bien  des  jeunes  gens,  fait  place  à  la  ga- 
lanterie, et  les  parties  de  dahse  s'engagent;  les  musi- 
ciens donnent  des  preuves  incontestables  du  peu  de  so- 
briété qu'ils  ont  mis ,  pendant  qu'on  les  a  laissés  seuls  , 
à  boire  à  la  nouvelle  année  ,  et  le  bal  se  prolonge  jus- 
que bien  avant  dans  la  première  matinée  de  l'année. 

A  peine  avons-nous  tracé  les  derniers  mots  du  dernier 
paragraphe,  que  nous  entendons  le  premier  sonner  les 
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douze  coups  qui  partent  des  églises  voisines.  Il  y  a 

quelque  chose  de  solennel  dans  ce  son.  A  la  rigueur ,  il 

n'y  a  rien  de  plus  extraordinaire  que  dans  un  autre 

temps ,  car  le  temps  fuit  toujours  aussi  rapidement  et 

Ton  s'inquiète  peu  de  sa  rapidité  ;  mais  nous  mesurons 

la  fie  de  Thomme  par  les  années ,  et  il  est  bien  solennel 

lesoode  la  cloche  qui  nous  avertit  que  nous  venons  de 

d^msser  encore  l'une  des  bornes  placées  entre  nous  et 

la  tombe.  Nous  aurions  beau  vouloir  prendre  le  change, 

la  réflexion  s'empare  de  notre  âme,  et,  quand  le  clocher 

du  Toisinage  nous  annonce  qu'un  nouvel  an  commence , 

nous  ne  sommes  pas  plus  les  maîtres  d'être  insensibles 

â  cet  avertissement  que  semble  nous  donner  le  temps 

gui  luit,  que  nous  ne  le  sommes  de  ne  pas  sentir  les 

âootions  qui  nous  agitent  actuellement. 
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IpaéBU. 


ÉPITRE  A  M.  JULES  JANIN 


SUR  l'utilité   pour   LE3  GENS  DE  LETTRES   DE   VOIR  LE  KONDE 


Une  bonne  éducation  et  l'étude  ébauchent 
un  honnête  homme  |  la  pratique  et  la  connaiê- 
•aace  du  monde  l'achèvent. 

S^EVRXMOSD. 


Non  9  l'art  ^  quoi  qu'en  ait  dit  ta  superbe  critique , 
N'est  pas  ,  ne  fut  jamais  un  enfant  plébéien  ; 
Il  est  d'heureux  secrets  que  seul  le  monde  indique 
Et  qu'on  découvre  mal  par  tout  autre  moyen. 
A  la  ville,  à  la  cour  ,  sous  la  pourpre  ou  la  bure, 
Le  génie  ici  bas  prend  naissance  au  hasard , 
Mais  il  ne  reçoit  pas  sa  dernière  culture , 
S'il  reste  dans  la  foule  ou  s'isole  à  Pécart; 
Ce  n'est  qu'en  pénétrant  dans  un  monde  d'élite^ 
Assemblage  épuré  des  plus  nobles  esprits , 
Qu'en  tout  temps  les  auteurs  d'un  solide  mérite 
Ont  acquis  le  bon  goût  qui  pare  leurs  écrits  : 
Cet  art  si  délicat  de  tout  dire  avec  grâce  ^ 


*  On  pourra  remarquer  dans  cette  pièce  des  tendances  quelque  peu  arittocra- 

tiques  en  matière  d^art,  et  une  élégance  peut-être  trop  dédaigneuse  :  mais  il  ne 

s^agit  point  ici  de  politique,  et  nous  n^aTons  pas  cru  dcToir  sacrifier  à  nos  opinions 

personnelles,  en  repoussant  un  morceau  d^ailleurs    plein  d'idées  justes  et 

exprimées  STec  bonheur. 

{^oie  de  la  Commission  directrice). 
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De  savoir  nuancer  la  trame  du  discours  y 

Sans  qu'un  mot  hasardé  qui  jure  et  qui  grimace 

D'une  heureuse  harmonie  interrompe  le  cours. 

D'un  monde  policé  les  sages  ordonnances 

En  s'appliquant  aux  arts  prennent  un  autre  nom  ; 

An  fond ,  ce  sont  toujours  les  mêmes  convenances , 

Et  dans  Rome  Atticus  est  près  de  Gicéron. 

Le  monde  est  on  Mentor^  on  censeur,  un  arbitre  \ 

Lui  seul  juge  à  propos  si  Ton  atteint  le  but; 

Tu  f efforces  eu  vain  de  récuser  son  titre, 

Hors  cette  Église-là  pour  l'art  point  de  salut. 

Le  talent  nait  partout,  mab  c'est  là  qu'il  doit  vivre, 

Là  qu'il  peut  rencontrer  ces  trop  rares  lecteurs 

Qui  s'arrêtent  charmés  aux  beaux  endroits  d'un  liyre, 

Comme  la  jeune  abeille  aux  plus  aimables  fleurs. 

Des  grands  effets  le  peuple  a  l'instinct  par  nature, 

Mais  pour  voir  plus  avant  son  œil  est  trop  grossier; 

Aussi  bien  que  le  sang  Tesprit  a  sa  roture , 

Et  regarder  d'en  bas  fait  mal  apprécier. 

Combien  de  traits  heureux  chez  nos  premiers  poètes 

Sous  les  yeux  du  public  passent  inaperçus , 

Bien  que  pour  l'avertir  d'habiles  interprètes , 

Comme  toi,  chaque  jour ,  mettent  le  doigt  dessus  ! 

De  la  foule,  aujourd'hui,  qu'on  flatte  et  qu'on  encense, 

On  a  beau  nous  vanter  le  tact  prodigieux: 

Que  de  parfums  exquis  dont  la  sublime  essence 

Ne  parviendra  jamais  qu'à  Todorat  des  dieux  ! 

Au  commun  des  lecteurs  l'écrivain  qui  se  voue 

N'obtient  qu'on  vain  renom  d'assez  mauvais  aloi; 

Pesons,  ne  comptons  pas  le  public  qui  nous  loue^ 

L'avis  du  petit  nombre  a  toujours  fait  la  loi  ; 

£t  quand  sur  un  auteur  qu'il  blâme  ou  qu'il  admire 

Le  peuple  émet  son  vote  avec  le  plus  de  bruit, 

Sans  trop  se  l'expliquer ,  il  ne  fait  que  souscrire 

A  l'aven  que  lui  dicte  un  juge  mieux  instruit. 

Ce  juge  ^  c'est  partout  cette  race  choisie 

Qui  brille  aux  premiers  rangs  d'un  État  policé  ; 
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Crois-tu  que  Périclès  et  sa  belle  Aspasie 

Attendaient  humblement qu'Athène  eût  prononce, 

Et  que  les  grands  talents  éclos  sons  leurs  auspices 

Auraient  jamais^de  l'art  su  mériter  le  prix , 

S'ils  eussent  préféré  la  plèbe  et  ses  caprices 

Aux  suffrages  prudents  de  quelques  bons  esprits? 

A  Rome ,  qui  forma  le  goût  fin  de  Térence? 

N'est-ce  pas  au  foyer  des  nobles  Scipions 

Qu'il  recueillit  ce  sel  dont ,  plein  de  tempérance , 

Il  sut  assaisonner  ses  douces  fictions? 

Peux-tu  t'imaginer  Virgile  sans  Mécène, 

Et  loin  de  cette  cour  dont  le  ton  délicat 

Acheva  de  donner  à  la  muse  romaine 

Son  maintien  mesuré ,  sa  grâce  et  son  éclat? 

Et  plus  tard ,  conTien»»en,  si  la  langue  latine 

Perdit  son  doux  parfum  et  son  urbanité , 

C'est  qu'en  tous  lieux  bientôt  le  goût  du  beau  décline 

Sitôt  que  le  vulgaire  est  l'oracle  écouté, 

Et  que  d'un  monde  à  part  dédaignant  la  critique , 

L'art  vil  et  dégradé  se  montre  moins  jaloux 

De  plaire  aux  sénateurs  qu'aux  courtauds  de  boutique; 

Comme  en  ce  siècle ,  hélas  I  on  le  voit  trop  chez  nous. 

—  Hais  quoi  !  fout-il  que  l'art  aille  près  d'Araminte 

Et  prendre  le  mot  d'ordre  et  chausser  le  bas  bleu?  -— - 

Janin ,  cesse  de  rire  et  réponds-moi  sans  fointe , 

Est-ce  de  ce^côté  que  nous  versons,  grand  Dieu? 

Péchons-nous  aujourd'hui  par  tsop  de  pruderie , 

Et  l'esprit  de  parti  dans  ce  siècle  fiévreux 

IITa-t-il  pas  remplacé  Tesprit  de  coterie 

Dont  s'étaient  contentés  nos  pères  plus  heureux? 

ITest-il  pour  s'éloigner  de  la  belle  nature 

D'autres  chemins  perdus  que  le  fade  sentier 

Où  se  sont  égarés  Benserade^  Voiture, 

Et  plus  nouvellement  Dorât  et  Deoustier? 

Laissons  dormir  en  paix  ceux  qu'a  tués  Molière  ; 

L'hôtel  de  Rambouillet  n'est  plus  qu'un  souvenir , 

Et  c'est  pour  tirer  l'art  d'une  tout  autre  ornière 
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Que  les  hommes  de  goût  doirent  se  rëimir. 

Du  grand  siècle  déjà  la  mesure  prudente 

Nous  a  montré  la  route  entre  ces  deux  excès  : 

Quand  HoUère  eut  yaincu  la  recherche  pédante, 

Le  Tit-on ,  abusant  de  son  heureux  succès , 

Flatter  le  mauvais  goût  des  gens  de  bas  étage , 

Courtiser  la  Basoche  et  le  Palais-Marchand , 

Au  vulgaire  illettré  livrer  l'art  en  otage, 

£t  condamner  sa  muse  à  vivre  au  derm'er  rang? 

Bien  loin  de  là ,  Molière  et  ses  rivaqx  de  gloire 

Ont  cru  qu'il  était  bon  de  fréquenter  la  cour, 

De  produire  en  haut  lieu  les  filles  de  mémoire , 

£t  de  voir  le  beau  monde  en  son  plus  beau  séjour  ; 

C'est  là  qu'ik  venaient  tous  au  vicomte ,  à  l'altesse 

Offrir  les  doux  produits  de  leurs  enfantements, 

Et  cueillir  cette  fleur  d'exquise  politesse 

Dont  le  parfum  revit  dans  leurs  écrits  charmants. 

On  n'arrivait  jamais  qu'en  passant  par  Versailles  ; 

Racine  y  consultait  Cavois  avec  rabon  , 

Et  Condé ,  de  cet  œil  si  prompt  dans  les  batailles , 

De  l'art  mieux  qu'un  bourgeois  embrassait  l'horizon. 

Ce  beau  siècle  est  la  preuve  enfin  combien  le  monde , 

Dont  l'usage  adoucit  le  style  et  les  humeurs, 

Est  pour  nous  une  source  épurée  et  féconde  ; 

Car  on  écrit  toiyours  un  peu  selon  ses  mœurs. 


Des  auteurs  de  nos  jours  tout  autre  est  la  méthode  : 
De  mépriser  le  monde  on  se  fait  vanité  ; 
La  vieille  politesse  est  un  joug  incommode , 
Ainsi  que  la  grammaire  on  la  met  de  côté* 
On  vit  dans  la  coulisse,  aux  foyers  de  théâtre; 
Jadis  à  Célimène  on  aurait  fait  la  cour  : 
Fi  donc  !  c'est  Amanda  dont  on  est  idolâtre^ 
Et  la  grisette  seule  a  droit  à  notre  amour  ! 
Parmi  les  derniers  rangs  on  choisit  ses  modèles , 
T.    XX.  6 
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Et  des  goûts  d'un  auteur  prosaïque  et  bourg^eois 

L*Œuvre  garde  souvent  des  traces  trop  fidèles  I 

Ecrire  pour  le  monde  était  bon  autrefois  ; 

Dans  ces  temps  niveleurs  c*est  en  bas  qu'on  regarde, 

C'est  d'en  bas  qu'on  attend  ses  faciles  succès  ; 

Pourvu  qu'on  soit  goûté  des  marchands  de  moutarde , 

Au  temple  de  la  gloire  on  croit  avoir  accès  ; 

Il  s'agit  bien  vraiment  ici  de  beaux  ouvrages  l 

Plaire  à  la  foulo  est  tout ,  on  ne  vise  que  là , 

Le  style  se  ravale  au  niveau  des  soiFrages , 

Et  la  critique,  hélas  !  met  en  vain  son  holà  ; 

Chaque  genre  a  perdu  sa  noblesse  première 

Depuis  qu'on  croit  le  monde  et  la  gloire  au  rabais. 

L'antique  Melpomène  est  une  aventurière 

Qui  choisit  ses  héros  au  milieu  des  laquais; 

Thalie  au  vaudeville  emprunte  avec  audace 

Des  enfons  grinuiciers  qu'elle  appelle  les  siens  ; 

Partout  du  bon  froment  Ti vraie  a  pris  la  place; 

Beaucoup  do  charlatans,  mais  plus  do  magiciens! 

Du  monde  que  l'on  fuit  heurter  les  convenances , 

Qui  sont  des  lois  de  style  autant  que  lois  des  mosurs, 

Jeter  ^n  ses  écrits  de  grosses  dissonances , 

Braver  des  gens  de  goût  les  plus  justes  clameurs , 

Courir  avidement  après  tous  les  scandales 

Pour  insulter  des  rois  la  vieille  majesté , 

Préférer  bassement  la  savate  aux  sandales, 

Sous  le  prétexte  vain  de  plus  de  vérité  , 

Mêler  (out^  brouiller  tout  d'une  façon  étrange , 

De  l'étoffe  jamais  n'admirer  que  l'envers, 

Grincer  comme  un  démon  ,  sourire  comme  un  ange , 

Emprunter  un  visage  à  vingt  masques  divers  , 

Prendre  en  un  mot  dans  tout  le  contre-pied  des  choses, 

Faire  du  doute  un  but,  du  paradoxe  un  Dieu, 

Et  contraindre  la  musc  à  conduire ,  ailes  closes , 

Un  char  dont  le  bon  sens  n'a  pas  trempé  l'essieu. 

Dis,  ne  sont-ce  pas  là ,  Janin,  sans  calomnie. 

Les  péchés  trop  communs  des  écrivains  du  jour, 
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fit  ce  monde  raillé  que  leur  orgueil  dénie 
N*a-i*il  pas  droit  souvent  de  railler  à  son  tour  ? 

—  «  Mais  ce  monde  choisi ,  -demande  ta  critique , 
tt  Où  donc  le  rencontrer?  existe-t-il  encor? 
» Qael  salon  n*est  un  peu  frère  do  la  boutique? 
»  Quelle  arche  a  du  bon  goût  sauvé  le  vieux  trésor? 
»Le  sceptre  de  Tesprit  et  du  pur  atticisme^ 
»  Qui  Fut  de  certains  noms  Tapanage  autrefois , 
»  Ne  s'est-il  pas  perdu  dans  ce  grand  cataclysme  ^ 
n  Hélas  !  où  s'est  brisé  le  sceptre  de  nos  rois? 
nEt  chez  nous  désormais  ,  en  ce  chaos  immonde  , 
»  Que  brouille  incessament  la  sotte  égalité , 
»  Qui  peut  dire  où  finit ,  où  commence  le  monde, 
»  £t  quel  asylo  encore  au  bon  goût  est  resté  ?  » 

—  £h  bien,  oui ,  j'en  conviens,  mais  non  sans  amertume. 

Ta  critique  a  posé  le  doigt  sur  notre  mal  ! 

Un  heureux  traficant  d'asphalte  et  de  bitume , 

Ne  fût-il  qu'un  pied  plat  et  qu'un  sot  animal , 

S'il  veut  ouvrir  salon  et  tenir  bonne  table , 

Trouve  bien  plus  d'entours,  est  autrement  fêté 

Que  l'esprit  le  plus  fin  ,  le  plus  inimitable , 

Mais  qu'à  la  bourse  encore  on  n'a  jamais  coté. 

Turcaret  de  ce  siècle  est  le  roi  sans  partage  ; 

Un  luxe  extérieur  insolent  et  grossier. 

Fils  impur  trop  souvent  d'un  honteux  tripotage , 

Remplace  le  bon  goût ,  ce  luxe  tout  princier. 

Les  rangs  sont  confondus  ;  de  là  des  mœurs  rebelles 

Qui  n'ont  plus  le  poli  de  celles  d'autrefois. 

Comme  en  se  mélangeant  les  lan<jiics  les  plus  belles 

Ne  savent  qu'enfanter  un  bas  et  dur  patois; 

La  cour  a  disparu  dans  la  grande  tempête , 

La  cour  où  trop  d'abus  s'engendraient  par  malheur , 

Mais  qui ,  reine  du  goût,  montrait  du  nioius,  au  faite, 

Que  la  grâce  et  l'esprit  ont  aussi  leur  valeur; 

Voxïa  n'aroiiB  plus  voulu  de  tous  ces  dieux  futiles; 
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Plutus  a  plis  chez  nous  le  pas  sur  Apollon , 
Et  nous  ferons  bientôt ,  épris  des  arts  utiles , 
Passer  les  rails  de  fer  dans  le  sacre  vallon  ; 
Grand  peuple  chargé  d*ans ,  do  lauriers  et  de  gloire, 
Nous  imitons  ce  peuple,  enfant  sauvage  encor , 
Qui  débute  y  et  qui  n*a  qu*un  seul  pied  dans  Thistoire, 
Et  dont  le  premier  art  est  d'amasser  de  For  ; 
Calquant,  sans  Tégaler,  la  jeune  colonie 
Dont  l'esprit  par  le  temps  n*est  point  encor  mûri , 
Nous  smgeons  gauchement  son  âpre  et  dur  génie , 
Mais  dans  ces  vains  efibrts  le  nôtre  a  dépéri  ; 
Oui ,  la  France  moderne,  hélas!  pourquoi  le  taire? 
.Laisse  traîner  trop  bas  son  beau  manteau  roja) , 
Et  Tart,  qui  suit  toujours  des  mœurs  le  caractère. 
Gomme  elle,  est  descendu  de  son  vieux  piédestal. 

—  Pourtant  ne  forçons  rien ,  en  blâmant  soyons  justes  ; 

Ghcz  nous  il  est  encor  des  restes  de  bon  goût. 

Un  peuple  n*a  pas  en  longtemps  des  mœurs  augustes , 

Du  tact  j  l'esprit  du  monde  et  dans  l'art  le  haut  bout , 

Sans  qu'il  en  garde  en  lui  l'ineffaçable  trace  ; 

Un  doux  parfum  demeure  où  la  rose  a  fleuri. 

Et  l'ambre  oriental  par  sa  senteur  vivace 

Trahit  toujours  le  sein  qui  lui  servit  d'abri. 

Quoiqu'il  jette  parfois  une  fumée  épaisse. 

En  nous  plus  que  jamais  brûle  le  fcu  sacré, 

Et  sa  flamme  n'attend  qu'un  bon  vent  qui  redresse 

Plus  d'un  rayon  brillant  loin  du  cielc  garé. 

Malgré  l'œuvre  du  temps  et  toutes  nos  ruines , 

Bien  des  traditions  nous  restent  des  aïeux  ; 

Nous  tenons  au  passé  par  de  longues  racines 

Qui  trompent  les  efforts  d*un  siècle  audacieux. 

L'orgueilleux  novateur,  en  les  voyant  revivre , 

Doute  de  sa  victoire ,  et,  le  bras  incertain , 

Se  demande  tout  bas  s'il  peut ,  s'il  doit  poursuivre , 

Tant  l'esprit  des  vieux  jours  est  tenace  et  mutin  f 

Ainsi,  sans  appuyer  sur  des  raisons  trop  graves. 
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Dont  ma  thèse,  en  passant ,  se  rapproche  en  un  point, 

Bien  que  miné  partout,  gène  par  mille  entraves, 

Bien  qu'on  Tait  démembré  jadis,  la  hache  au. poing, 

En  travaillant  sans  cesse  à  briser  son  ensemble, 

Le  monde  existe  encore  et  doit  compter  pour,  l'art; 

D'éléments  très-divers  qu^un  nœud  léger  rassemble  , 

Dans  Paris,  j*en  conviens ,  il  se  forme  au  hasard; 

Mais  quoique  désormais  sa  voix  trop  méconnue 

N*ait  plus  comme  autrefois  cet  accent  solennel^ 

Que  chaque  auteur  tremblant  attendait  tète  nue , 

H  juge  encore  en  maître  et  juge  sans  appel. 

Oui,  malheur  à  qui  croit  sa  parole  étouffée  , 

A  qui  marche  tout  seul  on  insultant  sa  loi , 

A  qui  n'invite  pas  cette  puissante  fee 

Au  baptême  de  l'art ,  cet  autre  fils  de  roi  ! 

Si,  recueillant  moins  bas  l'encens  et  les  éloges, 

Certain  auteur  fameux ,  par  un  fâcheux  travers. , 

ITeût  pas  blessé  le  goût  et  le  monde  des  loges , 

Il  aurait  évité  plus  d'un  triste  revers  ; 

£t  s'il  eût  mieux  compris  qu'un  rapport  d  élégance 

Doit  unir  le  poète  et  Thomme  des  salons , 

S'il  n'eût  pas  aspiré  y  dans  son  âpre  airrogance , 

A  rabaisser  de  l'art  les  plus  beaux  échelons , 

Près  des  noms  radieux ,  flambeaux  de  notre  scène  , 

Que  ravive  aujourd'hui  le  talent  de  Rachel , 

Sans  doute  on  aurait  vu  îa  main  de  Melpomène 

Inscrire  un  nom  de  plus  sur  son  marbre  immortel. 

Pour  affermir,  Janin ,  le  succès  de  ma  cause^ 

Plus  d'un  exemple  ici  pourrait  être  cité  ^ 

Sans  oublier,  hélns  !  l'étrange  apothéose 

De  l'ignoble  et  du  laid  par  maint  peintre  vanté  ^ 

£cart  que  l'on  a  vus  du  vulgaire  complice 

Beccvoir  trop  longtemps  un  bénin  passe-port , 

Hais  dont,  plus  délicat ,  le  monde  a  fait  justice.^ 

Xn  concluant  ainsi  sur  ton  propre  rapport. 

Pour  être  conséquent ,  de  ce  juge  suprême  y 

Cesse  donc ,  6  Janin  ,  de  nier  le  pouvoir  , 
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Car  ce  serait ,  crois-moi ,  te  renier  toi-nicme , 
Eiieuiller  ta  couronne  et  briser  ton  miroir. 
De  toi  chaque  matin  ce  monde  attend  ses  vivres; 
Il  dévore  joyeux  tes  feuilletons  conteurs , 
Si  légers  y  si  charmants ,  et  choisit  dans  tes  livres  ; 
C'est  chez  lui ,  chez  lui  seul  que  sont  tes  vrais  lecteurs  ; 
De  cet  esprit  français  que  la  grâce  accompagne 
Il  reconnaît  en  toi  le  gai  représentant,' 
Esprit  qui  rivalise  avec  notre  Champagne 
Par  son  jet  imprévu,  sa  fleur,  son  doux  montant, 
Et  dont  personne,  hélas  !  dans  ces  temps  si  sévères , 
Qu'attriste  si  souvent  l'abus  de  la  raison , 
Personne  ne  viendrait  sans  toi  remplir  nos  verres, 
Et  d'un  ciel  .toujours  sombre  égayer  l'horizon. 
Sois  donc  plus  favorable  à  ce  monde  qui  t'aime , 
Et  conviens ,  cher  Janin  ,  que  trop  s'en  affranchir 
Entraîne  le  génie^  hélas  !  souvent  lui-même   • 
Hors  des  bornes  de  l'art,  que  nul  ne  doit  franchir. 

A. -S.  DE  St.-Valbt. 


ODE  A  CASIMIR  DELAVIGNE. 

Toi,  dont  les  vers  enchantent  ta  patrie. 
Si  jeune  et  déjà  si  vanté  ! 
Tu  viens  de  naître,  et  dès  la  vie 
Tu  brilles  de  l'éclat  de  Timmortalité! 
L'envie  ardente  à  flétrir  ta  couronne 
Veut  en  Tain  troubler  ton  repos  : 
A  l'envie  aisément  un  grand  homme  pardonne  , 
Et  les  lauriers ,  quand  la  France  les  donne , 
If e  meurent  point  :  ils  s'élèvent  plus  beaux. 

Si  je  m'enflamme  aux  récits  de  ta  gloire  , 
Moi ,  né  sous  de  plus  sombres  cieux , 
Les  fils  chéris  de  la  victoire 
Goûteront  mieux  encor  tes  chants  mélodieux. 
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Que  dis-je?  noa^  la  gloire  a  poar  pairie 
Tout  climat  où  la  liberté 
Parle  aux  cœars  généreux  la  langue  da  génie; 
Belle  pour  tous  la  liberté  chérie 
Est  an  rayon  de  la  divinité  I .  • 


O  liberté!  ton  invisible  chaîne 
Réunit  les  peuplesdiveca; 
Ta  Toix  est  la  voix  souveraine 
Dont  les  mâles  accents  ébranlent Funi  vers. 
Que  Ton  t'outrage!..  Il  n*egi  plus  de  disiuace; 
Par  un  magnétisme  nouveau 
Chaqiie  peuple  indigné  ressentira  Toffease  ; 
Les  Grecs  déjà ,  pour  en  tirer  vengeance  , 
Sortent  armés  dix  fond  de  leur  tombeau  !  . , 


I  \ 


Ce  Procida  ,  dont  j*aime  Ténergie, 
Te  doit  ses  sublimes  élans , 
Tu  ranimes  de  ton  génie  ; 
Tu  lui  prêtes  ton  cœur^  pour  haïr  les  tyrans^  ^ 
Des  ennemis  pourraient  tenter  encore 
D'anéantir  la  liberté  I . . 
Nous ,  que  pour  mille  exploits  même  laurier  décore , 
Belges  9  Français ,  fCattendon»  que  r aurore , 
Ponr  les  punir  de  leur  témérité  ! 

Du  Paria  y  Finjuste  flétrissure  , 
En  toi ,  trouve  un  noble  vengeur  ; 
Ta  voix  démasque  l'imposture 
]>e8  Brames,  que  de  l'Inde  encense  encor  l'erreur. 
Si  quelque  impie  enviait  leur  puissance  , 
Si  quelque  prêtre  ambitieux , 
Du  ciel  qu'il  méconnaît ,  outrageant  la  clémence , 
Dans  nos  climats  prêchait  l'intolérance , 
Nous  lui  dirions  :  k  Pontife ,  tï  eêi  des  Dieux  I  » 
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Combien  de  fois ,  dans  ma  jenne  arrogance, 
Da  sort  soulevant  le  bandeau, 
ITai-je  pas  rèvë  Tespërance 
De  ressaisir  la  vie  au-delà  du  tombeau ?•• 
Su  temps  encor ,  ne  puis-je  plus  attendre 
Un  éclair  de  célébrité? 
NonI  plus  d'espoir  :  la  mort  s'apprête  à  me  surprendre, 
L'affireux  oubli  siégera  sur  ma  cendre. 
Pour  m'enchainer  dans  mon  obscurité. 

Hais  de  ton  luth,  digne  fils  du  génie | 
Xadmire  les  nobles  concerts  ; 
Fuyant  une  terre  avilie. 
Sur  des  ailes  de  feu,  tu  planes  dans  les  airs  : 
Laisse  la  mort  peser  sur  ta  paupière  ; 
Soudain ,  sur  les  flots  du  Léthé , 
Secouant  de  tes  pieds  la  terrestre  poussière , 
Tu  FouTriras  ta  nouyelle  carrière, 
£n  saisissant  ton  immortalité  ! 

Ed.  s. 
1822. 
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SONNET. 


A  Madihe  J V. 


Yoofl  prétendez  en  Tain ,  madame ,  qn*iin  poète 
Près  de  TOUS  ne  pourrait  s'inspirer  par  moments  : 
On  ne  m*a  jamab  dit  qu'au  soleil  du  printemps 
La  Toix  des  gais  oiseaux  un  jour  restât  muette. 


Tos  grâces,  croyez-le^  ne  craignent  rien  desans^ 
Et  bien  que  je  ne  sois  ni  derin  ni  prophète, 
Un  rayon  lumineux ,  moi  je  tous  le  répète , 
Jaillit  de  tos  regards  et  brillera  longtemps. 

S*il  passe  sur  l'enfance ,  il  s'appelle  eartue;. 
Le  pauTre  le  ressent  toujours  aTcc  iTresse , 
Car  sa  douce  chaleur  s'appelle  charité} 


Et  quand  il  luit  sur  nous ,  même  sur  les  plus  sages , 
Les  cœurs  les  plus  constants  sont  près  d'être  volages^ 
Mais  Totrc  époux  sans  cesse  y  lit  :  fidélité. 

J.-B.  Di  Peu. 
Bruxelles,  1841. 
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ANAI.TSE  CRITIQUE. 

I 

Flamands  et  Wallons  ou  Esquisses   contemporaines,   par  Firmin 
Le  Brun.  —  Bruxelles,  1841 ,  â  vol.  in-18^ 


Ce  livre  n'est  pas  de  ceux  qui  conduisent  directement  à  notre 
académie  des  sciences  et  des  lettres;  il  n'appartient  point  au 
genre  des  philologues  ;  il  n*est  pas  sorti  de  la  plume  d'un  faiseur 
d'épilogue»,  de  prologues  ou  de  catalogues;  il  n'est  point  exharaé 
de  nos  vieilles  chroniques  j  il  n'est  copié  d'aucun  autre,  et  l'ëpitre 
dédicatoire  elle-même  n'est  pas  jetée  dans  le  moule  ordinaire,  Ea 
voici  un  extrait  : 

M.  F.  Le  Brun,  qui  sait  que  les  petits  cadeaux  entretiennent 
l'amitié  ,  en  veut  faire  un  à  ses  camarades.  Que  leur  o£Prira-t-il  ? 
des  boites  de  cigares?  des  boutons  de  chemisé»  ?  des  bagues  ornées 

de  pierres  de  Fleurns?  des  tabatières  à  portrait  ? Non  ,  dit-il  ; 

offrons-leur  plutôt  un  ouvrage  en  deux  jolis  volumes,  dorés  aor 
tranche.  Un  ouvrage  en  prose  et  qui  renferme  un  peu  de  tout.  Je 
dis  en  prose;  car^  excepté  H.  Mathieu^  je  ne  me  connais  aucun 
ami  qui  soit  encore  poète. 

Mais  où  trouver  un  pareil  livre?  si  je  le  faisais  moi-même.... 
j'ai  là  ,  au  fond  d'un  vieux  carton  ,  des  manuscrits  qui  dorment 
comme  dans  une  tombe.  11  en  est  quelques-uns  qui  sont  très-lisi- 
bles, à  ce  que  l'on  prétend  ;  ceux-là  feront  passer  les  autres.  Da 
passable,  du  mauvais,  du  détestable,  est-il  un  livre  belge  qui 
contienne  autre  chose  ?  le  mien  portera  le  cachet  du  pays  et  de 
l'époque. 

—  Martial  jugeait  mieux  le  sien;  tout  en  convenant  que  le 
médiocre,  que  le  mauvais  surtout  y  dominait,  il  y  trouvait  aussi 
du  bon.  M.  F.  Le  Brun  a  eu  tort  et  très-grand  tort  de  se  juger 
plus  sévèrement  ;  et  puis ,  ni  son  pays  ni  son  époque  ne  méritent 
le  trait  piquant  qu'il  leur  décoche.  — 

Après  ce  monologue ,  ajoute  l'auteur  ,  je  prends  à  part  un  ca- 
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marade  qoi  a   des  accointances  avec  la  typographie  nationale , 
et  je  loi  souffle  trois  mots  à  Toreille. 

Le  lendemain  on  monsieur  vient  me  trouver.  —  Vous  avez 

dessein   de  publier  quelque  chose;  si  je  puis  vous  être  utile  ,  je 

suis  à  Totre  service.  — Beaucoup  d'honneur;  veuillez  me  proposer 

Tos  eondiUons.  —  J'accepterai  les  vôtres,  monsieur,  et,  s'il  vous 

plaît  de  fixer  la  somme,  je  suis  prêt  a  vous  la  compter.  —  Je 

faillis  tomber  du  haut  de  mon  fauteuil  ;  mais  il  y  aurait  eu  cons- 

cience  à  tromper  an  si  brave  homme.  —  Monsieur ,  je  ne  veux 

pas  d'argent  ;  je  ne  vous  demande  qu'une  cinquantaine  d'exem- 

plairea  et  deux  épreuves. 

L'éditeur  se  retira  avec  force  oëréroonies,  et,  dès  le  soir  méme^ 
de  braves  soldats  de  la  typographie  nationale ,  vraiment  natio- 
nale cette  fois  !  se  mirent  à  l'œuvre  pour  confectionner  le  petit 
cadeau  que  je  tous  destine,  ô  mes  amis  !  et  que  je  vous  adresse 
à  condition  que  vous  ne  me  remercierez  pas. 

Poisse  le  reste  de  l'édition  échapper  à  l'épicier  !  puisse  l'hon- 
Bète  éditeur...  bah!  les  éditeurs  ont  toujours  des  expédients,  elle 
mien  ne  sera  pas  plus  mal  avisé  que  ses  confrères. 

He  faites  pas  attention  au  titre,  s'il  vous  plait.  J'y  ai  songé  trois 
jours  ,  j'ai  consulté  les  esprits  les  plus  imaginatifs  ;  ils  n'ont  ima- 
giné rien  qui  vaille. 

— En  effet  le  titre  dd  PF'allom  et  Flamande  n'est  pas  merveilleu- 
sement trouvé,  et  le  second,  celui  d^esquisses  contemporaines  , 
quoique  ce  ne  soient  pas  seulement  des  esquisses ,  mais  de  véri- 
tables peintures  de  mœurs  et  de  caractères ,  nous  semblerait 
beaucoup  mieux  approprié  à  l'ensemble  du  livre.  — 

Cest  ce  que  nous  essaierons  de  prouver  par  un  petit  nombre 
d'extraits. 

LES  HOUHES  D£  BUREAU. 

Trois  sortes  de  connaissances  sont  indispensables  à  celui  qui 
ambitionne  l'honneur  d'être  admis  dans  la  carrière  bureaucratique: 
la  lecture,  l'écriture  et  les  quatre  règles  de  l'arithmétique....  l'or- 
thographe et  le  style  ne  sont  pas  absolument  nécessaires  dans  les 
couunenceraents.  On  attrape  cela  plus  tard:  fabricantlo  fit  faher. 

Tel  expéditionnaire  qui  ne  savait  pas  écrire  un  mot  de  français 
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en  octobre  1830,  rëdigeait  déjà  fort  proprement  un  projet  d'ar- 
rêté ,  Yoire  môme  une  circulaire  en  1832. 

Ceci  me  rappelle  un  certain  chef  de  bureau  que  j'inyitaiui^  jour 
a  diner ,  et  qui  me  répondit  très-sérieusement  : 
Monsieur , 

«  En  réponse  à  Totrè  dépêche  en  date  de  ce  jour  (sans  numéro 
«dlndicateur  particulier),  par  laquelle  tous  me  faites  l'honoeur 
«de  m'inviter  a  diner ^  aujourd'hui,  chez  tous  ,  j'ai  celui 6%  tous 
•informer  que  je  me  trouve ,  par  suite  de  circonstances  indépen- 
i>  dan  tes  de  ma  volonté,  dans  l'impossibilité  absolue  de  me  rendre 
»a  l'obligeante  invitation  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire.  » 

^en  de  plus  comique  que  le  ton  constamment  officiel  qu'aflEecte 
le  chef  de  bureau  :  îl  dit,  par  exemple  : 

Je  décline  ma  compétence  dans  l'espèce ,  pour  :  cela  ne  me  re- 
garde pas.  Je  lui  donnerai  audience  demain ,  pour  :  je  le  receTrai 
demain.  Depuis  l'époque  de  mon  entrée  au  ministère ,  pouc  : 
depuis  que  je  suis  employé  dans  les  bureaux  du  ministère.  €*e8t 
moi  qui  l'ai  nommé  à  cet  emploi ,  pour  :  c'est  moi  qui  ai  rédige 
Farrêté  de  sa  nomination.  Dans  le  courant  de  l'exercice  écoulé  , 
pour:  Fan  passé.  Je  vous  transmets  ci-joint  ou  ci-jointe  expédia- 
lion  de  ma  chanson  sur  l'air,  etc.,  pour  :  je  vous  envoie  une  copie 
de  ma  chanson.  Le  libellé,  pour  l'intitulé.  Les  considérations  qui 
militent  en  fiiveur  de  mon  opinion ,  pour  :  ce  qui  prouve  que  j*ai 
raison,  etc.,  ete. 

Parmi  les  termes  qui  reviennent  a  chaque  instant  au  bout  de 
sa  plume,  ou  au  bout  de  ses  lèvres,  on  remarque  surtout  ceuxrci: 
bien  que ,  attendu  que,  considérant  que,  cependant,  néanmoins , 
quoi  qu'il  en  soit,  a  cet  égard ,  relativement,  à  même  de  ,  de  ce  ' 
chef,  que  si ,  spécialement ,  immédiatement ,  précité ,  préindiqué , 
susmentionné,  dont  il  s'agit ,  etc.,  etc.,  etc. 

Ici  commence  la  tâche  du  chef  de  division.  La  plupart  des  chefs 
de  division  sont  des  maîtres  de  langue  privilégiés  ,  et  l'on  dirait 
qu'ils  ont  le  monopole  de  l'enseignement  en  Belgique.  Heureuse- 
ment ils  s'acquittent  de  leurs  fonctions  pédagogiques  avec  un 
zèle  et  une  patience  au-dessus  de  tout  éloge  ;  car  ils  ont  une  rude 
besogne  à  refaire  les  phrases,  à  corriger  les  fautes  d'orthographe, 
de  style  et  de  logique,  les  flandricismes  ,  les  wallonismes ,  les 
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de  toute  espèce  qai  abondent  dans  les  amplificationB 
de  lears  élèves ,  et  qui  sortoat  j  abondaient  dans  les  premières 
innées  de  la  révolation. 

n  est  vrai  qu'à  cette  époque ,  la  plupart  des  maîtres  n'étaient 
guère  plus  avancés  que  les  élèves  ;  c'était  pitié  d'en  voir  quel- 
ques-uns se  mefttre  l'esprit  à  la  torture*  pour  tâcber  de  substituer 
le  moft  propre  à  un  ternie  vicieux  on  présumé  tel.   Aviez-vous 
écrit?  ^  En  réponse  à  votre  lettre  du.,  j'ai  l'honneur  de  vous 
eoToyer...  Le  correcteur  effaçait  quatre  roots  et  les  remplaçait 
ptr:  —  répondant  à  votre  lettre  du...  j'ai  Hionnear  de  vous 
tnnimeltre....  Le  lendemain  vous  commenciez  une  autre  minute 
ptr:  —  répondant  à  votre  lettre  du...  j'ai  l'honneur  de  tous 
tnnsmeltre...»  L'aristarque ,  oubliant  sa  correction  de  la  veille  , 
se  ntorait  lui-même^  et  écrivait  sur  la  marge:  —  en  réponse  i 
votre  lettre  du....  j'ai  l'honneur  de  vous  envoyer. 

L'employé  comptable  est  seul  à  l'abri  de  ces  traîtres  coups  de 
plane  qui  blessent  l'amour-propre  et  déchirent  le  cœur  ;  car 
il  n'y  a  pas  moyen  de  modifier  ses  chiffres  comme  les  phrases  du 

ridieteor 

La  comptabilité  est  à  l'administration  ce  que  les  Champs- 
«TkScs  sont  aux  enfers.  C'est  là  que  se  pèchent  à  la  ligne  de  plus 
poi  poissons  qu'ailleurs  ;  ce  qui  signifie  que  les  gros  traitements 
•ont pour  les  hommes  à  chiffres.. ..  et  cependant  de  quels  hommes 
les  bureaux  de  comptabilité  se  composent-ils  ?  de  tous  les  em- 
ployés subalternes  qu'on  a  jugés^  dès  l'origine  ou  bien  après 
V^que  temps  d*essai,  incapables  de  remplir  une  tâche  plus  active 
et  moins  subordonnée  à  la  routine.  Peu-à-peu  ces  nulUiis ,  c'est  le 
terme  en  usage,  contractent  des  habitudes  d'ordre  et  d'exactitude, 
fruits  communs  des  natures  passives,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins 
des  qualités  précieuses  à  l'aide  desquelles  ils  finissent  par  se 
ivndre  indispensables.  Ainsi's'explique  la  position  confortable  que 
parriennent  à  se  créer  ces  machines  à  additionner  et  à  soustraire 

qui  peuplent  les  bureaux  de  toutes  les  administrations 

Si  l'administration  a  ses  Champs-Elysées ,  elle  a  aussi  son  noir 
Tjrtare. 

Le  noir  Tartare  de  l'administration  c'est  particulièrement  le 
bveau  d'expédition  où  les  malheureux  damnés  sont  affiigés  ,  aux 
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doigts,  de  tortures  atroces,  aux  yeax,  de  picolemeots  aigas  et  de 
besicles  bleues,  à  Pestoniac,  de  tiraillements  insupporta- 
bles  

Il  y  a  dans  chaque  ministère  un  cabinet  où  se  traitent  les  affaires 
secrètes  et  confidentielles. 

Si  j'étais  ministre,  je  choisirais  des  employés  confidentiels  de 
deux  sortes:  les  uns  intelligents,  dévoués,  instruits;  les  autres 
n*ayant  que  les  qualités  négatives  des  idoles  dont  il  est  dit:  Qureê 
Kabeni ,  et  non  atidient;  oculos  habent  et  non  ridebunt. 

C'est  à  la  plume   d'un  individu  de  cette  trempe  que  certain 
diplomate  eut  recours  pour  écrire  à  Fun  de  ses  collègues  : 
Mon  cher  collègue , 

Vous  serez  sans  doute  étonné  qu'ayant  à  vous  entretenir  d'ane 
affaire  de  la  dernière  importance  et  qui  exige  le  secret  le  plas 
profond,  je  me  serve,  pour  cette  correspondance ,  d'une  mata 
étrangère  ;  mais  apprenez  que  mon  commis  est  si  coroplëteraent 
imbécile ,  qu'il  ne  comprend  pas  même  les  mots  qu'ils  trace  en 
ce  moment  sous  ma  dictée 

Au-dessus  de  tous  les  employés ,  à  la  tète  de  tous  les  bareanx, 
se  trouve  le  secrétaire^ènéraL 

Je  n'entrerai  point  dans  le  détail  des  attributions  réservées  i 
ce  fonctionnaire  supérieur  ;  il  peut  tout  faire  ;  il  peut  ne  rien 
faire* 

Dieu  vous  garde  d'un  secrétaire-général  qui  ne  fait  rien  ! 

Dieu  vous  préserve  d'un  secrétaire-général  qui  fait  tout! 

De  crainte  de  paraître  ne  rien  faire,  le  premier  s'amuse  à  faire 
des  riens.  Il  vous  cherche  noise  à  propos  de  vétilles.  Il  se  met  en 
sentinelle  à  la  porte ,  et  il  trouve  que  vous  venez  un  quart-d'heure 
trop  tard^  ou  que  vous  sortez  un  quart-d*heure  trop  tôt;  que 
vous  brûlez  trop  de  bois  ,  quo  vous  consommez  trop  de  papier  , 
que  vous  omettez  le  t  au  pluriel  des  mots  terminés  en  ant  ou  en 
ent;  que  vous  écrivez  collège  avec  un  accent  grave  au  lieu  d'un 
accent  aigu.  11  vous  fait  un  crime  d'assister  aux  soirées  d'un 
député  de  l'opposition  ,  et  il  vous  reproche  amèrement  d'avoir 
coopéré  à  la  rédaction  d*un  article  que  vous  n'avez  jamais  lu, 
dans  un  journal  que  vous  ne  lisez  jamais.  C'est  un  fléau. 

Quant  à  celui  qui  fait  tout ,  rien  n'est  bien  fait  pour  lui  que  ce 
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qui  a  été  fait  par  lui-inêrae.  Il  se  met  k  la  tâche  à  cinq  heares  du 
matin  ,  et  n'en  dëraord  pas  avant  minuit,  II  tous  fait  retoucher  sis 
fois  le  même  traTail,  et  quand  vous  croyez  votre  besogne  parfai- 
tement aclievëe,  il  vous  en  renvoie  une  septième  édition  revue  , 
corrigée  et  augmentée  de  plusieurs  suppressions.  Il  a  toujours  un 
dictionnaire  de  synonymes  dans  sa  poche,  et  il  prend  plaisir  à 
torturer  toutes  vos  phrases,  à  substituer  un  mot  équivalent  à 
chacun  de  vos  roots.  Tout  le  monde  est  ignorant ,  bcte ,  ganache , 
lui  excepté.  Il  se  croit  un  homme  émineroent  supérieur,  et  Tad- 
roinistratîon  c*estlui;  le  gouvernement  c'est  lui;  TÉtat  c*est  lui. 
C*est  un  plus  grand  fléau  encore. 

Noua  n'avons  pas ,  —  à  beaucoup  près ,  —  épuisé  ce  chapitre 
où  Tauteur  semble  être  sur  son  terrain  ;  mais  nous  ne  pouvons  h 
transcrire  tout  entier ,  et  nous  passons  à  un  autre. 

Celui  qu'il  intitule  :  fétudiant  de  Louvain  est  d'une  lecture 
agréable.  L'auteur  décrit  la  vie  joyeuse  que  les  jeunes  gens  me- 
naient à  la  célèbre  Université,  et  les  cent  moyens  qu'ils  em^ 
ployaient  pour  emungere  patrem  pecunia.  Tantôt  c'était  une 
maladie  survenue  a  point  nommé;  tantôt  de  nouvelles  inscrip- 
tions à  prendre;  tantôt  de  nouveaux  livres  à  acheter.  A  propos  de 
livres ,  il  raconte  l'anecdote  que  voici  : 

Un  philosophe  (style  académique]  était  a  sec.  (idem)  Il  écrivit 
a  son  père,  villageois  de  la  bonne  espèce  ,  le  petit  billet  suivant  : 
«  J*ai  employé  l'argent  de  votre  dernier  envoi  à  l'achat  du 
Cieero,  du  Terentiu»  A  fer  et  des  autres  livres  énumérés  dans  ma 
lettre  précédente  ;  mais  il  m'en  manque  encore  un ,  le  plus  essen- 
tiel et  le  plus  coûteux  de  tous.  Veuillez  bien,  mon  cher  père, 
m'cDTOjer  un  louis  pour  le  Guitur,  C'est  le  titre  de  l'ouvrage  en 
question.  » 

Un  louis  pour  le  GuitUrl  s'écria  le  père,  a  la  lecture  de  cette 
lettre;  mieux  vaudrait  entretenir  un  ratclicr  de  cinquante  che- 
Taux  de  labour,  que  la  bibliothèque  do  ce  garçon-là....  Allons  en 
causer  avec  M.  le  curé.  —  Votre  fils  est  un  drôle  ,  lui  dit  le  pas- 
teur :  ce  n'est  pas  pour  un  livre,  mais  pour  son  gosier  qu'il  vous 
demande  de  l'argent.  Laissez-moi  faire  ;  nous  allons  lui  jouer  un 

bon  toar. 

Quelques  jours  après,  le  philosophe  reçoit  un  panier  contenant 
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dôaze  boateilles  pleines,  mais  d*argent  point.  Voilà ,  dit-il,  an 
plaitant  qu^roquo  !  mon  père  m*envoie  du  vin  au  lieu  de  jm^ 
buê.  Eh  bien,  soit:  la  chose  revient  à  peu  près  aa  même  ;  appelona 
nos  amis.  Les  amis  ne  se  firent  pas  prier.  Il  y  eat  nombrenae 
rënnion  et  grands  préparatifs.  Doaze  gros  flacons!  les  bouchons 
reconverts  de  cire  et  attachés  par  un  fil  de  fer  !  c'est  tout  «a 
moins  du  Champagne  mousseux.  Versons.  C'était  de  l'eau  claire. 
Je  TOUS  laisse  à  penser  l'étonnement  de  l'amphitrioni  les  huées  des 
convives  et  le  désappointement  du  GuilurJ 

L'HOfflHE  IMPRESSIONNABLE. 

Nous  ne  savons  si  l'auteur ,  que  du  reste  nous  ne  connaissons 
point  assez  ,  a  cherché  bien  loin  de  son  fauteuil  le  modèle  de 
l*homme  impressionnable  dont  nous  allons  lui  emprunter  quelques 
traits ,  et  que  nous  regrettons  de  ne  pas  reproduire  tout  entier  ; 
mais  quelque  part  qu'il  l'ait  pris ,  il  nous  parait  avoir  parfidte- 
ment  rencontré. 

L'homme  impressionnable ,  dit-il,  est  naturellement  enclin  à 
l'hypocondrie.  A  quarante  ans,  il  a  passé  par  la  filière  de  tontes 
les  maladies  usitées ,  y  compris  la  gastrite  et  la  gastro-eniMie , 
mais  chacune  de  ses  maladies  avorte  ordinairement  avant  d'être 
parvenue  au  terme  de  sa  première  période  ;  car  il  suffit  d'une 
bonne  nouvelle ,  d'une  belle  matinée ,  de  l'apparition  inattendue 
d'une  figure  amie ,  pour  opérer  une  guérison  subite  et  radicale. 
Aussi  son  humeur  sui^elle  de  degré  en  degré  les  variations  de 
l'atmosphère.  Quand  le  baromètre  est  à  la  tempête ,  à  la  neige  , 
au  grand  vent,  son  front  se  plisse,  ses  yeux  se  creusent,  sa  bouche 
se  contracte,  sa  langue  se  noue,  sa  tête  s*incline ,  sa  redingote 
se  ferme  jusqu'au  menton  ,  sa  cravate  se  chiffonne  ,  son  chapeau 
-s'enfonce ,  son  cigare  lui  donne  la  nausée ,  sa  maîtresse  l'ennuie. 
Mais  que  le  ciel  s'épure,  que  le  soleil  brille,  que  les  oiseaux  chan* 
tent  dans  la  fouillée,  alors  il  jette  à  bas  sa  peau  d'ours  et  rede- 
vient un  galant  homme. 

Il  conserve  toutefois,  même  dans  ses  bons  jours,  certains 
tics  et  certaines  manies.  Ces  manies  ont  leur  cause  dans  la  déli- 
catesse de  ses  sens  et  Tirritabilité  maladive  de  ses  organes.  Ainsi , 
par  exemple,  il  regarde  comme  ses  plus  mortels  ennemis  ceux  qui 
parlent  en  mangeant ,  ceux  qui  tiraillent  leur  interlocuteur  pour 
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Attirer  son  attention ,  ceux  qui  coupent  la  parole  et  embrouillent 

à  toat  moment  le  fil  de  la  conversation ,  ceux  qui  font  de  Tesprit 

et  des  calemboors  a  tout  propos ,  ceux  qui  ont  constamment  an 

rhume  de  cerveau  ou  de  poitrine,  etc.  Les  personnes  qui  parlent 

vivement  et  qui  gesticulent  en  parlant  le  mettent  au  supplice;  il 

les  appelle  des  télégraphes  et  des  magnétismes ,  il  prétend  que 

leur  fluide  lai  fait  mal  et  finirait  par  le  faire  tomber  en  syncope , 

etc.,  etc 

ToQs  ces  petits  travers  n'empêchent  pas  qu'il  soit  homme  d'es- 
prit j  car  si  les  idées  proviennent  des  sensations,  celui  qui  éprouve 
ks  sensations  les  plus  vives  et  les  plus  variées ,  doit  penser  plus 
qae  tout  autre ,  et  mérite  à  ce  titre  d*étre  rangé  dans  la  catégorie 
des  hommes  d'esprit  ;  mais  l'esprit  de  l'homme  impressionnable 
est  difficilement  un  esprit  logique ,  difficilement  un  esprit  calme 
et  réfléchi. 
Son  style  est  aisé  à  reconnaître  ;  il  procède  par  bonds  et  par 

**^dM,  et  n'est  maître  de  son  sujet  ni  de  lui-même 

Alphonse  Karr  (nous  en  pourrions  nommer  uu  antre)  doit  être 
Bn  homme  éminement  impressionnable. 

1^  talent,  on,  pour  mieux  parler,  l'instinct  de  la  physiogno- 
mooie  est  inné  chez  l'homme  impressionnable ,  et  le  sentiment  de 
Is  irnpathie  et  de  l'antipathie  est  singulièrement  développé  chex 

lu^ et  il  n'est  pas  même  nécessaire  qu'il  ait  vu  quelqu'un 

pour  ssToir  s'il  doit  l'aimer  ou  le  ha!r 

En  le  considérant  sous  le  rapport  moral,  si  ses  manies  lui  don- 
nait on  air  de  ressemblance  avec  le  misanthrope ,  il  n'en  est  pas 
Boinsvrai  que  le  spectacle  des  maux  de  son  semblable  le  touche 
et  l'émeot  vivement.  Il  peut  bien  arriver  qu'il  rudoie  un  malheu- 
îeux  qui  lui  tend  la  main  ;  mais  un  geste  de  ce  dernier ,  une 
linne,  un  soupir  étouflFé  le  frappe  subitement,  et  il  donne  sa 
ioorse  en  s'excusant  de  sa  brusquerie.  L'incident  le  plus  vulgaire 
et  le  plus  insignifiant  pour  tout  autre ,  suffit  quelquefois  pour 
remuer  et  faire  vibrer  toutes  les  cordes  généreuses  de  son  âme.  Le 
ion  lointain  d'une  cloche,  le  refrain  du  savoyard,  la  chanson 
plainUve  de  l'aveugle,  l'enfant  sur  l'épaule  duquel  s'appuie  la 
main  d'un  vieillard ,  excitent  en  lui  des  impressions  que  le  poète 
•enl  est  capable  de  sentir  et  d'exprimer. 

T.   XX.  ^ 
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U  est  poète  oa  il  peut  Fêtre.  Il  peut  être  artiste ,  ëorivain  ,  ora* 
teur  ;  mais  diplomate ,  jamais. 

Quel  que  soit  l'original  de  ce  portrait ,  tout  le  monde  con- 
viendra avec  nous  qu'il  est  bien  dessine ,  et  qu'il  n'aurait  pat 
dépare  la  galerie  de  La  Bruyère. 

BIEN  PARLER. 

Ici  M.  F.  Le  Brun  nous  parait  imbu  d'idées  par  trop  françaises , 
et  nous  nous  permettrons  de  lui  dire  qu'il  juge  son  pays ,  et  se 
juge  lui-n»éme,  sous  le  rapport  delà  langue  et  du  style,  avec 
beaucoup  trop  de  sévérité;  nous  avons  en  e£Fet  nos  flandricismea 
et  nos  wallonismes;  mais  quelle  province  en  France  n'a  pas  aussi 
son  patois  ,  et  quel  langage  que  celui  des  faubourgs  même  et  de 
la  banlieue  de  Paris? 

Voyous  toutefois  ce  que  nous  reproche  notre  compatriote» 
Écrivains  belges,  mes  amis ,  dit-il ,  nous  ne  savons  pas  écrire. 

£t  la  preuve  que  nous  ne  savons  pas  écrire ,  c'est  que  nous  ne 
savons  pas  nous  lire,  (la  conséquence  n'est  pas  rigoureuse)  La 
preuve  que  nous  ne  savons  pas  nous  lire,  c'est  que  nous  dévorons 
les  productions  exotiques  ,  et  que  nous  savons  a  peine  le  nom  de 

nos  auteurs Cependant,  quand  je  dis  des  Belges  ,  qu'ils  ne 

savent  pas  écrire,  je  parle  de  la  généralité  des  Belges.  Il  va  sans 
dire  qu'à  côté  de  cette  généralité  qui  écrit  mal,  il  existe  une  roi* 
norité  qui  écrit  mieux  et  même  qui  écrit  bien.  Maintenant  que 
chacun  de  nous  va  se  ranger  in  petto  dans  cette  minorité  imper- 
ceptible ,  (imperceptible  est  trop  fort)  voyons  comment  il  se  fait 
que  les  Belges  écrivent  généralement  mal,  et  les  Français  généra- 
lement bien.  La  raison  ne  s'en  présente  pas  d'abord  a  l'esprit. 

En  effet,  a  part  le  sentiment  de  sa  nationalité  et  le  ferme  désir 
de  conserver  son  indépendance ,  une  grande  partie  de  la  Belgique 
n'est-elle  pas  toute  française?  N'est-elle  pas  française  par  la 
langue  y  par  les  mœurs,  par  la  foi  religieuse  et  politique ,  par  des 
traditions  et  des  institutions  communes,  par  le  climat,  par  la  posi- 
tion géographique?  —  Moi,  qui  vous  parle,  ne  suis-je  pas  né  sous 
Pempire?  n'ai-je  pas  été  élevé  dans  des  écoles  françaises?  n'ai-je 
pas  appris  la  langue  française  an  berceau?  en  parlé- je  une  autre? 
ai-je  jamais  écrit  deux  mots  dans  une  langue  étrangère?  Pourquoi 
donc  ne  suis-je  pas  un  Jlphome  Karr  ? 
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■•  Le  Brun  en  donne  pour  principale  raisoni  qa*on  ne  peut 
bien  écrire  qa*en  apprenant  à  bien  parler;  que,  pour  apprendre  à 
bieo  parler,  il  y  £iut  £aire  attention,  y  mettre  de  l'amour-propre  , 
et  qne,  ce  qui  noas  manque ,  à  nons  autres  Belges,  c'est  précisé* 
sient  ramoDi^propre  de  la  conversation  ,  en  quoi  les  Français 
exoelleoL  Si  ce  ne  sont  la  les  paroles  expresses  de  M.  Le  Brun , 
c*en  est  le  sens. 

Msiioà  prendre  cette  habitude  de  la  conversation  à  laquelle  doit 
nëeesMirement  se  retremper  la  langue  écrite ,  sous  peine  de 
devenir  sèche,  pauvre,  surannée?  Ce  ne  saurait  être  dans  les 
estaminets,  plus  nombreux,  plus  fréquentés  en  Belgique  que  les 
ulons.  Qui  pourrait ,  dit-il ,  contester  Pinfluenoe  des  salons  sur 
la  littérature?  Cette  grâce,  cette  fincilité,  cette  élégance  de  lan- 
gage qae  l'on  y  acquiert ,  se  reflètent  dans  toutes  les  productions 
ie  h  littérature  française,  même  dans  les  plus  sérieuses,  même 
dam  les  travaux  de  la  science,  même  dans  les  paroles  graves  du 
barreaa  et  de  la  tribune.  —  Le  style  admirable  des  écrivains 
greGt,G6  sel  attique,  si  goûté  encore  de  nos  jours,  ont-ils  ea 
no  antre  principe,  une  autre  source  que  la  sociabilité  même  des 
itkénieni ,  qui  furent  le  peuple  le  plus  poli ,  le  plus  civilisé ,  le 
ploi  canieur  du  monde  ? 

On  ne  peut  trop  le  répéter:  l'habitude  de  la  conversation 
dénoue  la  plume  aussi  bien  que  la  langue  ;  car  celui  qui  trouve 
aiiëmentle  mot  propre  pour  parler,  le  trouvera  de  même  pour 
écrire. 

Bref,  l'esprit  des  bibliothèques  est  insuffisant  pour  former  une 
plame  élégante  et  facile. 

Avis  Êtax  écrivains  belges  I  Je  tâcherai  d'en  faire  mon  profit,  tV/ 
ifmipêê  trop  imrd. 

Non,  monsieur,  il  n'est  pas  trop  tard. 
D'un  mot  impropre  échappé  par  hasard  , 
Tous  exagères  l'importance , 
Et  faites  en  ceci  trop  d'honneur  a  la  France;^ 
Mais  vous  ne  parlez  pas  sérieusement ,  car , 

Sur  un  sujet  donné  d'avance , 
S'il  devait  avec  vous  entrer  en  ooncurrence, 
Noos  défierions  Alphonse  Karr 
D'écrire  avec  plus  d'élégance. 
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ENTRE  FAGNE  ET  THIERRACHE. 

Au  milieu  de  deux  grandes  forêts,  dootTune  s'appelle  Fagne  et 
Faiitre  Thierracfae,  se  trouve  située  la  ville  de  Cfainia]r,  où  nous 
conduit  M.  Le  Brun ,  et  qu'il  s'étonne  de  ne  voir  figurer  dans 
aucune  des  descriptions  topographiques  dont  nous  sommea 
inondés.  J*ai  tout  parcouru ,  s*écrie-t-il ,  depuis  la  Belgique  iUue^ 
trée  jusqu'aux  Voyages  et  aventures  de  M.  Alfred  Nieolae  au 
royaume  de  Belgique;  et  Ghimay  n'occupe  une  petite  place  nulle 
part;  de  nulle  part  on  n'aperçoit  même  le  bout  du  clocher  de 
Chiniay. 

Un  joli  clocher  pourtant!  un  clocher  qui  s'élève  svelte  et  gra* 
cieux  au  milieu  des  bois  !  un  clocher  qui  fait  reluire  avec  oi^ueil 
son  cadran  d'or,  sa  boule  d'or,  son  coq  d'or  à  travers  le  feuillage 
que  l'automne  a  nuancé  de  mille  couleurs!  un  clocher  dont  la 
voix  argentine  chante  un  gai  refrain  tous  les  demi-quarU 
d'heure,  et  cela  avec  une  mesure  qui  ferait  honte  aux  savants  ca* 
rillons  de  Ghicsbregt  ! 

Quoique  l'auteur  n'ait  pas  la  manie  si  commune  du  genre  des- 
criptif, il  y  montre  néanmoins  un  talent  dont  on  se  fera  une  idée 
par  son  esquisse  de  Ghimay. 

Youlez-vous  voir  Ghimay  sous  son  point  de  vue  le  pins  avanta- 
geux? Arrives-y  du  côté  qui  regarde  le  sud-ouest,  en  longeant  le 
joli  vallon  de  St.-Remy.  Bu  fond  de  ce  vallon ,  Ghimay  voua  appa» 
raitra  comme  une  grande  et  belle  ville ,  avec  ses  maisons  amon- 
celées, ses  toits  bleus,  sa  belle  tour,  la  masse  imposante  de  aoa 
gothique  château ,  assis  sur  un  rocher.  Et  pourtant,  sentinelle 
avancée  du  désert  des  Ardennes,  point  oublié  sur  la  tarte  de 
l'Europe  ,  Ghimay  ne  compte  pas  plus  de  2,500  âmes;  mais  cette 
profende  ceinture  de  forêts, cette  végétation  maigre,  ces  routes 
non  pavées  où  l'on  ne  voit  ni  tilbury  ,  ni  chaises  de  poste,  ces 
masures  jetées  çà  et  là  dans  des  plaines  en  jachères  vous  révéle- 
ront d'avance  Pexiguîté  de  Ghimay,  bien  qu'un  effet  d'optique  vous 
la  fasse  voir  majestueusement  assise  sur  un  vaste  amphithéâtre 
bigarré  de  bâtiments  et  de  feuillage. 

Vous  ne  serez  donc  pas  étonné,  après  avoir  passé  le  riant  faa- 
bourg  de  Labuitsière,  d'entrer  dans  une  ville  de  trois  ou  quatre 
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doDt  la  priocipale ,  longue ,  étroite  et  tortueuse ,  nioote  pé- 
vers  le  fomm  de  l'endroit;  mais  ce  qui  vous  sur- 
prendra agréablement ,  surtout  si  votre  arrivée  coïncide  avec  un 
dimanche  ou  un  jour  de  réception  au  château ,  ce  sera  de  ren- 
contrer à  chaque  pas  des  minois  à  la  française  tont-a-fait  gen- 
tils ,  de  fraîches  toilettes  ,  des  tournures  dégagées ,  des  physiono- 
mies de  femme  plus  avenantes  les  unes  que  les  autres.  N'oubliet 
pas  cependant  que  vous  êtes  ici  dans  une  ville  quasi  patriarcale  ; 
cette  Tille  est  vierge  encore  de  toute  garnison.  Les  drames  éthe- 
vMê  et  les  contes  moraux  de  Técole  moderne  y  sont  lettres  mor- 
tes. LaFagne  et  la  Thierrache  sont  pour  ces  bonnes  gens  un  rem- 
part impénétrable  aux  bienfaits  d'une  civilisation  avancée  et  de  la 
liberté  en  tout  et  pour  tous.  Aussi  voyez  comme  ils  ont  rœil  vif,  les 
lèvres  yermeilles,  la  démarche  libre,  Tair  ouvert.  Remarquez 
anssi  qu'ils  n'ont  ni  moustache ,  ni  cheveux  pendants  en  oreilles  de 
caniche,  ni  barbe  de  bouc.  Espérons  que  la  Jeune-France  viendra 
quelque  jour  imprimer  le  mouvement  du  progrès  social  à  cette 
popalation  stationnaire  au  milieu  de  ses  éternelles  forêts. 

Tout  sauvages  qu'ils  sont,  les  habitants  de  Chimay  cultivent 
Tart  mnsical  autant  et  plus  que  ceux  des  pays  les  plus  civilisés  ; 
personne  à  Chimay  qui  ne  sache  au  moins  sonner  du  cor  ou  jouer 
île  la  clarinette,  et  si  jamais  on  ne  les  a  vus  figurer  aux  concours 
harmoniques  du  parc  de  BruxelleS|  c'est  qu'ils  préfèrent  charmer 
les  échos  du  parc  de  Chimay.  Car  Chimay  a  aussi  son  parc ,  un 
très-beau  parc,  où  il  y  a  des  rochers  semblables  à  des  murs  de 
citadelle,  des  accidents  de  terrain  à  souhait,  d'admirables  points 
de  yne,  des  cascades  naturelles,  de  délicieuses  chaumières.  Le 
firaisier parfumé,  la  violette ,  le  narcisse  au  teint  pâle,  la  digitale 
pourprée ,  le  muguet  que  j'aime  mieux  appeler  lo  lys  des  bois ,  la 
pervenche  que  j'aime  mieux  appeler  la  fleur  de  Jean-Jacques ,  y 
croisBent  en  abondance  parmi  les  guirlandes  du  lierre  rampant. 

Mais  quand  on  parle  du  parc  de  Chimay,  il  ne  faut  pas  oublier 
le  rond- point  ^  plateau  découvert  où  viennent  aboutir  une 
demi-douzaine  de  longues  allées  qui  offrent  autant  d'échappées 
de  vues,  plus  inattendues ,  plus  admirablement  pittoresques  les 
unes  que  les  autres.  C'est  là  qu*il  Faut  être  pour  entendre  la  mu- 
sique de  Chimay  exécuter  le  pot-pourri  de  Robert  le  Diable ,  ou  le 
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galop  de  Gustave f  dans  les  tièdes  soirées  de  l'été,  quand  les 
feailles  dorment  au  sommet  des  chênes ,  quand  les  eaux  du  lac  de 
Tirelles  sont  unies  comme  une  glace ,  et  que  toute  la  nature  se 
tait  pour  écouter!  car  qu'est-ce  qu'un  concert  donné  dans  on 
salon?  Qu'est-ce  que  la  grande  voix  des  cors  «  des  trompettes  à 
clefs ,  et  de  l'ophicléide ,  quaud  elle  est  étouffée  dans  la  foule  ? 
C'est  sons  la  vodte  du  cîel|  c'est  au  coin  d'un  bois,  c'est  au  bord 
de  l'eau ,  c'est  au  rond-point  du  parc  de  Chimay  que  la  savante 
instrumentation  de  Meyerbeer  produit  de  saisissants,  d^ndioibles 
effets.  Demandez-le  à  M.  Fétis ,  a  M.  de  Bériot ,  à  Chérobini  lui- 
même.  Ils  n'ont  pas  oublié  les  doux  moments  qu'ils  ont  passes 
dans  ce  champêtre  et  musical  séjour.  Chérubini  surtout  n'oubliera 
pas  les  ^bons  habitants  de  Chimay.  N'a-t-il  pas  vécu  parmi  eux  ? 
N'a-t-il  pas  £iit  de  la  musique  ayec  eux  ?  N'a-t-il  pas  joué  on  r6le 
dans  sa  pièce  des  Deux  Journées  ou  le  Porteur  d'eau  ? 

Si  cette  peinture  est  Traie,  et  nous  le  croyons,  à  quel  homme 
un  peu  fiitigué  du  monde  n'inspirerait-elle  pas  l'enyie  d'aller  finir 
son  séjour  à  Chimay  ou  dans  les  environs? 

Ici  vient  la  description  du  château,  a  laquelle  nous  ne  nous  arrê- 
terons que  pour  remarquer  avec  l'auteur  qu'on  y  trouve  aujonr- 
d'hoi  une  place  vide,  une  place  naguère  si  gracieusement ,  si  di- 
piement  remplie  par  la  plus  aimable  des  femmes,  par  une  femtne 
dont  le  souvenir  restera  toujours  gravé  dans  le  cosur  de  ceux  qui 
Tout  vue  one  fois,  que  la  France  n'a  pas  encore  oubliée  ,  qu'elle 
n'oubliera  jamais.  Où  est-elle  donc  cette  bonne  et  ravissante 
femme?  Pourquoi  n'est-elle  plus  dans  ce  château  qu'elle  aimait? 
Pourquoi  n'occupe-t-elle  plus  ce  fauteuil  d'où  elle  se  levait  avec 
tant  de  g(âce,  pour  accueillir  avec  un  sourire  de  bonté  le  panvre 
aussi  bien  que  le  riche ,  pour  consoler  le  malheur  et  tendre  la 
main  à  l'indigence ,  pour  décourager  l'envie  et  faire  tomber  à  ses 
pieds  la  malignité  perfide?  Où  est-elle  ?  Qu'est-elle  devenue?  De- 
mandez au  champ  voisin  !  il  vous  montrera  une  pierre  aveo  ces 
mots  :  «^Ci-git  la  princesse  de  Chimay.  » 
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PROJETS  D'AMÊTÉS  DIVERS. 

le  neyoadraîs  être  ni  représentant,  ni  président  da  sénat,  ni 
BMHnbre  de  toutes  les  académies  flamandes  et  wallonnes,  ni  même 
ministre.  Mon  ambition  va  bien  au-delà  ! 

le  Tondrais  une  position  qui  me  permit  de  iaire  le  bien,  o'est-à- 
dîre  ({ne  je  ne  voudrais  être  rien  moins  qu'autocrate  de  la  Bel- 
gique poar  vingt-quatre  heures. 

Voici  quelques-uns  des  arrêtés  que  je  m'empresserais  de 
prendre: 

]fou8,  ***,  roi  pour  de  bon arrêtons  : 

•^ftieh  unipte.  Toutes  les  commissions  sont  supprimées  et 
ranplacées  chacune  par  un  seul  homme,  nommé  par  moi,  qai  me 
^^Ve  de  l'exécution  du  présent. 

Jfons,  ♦**,  etc.,  arrêtons  : 

ArUeU  unique.  Tous  les  matins,  dimanches  et  f%tes  exceptés , 
il  sera  délivré,  aux  frais  de  l'État,  une  main  de  papier  et  une 
demi-hotte  de  plumes  à  chaque  ministre,  poor  lui  et  ses  employés; 
il  leur  est  défendu  d'en  user  davantage. 

I^^'^i  *** ,  etc.  y  le  conseil  communal  de  Bruxelles  non  entendu, 
arrêloiig  : 

Article  1.  L'abattoir  sera  achevé  définitivement  et  sans  aucune 
femise,  au  plus  tard  dans  quinze  jours. 

Article  2.  Le  palais  de  justice  sera  commencé  demain  matin  , 
et  ÎQiaguré  à  la  prochaine  kermesse  de  Bruxelles ,  qui  sera  la 
deraiëre. 

Article  S.  Il  sera  fondé  à  Ucde  un  hospice  central  pour  les 

aliàiés,  et,  entre  autres ,  pour  ceux  qui  trouveront  mauvaises  les 

dispositions  des  trois  arrêtés  précédents. 

lions,  *♦*,  dans  l'intérêt  des  lettres ,  sciences  et  arts,  arrêtons  : 

Article  1.  La  contrefaçon,  ce  monstre  d'immoralité  qui  dévore 

les  nouveau-nés  de  la  littérature  nationale,  est  interdite. 

Article  2.  Des  primes  seront  accordées  aux  éditeurs  qui  impri- 
meront le  moins  de  mémoires  compilés  ayant  traita  l'histoire  du 
pays  et  à  la  médecine. 
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L'ARISTOCRATIE  DE  L'ESPRIT. 

Il  existe  plusieurs  similitades  entre  raristocratie  de  Tesprit  et 
celle  de  la  race;  l'homme  d'esprit  affecte  à  l'égard  de  l'homme 
vulgaire  le  même  mépris  que  le  noble  à  l'égard  du  vilain  ;  mnîs 
ce  sentiment  chez  le  premier  est  fondé  sur  une  supériorité  réelle, 
tandis  que  chez  le  noble  il  n'est  qu'un  préjugé.  Le  bon  sens  en 
e£Eet  est  un  titre  exclusivement  personnel,  qui  ne  se  vend  ni  se 
transmet,  et  c'est  un  avantage  que  l'aristocratie  de  l'esprit 
revendique  à  bon  droit  sur  ses  deux  rivales,  raristocratie  de 
la  naissance  et  celle  de  l'argent.  • 

On  dit  que  l'esprit  court  les  rues.  Si  c'est  l'esprit  superficiel,  le 
clinquant  de  l'esprit ,  l'esprit  du  calembour ,  autrement  dit 
l'esprit  de  ceux  qui  n'en  ont  pas;  si  c'est  de  cet  esprit-là  qu'on  vent 
parler,  je  conviens  qu'il  court  les  rues;  mais  Tesprit  véritable,  la 
faculté  qui  se  développe  par  la  réflexion  et  l'étude,  cet  esprit-là , 
je  nie  qu'il  soit  si  vulgaire. 

Notre  époque  a  été  baptisée  du  nom  brillant  de  siècle  des 
lumières  ;  il  est  vrai  que  les  lumières  se  sont  beaucoup  répandues 
dans  ces  derniers  temps;  mais  il  faut  reconnaître  qu'elles  ont 
perdu  en  intensité  ce  qu'elles  ont  gagné  en  étendue;  il  y  a  plus 
d'esprit  concentré  dans  une  page  de  l'antiquité  savante,  que  dans 
un  volume  de  notre  moderne  érudition,  et  la  tête  de  Gcéron  en 
contenait  plus  à  elle  seule  que  les  quarante-huit  crânes  de  notre 
académie  des  sciences  et  belles-lettres. 

Cette  dernière  phrase  est  bien  extraite  du  livre,  et  nous  nous 
hâtons  d'en  faire  la  remarque,  de  peur  qu'on  ne  l'attribue  à 
Fauteur  de  l'extrait. 

L.-V.  R. 
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VARIÉTÉS. 

OPUSCULES  DU  DOCTEUR  BOVY. 

La  Hevue  belge  vient  de  dégager  la  promesse  qu  elle 
ayait  faite  aux  nombreux  amis  du  docteur  Bovj.  Ses  di- 
Ters  opuscules,  accompagnés  d'une  table,  sont  mainte- 
nant réunis  en  un  volume,  avec  un  faux-titre,  portant 
ces  mots  :  Promenades  historiques ,  tome  III ^  un  titre 
ainsi  conçu  :  Supplément  aux  Promenades  historiques 

dans  le  pays  de  Liège,  par  le  docteur  Bovy ,  et  ces  vers 

dX>Ticle  pour  épigraphe  : 

Ifescio  qua  natale  solom  dulcedine  captes 
Dacît  et  immemores  non  sinit  esse  sui. 

On  a  mis  à  la  tête  du  recueil  l'avertissement  suivant, 
que  nous  croyons  devoir  reproduire  ici ,  pour  ne  rien 
dérober  à  nos  lecteurs  habituels  de  ce  qui  concerne  un 
homme  dont  ils  aimaient  la  personne  et  les  productions. 

Ce  volume,  renfermant  les  morceaux  donnés  pendant  les 
années  1840  et  1841  à  la  Retme  belge  ^  par  feu  M.  le  docteur 
Bovy,  n'a  été  tiré  à  part  qu'à  cent  exemplaires  (1).  Les  articles 
gui  le  composent  doivent  être  rangés  dans  Tordre  suivant  : 

I.  Hommage  de  la  Revue  belge  à  la  mémoire  du  docteur  Bovy. 
—    yerêsurtamorieipourêonporiraù(SL).     .     .     .     I-XVIII. 

(i)  V.  VBommage  de  la  Revue  bêige^  p.  XVI. 

(3)  Extrait  de  la  Revuê  beige  ^  t.  XIX,  p.  101-114^  où  il  a  paru 
aoaa  la  rubrique  :  Nécrologie,  Tiré  a  part,  afeo  le  titre  à* Hommage  de  la 
Rtmuê  belge  ^  â  3oo  eiemplairet ,  dont  a8o  aur  papier  ordinaire  (parmi  leaqueli 
3o  ont  le  portrait  aur  papier  de  Chine),  10  aur  papier  irëlin,  et  10  sur  papier 
de  couleur  paille.  Le  portrait  qui  accompagne  ces  ▼ingt  derniers  eiemplairet 
eat  aur  papier  de  Chine.  Ce  portrait ,  d^une  ressemblance  frappante ,  et  au- 
dcatous  duquel  noua  airona  fait  ajouter  le  fao^mile  de  la  signature  du  docteurj 
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ïl.  Souvenirs  d'un  émigré  liégeois  [l) 1-166* 

III.  Liège  et  Banlieue 1-61. 

IV.  Les  Veillées  à  la  cabane  des  remparts,     •     •     .  1-48. 
y.  Promenade  histonque  en  Campine 1-24. 

Nous  avons  cru  devoir  comprendre  ces  opuscules  sous  le  titre 

général  de  :  Supplément  aux  Promenades  historiques^,  pour  que  les 

cent  heureux  possesseurs  de  ce  volume ,  qui  fi(;urera  parmi  les 
livres  à  la  fois  rares  et  utiles,  puissent  le  déposer  sur  les  tablettes 
de  leur  bibliothèque  à  côté  des  Promenades  du  respectable  docteur. 
Les  fraîches  et  gracieuses  esquisses  contenues  dans  ces  trois 
volumes  occuperont  une  place  distinguée  dans  le  cabinet  des 
Liégeois ,  amis  de  leur  pays  et  de  son  ancienne  histoire.  Elles 
conserveront  le  privilège  de  plaire  toujours  aux  âmes  capables 
d'apprécier  à  sa  juste  valeur  le  mérite  réel  et  sans  prétention  d'un 
médecin  vertueux ,  transformé  à  son  insu  en  homme  de  lettres, 
par  pur  patriotisme  ;  écrivant  d'un  style  si  naturel  et  si  attachant; 
doué  de  ce  bon  goût,  pour  ainsi  dire  instinctif,  que  l'étude  seule 
ne  donne  pas ,  et  si  peu  commun ,  surtout  à  une  époque  où  l'on 
cherche  trop  souvent  à  se  signaler  par  des  conceptions  étranges 
ou  immorales,  par  de  malheureuses  créations,  de  laborieux 
enfantements  qui  décèlent  des  cœurs  et  des  esprits  malades. 

M.  Bovy  est,  nous  ne  craignons  pas  de  le  dire,  du  petit 
nombre  des  écrivains  de  nos  jours  auquel  on  peut  appliquer  sans 
restriction  comme  sans  flatterie  ce  vers  si  vrai  d'Andrieux  pour 
son  ami  Ducis  : 

L'accord  d^un  b€;^u  Ulent  et  d'un  beau  caractère. 

Ch.  de  Ghénedollé. 
Liège,  le  Si  décembre  1841. 

est  dû  an  crayon  de  M.  Lejeune ,  peintre ,  natif  de  Verriers ,  qui  Ta  deasiné  en 
1837.  n  a  été  lithographie  chex  M.  H.  Dcsiain,  à  Liège. 

Nous  avons  placé  après  V Hommage  lea  vers  si  touchants  de  mademoiteUe 
Caroline  de  Bissy  êur  la  mort  de  M.  le  docteur  Bovy ,  et  le  quatrain  que  lui 
a  inapiré  le  portrait  de  celui  qui  était  en  même  temps  son  médecin  et  aon 
uni  dévoué.  La  Revue  belge  \eê  a  publiés  )^  t.  XIX,  p.  i53-i54> 

(i)  Les  trois  derniers  numéros  dea  Souvenirs  sont  posthumes  (Y.  Vffommù^, 
p.  Xl-Xn)  :  la  Revue  belge  ^  qui  a  recueilli  avec  reconnaissance  ce  legs  précieux^ 
lea  a  auccesaivement  insérés  dana  ion  reciietl|  t.  XIX ,  p.  ia5-i5a|  ao^ai}^^ 
et  3i3-36a. 
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SOCaÉTÉS  SAVANTES. 


mOTA&a    BBS    SCXXVCaBS    BT    BELLBS-LBTTas* 


Discours  prononcé  par  M.  le  baron  de  Siassart^ 

directeur^ 

[à  la  séance  publique  du  15  décembre  1841  (1). 


Celte  séance^  voqs  le  savez,  est  destinée  à  solenniser  Panni- 
yersaire  de  la  fondation  de  notre  académie.  J'éproare ,  comme  les 
années  précédentes,  le  besoin  de  vous  parler  de  notre  belle  et 
glorieuse  Bel^que.  Le  noble  orgaeil  que  produit  la  magie  des 
soaTenirs  patriotiques  est,  pour  les  peuples,  la  meilleure  sauve- 
garde dlndépendance  :  ce  culte  de  la  gloire  nationale  épure,, 
élève,  électrise  le  cœur,  et  peut  seul  inspirer  cet  héroïsme  qui 
garantit  mieux  la  défense  des  frontières  que  les  boulevards  les 
plas  formidables.  Cherchons  à  nous  rendre  familière  la  connais- 
sance des  hauts  faits  de  nos  ancêtres,  et  que  les  noms  illustres 
dont  le  pays  s'honore  deviennent  de  plus  en  plus  populaires! 
qn'en  posant  le  pied  sur  notre  sol ,  l'étranger  sache  ce  que  nous 
fûmes ,  ce  que  nous  voulons  être  ! 


(i)   Noos  noQ»  empreatons    d'insërer  dma  cette  lÎTitûson  ce    disconra , 
un  panorama  de  la  Belgique ,  esquisse  à  graods  traits  par  un  pinceau 
li  â^ani  que  fidèle.    Cett  avec  Tautorisation  de  IHionorable  académicien 
que  nous  reproduisons  ici  ce  morceau  remarquable. 

\lfoU  de  la  Onmisiion  ddr^cirice.) 
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Les  héritiers  des  Rubens  et  des  Van  Dyck  ont  compris  leur 
mission;  déjà  plusieurs  tableaux,  marqués  an  coin  du  génie,  ont 
reproduit  sous  nos  yeux  d'imposantes  scènes  de  nos  annales  (1). 
Les  statues,  les  bustes  de  noé  grands  hommes  décoreront  un 
jour  les  lieux  qui  furent  leur  berceau  ou  le  théâtre  de  leurs 
eiploits;  mais  il  est  un  art  qni  peut  aussi  concourir,  et  plus 
promptement  qu'aucun  autre,  au  but  important  que  je  viens 
dindiquer  :  pourquoi  nos  graveurs,  plus  heureux  que  leurs 
devanciers,  les  Varin  et  les  Duvivier,  qui  consacraient  leur 
burin  à  des  renommées  étrangères  (2),  ne  s'associeraient-ils  pas 
pour  nous  donner  une  histoire  métallique  du  pays?  Le  bronxe, 
sous  leurs  mains  habiles ,  perpétuerait  ainsi  la  mémoire  des 
hommes  et  des  événements  dignes  de  fixer  les  regards  de  la 
postérité  (3). 

De  leur  côté,  nos  littérateurs,  sans  doute,  se  montreront 
jaloux  de  partager  avec  les  artistes  l'honneur  de  célébrer  digne- 
ment la  patrie.  La  prose  et  la  poésie,  à  cet  égard^  comptent  plus 
d'un  éclatant  succès  (4). 


(i)  Un  épisode  dea  journée»  de  septembre,  par  Wappers  ;  la  bataille  de 
Courtrai  et  la  victoire  de  Woeringen ,  par  De  Kejser  ;  Tabdication  de  Cbarlea- 
Quînt,  par  Gallait}  le  compromis  des  nobles,  par  Ed.  Debiefre,  la  Belgique 
distribuant  des  couronnes  à  ses  grands  hommes,  par  Decaisoe,  etc.,  etc. 
M«  Navet ,  directeur  de  Tacadémie  royale  des  beaui-arts  de  Bruiellea,  â  qni 
noua  derons  tant  de  tableaux  remarquable» ,  n'a  traité ,  que  je  sache,  encan 
•ujet  national.  C*eat  un  reproche  que  sont  forcés  de  lui  faire  les  noaubvenz 
admirateurs  de  son  talent. 

(a)  Tous  les  deux  Liégeois  \  Pun  était  graireur  de  Louis  XIY ,  et  Tantre  de 
Louis  XV. 

(3)  Les  souscripteurs  ne  manqueraient  point,  et  certes  le  GouTemement 
s'empresserait  d'encourager  une  pareille  entreprise. 

(4)  n  serait  i  désirer  qu^uu  écrÎTain  d'un  mérite  supérieur  se  chargeAt  de 
rédiger  un  livre  dans  lequel  nos  productions  littéraires  ou  scientifiques  dea 
quarante  dernières  années  fussent  analysées afec  précision,  mais  sans  séohereaae' 
et  surtout  appréciées  avec  uoe  impartialité  qui  repoussât  l'esprit  de  coterie  et 
rinfluence  des  partis.  Il  est  beaucoup  de  ces  productions ,  passées  en  quelque 
sorte  inaperçues,  qui  ne  seraient  cependant  pas  indignes  de  trouver  des  lecteura, 
d'obtenir  les   encouragements  du  public.  Un  libraire-littérateur,  M.  Chairica 
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Un  oiiT-ra^e  quoje  roudrais  Toîr  mettre  au  jour,  un  oarrage 
Uitëressant    et    d'aoe  influence  incontestable,  poarvn  que  les 
■entiments  ,  les  pensées  et  le  style  fassent  ce  qu'ils  doivent  être, 
ce  serait  Vtiinéraire  de  nos  belles  proTÎnces ,  conçu  de  telle  sorte 
qae  la  description  de  cbaque  Tille,  de  chaque  village,  de  chaque 
hameaa  présentât  toujours  les  détails  historiques  qui  s'y  ratta- 
cheot...   Ainsi  Ton  ne  sortirait  pas  de  Bruxelles  sans  se  rappeler 
qoe  cette  patrie  de  Van  Orley,  de  Philippe  de  Champagne ,  de 
Yander  Mealen,  deDuquesnoy,  de  Yésale,  de  Yanhelmont,  de 
Hireos,  de  Foppens  et  du  spirituel  maréchal  prince  de  Ligne, 
que  c^  brillant  séjour  de  nos  souverains  ou  de  leurs  représen- 
tants ,  qoe  ce  siège  de  tant  de  magnificence  servit  souvent  d*asile 
an  génie  malheureux. 

Ué^Hae  de  Notre-Dame  du  Sablon  nous  remémorera  non« 
sealement  la  victoire  de  Woeringen  et  la  bravoure  chevaleresque 
da  doc  Jean  (1),  mais  encore  Texil  d'un  savant  célèbre,  le 
dooteor  Amauld  (2),  qui,  chaque  jour,  y  célébrait  le  saint 
sacrifice  de  la  messe;  elle  nous  arrachera  quelques  larmes 
d*attendLrissenient  sur  les  cendres  de  Tharroonieux  poète  lyrique 
qui,  pour  charmer  ses  propres  douleurs,  se  plaisait  a  chanter  les 
dooleors  d'Israël  (S). 

La  demeure  de  nos  souverains  abrita  plus  d'une  fois  d'illustres 
inforinnes.  Christiern ,  renversé  du  trône  de  Danemarck  (4),  et  la 


y  «fui  publie  en  ce  moment,  avec  M.  Jamar|  une  édition  illustrée  de 
PB%9imir€  dm  Belgûime,  par  M.  Jaate ,  prépare  un  recueil  de  notices  biographiques 
m&mm  ee  litre  :  £##  Belge*  illutireti  la  plupart  dea  hommes  qui,  dans  notre 
pays^  a^occnpent  des  sciences,  des  lettres  et  des  arts,  s'empresseront  de 
îmmrwàr  leor  contingent  de  matériaux  â  la  construction  de  cet  édifice  national; 
reoYTSge  que  je  propose  en  serait  le  complément. 

(i)  L^égUse  du  Sablon  (au  retour  de  la  bataille  de  Woeringen  donnée  le 
5  jais  ia88)  fut  bAtie  par  la  confrérie  des  arbalétriers ,  aidée  des  subsides 

en  éoÊC  Issn  I**. 

(a)*  Anteine  Amauld  mourut  à  Bruxelles  le  8  août   1694  î  il  était  né  A 
ffnie,  le  6  janvier  i6ia. 

(3)  J.-B.  Ronaaeau,  mort  à  Bruxelles  9  le  17  mars  1741 1  ^  7  s  «o**  I«s 
^^T^npffil  qui  renferme  son  corps  est  placé  dans  la  sacristie  de  l'église  du  Sablon. 

(4)  Gbriatiem    II ,  roi    de  Dançmarck  ,  déposé  par  ses  si:jets  ,  vint    à 
■nadlesi  en   iSaSy  tes  tentatives  pour  remonter  sur  le  tWkW|  en  i53i| 
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yeave  d'Henri  IV,  Marie  de  Médicis  (1),  bannie  par  an  fils  qui 
justifia  si  mal  le  surnom  de  Jtêste  que  la  flatterie  des  courtisans 
lui  avait  décerné ,  trourèrent  chez  nous  raccueil  hospitalier  et  le 
respect  dus  au  malheur. 

Le  quartier  du  Parc ,  tout  moderne  qu'il  est ,  nous  reportera 
vers  des  temps  déjà  loin  de  notre  époque;  nous  pénétrerons,  par 
la  pensée,  dans  ce  palais  qui  n'existe  plus  (2) ,  et  nous  assisterons 
à  la  scène  imposante  de  Charles- Quint ,  se  dépouillant  des  attri- 
buts de  cette  fastueuse  grandeur  dont  le  fardeau  pesait  à  soa 
âme  complètement  désenchantée  des  séductions  de  la  gloire  (3). 

L'hôtel  de  ville  sera  riche  de  souvenirs  et  de  piquants  con- 
trastes. 

Le  sang  des  comtes  de  Homes  et  d'Egmont  jaillira  de  cette  < 
place  ,  où  leur  supplice  inspira  pour  l'arbitraire  et  la  tyrannie  ^ 
une  horreur  qui  ne  tarda  guère  à  porter  ses  fruits  (4). 


ne  rëuuirent  point  ^  et,  après  avoir  subi  nue  dnre  captivité  qui  ne  fut  adoacie 
qu^en  i546  ,  grâce  à  la  puissante  intenrention  de  Charles-Quint  ,  ton 
beau-frère,  kl  mourut  à  Cullemborg,  le  24  janvier  xSSq,  dans  aa  791* 
année.  L^auteur  de  l'intéressante  Histoire  des  relations  commerciales  et  d%^ 
phmatiques  des  Pays-Bas  avec  le  nord  de  V Europe  pendant  le  16®  siêcU , 
M.  Al tmeyer ,  vient  d'entreprendre  la  réhabilitation  de  ce  monarque,  qui 
sans  doute  avait  de  grandes  qualités  et  qui  fut  trop  maltraité  par  la  plupart 
des  historiens ,  mais  qu'il  qoe  parait  impossible  d'absoudre  d'atroces  omaiiléa 
malheureusement  trop  bien  constatées. 

(i)  Marie  de  Médicis  ,  mère  de  Louis  Xm,  dit  le  Juste  ,  vint  chercher  vu 
refuge  à  Bruxelles,  en  i63i ,  et  mourut  à  Cologne,  le  5  juillet  i64a* 

(a)  n  fut  détruit  de  fond  en  comble  par  un  incendie,  la  nuit  da  3  an  4  ^^* 
▼rier  1731. 

(3)  Cette  abdication  eut  lien  le  aS  octobre  i555,  pour  les  provinces  de  la 
maison  de  Bourgogne,  et  le  6  janvier  x556,  pour  les  autres  États.  Gharlea- 
Quint  ne  fit  cependant  l'abandon  de  la  couronne  impériale  que  le  7  aeptembie 
suivant ,  après  l'avoir  assurée  à  son  frère  Ferdinand. 

(4)  Le  5  juin  i568.  L'évèque  d'Ypres,  Martin  Rithove,  désigné  pour  leur 
offrir  les  secours  de  la  religion ,  se  montra ,  dans  cette  grande  circonatanoe , 
digne  de  la  sainteté  de  son  miniitère  par  la  noblesse  de  «es  sentiments ,  par 
aa  compatissante  humanité. 
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Des  Toines  de  l'abbaye  de  ViHers  surgira  lemanaolée  de  ce  bon 
dac    lle«in   II   qui  soppriina ,    dans  ses  domaines ,   des  droits 
ddieux  (1)  «  et  préféra  toujours  les  bénédictions  de  son  peuple  aux 
brayants  clairons  de  la  victoire. 

Une  tradition  populaire^  dans  le  village  de  Baisy,  nous  indi- 
cpera  la  fontaine  où  fut  puisée  l'eau  qui  servit  au  baptême  du 
liéroa  de  ia  Jérusahm  délivrée  (2). 

BlTellea,  par  la  voix  de  ses  tombeaux  (3),  nous  redira^des  illus^ 
trationa  plus  anciennes. 

A.  deux  cents  pas  du  bourg  de  Genappe  se  voyaient  encore , 
il  y  a  peu  d*aBnées  ,  des  vestiges  du  château  do  Lothier,  où 
Louis  XI ,  mauvais  fils  comme  il  fut  depuis  mauvais  père  ,  con* 
tmint  de  quitter  la  cour  du  roi  Charles  Vil ,  reçut  une  généreuse 
hospitalité  qui  fut  payée  par  une  ingratitude^  je  ne  dirai  pas  sans 
exemple  ,  car  en  fait  d'ingratitude  l'espèce  humaine  va  bien  loin  ; 
mais  par  une  ingratitude  révoltante  (4].  C'est  sous  les  voûtes  de 
cette  antique  habitation  des  ducs  de  la  Basse-Lorraine ,  qu'entre 
le  Dauphin  exilé   et  l'impétueux  comte  de    Charolais  (depuis 


(i)  jSotre  aotret  le  droit  dit  de  mortemain^  qui  autorisait  le  seigneur  à 
le  meuble  le  plus  précieux  de  la  succession ,  mais  qui  toutefois  (du 
cVat  PopinioB  dominante  aujourd'hui)  ne  lui  permettait,  dans  aucun 
y  d'exiger ,  comme  plusieurs  historiens  Tout  prétendu ,  que  le  plus  proche 
parent  présentât  la  main  droite  du  défunt  en  signe  de  servitude.  Quoi  quUl 
«a  aotty  Henri  I^^  duc  de  Brabant,  avait,  au  lit  de  la  mort,  exprimé,  dit- 
an,  1«  regret  de  n^avoir  pas  aboli  cette  indigne  prérogative^  et  son  fils, 
Henri  II  (qui  mourut  en  ia48),  sVmpressa  de  le  faire  dés  la  première  année 
de  son  règne,  en  ia35. 

(a)  Godefroi  de  Bouillon,  que  le  Tasse  a  si  noblement  chanté  dans  son  im- 
MOftfil  poëme,  naquit  à  Baby,  eu  io6o,  et  mourut  à  Jérusalem  le  i8  juillet 
laoo  ,  mptèê  un  règne  de  onae  mois  et  vingt-cinq  jours. 

(3)  Ceoz  de  Pépin  de  Landen,  mort  le  ai  février  640  ,  dltte  sa  femme  et 
êm  leur  ftUe  Gertrude ,  fondatrice  du  chapitre  de  Nivelles. 

(4)C*eet  dans  ce  château  que  Louis  apprit  la  mort  de  son  père  et  qu'il  prit  le 
titre  de  loL  Le  jour  même  où  cette  nouvelle  lui  parvint^  il  perdit  son  fils, 
ftfé  aenlemeot  de  quelques  mois,  et  le  fit  enterrer  dans  la  chapelle  Notre- 
Dame  de  T^Uee  de  Hal,  où  te  Ut  encore  une  épitaphe  qu'on  doit  7  avoir 
plaeée  ataes  longtemps  après ,  car  on  remarquera  que  la  date  précise  de  la  mort 
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Gharles-le-Tëinëraire),  8'ëtab1it  ane  intimiië  qui ,  bienlAt  après  , 
devait  ae  transformer  en  haine  implacable  ,  et  coâter  tant  de 
larmes  aux  peuples  soumis  à  leur  domination  (1). 

Du  territoire  des  Trois-Fontaines  ,  près  de  Yilvorde ,  noos  dé- 
couvrirons  le  champ  de  bataille  où  le  berceau  du  jeune  duo  Go- 
defroi  de  Brabant  (2),  supendu  au  frêle  branchage  d'un  saule , 
enflamma  le  courage  de  ses  défenseurs  et  leur  fit  remporter  une 
victoire  complète  sur  les  seigneurs  de  Grimberghe. 

Tervueren  et  Laeken  (3)  nous  parleront  des  vicissitudes  hu- 
maines, 

La  ville  de  Lonvain  se  montre  à  nous  entourée  des  savants  qui 
firent  jadis  la  gloire  de  son  université  ;  elle  nous  présente  Juste 
Lipse  développant  tous  les  avantages  de  la  clémence  ,  dans  une 
leçon  faite  pour  être  appréciée  par  ses  nobles  auditeurs ,  Albert 


du  royal  enfant  n^y  est  pat  même  indiquée;  on  se  contente  de  dire  vtrM 
1460,  tandis  que  ce  doit  être  i46i«  Charles  VU  étant  décédé  le  aa  juillet  de 
cette  dernière  année  : 

Hic  Jacet  Joachimus 
GalliflB  Delphinus 
LudoTTÎci  XI  lilius  qui 
Obiit  circa  annum  MCCGCLX. 
(  I  )  Quidquid  délirant  reges  plectuntur  Achivi* 

La  Fontaine,  imitant  ce  yen  d^Horace,  a  dit  : 

Hélas!  on  voit  que  de  tout  temps. 
Les  petits  ont  pâti  des  sottises  des  grands, 
(a)  En  114 1  >  il  ^tait  âgé  d'un  an. 

(3)  L'ancien  ch&teau  de  Terrueren,  qui  faisait  les  dâioes  dn  bon  doe 
Charles  de  Lorraine,  gouTemeur- général  des  Pays-Bas  autrichiens  soos  lAarie- 
Thérèse,  a  été  remplacé  par  un  élégant  pavillon,  bâti  pour  le  Prince  d*Q- 
range,  aujourd'hui  Guillaume  H.  Laeken,  que  firent  construire  le  duc  Albert 
de  Saxe-Xeschen  et  Marie-Christine  /  passa  par  succession  à  Tarchiduo  Charlea 
d'Autriche.  Un  spéculateur  en  fit  l'acquisition  après  le  traité  de  Lunëfille; 
il  était  sur  le  point  de  le  démolir ,  lorsque  l'empereur  Napoléon ,  alors  pre- 
mier consul ,  le  racheta  :  Napoléon  le  céda  ,  après  son  second  mariage ,  à  l'impé- 
ratrice Joséphine  en  échange  de  VÉlysée-Bourbon  que  Marie-Louise  ooRTOttait* 
Possédé  par  le  roi  Guillaume,  de  181 5  à  i83o,  le  château  de  Laeken  fUt 
«ajourd'hui  partie  des  domaines  de  la  liste  civile ,  et  le  Roi  Léopold  y  réside 
pendant  la  belle  aaison. 
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^t  Isabelle  ,    ^s  bons  archiducs  comme  let  nommait  le  peuple , 
le  peuple  qi&i  «  sous  leur  sceptre  paternel ,  oubliait  les  cruautés 
du  duc  d'Albe  et  les  désastres  de  la  guerre  civile  (1). 

Les  jardina  de  Wespelaer  nous  retraceront  l'image  de  Thomme 
dégoût  qai  les  a  créés,  et  que  plusieurs  d'entre  nous  ont  connu , 
de  ce  Plasschaert  qui  fut  tout  à  la  fois  écrivain  ingénieux ,  poète 
agréable  ,  et  ^  ce  qui  vaut  mieux  encore ,  excellent  citoyen  (2).  . 

Halinea^  que  les  Berthold  (3)  avaient  rendue  célèbre  au  moyen 
âge  ,  Malines ,  fière  d'avoir  produit  le  père  de  la  botanique  belge* 
ce  Do4oneas  (4),  auquel  ses  concitoyens  vont  élever  un  mona- 
ment ,  noas  pariera  de  ce  grand  conseil  qui ,  toujours  inflexible 
dans  sa  justice ,  se  piquait  de  rendre  des  arrêts ,  non  des  ser- 
▼ices  (5)y  et  dont  les  souverains  étrangers  invoquaient  la  sagesse 
lorsqu'ils  voulaient  terminer  leurs  différends  à  l'anûable. 

Malines  nous  pariera  surtout  de  Marguerite  d'Autriche  (6) , 


(i)  Le»  bons  archidac*  (en  iSqq)  aetronvant  à  Lonvain,  se  firent  un  plaisir 
d'assister  à  une  leçon  de  Juste  Lipse*  Ces  sortes  de  récompenses ,  qui  pour- 
tant ne  coûtent  rien  su  trésor  de  TÉtat ,  sont  peut-être  les  plus  flatteuses  que 
paisse  désirer  Phomme  de  mérite. 

(a)  Jean-Baptiste  Plasschaert,  né  à  Bruxelles  d'un  conseiller  au  conseil 
«ooTerain  de  Brabant,  \e  ut  mai  1769,  mourut  frappé  d'une  apoplexie  Ibu- 
droyante,  le  19  mai  1821.  M.  Vanhulst  lui  a  consacré^  dans  ItL  Revue  Belge 
4pû  s'imprime  i  Liège ,  une*  notice  pleine  d'intérêt.  Comment  se  faiU41  que 
nous  n'ayons  pas  encore  les  œuTres ,  ou  tout  au  moins  les  œuvres  choisièf  de 
Plasschaert  ?  Personne  ne  serait  plus  capable  que  son  élégant  biographe  de  so 
cJkarger  do  soin  de  les  réunir  et  de  les  publier. 

(3)  Les  Bertbold  ou  Bertfaout ,  strcs  de  Grimbergbe  ,  d'abord  avoués  des 
^▼è({aes  de  Liège  qai  possédaient  la  seigneurie  de  Malines  dêt  le  X*  siècle, 
prirent  eux-mêmes  le  titre  de  seigneurs  vers  la  fin  du  Xn«.  Guerriers. intré- 
pides I  ils  se  rendirent  ledoutsbles  à  leurs  voisins  et  même  au  suierain  ,  le 
dncde  Brabant.  Cette  famille  puissante  s'éteignit  anXYI«  siècle. 

(4)  Rambert  Dodoens  ou  Bodonée,  né  en  iSiy  ou  i5i8à  Malines ,  est  mort 
è  Leyde  le  10  mars  i585. 

(5)  Allusion  à  la  belle  réponse  que  fit  le  président  Séguier  à  l'dn  des 
ninistres  de   Louis    XYIU,  M.  de  Peyronnet,  je  crois,  qui  le  pressait  de 

un  service  an  gouvernement  :  La  cour  rend  des  arrêts ,  non  des  ser- 


{(S)  Fille  de  Pemperenr  Maximilien  et  de  Marie  de  Bsurgogiie ,  fiancée  tu 
T.     XX.  8 
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et  de  sa  conr  oà  l'étiquette  n'exigeait  d'autres  titres  d'admission 
que  oeuK  da  tdlont ,  que  oeux  du  mérite  personnel  ;  de  sa  coar 
où  Ton  voyait  Adrien  Boyens  (1),  qaiftit  depuis  le  pape  Adrien  YI , 
s'entretenir  fomilièrement  de  peinture  avec  Aogier  Van  der 
Weyde  {2),  et  de  musique  avec  Josqoin  Desprès  (3),  où  le  jeune 
Vi^Iius  (4)  venait  puiser  une  instruction  Tariée  dans  la  conversa- 
tion du  secrétaire  de  Christiem  II ,  Corneille  Descheppere  (6)« 
et  dans  ^elle  de  Jean  Lemaire  (6) ,  qui  «avait  allier  aux  dons  bril- 
laiits  êe  'rimagtnation  un  savoir  prodigieux  ,  même  pour  ce  KVI* 
«ièole  qui  reflète  tant  d'<éc|at  aur  notre  Belgique. 

Un  portrait  de  la  belle  Marie  Boleyn ,  soeur  de  cette  Anne 
Boleyn  que  la  plus  étrange  destinée  devait  .conduire  au  trène.,  et 
doirône  à  l'échoffaud  ;  un  portrait  de  Marie  Boleyn ,  placé  dans  le 
cabinet  de  la  princesse  dont  elle  avait  été  fille  d-honneur  (7)  , 

Dauphin ,  depuis  Charles  VIII ,  TeuTe  de  Pinfant  don  Juan  de  Castille  ,  eu  - 
suite  de  PhiliberUle-Beau,  duc  de  Satoie,  née  à  Bruxelles  le  lo  janvier  i479# 
es  morte  .à  Mslinea  le  i*'  décembre  i53o. 

(i)  Né  i  'Utrecbt  d^un  Kiitan^  en  14^9  «  préoeptcor  de  Charlea^^nUit , 
casdinal  on  iSi^ ,  ;pa|ie  le  i^  janvier  i5aa^  il  mourut  •  Riune  le  a4  *^P~ 
tembre  i523. 

4a)  Ce  peintre ,  né  à  Bruxelles  ,  .est  eonsidéré  comme  un  det  plut  babilea 
nattret  4e  la  fin  édXV^fii  du  oon^raenoement  du  XVI^  sièdb  \  il  mourut  en 
1&S9. 

(5)  Né  dans  le  Hainaut  ver»  le  milieu  du  XV*  siècle ,  aana  qu^cai  puÎMe 
piéeiser  Tannée  et  le  lieu  de  sa  Bflisaance. 

.(4)  YigUua  ah  Àytu,  né  à  Zuychem,  Tan  1607 ,  ayant  aeheTé  ace  éUadea 

en  philosophie, à  Louvain,  fut  présentée  Marguerite  comme  uu  jcnne  hnaamci 

|Ueia  4*avenîr.  Il  parcoucut  ensuite  une  grande  partie  de  l'Europe   et  vint 

■m  lîxejr  en  B«lgi<|i«e  J  il  moumt  chef  et  président  du  conseil  privé,  le  6  aiai 

1677. 

(6)  Né  À  Mioupoct  vers  la  fin  du  XY»  êièole,  U  était  iout  à  le  fok  ma- 
thématicieo  9  potte,. orateur  et  pbiloeophe. 

(6)  ^(éàBavey  vei»  Vannée  i473#  mort  en  i548. 

(7)  Cette  circonstance,  qi^une  fille  de  sir  Thomas  Boleya  fut  au  Bomfate 
4ea (filles  d^konneur  de  Marguerite,  est  conatel^  par  une  lettre  de  la  pria- 
•ceaee  •»  père  ^e  la  jeuae  peraonne»  Cette  lettre ,  qui  doii  être  de  iSia  ,  et 
^fpe  la  savant  ardûvlate  de  LUle,  M. Leglay,e  publiée  dant  Tintéreaseata. 
lespondance  de  Marguerite  d'Autriche  (tom  II,  p.  461),  est  conçue.* 
Ikfiaas:  «^'ai  reçeu  voatre  lettre  par  reaeuyer  Bouton ,  fui  m^a  présenté  vostra^ 
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Inspira  ,    dii*on  ,  les  premiers  vers  de  Jean  Second ,  et  contrîbnt 
peut-être  à  déterminer  se  vocation  de  poète  (l). 

Ia  ^ie  de  Marguerite  d'Autriche  est  une  nouvelle  réfutation  de 

eette  a^bsurde  maxime  de  quelques  esprits  étroits  :  qu'on  eonoUie 

ansl  iea  leHreê  et  ht  nri$  0i>ec  h$  a/faires.  Les  lettres  et  les  arts  t 

eetfte  prinoesne  ne  se  contentait  pas  de  les  protéger  ,  elles  les  cul- 

tÎTaii  etle-ménie  avec  succès.  Ses  vers  certes  ne  sont  pas  infériaon 

à  ceux  de  Jean  lolinet,  son  poète  en  titre  (2).  Cela  ne  rempéoha 

point  de  mëriter  une  place  à  côté  des  plus  grands  hommes  d'état 

qa*ait  produits  la  Belgique.  «Ce  fut  elle  qu'on  vit ,  en  1508  ,  au 

eongrèa  de  Cambrai ,  dit  le  judicieni  historien  Gaillard ,  préparer 

ITabaîasement  des  orgueilleux  Vénitiens  enrichis  des  dépouilles 

Cne  que  m^a  esté  la  très^bien  Tenue,  et  espère  U  traicter  de  sorte  que  aures 
CftUjeToas  en  contenter {  du  moins  tiens  que  à  vostre  retour  ne  fauldra  antre 

*4nielieinefit  entre  tous  et  moi  que  elle ,  et  la  irouTe  si  bien  adressée  et  si 
plAÛaiitie  «niTttot  son  jeune  eai({e ,  que  je  suis  plus  tenu  à  tous  de  la  m'aTOÎr 
oiToyée  que  vous  à  moi,  etc.  »  M.  Leglay  croit qu^il  «^agissait  d^Anne  Boleyn, 
iMÛs  en  rapprocbant  les  dates  de  la  naissance  présumée  de  cette  femme  célèbre 
et  de  «on  voyage  en  France  à  la  suite  de  Marie  d^Angle terre ,  mariée  à 
Louis  Xn^  cela  parait  hors  de  toute  Traite  m  blance.  Il  est  donc,  je  ne  dirai  pas 
certain  ,  mais  extrêmement  probable  qu'il  est  ici  question  de  la  fille  atnéè  de 
glr  Thonna  Boleyn  ,  Marie,  infiniment  plus  belle  que  sa  soour  cadette  et  qui , 
wftèê  «Toîr  été  la  matireMe  d'Henri  VIII,  épousa,  le  3i  janTÎer  i52x ,  YTûr 
liena  Caiey  >  éooyer  dans  la  garde  royale  d'Angleterre. 

^i)  J'ai  trouvé  cette   anecdote  dans  un  livre  hollandais  très-curieux  que 
If.   Tabbé  Flament,   conservateur  de  k  bibliothèque  royale  de   La  Haye, 

'  m'aTaît  ftfété,  en  1827 ,  et  qui  contenait  des  détails  biographiques  sur  les  poètes 
IntiiiaDésen  Hollande.  Il  y  était  parlé  de  l'impression  qu'avait  faite  sur  l'esprit 
du  jeune  Jean  Second  un  portrait  de  miss  Boleyn  ,  qu'il  avait  tu  à  la  cour  de 
M^Unea.  Or,  cette  misa  Boleyn,  d'après  la  note  précédente,  ne  pouTait  éti« 
que  Harie.  —  Jean  Everts ,  ou  Everardi ,  l'auteur  des  Baiters ,  traduits  par 
Dorai  et ,  de  nos  jours ,  par  M.  Tissot  de  l'académie  française ,  fut  nommé  Jean 
Second,  parce  qu'un  de  ses  frère*  avait  d^ii  le  même  nom  de  baptême^  il 
lit  à  La  Haye,  le  14  novembre  i5ii  et  mourut  en  i535,  secrétaire  de 
Charlea-Quint.  Sa  présenUtion  à  la  cour  de  Marguerite  eut  lîca 
Tsp;.  Son  père  Nicolas  Everardi ,  célèbre  jurisconsulte ,  alors  président  dn 
gKtadçonH'A  de  Malines,  était  admis  dans  l'intimité  de  la  gouvernante. 

(a)  n  était  tûbUothécaire  de  Marguerite  et  mourut  à  Vàlenciennes  en  iSo;  ; 
il  n'atait  pas  aoixante  ans. 
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de  toute  l'Europe  ,  et  rassembler  contre  eux ,  dans  une  ligue 
étonnante,  une  foule  de  princes  dont  les  caractères  étaient  in- 
compatibles et  les  intérêts  opposés.  Elle  égara  la  sagesse  de 
Louis  XII  ^  elle  éblouit  le  cardinal  d'Amboise,  elle  entraîna  tocM 
les  autres.  Jamais  affaire  si  difficile  ni  si  compliquée  n'avait  été 
conduite  avec  tant  d'art  et  de  secret.  Toute  l'Europe  s'étonna 
par  la  suite  d'avoir  été  un  instrument  aveugle  dans  la  maiu  d'une 
femme  babile  qui ,  sous  prétexte  de  châtier  les  Vénitiens ,  n'avait 
Toulu  en  effet  que  servir  son  père  et  se  venger  de  la  France  en 
l'engageant  dans  un  labyrinthe  inextricable.  » 

Quelque  flatteur  que  soit  cet  éloge,  je  préfère  au  triomphe  des 
ruses  diplomatiques  les  droits  que  Marguerite  s'est  acquis  a  la 
reconnaissance  des  Belges  par  une  administration  sage  ,  ferme  , 
éclairée  ,  et  par  l'impulsion  qu'elle  a  su  donner  aux  institutions 
utiles. 

La  ci(ë  de  Rubens ,  Anvers,  est  un  vaste  musée  où  chaque  objet 
devient  une  source  de  souvenirs.  Les  noms  de  ses  nombreux  ar- 
tistes viennent  se  grouper  dans  notre  mémoire,  et  les  chefs- 
d'œuvre  qu'ils  ont  laissés  attestent  la  gloire  de  cette  ancienne  école 
flamande ,  dont  tout  présage  l'heureux  retour. 

A  l'aspect  de  cette  maison,  qui  jadis  fut  habitée  par  les  Plantin 
et  les  Moretus,  nous  aimons  à  nous  rappeler  le  rang  qu'occupe 
notre  pays  dans  l'histoire  des  progrès  de  l'imprimerie,  cette  admi- 
rable découverte  qui  fit  marcher  la  civilisation  à  pas  de  géant. 

Avec  quel  religieux  respect  ne  visitet-on  pas  cette  imposante 
basilique ,  le  chef-d'œuvre  de  l'architecture  ogivale  7  Elle  inspira 
naguère  des  chants  que  ne  désavouerait  aucun  poète  de  notre 
époque  (1).  Cette  magnifique  église,  dans  laquelle  officia  pendant 
dix  années  un  pontife  en  qui  l'éloquence ,  la  philosophie  et  l'éru- 


(i)  Yoyes  la  belle  ode  intitulée:  Notre-Dame  d'Anvers  ^  dana  Les  Ra^ 
tuaus  (toI.  in-S.  Anirers,  1839)  de  M.  Enie«t  Butchmano. 

M.  Félix  Bogaerts ,  que  la  littérature  nationale  $e  plaît  à  citer  parmi  •«# 
adepte* ,  s^occupe  en  ce  moment  de  saTante*  iuTevtigationa  «ur  les  artistes 
de  sa  ville  natale.  Il  existe  parmi  nos  jeunes  écrivains  une  émulation,  une  ar- 
deur patriotique,  qui  permet  d^etpérer  les  plus  houreux  résultats. 
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dit'ion  releTaient  encore  Tëclat  de  la  mitre  sainte  (I),  offre  à  noire 
académie  on  intérêt  de  famille. 

Le  port  y  si  majestaeax  ,  noas  raconte  les  révolutions  du  com- 
merce belge  ;  son  bassin  nous  dit  quelle  main  puissante  le  créa 
dans  des  temps  qui  nous  paraissent  en  quelque  sorte  fabuleux  , 
bien  qoe  nous  en  ayons  ëtë  les  témoins  (2). 

Le  rôle  qu'Anvers  joua ,  pendant  nos  funestes  guerres  reli- 
gieuses ,  s'empare  de  notre  esprit  ;  c'est  tout  un  drame  qui  se  dé- 
roule a  nos  yeux.  Nous  revoyons  cet  inconsidéré  duo  d'Alen- 
çon  (3),  souverain  éphémère  qui  paya  chèrement  ses  folles  ten- 
tatives pour  usurper  la  puissance  absolue  et  détruire  des  privilèges 
qu'il  avait  juré  de  maintenir.  Nous  revoyons  Marnix  de  Sainte- 
Aldegonde^  non  moins  homme  de  guerre  qu'homme  d'état , 
lorsque  les  circonstances  l'exigeaient  (4),  et  cet  habile  capitaine 
du  JLYh  siècle  ,  Alexandre  Farnèse ,  dont  l'invincible  épée 
refbnia  la  révolte  dans  des  limites  qu'elle  n'osa  plus  fran- 
chir, aussi  longtemps  qu'il  fut  a  la  tête  des  armées  de  Phi- 
lippe Il  (5). 

(i)  Corneille-Françoi»  de  Néli«,  é?êque  d^AnTers  et  membre  de  Pacadémie 
des  aciencea  de  Bruzellea,  né  à  Malines  le  5  juin  i^Sô,  et  mort  dans  le  oon- 
▼ent  de*  Camaldules,à  Parme, le  ai  août  1798.  Il  est  auteur  de  VÈtoye  fu- 
nèlr9  dé  rimpêratrict  Marte- TTiêrèse  ^  de  l'Aveugle  de  ta  Montagne  et  d^un 
ouvrage  intitulé  :  de  llisforiâ  Belgicd  et  efusdem  scripioribue  prmcipuis  cost- 
wtemtatie, 

(a)  Cest  Pempereor  Napoléon  qui  fit  creuser  le  bassin  d^AsTcrs)  il  aTaity 
•tir  Aovers ,  de  grandes  Tues  qu'on  trouTcra  déf  eloppées  dans  le  Mémorial  de 
Su.' Hélène. 

(3)  François  de  Valois,  duc  d'Alcnçon,  quatrième  fils  de  Henri  II  et  de 
Catherine  de  Médicis ,  né  en  i554>  fut  salué  di|c  de  Brabant  à  Anvers,  le  19 
février  i58a,  et  y  reçut  les  députations  des  diverses  provinces  ;  mais  la  légè- 
reté de  son  caractère  provoqua  la  méfiance  de  êc»  nouveaux  sujets  ;  on 
i^accnsa  de  chercher  à  s'assurer  le  pouvoir  absolu  ,  et ,  après  sa  téméraire  en- 
treprise sur  Anvers  ,  le  17  janvier  i583  ,  il  se  vit  contraint  de  quitter  la  partie, 
et  moarut  consumé  de  chagrin  Tannée  suivante. 

(4)  Philippe  de  Marnix,  né  à  Bruxelles  en  i538  et  mort  à  Leyde  en 
1598.  Ce  fut  lui  qni  dressa  le  fameux  compromis  des  gentilshommes  belges 
eo  i566. 

(5)  Il  mourut  dans  la  ville  d'Arras ,  à  Tâgc  de  47  ans ,  le  a  décembre 
1 593  ,  des  suites  d'une  blessure  reçue  au  siège  de  Caudebec.  La  prise  d'An- 
\rrs  en  1 585  est  regardée  comme  un  de  set  plut  beaui  laits  d'armes. 
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Nos  TtUas  de  FUndre  ,  autrefois  si*  turbulentes  ,  noui  foui  T» 
récit  de  leurs  sanglants  démêlés  avec  oes  princes  bourguignons  ^ 
si  jaloux  du  pouvoir  suprême  y  et  que  de  grandes  qualités  ne  peu-« 
vent  cependant  absoudre  de  tant  de  scènes  de  carnage ,  de  tant 
d'actes  d'implacable  vengeance.  En  vain  l'on  voudrait  les  justifier 
par  les  moeurs  de  Tépoque...  Le  véritablement  grand  bomrae  doit 
Aire  supérieur  à  son  siècle.  L'bistoire  ne  nous  en  fournit-elle  pas 
d'honorables  exemples  (1)  ? 

Les  Baudouins  se  montrent  sous  un  jour  plus  favorable  \  on  so 
plaift  à  distinguer  particulièrement  Baudouin  III ,  protecteur  du 
commerce  ;  Baudouin  Y ,  qui  gouverna  la  France  avec  une  admi- 
rable sagesse  pendant  la  minorité  du  roi  Philippe  I*'  (2)  ;  Baa* 
doain  YI ,  excellent  administrateur  ;  Baudouin  YII ,  justicier 
sévère  qui  s'attachait  à  protéger  le  faible  contre  le  fort ,  et  cet 
•atre  Baudouin  (3)  que  les  suffrages  unanimes  des  princes  rangés 
soQS  l'étendard  de  la  croix  placèrent  sur  le  trône  impérial  de 
Constantinople. 

Gand ,  et  plus  encore  Bruges  (restée  en  quelque  sorte  la  cité 
du  moyen  âge)  nous  présentent  à  chaque  pas  les  brillants  attri- 
buts des  arts  (4)  ;  Hemmelinck  et  les  Yan  Eyck  étalent  des  chefs- 
d'œuvre  qui  peuvent  soutenir  sans  désavantage  le  parallèle  avec 
ceux  du  XYII®  siècle.  La  sculpture  a  su  vivifier  le  marbre  et  per- 
pétaer^  sur  des  tombeaux  dont  la  magnificence  semble  vouloir 
lutter  contre  le  néant  des  grandeurs  humaines  ,  les  traits  des  per- 
sonnages historiques  qui  ont  présidé  tour  à  tour  aux  destinées  de 
cette  terré  si  féconde  en  événements  mémorables. 

(i)  ^e  n^en  oîterai  qu^an^  celui  du  prince  Noir  (Edouard,  prince  de  Galles)^ 
ne  en  l33o  et  mort  en  1376^  qui ,  par  ta  mère  Philippine  de  flainaut ,  femme 
d'Edouard  III ^  roi  d* Angleterre,  aTait  du  «ang  belge  dans  les  Teinet.  On  sait 
eombien  il  fut  toujonrt  humain  envera  les  prisonniers  et  les  peuples  qui  im- 
ploraient sa  clémence;  on  sait  de  quels  soins,  de  quels  égards,  il  entoura 
le  roi  Jean  fait  prisonnier  à  la  bataille  de  Poitiers  (le  19  septembre  i356). 

(a)  De   1060  à  1067. 

(3)  Baudouin  IX  en  1204. 

(4)  On  peut  consulter  a^ec  fruit  le  Guide  des  voyageurt  dans  la  vilU  de 
Gûndf  par  M.  Yoisin ,  ainsi  que  le  Guide  dans  Bruges  et  le  Précis  des  au- 
tutUâ  de  Bruges ,  par  M.  X)elepierre. 
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plaines  de  Courirai  retracent  encore  en  traitiB  de:  sang  une 

iMitaille  dont  il  ne  nous  est  guère  permis  de  non»  eiKifgQoillii^ , 

car  je  n'admettrai  jamais  comme  glorieux  Tabirs  da  la  vîctoîite  et 

le  meartre  d'an  prioce  désarmé  (1)  ;  il  ne  tucii  pas  aii^si  tri^bcr  la 

gtoîre  dans  la  fange.*.  Cette  journée  d'aUteurs  appelait  des  repré^-i 

•ailles^  elles  furent  terribles  a  Roosebeks,fOà  Philippe  d'Ailevekle, 

le  fils  da  tribun  dielateur ,  perdit  la  vie  (2)» 

Je  m'arrêterai  pins  Tolontiers  sous  l'omhrago  dea  al'bres  de  Ptl* 
them,  devant  la  fontaine  destinée  a  raf>peler  la  naissanoe  Hun 
aarant  modeste  »  le  père  Yerbiest  (fSe  la*  Chine  a  mis  au  itombre 
de  ses  bieaCsftenrs  (3). 

Yoîer  la  ville  de^  Tonrnai,  voioL  sa  majestneuée  cathédrale  ,. 
dëcrlCeavee  tant  de  charme  par  une  plume  éb(f««ii<te  etqsînovs» 
esl  ehèneà  pltaf  d'un  titre  (4).  L'antiquité  d'un»  temple  a  je  ne  saisi 
quor  de  prestigiens  qui  sabjugue  riraagtnsfiion  et  nous:  rend  ,» 
peur  ainai  dire,,  bs  ooniemfK>rains  des  siècles  qui  nous  ont  pré- 
eédés.  Sons  bs  voûtes  de  Notre-Dame  de  Tournai ,  nou»eroyens 
voir^  nous  voyons  s'agenouiller  au  pied  des  antels  le  fondateur 
de  la  monarchie  française ,.  ee  fier  Sicombre  (5)^  ee  Cloris  si  &:- 


(i)  Robert  y  comte  d'Ârtots.|  fat  renferaé  de  cfaefaV  par  un  frère  lai  de 
Pohboye  de  Terdoest ,  Guillaume  Van  Saeftingen ,  et  massacré  lâchement 
por  un  boucher  de  Bruges,  le  ii  juillet  i3o3^  à  cette  bataille  de  Gro- 
ningiie  ou  de  Courtraî^  nommée  aussi  la  bataille  des  Éperons  j  parce  que 
oept  cents  éperons  dorés  serf  irent  de  trophée  aux  vainqueurs  et  furent  sus- 
pendus à  la  toute  de  Téglise  Notre-Dame  de  Courtrai. 

(a)  Le  nj  hoTcmbre  iSSaj  mais  déjà  les  Flamands  avaient  été  battus  par 
lea  Français  à  Mons-en-Puel ,  en  i3o4  ,  et  à  Cassel,  en  i338. 

(3)  Ferdinand  Yerbiest,  Jésuite,  né  à  Pitthem ,  le  9  octobre  i6a3,  mort 
à  PéKin  le  a8  janvier  1688,  réforma  le  calendrier  chinois  et  présida  le 
collège  des  mathématiciens.  La  dignité  de  Mandarin  lui  fut  conférée  ^  et 
Tempeiear  de  la  Chine  composa  lui-même  Toraison  funèbre  du  savant  belgp 
doot  lea  ancêtres  furent  anoblis  suivant  l'usage  du  céleste  empire.  M.  Pabbé 
GutoOf  directeur  de  Tinstitut  des  sourds-muets  et  des  aveugles  de  la  Flan- 
are  occidentale  ,  a  publié ,  sur  le  P.  Vcrbiest ,  une  savante  notice  biogra- 
phique. 

(4)  On  doit  à  M.  Bumortier,  membre  de  l'académie ,  une  description  de 
r^Cse  Notre-Dame  de  Tournai ,  insérée  dans  la  Hevue  de  BrUxellet ,  yo- 
Imne  du   mdis  de  décembre  1837. 

(5)  Allusion   aox  paroles  prononcées  par    saint  Rémi,   lorsqu'il   répandit 
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roache,  et  qui  ne  s'humilia  jamais  que  devant  le  symbole  de  îa 
religion  chrétienne. 

Les  fastes  de  Tournai  fourmillent  d'actions  éclatantes ,  de 
beaux  faits  d'armes.  L'héroïque  défense  do  Marie  de  Lalain  ,  prin* 
cesse  d'Espinofls ,  au  seizième  siècle  (1),  est  connue  de  tout  le 
monde.  C'est  de  Tournai  qu'étaient  partis  les  denx  vaillants  che- 
valiers ,  £ngelbert  et  Létholde  (2)  qui ,  s'élançant  les  premiers  sur 
les  murs  de  Jérusalem,  frayèrent  le  chemin  du  saint  sépulcre  et 
du  trône  a  notre  magnanime  Godefroi  de  Bouillou. 
'  Quelle  imposante  série  de  braves  le  Hainaut  n'a-t-il  pas  fournie 
à  ces  guerres  sanglantes  de  la  Palestine ,  où  la  Belgique  figure 
avec  tant  de  distinction  !...  C'est  l'intrépide  Jacques  d'Avesnes  , 
couvert  de  blessures  et  combattant  toujours  jusqu'à  ce  qu'il  ait 
payé  de  la  vie  la  victoire  d'Ântipatride;  c'est  Gérard  ,  son  frère  , 
qui,  prisonnier  et  mis  en  face  des  croisés  dans  l'espoir  d'arrêter 
leurs  attaques  ,  les  encourage  à  redoubler  d'e£Fortt  et ,  par  cet 
héroïsme  sans  exemple ,  laisse  loin  de  lui  Taction  de  Régulus  et 
celle  du.  chevalier  d'Assas  (8).  C'est  Hugues  deLannoi,  Rase  de 
Gavre  ,  surnommé  le  preux  chevalier ,  Richard  de  Ligne  ,  brave 
entre  les  braves  ;  c'est  Nicolas  de  Rumigny  que  dix-sept  blessures 
n'empêchèrent  point  de  conserver  intact  le  glorieux  drapeau  que 
Baudouin  lui  avait  confié. 

Plus  tard  ,  Jean  de  Hainaut  »  sire  de  Beaumont ,  se  rendit  ce- 


Peau  du  baptême  sur  la   tête   de   GIoTÎt,  à  Reims,   le  a5  décembre    ^9^  • 
MtSicambre^  baisse  la  tête,   et   désormais  adore  ce  que  tu    brûlais  et  brûle 
»  ce  que  tu  adorais.  » 

(i)£n  i58i. 

(a)  fls  étaient  frères  utérins  ;  quelques  historiens  appellent  le  second 
Rodolphe.  Je  trouire  dans  un  manuscrit,  Ludolphus  (Ludolphe),  et  ce  pourrait 
bien  être  là  le  véritable  nom. 

(3)  Gérard  d'Avesnes  eut  rincoucevable  bonheur  de  survivre  à  ce  danger  ^ 
aucune  de  ses  nombreuses  blessures  n'était  mortelle.  Le  chevalier  d^Assas  , 
héros  d^une  époque  plus  rapprochée  de  nous,  fut  moins  heureux.  Capitaine 
au  régiment  d* Auvergne ,  surpris  aux  avant- postes  par  les  B^uns^vîckois ,  & 
Qoster-Camp,  la  nuit  du  i5  au  i6  octobre  1760,  menacé  de  la  mort  s*il 
dit  un  mot ,  il  s'écrie  :  Auvergne ,  à  moi ,  voilà  les  ennemis ,  et  il  tombe 
percé  de  coups. 
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lèbre  pour  avoir  ,  à  la  tète  de  trois  cents  cheyalîers  ,  rétabli  sar  le 

Irène  d'Angleterre  Isabelle  de  Valois  (1)  qui ,  du  reste,  ne  méri- 

Uit  paa  «IHospirer  un  pareil  intérêt.  Le  roi  de  France  ,  Gharles-le* 

Bel ,  frère  die  cette  reine,  n'avait  osé  tenter  une  entreprise  aussi 

liasardense. 

Les  noms  de  plasieurs  comtes  de  Hainaut  appartiennent  â  lliis- 
loîre:  Kegnier,  qui  longtemps  arrêta  les  dévastations  des  Nor- 
mands «   conquit  Testime  du  terrible  Rollon,   depuis  fondateur 
de  la  Iformandie ,  et  lai  arracha  ce  cordial  éloge  :  «  Capitaine  et 
•oldat  intrépide  ,  duc  Régnier  issu  du  sang  des  rois  ,  qu'il  existe 
entre  noQS  une  paix  et  une  amitié  éternelles  !  »  Baudouin  Y ,  qui 
ne  dédaigna    point  de  chercher  dans  la  culture  de  la  poésie 
romane  des  délassements  aux  fatigues  de  la  guerre  (2)  ;  Jean  d'A- 
Tesnes ,  qui  possédait  au  même  degré  les  vertus  privées  et  les 
qualités  nécessaires  pour  gouverner.  Le  bien  que  Guillaume  I*' 
fit  à  ses  peuples  lui  mérita  d'être  surnommé  le  Bon  ;  de  puissants 
princses  le   choisirent  plus  d'une  fois  pour  médiateur ,  heureux 
qu'ils  étaient  de  t'en  rapporter  à  son  jugement. 

L*ari  qni  contribue  peut-être  le  plus  aux  progrès  de  la  civilisa- 
tion ,  à  l'adoucissement  des  mœurs  publiques ,  l'art  qui  exerce 
le  plus  d*enipire  sur  les  hommes  rassemblés  ,  la  musique  doit  à 
la  TÎlle  de  Mons  Roland  Lassos  ou  Delattre  ,  dont  le  génie  vient 
d'être  si  dignement  apprécié  dans  les  beaux  vers  d'un  poète  son 
conipatriote  (3). 

Une  inscription  placée  sont  le  chaume  ,  à  Yergnies ,  apprendra 
bientôt  sans  doute  au  voyageur  que ,  dans  ce  modeste  village  , 
Gossec  aux  accents  pathétiques  naquit  le  17  janvier  1733  (4). 

(i)  £n  i3a6;  la  reine  Isabelle  «ignala  son  autorité  par  d^horribles  sup- 
plice* et  par  des  foreurs  qui  n'épargnèrent  pas  même  le  roi  Ldouard  II  , 
•oo  éponx. 

(a)  M.  Vanhasselt  a  fait ,  sur  Thistoire  de  la  poésie  française  en  Belgique , 
on  mémoire  fort  remarquable  et  que  Tacadémie  a  couronné  en  1837.'  II  y 
«loone  une  idée  «Tantageuse  du  talent  poétique  de  Baudouin  V. 

(3)  Voyez  Roland  Delattre  ^  dans  le  cbarmant  recueil  de  poésies  public 
ptf  M.  Adolphe  Matbieu,  sous  ce  titre  un  peu  bizarre:  Olla  Podnda^  irol. 
ÎA-iS  de  392  pages.  Mons^  Picrart ^  1839. 

(4)  11  mourut  â  Passy,  le  16  février  i8ag.  Aucun  compositeur  n'a  réussi 
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Les  châteaux  de  Belœil ,  du  RœuU  ,  de  Chimay  ,  de  Traze* 
gnies  j  et  tant  d'autres  que  j'ai  passés  sous  silence  pour  ne  poînl 
fatiguer  votre  attention  ,  ne  seront  pas  oubliés  ;  ils  révèlerout  ce 
moyen  âge  »  si  fort  en  vogue  dans  la  littérature  de  nos  joors  , 
et  dont  parfois  on  se  fait  une  opinion  si  bizarre ,  une  idée  si  ridi» 
cule ,  mais  qui ,  présenté  sous  toutes  ses  faces ,  fournirait  d'atiles 
enseignements. 

Nous  ne  quitterons  pas  le  Haioaut  sans  saluer  Prèle,  où  quatre* 
vingt  mille  Nerviens  préférèrent  la  mort  an  joug  de  Rome» 

Naraur  aussi  peut  citer  ^  parmi  les  personnages  illustres  des 
temps  féodaux  ,  plusieurs  de  ses  souverains  :  Gérard- le-Coura- 
geux  ,  que  les  Normands  ne  purent  vaincre  }  Gode&oi  I«' ,  Gul> 
l'affable,  Guillaume-le-riche  et  Guillaume  II ,  son  fils»  Le  dernier 
comte,  Jean  III,  fut  un  modèle  de  loyauté ,  de  fidélité  à  la  foi 
du  serment  ;  il  a  rendu  sa  mémoire  recommandable  surtout  par 
sa  sollicitude  envers  son  peuple  ,  lorsqu'il  se  vit  contraint  de  se 
donner  pour  successeur  l'ambitieux  duc  de  Bourgpgney.Philippa- 
le-Bon. 

La  mention  de  Namur  amènera  naturellement  ses  curieux 
combats  d'écbasses ,  espèces  de  tournois  d'un  genre  unique , 
chantés  par  un  poète  belge  que  les  éloges  de  Despréaux  et  sepi 
volumes  do  vers  n*ont  pu  sauver  d'un  oubli  peut-être  trop 
sévère  (1). 

Que  de  souvenirs  belliqueux  nous  rappelleront  les  rives  au- 
jourd'hui si  paisibles  de  la  Méhaigne  et  de  la  Sambre  ! 

Du  château  de  Crevecœur,  dont  les  débris  surmontent  les  ro- 
chers de  la  Meuse ,  a  Bouvii|;ne,  s'élèveront  les  ombres  des  trois 
héroïnes  qui,  pour  ne  point  survivre  à  leurs  époux,  se  précipitèrent 


dans  des  genres  plus  opposés  :  musique  religieuse  ^  musique  guerrière  ^  mu- 
sique dramatique^  il  embrassait  tout  aTec  un  égal  succès. 

(i)  Biaise-Henri  de  Cortc,  baron  de  Walef,  né  au  château  de  Walef, 
proTÎncede  Liège  ^  en  i65a  et  mort  en  1734.  H  a^ait  été  officier  général 
au  service  d'Espagne  sous  Philippe  V,  et  s'était  trouvé  mêlé  à  beaucoup  d^in- 
trigues.  Ses  œuvres  embrassent  tous  les  genres ,  depuis  Torgueilleux  poème 
épique  jusqu'à  Thumble  madrigal.  M.  le  baron  de  Villenragne  les  a  réduites 
à  un  petit  volume  in-18^  publié  à  Liège  en  1779» 
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iu  sommet  des  rempa^rts,  prëférant  ainsi  la  mort  la  plus  horrible 
à  llgnomlnie  dont  elles  étaient  menacées  (1). 

Cousin    aura  sa  cbroniqae  du  sire  de  Kenti ,  détenu  mysté* 
neosemeni   dans    une  tour,  et  dont  la  tendresse  conjug;ale  brisa 

les  fers  (2). 

Boarbe  et  Sautour  étaleroot  le» vestiges  de  leurs  fortifications, 


(i)  Le  8  Jfiillet  1554)  Jour  où  l'armëe  français,  sou»  lea  ordres  dv  duo 
éb  Nevcra  ,  «^empara  de  k  place.  Un  charmant  tableau  de  M^^"  Fanny  Corr  , 
HJoard^liiiK  M"^  Geefo,  nous  a  retracé  cette  tcèoe  héroïque  qui  avait  inspiré 
Ifféoédcmment  de  fort  beaux  vers  à  M.  Quetelet ,  lorsquUl  trouvait  eucore  la 
laiair  de  ae  psuiager  entre  la  poésie  et  les  sciences ,  dont  il  recevait  d^égales 
frvciin.  {Voir  le  Voyage  pitioresque  dans  les  Pays-Bas ,  par  M.  Becloet. 
Inixellea,  Ioberd|  i8a5  ,  tome  I*'^  n»  ^\.)  Le  fait,  quoiqu^aucun  historien 
frinçaîa  n^en  ait  fait  mention,  me  semble  incontestable,  mai*  les  noms  de 
cet  trois  femmes,  d'un  dévouement  si  sublime,  sont  restés  inconnus.  Leur 
aaoïTeraaire  te  célèbre  toujours  dans  PégUse  de  Bouvigne  j  une  rente  en  grains 
eaft  hypotlié«piée  pour  cet  objet  sur  la  ferme  de  Roêteune ,  située  à  peu  de 
de  la  Tille.  Cette  ferme  appartenait,  en  i554)  à  Colin  de  Maillart , 
dea  Maillart  d'Oaémoat  qui  poasédaieut  la  terre  d^Evrehailla 
de  la  forteresae  de  PoilTacfae.  Les  trois  héroïnes  oa  tout  au  moins  une  dea 
hérolnea ,  qu'on  B*aura  paa  touIu  séparer  dans  les  prières  de  Tégliae  f 
pnaqii*éllee  avaient  mia  en  commun  le  généraux  sacrifice  de  leurs  jours , 
était-elle  de  cette  famille?  Il  est  permis  de  le  croire;  c'est  mémo  la  seule 
aeujtJLluie  raiaonnable,  car  la  supposition  qu'elles  appartenaient  à  la  maison 
de  Cieveeœar  (laquelle  n'a  ni  donné  soi»  nom  au  cfaâteâa  dont  il  s'agit ,  ni 
■a  r«  poaaédé)  me  parait  tenir  beaucoup  plus  du  romaa  que  de  l'histoire.  Iicur 
d'ailtenfa  aurait  fait  ploa  de  brait  ;  elle  aurait  au  du  retentisaement  an 


(2}  Jeaa  de  Croy,  sire  de  Renti,  que  Charles-le-Téméraire  créa  (en  14^9) 
eante  de  Cbimaj,  fut  enlevé  par  %t%  Toisins  dont  il  dévastait  les  terres  à 
fa  cbaaae;  on  lui  banda  les  yeux,  et,  après  l'avoir  fait  voyager  toute  une 
jeraëe  pour  le  dépayser,  on  le  renferma  dant  la  tour  de  Couvin.  Il  y  passa 
pcèa  de  aept  anuéea  sans  avoir  de  communication  aveo  qui  que  ce  fût.  Eafio, 
es  jeooe  pâtre  qui  s'était  trouvé,  par  un  heureux  hasard,  à  portée  dea 
déoeam  de  la  tour,  l'informa  du  lieu  de  sa  captivité,,  et  fut  chargé  par  lui 
d^Bi  meaaage  pour  la  comtesse  (Marguerite  de  Craon),  qui  habitait  le  château 
de  Chimax.  Cette  femme  courageuse  arma  ses  vassaux ,  se  mit  à  leur  télc  et 
vint  hffiaer  lea  portée  du  cachot  qui  renfermait  son  époux. 
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construites  par  les  prisonniers  qu'aTaient  faits  (en  723)  Charles- 
Martel  et  ses  lieutenants  dans  les  plaines  de  la  Toaraine  (1). 

Yierve  nous  montre  le  farouche  Attila ,  roi  des  Huns ,  épris 
des  attraifs  de  la  fille  du  châtelain,  mise  au  nombre  de  ses 
épouses. 

Il  n*est  pns  un  pau  de  muraille  de  ces  antiques  manoirs  qoi 
n*ait  à  nous  raconter  quelqu'une  de  ces  histoires  tragiques  oa 
galantes,  qui  peignent  si  bien  les  mœurs  de  nos  ancêtres. 

Une  tombe  posée  dans  Téglise  de  Namèche,  et  dont  la  sculpture 
porte  tous  les  caractères  du  XllI*  siècle ,  nous  apprend  qu'une 
princesse  du  sang  des  rois  de  Jérusalem  termina  sa  carrière  dan» 
le  château  de  Samson ,  où  sans  doute  elle  médita  plus  d'une  toit 
sur  Tinstabilité  des  trônes,  et  fut  peut-être  assez  sage  pour 
trouver  y  dans  les  charmes  de  la  vie  privée,  d'amples  compensa- 
tions aux  grandeurs  que  semblait  lui  promettre  sa  naissance  (2). 


(i)  LUdée  des  châteaux  b&tis  par  les  Sarrasins  est  géaéralemeut  répandiM 
dans  le  peuple  de  nos  campagnes  des  provinces  de  Namur  et  de  Liège.  Gntta 
tradition  me  paraît  fondée  sur  des  probabilités  presque  équÎTalentes  à  de» 
preuves  écrites.  Il  est  naturel  que  Charles-Martel  et  êcè  compagnons  d^armea, 
vainqueurs  des  Sarrasins  ,  aient  envoyé  dans  leurs  domaines  des  prisoiiniera 
dont  ils  ne  savaient. que  faire,  et  qu'on  les  ait  employés  à  divers  travaux ^ 
à  diverses  constructions. 

(a)  Quelle  était  celte  princesse  ?  C'est  un  problème  historique  que  je  n'en- 
treprendrai pas  de  résoudre ,  du  moins  pour  le  moment.  Galliot ,  dans  ton 
Histoire  de  Namur  (tome  IV  ,  page  324),  prétend  que  c'est  Sybille  de  Lusignan 
(il  veut  dire  d'Anjou),  sœur  de  Baudouin  IV,  mariée  d'abord  à  Guillaume, 
marquis  de  Montferrat ,  dont  elle  eut  Baudoqin  Y ,  mort  six  mois  après  aon 
père  ,  ensuite  à  Gui  de  Lusignan  qu'elle  fit  couronner  roi  de  Jérusalem  j  mais 
l'historien  des  croisades,  Michaud  (tome  II,  page  36i  ,  éd.  de  Paris,  i8i8)| 
nous  dit  qu'à  la  bataille  de  Ptoicmaîs  (le  4  octobre  X189)  le  roi  de  JérustUem 
avait  auprès  de  lui  la  reine  Sybille,  et  cette  reine  est  bien  certainemeot 
morte  dans  la  Palestine ,  en  1 190 ,  ainiii  que  ses  deux  enfants  :  on  aait 
quelles  funestes  divisions,  entre  les  princes  croisés,  s'eu  suivirent  pour  oe 
malheureux  trône  de  Jérusalem  ,  qu'il  fallait  conquérir  de  nouveau.  L'auteur 
d'on  manuscrit  que  j'ai  dans  ma  bibliothèque,  et  qui  parait  avoir  été  rédigé 
en  1717,  affirme  que  cette  princesse  du  sang  des  rois  de  Jérusalem  est 
l'impératrice  Marie  (il  lui  donne  par  erreur  le  nom  de  Marthe),  fille  de 
Jean  de  Briennc ,  roi  de  Jérusalem  ,  femme  de  Baudouin  II  de  Coartenay  « 
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La  province  de  Liège  s*ofFre  à  nous  escortée  de  ses  nombreux  et 

brillants  souvenirs.  Que  de  majesté  dans  ces  ruines  d*Herstal  et 

de  Jopîlle  !  avec  quelle  éloquence  ne  nous  entretiennent-elles  pas 

des  t|uatre  héros  fondateurs  de  la  dynastie  carlovingienne?  C'est 

à  Japille  qne   Pépin  de  Herstal  et  Pepin-le-Bref  se  plaisaient  a 

▼eDir  oabUcr  Tagitatiou  des  cours  et  les  soucis  inséparables  d'une 

ambitieuse.  C'est  à  Jupille  que  naquit  Cbarlemagne  en  742.  Si 

fait  est  contesté  par  quelques  historiens ,  ce  qui  ne  Test  point , 

c'est  qu'à  l'exemple  de  ses  ancêtres  il  aimait  ce  séjour,  qu'il  y  tint 

aoe  cour  plénière  et  qu'il  y  rédigea  plusieurs  de  ses  capitulaires 

qui  n*ont  pas  moins  que  ses  faits  d'armes  immortalisé  son  nom. 

€^  ruines  qui  nous  parlent  aussi  des  dix  siècles  dont  la  chaîne 

nous  lie  a  l'époquo  du  grand  empereur  d'occident^   deviennent 

une  source  intarissable  de  méditations  philosophiques. 

Ces  cbâieaax  si  multipliés  :  Jemeppe ,  Hermalle,  Flône,  Aigre- 
ment 9  Hoamalle ,  Rouvroy ,  Waroux ,  nous  racontent  ce  que 
farent   ces    guerres   acharnées ,    ces  guerres    continuelles    qui 
signalèrent  les  sièoles  féodaux  et  qui  y  dans  la  contrée  que  nous 
parcourons ,   semblèrent    redoubler    de    fureur   au  retour    des 
croisades  où  les  chevaliers  avaient  contracté  l'habitude  d*étre 
tonjoors  le  sabre  à  la  main.  Le  sac  des  villes  et  des  villages 
entraînait  presque  toujours  la  dévastation  des  églises;  on  n'épar- 
gnait rien,   pas  même   les  objets  les  plus  sacrés  du  culte.  La 
religion ,  telle  que  la  plupart  des  hommes  de  guerre  la  compre- 
naient alors  ,  manquait  de  ses  plus  solides  bases ,  c'est-à-dire  de 


empereur  latin  de  Conttantinople  ^  et  qui  fut  expulsée  de  Namuri 
en  ia5d|  après  une  régence  fort  orageuse.  Cette  version,  je  l'avoue,  ne  me 
Mtialkit  guère  plus  que  l'autre.  Indépendamment  de  Tinvraisemblance  que 
se  soit  retirée  au  chàtean  de  Samson  entouré  de  ses  ennemis,  quand 
pouvait  trouver  un  asile  plus  convenable  dans  sa  famille  en  France , 
it  Fépitaphe  ne  mentionnerait  elle  pas  le  titre  dUmpératrice  que 
la  femme  de  Baudouin  de  Gourtenay  ?  Voici  cette  épitaphe  telle  qu'on 
CBoore  la  lire  dans  Péglise  paroissiale  de  Namèche ,  où  la  pierre  sépulcrale 
■Bpwnavant  placée  dans  la  chapelle  du  prieuré ,  fut  transférée  en  1690  :  Icy 
fUt  Jy  droit9  ireiaine  châtelaine  de  Sanson  q  :  fu  :  dellinage  H  roi  de 
G^rveaUm  :  friem  por  lafM  q  :  diev  console. 
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ces  principes  et  de  cette  morale  sublime  qui  témoignent  de  sa 
céleste  origine^  on  trouvait  plus  commode  de  s'en  tenir  à  des 
pratiques  qui  n*en  sont  que  les  accessoires. 

La  lutte  entre  deux  familles  puissantes  de  la  Hesbaye,  sortîeê 
de  la  même  souche ,  les  Waroux  et  les  Awans ,  coûta  la  vie 
à  plus  de  trente  mille  hommes  ^  ce  serait  au  besoin  le  sujet  dVine 
espèce  dlliade ;  c'est  l'amour  qui  la  fit  naître^  c'est  l'amour  qai 
la  termina,  mais  après  quarantè^qnatre  années  de  pillageB-,  ^e 
meurtres  et  d'incendies  où  lés  deux  partis  riralisèrent  de 
Férocité  (!)• 

Une  guerre ,  dont  la  cause  fut  moins  noble ,  puisqu'il  s'agissait 

de  l'enlèvement  d'une  génisse  (S),  mit  aux  prises  les  stres  de 

Goesne,  de  Beaufort,  de  Falais ,  de  Celles  et  de  Spontin  contrôle 

sire  de  Halloy  et  ses  amis;  elle  désola  le  Condroi  pendant  près  4è 

trois  ans  ,  et  ne  fut  pas  moins  sanglante  que  celle  de  la  fiesbaye. 

Les  récits   de  toutes  ces  barbaries  d'un  autre  âge  ont  cela 

d'instructif  et  de  moral ,  qu'ils  doivent  nous  faire  bénir  notre 

époque ,  et  nous  engager  à  considérer  comnîe  très'^snpportablea 

les  inconvénients  qui,  dans  la  société  moderne ,  nous  offusqaeni 

parfois,  bien  qu'inséparables  de  toute  institution  humaine,  sana 

en  excepter  la  moins  imparfaite.  Cependant  l'on  serait  injuste 

envers  le  passé ,  si  l'on  ne  convenait  point  que  sous  l'armure  de 

fde  ces  guerriers,  terribles  lorsqu'ils  se  croyaient  offensés,  battait 

souvent  un  cœur  animé  de  sentiments  généreux   :  plus  d'aa 

chevalier  s'établissait  le  défenseur  du  faible  et  de  l'opprimé, 

le  protecteur  de  ses  vassaux  exposés  au  brigandage  de  ces  hordes 

d'aventuriers  accoutumés   à  vivre  de  rapines.  Le  tableaa  de 

la  chevalerie  belge  ne  plairait  astarément  pas  moina  que  les 


(i)  De  lago  à  i334*  Cette  gnerre  STatt  pour  motif  Penlévement  à^uam 
fille  de  la  meiion  d*Âwan ,  dont  nn  Waroux  fit  ta  femme  ;  «He  s'est  va 
tenne  que  par  le  mariage  d'Eustache  de  SeraiDg-le-Cbâtc8«|  tire  de  Wai^ 
futée ,  capitaine  général  du  parti  det  Awans ,  avec  Jeanne ,  fille  de  Waty  aîie 
de  Monmalle  ,  l'un  det  cheft  du  parti  det  Waroux.  Le  traité  de  paix  fnteigiié  la 
a5  teptembre  i334. 

(a)  Appelée  la  guerre  de  la  Tache  de  Gioeyi  elle  oommeii^  Pan  1375. 


—  131  — 

mémoires    de    S^'^-Palaye  sar  la   chevalerie    française   (I).  Ces 

Itommes  dont   la  devise  était   :  Tout  pour  Diem  ^  i'houneur  et  Ui 

damnes  ^    on    les  y  verrait  braves  jusqu'à   rhéroîsme  ,   pleins  de 

bonne  foi  ,   de  franchise  et  de  loyauté.  Que  leur  manquait-il  7 

Uinstrueiton;  l'ignorance  et  le  faux  point  d*honneur  leur  faisaient 

oommetire  des  'actions  criminelles. 

Le   c^âteaa  de  Warfusëe  (2) ,  dont  les  chroniques  n'auraient 

besoin  <|iie  d'an  Walter  Scott  pour  les  rendre  immortelles,  ins-i^ 

fire  un  véritable  respect  lorsqu'on  songe  qu'il  fut  le  berceau  de 

<selie  foule  de  héros  qu'Hemricourt ,  dans  sa  naïveté  ordinaire  ,  a 

peinU  de  coulearsii  vraies  ,  et  que,  de  ce  vaillant  Raes de  Dam* 

jMuriin  9    llieureox  époux  d'Alix ,   héritière  de  Warfusée  (3)  « 

MKtirent  cet  chevaliers  de  la  Uesbaye,  qui  jouissaient  d'un  «t 

beiU  Fenom ,  <{ae  les  rois  n'hésitaient  pas  à  leur  confier  l'arbi* 

teepe  de  leurs  droits  et  de  lenrs  destinées. 

ChèTremonty  si  célèbre  par  l'expédition  hardie ,  mais  déloyale 
de  FéTéque  Notger  (4)  ;  et  Franchimont ,  que  recommande  le 
dévcmenient  de  ses  six  cents  guerriers,  comparables  aux  Spar** 
liâtes  des  Thermopyles ,  aux  Suisses  de  Morat,  réclament  éga- 
lewteot  une  mention  (5). 

I«es  fils  du  comte  de  Uoha  ,  s'entretuant  sans  haine  et  croyant 
ne  se  livrer  qu'à  des  jeux  chevaleresques  (6) ,  forment  un  ton* 
idieiit  épisode  qui  ne  doit  pas  être  négligé ,  non  plus  que  le  ma- 

(i)  Let  mémoires  de  Jean-BapCiito  de  Lacnrne  de  S'«-Pa1aye  (né  i  Auxerre 
cm  1697  et  mort  à  Parîi,  le  i*'  mart  1781)^  membre  de  l^académie  françaUe 
^ét  celle  det  iiiacriptiont  (3  irol.  in-12),  ne  aont  pat,  malgré  la  solide  repu- 
talifOD  qo^ila  firent  k  leur  auteur ,  aussi  répandus  qu^ils  mériteraient  do 
Fétre;  je  ne  connais  pas  de  lÎTie  qui  jette  un  plus  grand  jour  sur  les  moBurt 
ém  moyen  âge. 

(a)  V*  le  Miroir  det  nobles  de  ffeshaya^  par  Jacques  de  Hemricourt,  in-folio.  — • 
Le  diâtcnn  moderne  de  'Warfusée  est  bAti  sur  les  fondations  mêmes  de  l'aoeita* 
I  (3)  An  Xn«  siècle. 

(4)  Le  30  août  980. 

(5)  Ba  périrent  jusqu'au  dernier  à  S^^-Walburge  le  39  octobre  i468  ;  i)a 
■f«Moi  pour  cbef  George  Strailbe ,  dont  le  nom  est  bien  digne  d'être  conservé. 

(6)  Lea  deux  jeunes  fils  du  comte  de  Moba  (Guillaume  et  Henri) ,  après 
avoir  été  spectaienra  da  brillant    tournoi   d'Andenne,  dans  lequel  s'étaient 
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riage  d*AUx  de  Haneffe  avec  Ëustache  de  WarFusëe ,  le  chevalier 
le  plus  accompli  de  soa  temps  (1). 

Neufmoastier,  où  Ton  cherche  en  rnin  le  raarhre  qni  couvrait 
la  dépouille  mortelle  de  Pierre  PHermite  (2) ,  nous  fera  songer  à 
ce  personnage  éminemment  épique  dont  Timpétueuse  éloquence 
entraîna  des  masses  innombrables  sur  les  bords  du  Jourdain,  et 
provoqua  cette  lutte  acharnée  qui  dura  deux  siècles  y  dépeupla 
TEurope  y  mais  ne  fut  pas  sans  influence  sur  la  civilisation. 

Les  souvenirs  plus  récents  doivent  avoir  leur  tour ,  et  le 
château  d'Ingihoul  indiquera  la  retraite  philosophique  d*un  aca« 
démicien,  le  baron  de  YillenFagne  (3)  qui ,  par  ses  savantes  re- 
cherches ,  par  ses  productions  marquées  au  coin  d*one  critique 
judicieuse  et  d'une  incontestable  bonne  foi,  s^est  assnrë  des 
droits  à  la  reconnaissance  des  amis  de  notre  histoire  nationale. 

Spa,  qu'on  présume  avoir  été  la  principale  demeure  d'Ambioriz; 
proclamera  les  noms  de  ses  illustres  visiteurs. 

Seraing^aujonrd'hui  l'un  des  plus  actifs  foyers  de  l'industrie,  noua 
redira  les  occupations  de  ce  bon  prince  Velbruck  (4)  qui,  pendant 

particulièrement  distingué!  leur  père  et  le  comte  de  Loos ,  leur  pacle  |  en 
présence  de  Baudouin,  comte  do  Flandre  (en  1302)  ,  imaginèrent  de  Ikite 
PetMi  de  leur  adresse  et  de  s'exercer  à  ces  nobles  jeux.  Montés  sur  des 
coursiers  agiles ,  la  lance  en  arrêt ,  mais  sans  armure ,  ils  se  précipitent  l'un 
sur  l'autre ,  se  percent  mutuellement  et  tombent  privés  de  la  tie.  —  L'infortoné 
comte  de  Moba  ,  réduit  au  désespoir ,  fonda  le  monastère  du  Val-Notre-Dune 
dont  les  religieuses  étaient  tenues  d'offrir  à  Dieu  ,  cbaque  jour ,  le  trUmt  do 
leurs  prières  pour  les  malbeureux  jeunes  gens ,  Tictimes  de  leur  imprudence  • 
(i)  En  laoï. 

(3)  Le  tombeau  de  marbre  disparut  lorsqu^on  reconstruisit  Pabbaye  ,  ren  la 
fin  du  XyiII<^  siècle ,  et  les  ossements ,  déposés  alors  dans  un  sarcophage  en 
boit  furent  dispersés  à  Pépoque  de  la  suppression  des  couvcuts.  Pierre  THer- 
mite,  né  en  Picardie  l'an  io53,  fut  l'instigateur ,  le  promoteur  de  la  premièra 
croisade.  A  son  retour  de  la  Palestine ,  il  fonda  près  de  Huy  le  Ncuf-MouttieTy 
de  Tordre  de  St.-Augustin  ,  et  y  mourut  le  8  juillet  1 1 15. 

(3)  Hilarion-Noêl  baron  de  Yillenfagne,  né  à  Liège  çn  1753,  et  mort  le 
a3  janvier  1826.  On  doit  à  M.  de  Chènedollé  une  fort  bonne  notice  tor  00 
laborieux  écriTain  ;    elle  fait  partie  de  notre   annuaire  académique    de  1837* 

(4)  Le  cbfiteau  moderne  fut  construit  sous  le  prince-cardinal  Jean-Thëodore 
de  Barvièrc.  François-Charles  comte  de  Velbruck ,  qui  régna  du  16  jantier 
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dôme  aimëe»  de  règne ,  tut  encourager  puissamment  les  lettres  et 
les  arts ,  tont  en  se  montrant  le  père  d  u  pauvre,  la  providence  du 
Bia1heorea\. 

Si  le  pays  de  Liëge  fut  gouverne  par  un  Jean  de  Bavière  qui 
justifia  trop  bien  le  surnom  de  sans  pitié,  par  un  Ileinsberg  et 
par  quelques  autres  prélats  que  Thistoire  a  justement  flétris ,  il 
compte  aussi  des  princes  vertueux  et  d^une  capacité  remarquable. 
Ses  premiers  ëvcques  furent  mis  au  nombre  des  saints  que  TÉglise 
Tëvère,  et,  parmi  les  successeurs  de  ce  Notger  que  le  deuil  public 
accompagna  dans  la  tombe  comme  pour  l'absoudre  des  reproches 
qQ*i  certains  égards  encourrait  sa  mémoire ,  on  se  plait  a  signaler 
particulièrement  Obert,  toujours  fidèle  au  malheur  (1);  Albéron 
^i  repoussa  dea  privilèges  propres  a  l'enrichir  en  détruisant 
raÎMDce  du  peuple  ;  Hugues  de  Pierrepont ,  Jean  de  Walenrode, 
Srtrd  de  Lamarck ,  et  ce  Gérard  de  Groesbeck  ,  que  des  circons- 
tances impérieuses  maîtrisèrent  quelquefois  de  manière  à  le  priver 
ée  ion  libre  arbitre  et  de  Tindépendance  nécessaire  pour  opérer 
k  bien  (2),  mais  qui  se  plut  à  consigner  son  respect  pour  la  cons- 
titation  liégeoise  dans  ces  lignes  admirables  que  ses  successeurs 
auraient  bien  fait  de  nîiéditer  sérieusement  :  a  Un  prince  de  Liège 
ne  donne  sentence  que  par  ses  justices  ,  et  ne  fait  ordonnance» 
contrôles  lois  do  pays  que  du  consentement  des  Étals. 

1773  M  3o  «rril  17841  7  pM«nt  presque  toute  la  mUor  d'été,  Mtnf  d'attei. 

^^^fMntet  coartei  à  Spa ,  où  Ton  constniiiit ,  par  tes  toint ,  de  beaux  édifices 

ftt  firent  de  ce  boiH'g  un  lieu  de  délicet  et  le  rendei-Tout  de  tout  les  riches 

éésoBïïnés  de  rEorope.  On  y  TÎt  également  des  personnages  d^une  haute  dis- 

tiactioo  f  Gastave  Œ ,  roi  de  Suède ,  le  prince  Henri   de  Prusse ,  Pabbé  de 

liUe,  Pabbé  Raynal ,  le  cheTalier  de  Boufflers,  M"«  de  Genlis,  etc.  Pierre- 

J»^nod  avait  Tisité  Spa  pendant  le  mémorable  vpyage  par  lequel  il  préludait 

à  CES  grandes  réformes  qui  devaient  métamorphoser  complètement  son  empire. 

(1}  L'histoire  a  eonsmcré,  parmi  les  actes  de  reconnaissance  qui  font  honneur 

k  rhaianité,  le  généreux  accueil  que  cet  évèquo  fit  au  malheureux  empereur 

Jbmn  IV,  poursuÎTi  par  un  Gïs  dénaturé ,  et    qui  mourut   de    désespoir   à 

Liégeyle7  aotkt  1106  ens'écriant:  Dieu  dss  vengeances^  vous  vsngersM  ee 


{2)  n  r^a  de  i564  à  i58i  j  pendant  les  guerres  ciTÎles  qui  désolèrent  les 
ftaja-Bas  f  il  lui  fallut  une  rare  prudence  pour  se  maintenir  an  milieti  de  la 
iiUQjente  causée  par  de  pareils  éTénements. 

T.    XX.  9 
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La  cite  de  Liège ,  pour  défendre  ses  privilëges ,  parfois  si  diffi- 
ciles a  concilier  avec  les  exigences ,  les  nécessités  des  temps ,  a  eu 
ses  tribuns  qui  n'ont  pas  toujours  allié  la  modération  et  le  désin- 
téressement au  courage  et  à  I*audace.  Si  l'on  ne  peut  refuser  des 
krraes  au  bourgmestre  Laruelle ,  qui  périt  victime  de  Tatroce 
perfidie  du  comte  de  Warfusée  (1),  et  dont  le  zèle  pour  le  bien  pu- 
blic méritait  un  meilleur  sort  ;  si  Guillaume  de  Beeckman,  par 
son  dévouement  aux  libertés  du  pays,  était  digne  de  la  statue  que 
ses  ennemis  renversèrent  au  bout  de  dix  années  d'existence  (2)  ; 
si  Charles  de  Héan  (3)  nous  apparaît  pur  de  toute  intrigue  et 
même  sublime,  lorsque,  renonçant  à  la  suprême  magistrature 
municipale  afin  de  contribuer  au  rétablissement  de  la  concorde  » 
il  fait  entendre  ces  magnanimes  paroles  :   «  Je  ne  veux  pas  sa- 
crifier a  mon  ambition  la  vie  de  mes  concitoyens  et  les  intérêts  de 
ma  patrie  n ,  Raes  de  Heers ,  et  même  Baré  do  Sarlet  ne  sont  pas  à 
l'abri  d'un  juste  blâme  (4).  Les  torts ,  dans  les  guerres  civiles  , 
sont ,  au  surplus  ,  presque  toujours  réciproques  ;  et  tandis  qae 
Jean-sans-pitié  se  repaît  de  cruautés  inouïes,  nous  voyons  Henri 
de  Hornes  (5),  son  antagoniste  ,'  qui  fut  pour  un  temps  l'idole  du 
peuple,  se  déshonorer  en  faisant  décapiter  Ârnould  de  Hemri- 
court ,  sire  de  Horion ,  et  son  fils ,  pour  n'avoir  pas  voulu  pren* 

(i)  Le  i6  arrû  lôS;.  Cet  horrible  banquet  de  Warfusée  a  fourni  au  MTant 
eoQienrateur  det  archives  de  la  province  de  Liège ,  M.  Polain ,  une  de  aet 
meilleure!  ciquities  hiitoriqnes. 

(a)  Guillaume  de  Beeckman  mourut  subitement  le  39  janvier  i63o.  Sa  statut 
érigée  en  i638 ,  fut  renvertée  en  1649. 

(3)  Ceat  Pilluttre  jurisconsulte,  la  gloire  du  barreau  Itégeoit ,  né  en  i6o4 
et  mort  en  1674 }  il  avait  été  élu  bourgmestre  en  1641* 

(4)  Raetde  la  Rivière,  seigneur  do  Heers,  qui  mourut  à  Liège  le  a5  octo- 
bre, ou,  selon  quelques  historiens,  le  8  décembre  1477  »  après  s^ètre  récon^ 
cilié  avec  le  prince-évéque  Louis  de  Bourbon  ,  n^avait  cessé  de  jeter  dans  ton 
pays  des  brandons  de  discorde ,  et  d'assouvir  ,  sous  le  masque  du  patriotisme , 
ses  Teogeances  particulières.  Baré  de  Snrlet ,  qui  fut  tour  à  tour  son  adveraftire 
ou  son  associé,  semble  mériter^  du  moins  à  beaucoup  d^égards,  les  mêmes  ir- 
proches,  mais  sa  mort  glorieuse  sur  le  champ  de  bataille  de  Brusthetra ,  le  a8 
oetcbre  1467 ,  doit  eipier  bien  des  fautes. 

(5)  n  périt  à  la  baUille  d*Otfaée,  le  aa  septembre  i4o8,  ainsi  que  son  fils 
Tkiry,  le  conipétiteuc  de  Jean^sans-pitié. 
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part  à    des  qaerelles  qai  deyaient  ensanglanter  la  patrie  (1). 

lois  d'Athènes  et  les  rigueurs  de  Solon  n'étaient  rien  à  côté 
te    seml^lable  doctrine. 

létournons  nos  regards  de  ces  afFreux  personnages  ,  qui  fe> 
tikt  maudire  l'espèce  humaine,  si  Taspect  de  quelques  bienfai- 
rs  de  l'i&umanité  ne  venait  de  temps  en  temps  reposer  notre 
e  ;  éloig^nons-nous  de  cette  montagne  de  Sainte- Walburge  , 
i  couvre  de  sang  tant  de  pages  des  annales  liégeoises  (2)  ;  re- 
rCons  nos  pensées  sur  les  arts,  dont,  suivant  la  belle  expression 

Rabaut-Saint-Étienne  (3)  :  «  Le  charme  ,  en  découvrant  à 
homme  son  poavoir  sur  la  nature  qu*il  imite,  lui  donne  de  plus 
autes  idées  de  lai-même,  n 

JÀége  accorda  toujours  des  encouragements  aux  beaux-arts.  Ses 
intres  ont  laissé  des  toiles  qui  figurent  honorablement  dans  les 
ileries  formées  par  le  goût  le  plus  difficile  ;  ses  graveurs  ont 
é  oit^s  avec  éloge;  ses  architectes  ont  élevé  des  édifices  dont 
nsienrs  sont  encore  debout  pour  attester  leur  talent  ;  quelques- 
is  de  ses  poètes  ont  tiré  de  la  lyre  des  sons  harmonieux  (4); 
ifin  Ltîége  inscrivit  le  nom  de  Grétry  en  tète  de  la  liste  des  mu* 
cÀetts  dramatiques  du  XVIH^  siècle ,  Grétry  dont  les  cheft- 
'cDnvre  ,  rendus  à  la  scène  française  ,  excitent  en  ce  moment 
lëme  de  si  Tirs  applaudissements  (5). 

(i)  'Henri  de  Homeg  et  ton  fils  voulurent  être  let  téraoint  de  ce  supplice;  ils 
t  mettre  également  à  mort  Nicolas  Hector ,  ancien  bourgmestre  ^  Jean  de 
etplusieurt  autres  citoyeni  estimét.  —  Lci  lois  d'Athènes  ne  coi^ 
qn^au  banniiaemcnt  et  à  la  confitcation  des  biens  ceux  qui  xefa- 
ent  de  a*aa«ocier  aux  ditiensions  publiques. 

(a)  C'eat  par  le  faubourg  Sainte- Walburge  que  Jean-sant-pitié  fit  ton  entrée  en 
,  et  qu^il  y  revint  en  i4o8,  après  la  sanglante  bataille  d'Olhée  qui  coûta  la 
k  treixe  mille  Liégeois.  C'est  par  ce  même  faubourg  que  les  Brabançons,  en 
xsia  ^  éiaient  Tenus  saccager  la  ville  de  Liège  ^  et  que,  plus  tard ,  en  1468  ,  let 
Beor^^vignons  y  pénétrèrent  pour  la  réduire  en  cendres. 

(3)  HOIOCAGE  ▲  LÀ  MÉMOIRE  DE  M.  DE  BECDBLlàVRE  ,  ivlQUI   DB  NiMBS.  {OEU" 

wrmg  dm  Soùaut-Si-ÉtUnue,  Paris,  1826,  tome  II,  page  117.) 

(4)  £ntre  antres,   les  trois  amis,  Reynier^  Bassenge  et  Hcnkart,  dont  la 
est  mort  en  181 5.  C'est  i  leur  ^cole  que  s>st  formé  Tun  des  poètes  et 
ra  les  plus  corrects  et  les  plus  élégants  de  la  Belgique ,  M.  Ronveroy, 
à  qvi  noua  devons  un  charmant  recueil  de  fables ,  le  Petit-Bossu^  Valmore,  etc. 
(5)  Ln  reprise  de  Richard  cœur-de- Lion  a  été  accueillie  avec  un  enthousiasma 
égal ,  au  théAtre  de  rOpéra<^niique  i  Paria,  en  octobre  dernier. 
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C'est  cette  Tille  encore  qai  vit  naître  un  compositear  oublié  y  je- 
ne  sais  trop  comment,  sur  les  poteaux  d'honneur  placés  dans  le 
parc  de  Bruxelles,  aux  dernières  fêtes  de  septembre  ^  et  consacré» 
aux  célébrités  musicales  de  la  Belgique.  Je  veux  parler  de  Grès* 
nick  (1),  de  Gresnick  qui  ,  vers  la  fin  du  siècle  dernier,  joaîC 
d'one  grande  réputation  en  Angleterre  ,  où  le  prince  de  Galle» 
(depuis  George  IV)  le  nomma  sur-intendant  de  sa  chapelle  ,  et 
dont  dix-neuf  opéras  furent  joués  avec  succès  sur  les  théâtres  de 
Londres  et  de  Paris.  Sa  musique  passe  pour  être  gracieuse ,  suave 
et  correcte. 

Le  Luxembourg  et  le  Limbourg  ont ,  ainsi  que  les  autres  pro- 
vinces ,  leurs  châteaux  gothiques ,  leurs  champs  de  bataille  et 
leurs  tournois  chevaleresques.  Tout  en  nous  les  rappelant ,  PUp- 
nènifê  de  h  Belgique  ne  négligera  ni  les  antiquités  gauloises  et 
romahiefl  de  Tongres  ,  ni  les  cloîtres  d'Orval  et  de  St.-Hubert  qui 
fiirènt ,  eomme  ceux  de  Gembloux ,  de  St.-Gérard ,  de  Lobes ,  de 
St.-BaTon,  de  Tongerloo,  les  asiles  de  Tétude  et  de  la  vertu  dana 
des  temps  d'ignorance  et  de  barbarie. 

La  ville  de  St*Hubert  se  fera  certainement  nn  honneur  de  rap* 
peler ,  par  une  inscription  sur  le  marbre  ou  l'airain ,  la  naissance^ 
des  deux  frères  Redouté  qui ,  de  nos  jours ,  obtinrent  une  place ^ 
si  distinguée  parmi  les  peintres  de  fleurs  (2). 

En  vous  parlant^  Messieurs,  d'un  livre  dont  l'exécution  me 
parait  si  digne  d'être  encouragée ,  d'un  livre  que  l'étranger ,  dé» 
sireux  de  parcourir  notre  beau  pays  ,  d'admirer  nos  sites  pitto- 
resques et  de  visiter  nos  riches  cités  ,  ne  lirait  pas  avec  motna 
d'empressement  que  notre  jeunesse  studieuse,  î'ai  voulu  réveil- 
ler les  souvenirs  de  la  patrie  et  me  donner  ,  sinon  dea  droits  ,  du 
moins  quelques  titres  à  votre  indulgence. 

(i)  Ântoîne-Frédério  ,  né  à  Liëgo  en  fjSi  ou  1763  j  et  mort  à  Pam  la  1^ 
octobre  i799iyoici,  tnr  ce  compoiiteur ,  le  jagement  qae  porte  un  ezcelleat 
juge ,  M.  FétU|  directeur  du  consenratoire  de  Bruxelles  :  «  11  y  a  du  goût  et  «me 
certaine  grftce  mélancolique  dans  la  musique  de  Gresnick ,  maw  elle  manqua 
ée  verre  et  d'effet  scénique  ;  de  la  Tient  qu^elIe  n'a  point  obtenu  de  tuoeèt  popa- 
lairet.  *  {Biographie  univûraellê  des  Musicien» ,  tome  IV ,  page  4o8). 

(a)  Berre-Jotepk  Redouté^  le  plus  célèbre  des  deux,  est  mort  à  Piria, 
le  aa  juin  1840;  il  était  né  le  10  juiUet  1759;  ton  frère  Vvnâi  précédé  ,  da 
kadqnes  années ,  dans  la  tombe. 
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L'ORPHELINE  DE  II  FORÊT  DE  SOIGNE. 

(chronique  bruxelloise    du    15^   SliCLE). 

«  Elle  était  de  ce  monde  où  les  plot  bellee  ehotet 

»Ont  le  pire  destin; 
nEt|  rote,  elle  a  Técu  oe  qne  Tirent  les  roaea  , 

»L'etpace  d'nn  matin!...  » 

(MiLHBftBB,  Coniolation  à  Du  Perrier») 


CHAPITRE  U. 

Cétait  en  TanDëe  1451.  L'inconstant  raois  de  mars 

tenait  de  finir,  et  les  premiers  jours  d'avril  apportaient 

ft^ec  eux  comme  une  nouvelle  vie  qui  jette  le  cœur  dans 

un  Tague  de  douces  rêveries  et  d'insaisissables  illusions. 

La  Taste  forêt  de  Soigne  resplendissait  de  la  lumière  qui 

perçait  la  voûte  de  branches  veuves  encore  de  leurs 

feuilles^  Deux  jeunes  gens  s'avançaient  aussi  vite  que  le 

permettaient  les  ronces  qui  obstruaient  l'étroit  sentier 

qu'ils  parcouraient.  Ils  étaient  uniformément  vêtus  d'uqe 

braguette  collante  et  d'un  juste-au-corps  de  velours  noir. 

Leur  tète  était  couverte  d'un  petit  chaperon  orné  d'une 

plume  de  coq  verte.  Sur  leur  cuisse  gauche  pendait  une 

ëpée  fort  simple ,  et  au  côté  droit  un  poignard  de  la 

longueur  d*un   pied  environ.  Celui  qui  marchait  U 

T.  xz.  10 
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premier  était  grand  ,  large  d'épaules  ,  fortement  consti- 
tué^ et  portait  une  barbe  et  des  moustaches  fort  épaisses. 
Ses  cheyeux  crépus  étaient  également  noirs  et  ses  yeux 
exprimaient  une  audace  et  une  énergie  peu  communes. 
Son  compagnon  était  d'une  taille  moyenne  et  ses  mem- 
bres avaient  une  apparence  de  débilité  qui  frappait 
d'abord.  Ses  yeux  doux  et  bleus  ^  sa  chevelure  blonde  , 
ses  traits  pâles  et  le  duvet  presque  imperceptible  qui 
ornait  sa  lèvre  supérieure  n'annonçaient  pas  une  nature 
belliqueuse.  Cependant  sa  démarche  yive  et  rexpression 
assurée  de  soti  regard  prouvaient  une  certaine  résolu- 
tion. Bien  que  l'esquisse  légère  que  nous  venons  de 
tracer  puisse  faire  supposer  une  di£Férence  d'âge  entre 
les  deux  voyageurs,  il  n'en  était  rien  ^  et  tous  deux 
entraient  à  peine  dans  leur  dix-huitième  printemps. 

Après  avoir  suivi  pendant  une  heure  le  sentier  difficile 
où  nous  les  avons  rencontrés ,  ils  se  trouvèrent  dans  une 
vaste  clairière  où  venaient  aboutir  six  petits  chemins  à 
peu  près  semblables  à  celui  qu'ils  quittaient.  Le  premier 
des  jeunes  gens  s'arrêta  brusquement,  tordit  sa  mous- 
tache avec  colère  et  se  jeta  sur  l'épais  gazon  qui  s^éten- 
dait  comme  un  tapis  en  cet  endroit ,  disant  d'un  air  de 
mauvaise  humeur  : 

—  Par  Saint-Georges,  Ternant,  vous  aviez  raison. 
Voilà  une  heure  que  nous  marchons,  et  je  ne  vois  pas  le 
château  de  Tervueren,  où  nous  devrions  être  arrivés 
depuis  longtemps. 

: — Vrai  Dieu!  comte  de  Charolais,  s'écria  joyeuse- 
ment le  second  voyageur  en  s'asseyant  à  son  tour ,  c^est 
la  première  fois  que  j'entends  le  fils  de  Philippe-Ic-Bon 
convenir  de  ses  torts. 

—  CTesl  que  probablement,  c'est   la  première  fois 
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nvCW   m^arriTe  d'en  avoir,  répondit  le  comte  arec  un 
geste    orgueilleux  ;  et  si  o'élait  tout  autre  que  tous  qui 
me  fit   une  telle  observation ,  je  jure  Dieu  qu'il  ferait 
connaissance  avec  mon  ëpëe. 

Je  le  sais  bien.  Mais  vous  m'avez  habitué  à  vous 

parler  en  ami,  et  il  faut  me  pardonner  s'il  m'arrive  sou- 
Tent  d^oublier  que  vous  n'êtes  pas  un  simple  gentil- 
homme comme  moi. 

-^  Je  ne  t'en  veux  pas  ,  mon  cher  Ternant.  Toi ,  au 
moins,  tu  n'es  pas  comme  tous  ces  courtisans  du  duc , 
mon  bien  aimé-père,  qui,  en  trouvant  toujours  mes  ac- 
tions parfaites,  finiront  par  me  faire  commettre  les  plus 
grandes  sottises,  et  me  rendront  si  orgueilleux  que  je 
ne  saurai  pas  distinguer  ce  qu'il  y  a  de  bon  ou  de  mau- 
Tais  dans  ma  conduite. 

Mais  que  va  dire  le  béer  d'Âuxi  en  ne  nous  trou- 

Tant  pas  au  château  ? 

—  Mon  respectable  gouverneur?...  Ma  foi,  il  dira  ce 
qu^il  Toudra.  Au  reste ,  c'est  assez  nous  reposer  comme 
e^a.  En  avant ,  et  tâchons  de  ne  plus  nous  fourvoyer. 

Mab  il  y  eut  une  vive  discussion  entre  le  comte  et  son 
atoi.  L'un  prétendit  qu'il  fallait  se  diriger  à  gauche,  l'autre 
assura  que  c'était  à  droite.  Enfin  celui  qui  devait  plus 
faf4  naériter  trop  jostement  le  surnom  de  Téméraire 
traoebs  la  difficulté  de  cette  façon  : 

«^  le  ne  v^ux  pas  vous  imposer  ma  volonté ,  Ternant. 
Tous  f>rélende«  que  ce  sentier  est  le  bon  ,  prenez-le  ; 
mèi^  je  crohiermemetA  que  celui  de  gauche  est  le  meil- 
lear  et  je  Yais  le  suivre.  Dix  pièces  d'or  que  j'arriverai 
le  fM^emier  r 

—  te  tîew  te  pari ,  comte ,  répliqua  Ternant. 
— -  Cest  une  chose  arrêtée.  Bonne  chance  I 


—  140  — 

El  le  jeune  prince  s'élança  dans  la  voie  que  son  enté« 
temenl  plutôt  que  sa  conTÎclion  proclamait  la  plus  droite* 
Ter-nant  le  suivit  quelques  minutes  des  yeux ,  puis  il 
prit  le  chemin  qu'il  avait  choisi  ,  en  murmurant  : 

-->  Quel  malheur  que  les  flatteurs  laient  ainsi  gâté  ! 
Il  y  a  en  lui  tous  les  sentiments  qui  Font  un  prince  digne 
et  puissant ,  mais  son  orgueil  et  la  violence  de  son  tem- 
pérament lui  feront  commettre  bien  des  fautes  ! 

Le  prince  marchait  depuis  trois  grands  quarts  d'heure, 
et  il  commençait  à  s'étonner  de  ne  pas  arriver  à  sa  des- 
tination. La  forêt  devenait  de  plus  en  plus  épaisse  au- 
tour de  lui,  et  il  était  obligé  d'avoir  recours  à  son  poi- 
gnard pour  couper  les  broussailles  qui ,  de  temps  à  autre, 
lui  barraient  le  passage.  Tout-à-coup  une  voix  qui  s'é- 
levait douce  et  mélodieuse  vint  captiver  son  oreille  ,  en 
même  temps  qu'une  délicieuse  apparition  enchaîna  ses 
regards. 

Sur  un  rocher  à  pic  qui  étendait  sa  chaîne  degrés  à 
gauche  du  prince  ,  une  jeune  fille  yétue  d'une  robe 
blanche  était  assise  et  s'appuyait  nonchalamment  sur  udl 
coude.  Les  longues  tresses  de  ses  cheveux  blonds  retom- 
baient sans  art,  mais  non  pas  sans  grâce,  sur  ses  épaules, 
et  leurs  reflets  dorés  par  quelques  rayons  de  soleil  se  ma- 
riaient avec  le  blanc  mat  de  son  vêtement.  Ses  grands 
yeux  bruns  semblaient  vouloir  percer  la  yoùte  azurée. 
Dans  sa  main  blanche  ,  mignonne ,  effilée,  elle  tenait 
comme  un  sceptre  un  rameau  de  rose  trémière  couTert 
de  fleurs.  Son  diadème  était  une  couronne  de  lierre  par- 
semée de  violettes.  Certes,  on  ne  pouvait  pas  la  prendre 
pour  la  Diane  chasseresse ,  mais  au  milieu  des  cfaïamps 
on  l'eut  jadis  regardée  comme  une  Nymphe  de  la  suite 
de  la  Déesse  Flore. 
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Charles  de  Charolais,  qui  n'ayait  jamais  eu  un  regard 
pour  uoe  femiDe,  açntit  son  cœur  bondir  danssapot- 
trioe  en  oonteroplant  cette  blanche  vision  ;  faisant  un 
détour  il  gpravitle  rocher  et  s'approcha,  léger  comme  un 
jeune  faon  ^  de  la  belle  inconnue ,  écoutant  avec  ravisse- 
ment les  paroles  suivantes  qu'elle  chantait  avec  un  ac« 
ceat  lendlre  et  touchant  : 

c  Belle  et  sainte  madone , 

Dame  de  bon-secours, 
0  TOUS  qui  tressez  la  couronne 
Destinée  aux  cbastes  amours  , 
Dites-moi  si  de  l'hyménée 
L'heure  est  enfin  pour  moi  sonnée  ^ 
Et  faites-moi  trouver  Tépoux 

Bon  et  sincère 
Que  je  voas  demande  à  genoux, 
Ma  sainte-mère  !  » 

Au  moment  où  elle  finissait  le  dernier  vers ,  Charles 

se  irouTait  à  ses  côtés  et  prenait  celle  de  ses  mains  qui 

ieoait  la  branche  de  rose.   La  jeune  fille  éprouva  un 

brusque  mouvement  de  frayeur  et  se  rejeta  vivement 

eo  arrière  ,  mais  elle  ne  put  fuir.  L'apparition  soudaine 

de  ce  jeune  homme  à  Tinstant  même  où  son   chant 

réclamait   un    époux  lui    paraissait  si    mystérieuse  , 

si  surnaturelle ,  qu'elle  était  sans  force  et  tremblait  de 

tous  ses  membres.  Elle  ne  put  que  s'écrier  d'une  voix 

toujours  harmonieuse  ,  mais  pleine  d'effroi  : 

— -  Sainte  Marie,  ma  patronne,  prenez-moi  en  pitié  ! 

Charolais  était  pour  le  moins  aussi  ému  que  la  blonde 

enfant ,   ntiais  ce  n'était  point  la  peur  qui  causait  son 

émotion.  Ses  idées  étaient  aussi  confuses  que  celles  de 

rinconnue,  et  il  ne  savait  trop  comment  entamer  la  con- 
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tersatioD.  Enfia  ii  débuta  par  un  de  ces  discours  em- 
brouillés ,  particuliers  au  jeune  homme  qui  n'a  pas  en- 
core connu  Tamoup,  et  qui,  pour  la  première  fois,  se 
trouye  en  présence  de  la  femme  qu'il  aime. 

—  Pardonnez,  damoiselle.  J'ignorais... .  Je  ne  pouvais 
prévoir....  c'est-à-dire....  J'aurais  dû  supposer  que 
ma  présence  tous  effraierait. 

La  jeune  fille  ayant  cru  voir  dans  Thomme  qui  s'élait 
si  inopinément  trouvé  près  d'elle  un  êlre  surhumain, 
ces  mots  insignifiants  du  comte  lui  rendirent  toute  sa 
présence  d'esprit.  Aussi  se  rapprocha-t-elle  vivement  de 
lui ,  et  dit  avec  un  gracieux  sourire  : 

—  A  mon  tour,  messire ,  je  vous  demande  pardon  de 
ma  sotte  épouvante,  mais  votre  arrivée  était  si  imprévue 
et  dans  un  moment  si.... 

—  Mais  le  moment,  damoiselle Pardon ,  j'ignore 

TOtre  nom. 

—  Marie ,  messire. 

—  Marie!  oh!  le  joli  nom  !  s'écria  le  prince  iout-à-faii 
reyenu  à  lui-même. 

Il  est  permis  de  penser  que  ce  compliment  d*écolier 
s'adressait  moins  au  nom  qu'à  celle  qui  le  portait. 

—  Eh  bien ,  damoiselle  Marie ,  reprit  le  comte  qui 
s'enhardissait  par  degré ,  il  me  semble  que  le  moment 
n'était  pas  si  mal  choisi  pour  me  présenter ,  puisque 
yous  demandiez  un  oaari? 

—  Quoi!  dit  Marie,  vous  avez  entendu?.... 

Et  une  aimable  rougeur  couvrit  les  traits  pâles  de  la 
jolie  blonde^  Sans  répondre  à  l'insidieuse  phrase  du 
jeune  homme ,  et  usant  de  la  précieuse  faculté  que  pos- 
sède la  femme  la  plus  candide ,  d'éluder  une  questioa 
difficile ,  elle  dit  sans  paraître  avoir  entendu  et  avec  une 
indifférence  affectée  : 
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-^  Mais  TOUS ,  messire ,  tous  ne  m'avez  pas  dit  votre 
uom. 

—  Vous  désirez  donc  le  savoir  ? 

—  N'est-il  pas  naturel  de  défirer  connaUr^  les  p^m 
sonnes  ayec  qui  Ton  converse? 

—  Eh  bien  1...  faisons  nos  conventions.  Je  vais  vous 
apprendre  mon  nom  et  celui  de  ma  famille^  mais  k 
condition  que  vous  me  donnere;!  l^s  n^èmc^s  ren^igne** 
ments  sur  vous* 

— Oh!  moi,  ce  ne  sera  pas  loog;^  dit  M^rie  m  #Qupirai^l. 

—  Acceptez- vous? 

—  Je  veux  bien.  Commencez. 

Le  comte  n'avait  jamais  aimé,  et  par  caractère  il 
délestait  le  mensonge  et  les  détours.  Il  allait  donc 
décliner  franchement  ses  noms,  titres  et  qualités.  Mais 
Tamour  est  un  professeur  émérite  qui  fait  une  éducation 
aTec  une  merveilleuse  promptitude^  et  il  souffla  cas  mots 
à  son  élève  :  «  Si  tu  dis  que  tu  es  comte  et  fils  d'un 
prince  régnant,  on  t'aimera  peut-être  pour  les  dignités, 
et  il  est  plus  glorieux  d'être  aimé  pour  toit-méme.  »  Or, 
docile  à  ce  conseil  qui  lui  parut  bon  ,  l'héritier  pré^ 
somptif  de  la  couronne  ducale  répondit  ainsi  : 

—  Je  me  nomme  Charles  d'Harvée.  Mon  père  et  ma 
mère  sont  nobles,  et  moi  je  suis  page  au  service  de  notre 
souverain  Philippe^le-rBon..,,  Et  vous? 

—  Moi!...  je  m'appelle  Marie.  Je  suis  orpheline;  je 
n'ai  jamais  connu  mes  parents ,  et  j'habite  ici  près  une 
petite  chaumière  que  vous  pouves  voir  entre  ces  arbres* 

—  Quoi  !  vous  demeurez  seule  dans  cette  forôl  ? 

—  Non,  messire,  je  demeure  avec  Gertrqde,  ma 
nourrice,  et  son  mari  Louis  Naës;  tous  deux  ont  dà^k 
dnquaote^cinq  ans. 
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—  Et  ils  n*ODt  pas  connu  TOtre  famille? 

<— '  Jamais.  Il  y  a  dix-sept  ans  qu'un  homme  enveloppa 
dans  un  ample  manteau  vint  trouver  Louis  Naës  et  sa 
femme'^qui  habitaient  Bruxelles.  Il  leur  présenta  une 
petite  fille  née  depuis  quelques  heures  et  qu'il  portail 
dans  ses  bras.  c<  Bonnes  gens^  leur  dit-il ,  si  tous  roulez 
TOUS  charger  d'élever  cette  enfant^  il  y  aura  pour  vous 
honneur  et  profit.  »  Ils  acceptèrent  avec  empressement, 
car  ils  étaient  pauvres ,  et  ils  vinrent  habiter  cette  chau-* 
mière.  Quand  j'eus  huit  ans,  l'homme  qui  m'avait  remis 
à  Naës  envoya  une  jeune  femme  qui  m'apprit  à  lire ,  à 
écrire  et  à  chanter.  Il  y  a  un  mois,  on  a  rappelé  ma 
bonne  Elisabeth,  et  depuis  je  ne  l'ai  plus  revue. 

—  Et  vous  êtes  heureuse  dans  cette  solitude? 

—  Heureuse!...  mais...  mes  parents  adopl ifs  m'aiment 
autant  que  si  j'étais  leur  enfant.  Si  je  forme  un  désir, 
il  est  aussitôt  satisfait.  Suis-je  donc  à  plaindre? 

—  Et  répoux  que  vous  demandiez  à  Notre-Dame  de 
Bon-Secours? 

—  Ne  parlons  plus  de  cela,  messire,  dit  Marie  en 
rougissant  encore ,  c'est  une  romance  que  ma  bonoe 
Elisabeth  m'avait  apprise....  Mais  ne  voulez-vous  pas 
entrer  dans  notre  chaumière  ? 

-^  Pas  aujourd'hui,  parce  que...  mon  gouverneur  el 
ma  bonne  mère  vont  être  inquiets  de  ma  longue  absence. 

-*-  Ils  ne  savent  donc  pas  où  vous  êtes? 

— -  Gela  serait  difficile,  puisque  moi-même  je  l'ignore. 
Je  suis  parti  ce  matin  de  Bruxelles  avec  mon  ami  Charles 
de  Ternant,  et  nous  nous  sommes  égarés.  Comme  nous 
n'étions  pas  d'accord  sur  le  chemin  qu'il  fallait  suivre , 
nous  en  avons  pris  chacun  un  di£Férent,  en  pariant  dix 
pièces  d'or  pour  celui  qui  arriverait  le  premier.  Ce  ne 
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sera  ceriainement  pas  moi  qui  gagnerai  ^  mais  puisque 
je  TOUS  ai  rencontrée,  je  ne  regrette  pas  de  m'étre  égaré; 
je  crois  au  contraire  que  j'en  suis  heureux. 

—  Vous  ne  tous  êtes  donc  pas  ennuyé  ayec  moi? 

—  Oh  !  non,  et  je  Toudrais  passer  quelques  heures 
auprès  de  vous  tous  les  jours....  Et  tous? 

-^-^  Moi ,  messire.... 

—  Tenez  ,  dit  impétueusement  le  jeune  homme,  ne 

m'appelez  pas  messire,  mais  tout  simplement  Charles 

moi,  je  TOUS  nommerai  Marie...  Je  tous  en  prie,  ne  me 
refusez  pas. 

-—  Si  c'est  pour  tous  être  agréable.... 

-—  Et  je  Tiendrai  TOUS  Toir  tous  les  matins? 

—  Obi...  et  Totre  gouTerneur! 

—  Je  ne  le  lui  dirai  pas,  et  d'ailleurs  je  suis  le 

Je  trouTerai  moyen  de  m'échapper  :  je  Tiendrai. 

— -  Mais.... 

—  Si,  je  Tiendrai ,  car  je  tous  aime,  et....  si  tous  y 
consentez,  je  serai  le  mari  que  tous  aTez  demandé.  C'est 
le  ciel  qui  le  Teut  puisqu'il  a  conduit  mes  pas  près  de 
TOUS  en  ce  moment.  Mais  tous....  pourrez-TOUs  m'aîmer? 

— Hélas  !  balbutia  Marie ,  Elisabeth  m'a  bien  recom- 
mandé de  ne  jamais  l'aTOuer. 

—  Eh  bien  !  ne  me  le  dites  pas;  je  le  croirai  si  tous 
me  laissez  baiser  cette  petite  main. 

Marie  qui  se  serait  crue  perdue  si  elle  aTait  prononcé  : 
ce  je  t'aime  »  n'hésita  pas  à  accorder  l'aTCu  tacite  qu'on 
lui  demandait.  Ne  serait-ce  pas  le  cas  de  dire  en  paro- 
diant un  yers  de  Molière  : 


«  Il  est  «Teo  Vamour  des  accommodemenU.  » 
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La  jeune  fille  indiqua  au  comte  un  pelil  sentier  qui 
conduisait  directement  au  château  de  Tervueren. 

—  Je  serai  demain  près  de  tous.  Adieu,  Marie,  dit 
Charles  en  prenant  un  nombre  de  baisers  qu'il  ne  compta 
pas  sur  la  blanche  main  qu'on  oublia  de  retirer. 

—  Je  Yous  attendrai.  Adieu ,  Charles. 

Et  la  blonde  Marie  resta  debout  et  suivit  le  jeune 
homme  des  yeux  d'abord ,  puis  de  la  pensée,  et  elle  ne 
songea  à  rentrer  que  lorsqu'elle  entendit  la  voix  de 
Gertrude  qui  l'appelait  pour  le  repas. 

CHAPITRE  IL 


En  quittant  Marie,  le  jeune  comte  de  Charolais,  livre 
aux  suaves  émotions  d'un  premier  amour,  laissait  molle- 
ment errer  ses  pensers.  Cependant  à  mesure  qu'il  appro- 
chait et,  lorsqu'à  travers  les  rares  éclaircies  des  arbres, 
il  aperçut  le  faite  des  antiques  créneaux  qui  défen* 
daient  comme  deux  géants  le  château  de  Tervueren,  ses 
idées  qui  voyageaient  sentimentalement  dans  un  monde 
de  vaporeuses  illusions  prirent  un  cours  moins  poétique, 
et  la  réalité,  ce  mauvais  génie  des  songeurs,  vint  bru- 
talement voiler  le  ciel  Fantastique  que  son  âme  rêvait.  Il 
se  demanda  de  quel  prétexte  il  pourrait  colorer  soa 
absence  et  il  n'en  trouva  d'autre  que  de  dire  qu'il  s'était 
égaré.  Mais  comment  avouer  qu'il  avait  eu  deux  fois  tort 
avec  Charles  de  Ternant?  N'était-ce  pas  reconnaître  que 
la  sagacité  de  son  ami  l'emportait  de  beaucoup  sur  la 
sienne  à  lui ,  comte  de  Charolais  !  Et  son  orgueilleuse 
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Tanitë  lui  représentait  les  sourires  fias  el  moqueurs  qui 
accueilleraient  son  retour.  Décidément  il  était  impossible 
au  fila  d^un  prince  régnant  de  se  servir  d'une  excuse  qui 
prouverait  infailliblement  la  supériorité  d'un  simple 
genlillioaiaie.  Cette  supériorité  était ,  il  est  vrai  ^  d'une 
nature  purement  topographique,  mais  le  Futur  duc  de 
Bourgogne  pouvait->il  le  céder  en  rien  à  ceux  qui,  plus 
tard,  devaient  être  ses  sujets,  el  qui  sans  doute  —  car  un 
prince   doit  tout  prévoir  — -  se  prévaudraient ,  dans 
Tavenir ,  des  moindres  avantages  qu'ils  auraient  rem- 
portés sur  lui,  pdur  entraver  son  pouvoir?  Peut-être 
même  se  croiraient-ils  en  droit  de  lui  donner  des  con- 
seils et  de  combattre  une  opinion  émise  par  leur  souve- 
rain, ce  Par  Saint-Georges  !  s'écria  le  comte ,  cela  ne  sera 
pas  ,  et  il  ne  sera  point  dit  qu'un  vassal  aura  plus  de 
connaissances  ,  plus  de  tact  que  son  suzerain  I  Jour  de 
Dieu!  ma  volonté  m'élevera  au-dessus  de  ces  vaniteu3(. ..» 
Tout-à-coup,  la  terre  manqua  sous  ses  pas  et,  lorsqu'il 
parlait  si  orgueilleusement,  il  ne  voyait  pas,  le  superbe, 
le  précipice  qui  s'ouvrait  béant  devant  lui!  Dans  l'ardeur 
de  son  monologue,  le  jeune  prince ,  déviant  du  sentier 
qui  lui  avait  été  indiqué ,  avait  pris  à  gauche ,  et  le  trou 
dans  lequel  il  tomba  était  un  immense  piège  à  loup.  Par 
un  mouvement  machinal,  soudain  comme  la  pensée  et 
qu'inspire  l'instioct  de  la  conservation  ,  le  comte  étendit 
les  bras  et  Fut  assez  heureux  pour  saisir  la  tige  d'un  houx 
qui  se  trouvait  derrière  lui.  11  s'y  cramponna  fortement, 
et  cherchait  à  remonter  lorsqu'un  hurlement  attira  Ma 
atleotion  au-dessous  de  lui.  Au  fond  de  cette  espèce  de 
cave  qui  pouvait  avoir  huit  à  neuf  pieds  de  profondeur, 
il  vil  une  énorme  louve  dont  les  yeux  flamboyaient  en 
se  fixant  sur  lui.  Charles  contempla  un  instant  ce  redou- 
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table  adversaire,  et  obéissant  à  cette  bravoure  irréfléchie 
qui  plus  tard  causa  sa  perte  ,  il  tira  de  la  main  qu'il  avait 
libre  le  poignard  qu'il  portait  i  la  ceinture ,  sauta  dans 
le  trou  et  se  trouva  à  trois  pieds  de  la  louve  et  face  à 
face  avec  elle.  L'animal  ne  bougea  pas ,  et  au  tremble- 
ment cunvulsiF  et  furieux  qui  l'agitait  et  Faisait  hérisser 
ses  poils ,  on  comprenait  qu'il  était  affamé  et  vendrait 
chèrement  sa  vie.  Les  deux  ennemis  se  regardèrent  en 
silence  comme  pour  s'observer  et  étudier  leur  plan 
d'attaque  ;  puis  ,  d'un  bond  formidable  et  si  spontané 
que  le  jeune  homme  n'eut  pas  le  temps  de  le  prévenir , 
l'horrible  bête  s'élança  sur  lui  et  le  renversa.  Mais 
Charles  avait ^  dans  de  telles  occasions,  un  sang-froid 
admirable  ;  loin  de  chercher  à  se  relever,  il  étreîgnit  la 
louve  d'un  bras  puissant,  et  quoique  celle-ci  le  mordit 
avec  rage ,  il  parvint  à  lui  plonger  son  poignard  dans  le 
flanc.  L'animal  lâcha  l'épaule  que  quelques  secondes 
plus  tard  nés  dents  eussent  broyée,  et  il  expira  dans  une 
violente  convulsion. 

Le  comte  se  releva,  examina  avec  fierté  son  juste-au- 
corps  souillé  de  sang,  et  s'écria  d'une  voix  triomphante: 

—  Maintenant  les  apparences  sont  sauvées;  si  j'ai  été 
retardé,  c'est  par  la  rencontre  de  cette  bêle  mal  avisée 
qui  en  voulait  à  la  vie  du  descendant  des  illustres  ducs 
de  Bourgogne!...  Mais,  par  Saint-Georges!  pour  coa* 
stater  ma  victoire,  il  me  faut  un  trophée.... 

Et  il  coupa  l'une  après  l'autre  les  quatre  pattes  du 
loup,  remonta  à  l'aide  de  trouées  qu'il  fit  dans  les  mu- 
railles de  terre,  et,  vingt  minutes  après ,  il  entrait  aa 
château  de  Tervueren ,  portant  à  la  main  les  gages  de 
son  triomphe. 

Le  béer  d'Auxi,  son  gouverneur,  Charles  de  Ter- 
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aaiit<»   Philippe  de  Croy,  Jean  de  la  Trëmouille ,  êeê 
îeuoes  compagooDft^  el  quelques  seigneurs  qui  étaient 
Tenus  k  Teryueren ,  où  devait  avoir  lieu  une  partie  de 
criasse  ,  attendaient  le  prince  avec  anxiété. 

—  Que  TOUS  est-il  arrivé,  mon  cher  seigneur?  s'écria 
le  béer  d*Auxi  à  la  vue  du  sang  qui  couvrait  les  vête- 
ments de  son  élève. 

— Rien ,  mon  excellent  gouverneur ,  sinon  que  je  me 
suis  battu  avec  Vennemi  dont  voici  la  dépouille,  ré- 
pondit le  prince  en  montrant  les  pattes  de  la  louve. 

Il  lui  fallut  raconter  cette  histoire  ,  ce  qu'il  fit  le 
plus  brièvement  possible.  Ensuite  il  se  tourna  vers  Ter* 
nani  et  voulut  lui  remettre  le  montant  du  pari  qu'il 
STait  perdu. 

«^  Ah!  sire  comte,  dit  le  jeune  homme  en  refusant 
les  pièces  d'or ,  l'événement  qui  vous  est  arrivé  justifie 
assez  TOtre  retard ,  et  je  regrette  vivement  de  ne  pas 
TOUS  aToir  accompagné....  Mais  il  est  trop  tard  pour  la 
chasse,  la  dinée  nous  attend  et  il  faut  nous  hâter ^  car 
il  y  a  souper  et  bal  au  palais ,  et  vous  savez  que  le  duc 
ne  Dous  pardonnerait  pas  de  nous  faire  attendre. 
—  Dînons  donc  et  partons. 

Malgré  les  prières  de  son  gouverneur  et  de  ses  jeunes 
compagnons ,  le  prince  ne  voulut  pas  changer  de  cos-> 
tume,  et  il  revint  à  Bruxelles  avec  ses  vêtements  en- 
sanglantés. 

Quand  la  bonne  duchesse  de  Bourgogne  vit  son  fils 
dans  cet  état ,  elle  ne  put  retenir  des  exclamations  de 
frayeur;  mais  le  comte  la  rassura  en  jurant  qu'il  n'avait 
d'autres  blessures  que  quelques  morsures  légères ,  et  le 
duc ,  fier  du  courage  de  son  Charles  ,  le  serra  dans  ses 
bras  en  exaltant  ce  haut  fait. 
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Cependant  Theure  du  bal  avait  sonne.  Le  palais  of-* 
frait  une  richesse  et  une  magnificence  dont  il  serait 
difficile  de  se  faire  une  idée.  Une  immense  quantité 
de  flambeaux  odorants,  tenus  par  des  bras  de  métal 
qui  sortaient  des  murs,  illuminaient  une  foule  étince- 
lante  de  soie  et  d^or,  de  jeunesse  et  de  beauté.  La  joie 
animait  tous  les  yeux  et  rendait  les  hommes  plus  ga* 
lants,  plus  aimables,  plus  empressés;  les  Femmes  plus 
coquettes,  plus  jolies,  pins  gracieuses  que  jamais.  Et 
toute  cette  foule  tournoyait  en  cadence  aux  sons  har- 
monieux des  hautbois  et  des  trompettes  qui  enivraient 
les  danseurs. 

Le  jeune  comte  de  Charolais  parcourait  les  salles  du 
bal ,  recevant  avec  une  insouciante  froideur  les  com- 
pliments ,  les  félicitations  des  belles  dames  que  son 
indifférence  désolait.  Pour  la  première  fois  de  sa  TÎe, 
il  sentait  le  besoin  de  s*épancher,  et  il  cherchait  partout 
son  ami  Charles  de  Ternant.  Enfin  il  l'aperçut.  Le 
jeune  homme  était  appuyé  sur  le  dos  d'un  fauteuil 
vide.  Ses  traits  étaient  plus  pâles  encore  que  d'habi- 
tude ,  et  ses  yeux  suivaient  avec  égarement  un  couple 
de  danseurs  qui  tourbillonnaient  dans  l'espace. 

—  Qu'as-tu  donc,  mon  cher  Ternant?  dit  le  comte 
en  s'approchant.  * 

—  Rren ,  rien ,  répondit  TernanI  en  souriant  a^ec 
effort. 

—  Jour  de  Dieu  !  Ternant ,  tu  veux  me  cacher  tes 
affaires!  Ne  suis-je  pas  ton  ami?  Je  vais  te  prouver  que 
je  suis  plus  confiant  ,  en  Vapprenant  l'aventure  qui 
m'est  arrivée  ce  matin..  Mais,  sur  ton  âme,  il  faut  que 
tu  me  fesses  le  serment  d'ensevelir  ma  révélatioii  au 
fond  de  ton  cœur. 
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— -  Site  comte ,  je  ne  tous  demande  pas  vos  confi- 
dences ,  répliqua  Ternant,  blessé  par  ces  dernières  pa- 
roles; gardez-les  donc,  puisque  tous  me  croyez  capable 
de  TOUS  trahir. 

—  Ne  te  fâche  pas  ^  je  sais  que  tu  eS  discret.  Ap- 
prends donc  que  je  suis  amoureux,  dit  le  prince  avec 
explosion. 

—  Amoureux,  tous!...  vous,  amoureux!  s'écria^er- 
nant  au  comble  de  la  surprise. 

«—Oui,  mon  ami,  amoureux  moi...  et  pour  toute 
ma  TÎe! 

Quand  le  prince  eut  raconté  à  son  ami  ce  qui  s'ëtait 
passé  entre  lui  et  la  jeune  orpheline,  il  demanda  : 

— -  Mais  toi ,  mon  cher  Ternant,  ne  me  diras*tu  pas 
le  sujet  de  Faffliction  qui  se  lit  sur  ton  front? 

—  Oh!  moi,  dit  Ternant  avec  une  douloureuse  ré- 
signation, moi...  jaime  aussi,  mais...  je  ne  suis  pas 
aimë..«. 

-—  Et  quelle  eât  donc  l'ingrate.... 
— -  La  voilà!  dit  Ternant  en  interrompant  le  comte. 
— «•  Quoi  !  la  comtesse  de  Riaido? 
— *  Silence  ! 

Et  emmenant  le  comte  de  Charolais  dans  une  partie 
isolée  de  la  salle ,  Charles  de  Ternant  lui  parla  ainsi  : 

—  Vous  me  ferez  observer,  je  le  sais ,  que  la  comtesse 
a  été  ta  maîtresse  de  votre  père,  mais  que  voulez-vous  ? 
ramour  ne  se  commande  pas ,  et  j'aime  cette  femme 
avec  passion; 

-—  Mats  comment  cet  amour  est*-il  venu  ? 

-—  Que  puis^je  vous  dire  P...  J'ai  vu  la  comtesse  et  je 

Taî  aimée  ! . . . 

—  Mais  elle  a  trente-quatre  ans.... 
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^-Oui.  Et  à  sei^e  elle  avait  pour  amant  le  duc  Philippe 
qui  ^  bientôt  fatigué  d'elle ,  la  maria  au  comte  de  Rialdo  : 
je  le  sais.  Depuis  son  mariage,  elle  a  eu  bien  des  faiblesses  : 
je  le  sais  encore..,.  Et  pourtant  je  l'aime ,  et  pour  un  de 
ses  sourires ,  je  donnerais  ma  vie  ! 

'—  Et  connait*elle  cette  passion? 

—  Peut-être  !  car  si  je  ne  lui  ai  jamais  parlé  de  mon 
amour,  mon  trouble  quand  elle  me  parle  «  et  mes  yeux 
qui  la  suivent  sans  cesse  ,  ont  du  le  lui  découvrir. 

En  ce  moment  un  page  s'avança  vers  les  deux  jeunes 
gens ,  et  ^  s'adressant  à  Charles  de  Ternant  auquel  il  renail 
des  tablettes  toutes  ouvertes: 

—  Veuillez  me  donner  une  réponse,  dit-il. 

—  J'y  serai ,  répondit  Ternant  après  avoir  jeté  un 
coup-d'œil  sur  les  tablettes. 

Le  page  s'éloigna  et  l'amoureux ,  passant  de  la  tris*- 
tesse  à  une  joie  qui  tenait  du  délire ,  s'écria  transporté  : 

—  Elle  m'aime  !  et  elle  m'attend  dans  une  heure. 

—  Mon  cher  Ternant ,  dit  le  comte  ,  je  serai  charmé 
que  la  comtesse  réponde  à  ton  amour ,  mais  j'ai  ouï  dire 
que  c'est  une  femme  dangereuse,  et,  si  tu  m'en  crois,  tu 
ne  te  jetteras  pas  en  aveugle  dans  quelque  piège  tendu 
à  ton  ignorance,  et  tu  n'iras  à  ce  rendez-vous  que 
bien  armé. 

Moins  d'une  heure  après  cet  entretien ,  Charles  de 
Ternant ,  enveloppé  dans  un  vaste  manteau  noir,  se  pro* 
menait  devant  l'hôtel  de  Rialdo.  La  recommandation  du 
prince  avait  fait  sur  lui  quelque  impression  ^  et  de  temps 
à  autre  il  entr'ouvrait  son  manteau  pour  dégager  une 
rapière  nue  qu'il  tenait  de  la  main  droite. 

Enfin  une  croisée  s'ouvrit  et  une  femme  apparut 
sur  le  balcon. 
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^—  £si-*ce  TOUS?  demanda-t-elle. 
Sur  la  réponse  Affirmatiye  du  jeuae  homme,  elle jela 
une  échelle  de  soie,  et  eo  un  moment  il  se  trouTa  dans 
une  chambre  à  coucher  riche  et  spacieuse  comme  elles 
ne  le  soni  plus.  La  comtesse  de  Riaido  était  une  femme 
belle  encore  et  dont  les  formes  gracieuses  ,  quoiqu'un 
peu  prononcées,  avaient  tourné  bien  des  tètes.  Lors- 
qu'elle eut  fermé  la  fenêtre,  elle  s*assitsur  une  banquette 
de  velours  et  força  le  jeune  homme  à  se  placer  près  d'elle  ; 
elle  prit  ses  mains  qu'elle  serra  dans  les  siennes,  et,  le 
regardant  avec  des  yeux  qui  promettaient  le  bonheur  : 

—  M'aimez-Yous  ?  dit-elle. 

A  cette  question,  Ternant  bondit  comme  frappé  d'une 
commotion  électrique.  Son  cœur  palpita  ;  ses  artères 
battirent  avec  violence  et  l'émotion  l'empêcha  de  ré- 
pondre. Il  tomba  à  genoux  et  un  torrent  de  larmes  vint 
mouiller  les  blanches  mains  de  la  comtesse. 

Cette  réponse  en  valait  bien  une  autres  la  comtesse  le 
comprit ,  car  elle  passa  la  main  dans  la  chevelure  du 
jeune  homme,  déposa  un  baiser  sur  son  front,  et  reprit 
d'une  voix  douce  et  grave  à  la  fois  : 

—  Je  crois  à  votre  amour ,  Charles ,  mais  il  m'en  faut 
une  preuve. 

—  Oh  !  parlez ,  parlez  I  mon  sang ,  ma  vie ,  tout  vous 
appartient! 

—  Vous  connaissez  le  marquis  d'Ozolonga  ,  reprit  la 
comtesse  avec  un  léger  tremblement  dans  laToiz.Vousle 
eaonaissez,  n  est-ce  pas»  ce  noble,  qui  cherche  à  écraser 
tout  le  monde  de  son  luxe  et  de  son  impertinence  ?.... 
Eh  bien  !  il  faut  qu'il  meure  et  c'est  vous  qui  devez  le 
tuer! 

—  Mais.  ••  •  hasarda  Ternant. 

T.   XX.  11 
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— Ne  m'interrompez  pas,  poursuivitla  comtesse  en  s'a- 
Tiimaillde  plUs  en  phis  et  ne  pouvant  maîtriser  sa  colère. 
Le  marqtifs  d'Ozoîonça  m'a  ^ossièrement  outragëe  ce 
soir  par  ses  paroles  ;  je  n'avais  qu'un  mot  &  dire  et  j'eusse 
trouvé  dit  Vengeurs^mais je  connaissais  votre  amour, 
jen  ai  pu  demeurer  insensible^  et  c'est  vous  que  j'ai  choisi 
pour  demander  raison  au  comte. 
'  ' ^-n  Merci,  merci ,  madame,  je  vous  vengerai,  je  vous 
le  jure  ,  et  cela  dès  demain. 

'  La  comtesse  regparda  Tèrnant  avec  une  expression 
qui  eût  fait  trembler  tout  autre  qu'un  amonreux  ,  puis 
elle  posa  convulsivement  ses  lèvres  sur  celles  du  jeune 
'homme  ^  et  proféra  ces  mots  d'une  voix  basse  et  sac- 
cadée : 

-—  Charles ,  je  t'aime ,  entends-tu  ,  je  t'aime  de  toute 
indu  ftnie  ;  mais  ce  n'est  pas  demain ,  c'est  cette  nuit 
même  qu'il  me  faut  ma  Yengeance.  Ecoute,  cet  homme 
a  dit  que  j'étais  une  courtisane  et  que  je  ne  t'aimaia 
•pad..:  Il  faÎH  qu'il  en  ait  menti,  il  faut  que  tu  le  lui 
^diae»,  et  pour  cela....  Eh  bien,  pour  cela....  je  suis  à 
toi!  Et  tu  lui  prouveras  qu'il  a  menti. 

Et,  deux  heures  plus  tard,  Charles  de  Ternant , 
enivré  d*amour  et  avide  de  vengeance,  entr&it  dans  un 
obscur  tripot  de  la  place  du  Grand-Sablon.  Il  s'ap-* 
prbcha  d'un  homme  d'une  taille  élégante  et  d'un  ex- 
térieur agréable,  et  lui  frappant  sur  l'épaule  : 
'  «-^Marquis  d'Ozolonga,  dit-il,  voulez-vous  me  faire 
l'hontteur  dé  m'accepter  pour  adversaire  à  Tune  «le  ces 
tables. 

—  Ehl  petit,  répliqua  Ozolonga  d'un  ton  tout  à  fiait 
insolent ,  vos  bras  ont-ils  la  force  de  jeter-  les  dés ,  et 


!     ■ 
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olre  télé    est^eile  capable  de  ealculér  iêa  chaMes  du 
eil-^  -  '    -.^  .'■    ■  *•- 

La  Fureur  empourpra 'te  Visage  de  Charles  de  Ter- 
oant  ,  '  et  il   s'ëcria  avec  ra^e  : 

-—   Marquis  d'Osolonga^  mon  ëpëe   pourrait  vous 

prouver  que  mon  bras ,  s'il  est  faîblp^  est  du  moins 

courageux  ,  et  si  tous  êtes  aussi  brave   qu'arrogant , 

irons  ne  refuserez  pas  de  me  rendre  raisdn  de  Tinsulle 

gratuite  que  vous  venez  de  m'adressbr. 

Des  officieux  s'interposèrent^  mais  ee  fut  en  vain... 

Le  marquis ,  spadassin  de  profession  ,  se  rit  des  obser- 

Tations  qui  lui  furent  faites^  et  Ternant^   outré  de 

colère  en  entendant  lés  railleries  de  l'étranger,  lui  jeta 

son  gant  à  la  figure. 

Aussitôt  que  le  jôbr  euC  paru  ,  tes  deux  adversaires , 
entourés  de  leurs  seconds ,  croisaient  le  fer  sur  les  rem- 
parts  ,'totit  près  de  la  porte  de  Halle.  Ternant  attaquait 
avec  Ajreur ,  et  Ozolonga  sé  défendait  avec  une  phk-» 

• 

dence  et  un  sang-froid   qui  devaient  lui  assurer  le 

siiceès ,  quand  uû  nouvel  acteur  parut  au  milieu  des 

» 

deux  combattants  et  arracha  Tépée  du  marquis  eti 
oftioanantJmpërieusemént  à!  Ternant  de  remettre  là 
sienne  dans  le  fourreau.  Les  témoins  de  cette  scène 
reslèi^ent  staj>ékits  de  Taction  du  comte  de  Gharolais 
(car  c'était  lui) ,  qui  dit  froidement  : 

—  Mëssires,  lé  duel-  n'est  permis  dans  les  États 
do  dtic  mon  père ',  qu'autant  qu'il  rauforise.  Si  ma 
conduite  todsôSfinse,  marquis  d'Ozolônga,  il  y  aura 
délia  quelques  jours  un  tournoi  où  le  comte  de  Charo- 
Isn  TOUS  prouvera  que  vous  n'êtes  qu'un  lâche  qui  abu- 
9éÉ  de  votre  supériorité  d'escrimeur  pour  chercher 
querelle  aux  loyaux  sujets  du  duc  Philippe.  Cest  là 


J 
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auBsi  que  Charles  de  Ternant  tous  rendra  raison.de  Tin* 
suite  qu'il  tous  a  faite  et  que  TOtre  conduite  malséante 
a  proToquëe.  Et  si  jusque-là  tous  étiez  assez  téméraire 
pour  oser  tous  permettre  envers  lui  la  moindre  Toie 
de  fait  ou  la  plus  petite  injure ,  par  Saint->Georges  ! 
TOUS  ne  resteriez  pas  une  heure  sur  les  terres  de  Bour* 
gogne. 

Sans  attendre  une  réponse ,  le  comte  prit  son  anri 
sous  le  bras  et  Tenlraina  avec  lui  au  milieu  de  Téton* 
nemenl  des  spectateurs. 

CHAMTRE  m. 


■  ( 


2i3   Q(!)9!aS(9à. 

Quoique  la  révolte  et  les  désordres  des  Gantois  cou-» 
tinuassent  et  s'accrussent  pendant  cette  année  1451  ^  le 
duc  ne  cessait  pas  pour  cela  de  tenir  une  cour  brillanle 
et  rassemblait  autour  de  lui  les  grands  seigneurs  ^  la 
noblesse  et  les  chevaliers ,  dans  des  ffttes ,  des  banquets 
et  des  tournois.  Dans  les  premiers  jours  de  mai»  il  tint 
à  Mons  un  chapitre  de  la  Toison-d'Or.  Jean  de  ClèTea^ 
Jean  de  Lannoy,  Jean  de  Neufchàtel  et  Jacques  de  La- 
laing ,  le  bon  cheyalier ,  qui  était  revenu  dltalie  et  du 
tournoi  de  la  DamjB  des  Pleurs,  reçurent  Tordre; 

Comme  nous  Ta  vous  dit  déjà ,  le  comte  de  Chapolaiir 
venait  d'avoir  dix-huit  ans.  Ce  n'était  plus  un  eofont;- 
par  les  soins  du  béer  d'Auxi ,  il  était  devenu  un  prion 
de  grande  espérance ,  et  montrait  de  belles  qualités.  On 
voyait  qu'il  avait  goût  aux  choses  périlleuses;  sou  plus 
grand  pîaisir  éuit  la  chasse,  quand  elle  lui  était  per^ 
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^  et  il  pariait  avec  admiration  des  belles  histofre» 
de  cberalerie  des  Gauvain  et  des  Lancelot.  Il  tirait  de 
Tare  comnie  le  meilleur  archer,  jetait  son  homme  par 
terre  plus  loin  qu'aucun  lutteur ,  et  jouait  aux  échecs 
nlieax  que  personne  de  son  temps.  Pour  les  bals ,  les 
mascarades ,  etc. ,  ces  amusements  convenaient  peu  à 
ton  caractère,  et  il  les  taxait  d'oisiveté.   Toutefois,  H 
dansait  fort  bien ,  et  savait  chanter  chansons  et  motets. 
Le  duc  jugea  que  le  temps  était  venu  de  lui  faire 
Caire  ses  premières  armes,  et  il  donna ,  à  Bruxelles,  un 
beau  tournoi ,  exprès  pour  que  son  fils  y  combattit. 

Le  lieu  désigné  pour  les  joutes  fut  la  grande  place , 
eln  le  jour  arrivé  ,  les  populations  accourues  pour  cette 
fêle  jouirent  du  coup-d'œil  le  plus  magnifique.  Une 
lice  formée  d'une  double  enceinte  de  fortes  planches  fut 
préparée ,  et  la  tente  de  chacun  des  combattants  y  fut 
dressée.  Celle  du  comte  de  Charolais  était  d'étoffe  de 
soie  blanche ,  brochée  d'or ,  sans  autres  blason  ni  ai^ 
moiries  qu'une  branche  de  houx  avec  cette  devise  : 
€c  Qui  s  y  frotte,  s'y  pique.  »  A  côté  de  celle-cî ,  s'éle- 
▼ail  celle  du  jeune  de  Ternant ,  de  damas  bleu ,  avec 
récusAon  de  ses  armes.  Il  avait  fait  broder  à  Tentour*,  en 
grosaes  lettres  blanches ,  cette  pieuse  devise  :  <€  Toute 
ma  force  est  en  Dieu.  »  A  l'autre  extrémité  de  la  lice 
étaient  deux  autres  tentes ,  l'une  de  velours  blanc  et 
bleu  ,  occupée  par  Philippe  de  Croy ,  Jean  de  la  Tré* 
nioaille  et  quelques  autres  jeunes  gens  qui  allaient  aussi 
foire  leurs  premières  empriseê  d'armes.  L'autre  était  des- 
tinée à  Jacques  de  Lalaing,  le  bon  chevalier,  que  le  duc 
avait  choisi  pour  cpurir  la  première  lance  contre  son 
fijs.  Chacun  disait  à  ce  sujet  que  «  jamais  si  grand  hon^- 
»neur  ne  pourrait  être  attribué  à  meilleur  chevalier,  et 
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»qiie  c'était  à  lui  y  mieux  qua  nul  autre,  qu'il  appar- 
»  tenait  d'éprouver  le  noble  flU  de  «on  «puTeriuo  ^  celaî 
»qui  devait  être  un  jour  son . Rigueur.  »  (1) 
.  Une  tribune  somplueusemeql  tapis&ée  et  ornée  avait 
été  construite,  vers  le  milieu  d'un. des  cétés  delà  lioe« 
pour  recevoir  le  duc ,  le&  chevaliers  de  la  Toison«d-Or 
et  les  graqds  seigneursi  En  face,  on  en  voyait  qne  autre 
de  satin  blanc,  sur  lequel  étaient  brodée  en.  or  le^  J^ar* 
wns  d'Isabelle  de  Portugal,  duchesse  de;BoMrgogae  , 
et  des  noble»  dames  et  damoiselles  de  Uicour  à  qui  elle 
était  destinée. 

Deux  cents  archers  de  la  ville  de  Bruxelles  étaient 
rangés  dans  le  passage,  laissé  autour  de  la  lice ,;  entre 
les  deux  enceintes  de  planch^.  ^uil  hommes  d'armes 
se  tenaient,  le  bâton  blanc. à  la  main,  prêts  à  séparer 
le9  champions,  et  à  exécuter  les  ordres  du  duc. 
:  Alors  parut  le  maréchal  de  Bourgogne ,.  accompagné 
des  rois  d'armes  et  des  hérauts  qui  crièrent,  les  défenses 
de  rien  faire  qui  pût  porter  dommage  aux. combattants. 
Puis  tout  étant  arrêté,  Jacques  de  Lalaing  s'avança  d'un 
côté,  taudis  que  le  prince,  ayant  pour  écuyersJe  comte 
d'Etampes  et  le  seigneur  de  Çlèves,  jet  suivi  du  béer 
d'Audi  et  du  sire  de  Rosi^lbos  qui  l'avaient  élevé  et 
gouverné  depuis  son  enfance  i*  s'en;  vint  dç  l'autre. 


(1)  Gomme  le  jeune  priace  n'était  jamais  detcendodanv  lalioei 
le$  dames  et  surtout  la  duchesse:  avaient  exigé. qiie«|  trpfs  jours 
auparavant,  il  s'essayât, (juelque  peu.  On  se  rendit  au  p4urc ;  les 
deux  chevaliers  couranit  l'un  sur  Tautre,  le  comte  irisa  sa  lance 
sur  l'ëcu  do  son  adversaire.  Pour  le  sire  de  Lalaihp,  sa  lance  ne 
toucha  point.  Le  duc  ordonna  au  bon  chevalier  de  lie  poibi  mé- 
nager son  fils,  et,  à  une  seconde  rencoûtre ,  les  deiix  ' lanoes  se 
toropirent.  4     .  ;.»•'     •-.    . 
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«  Faites  ?olre  detoir  »  crièrent  les  hérauts, 
combat  à  la  laoce  commença ,  et  chacun  admi^ 
sk  boone  grâce  et  la  fifitrté  du  comte*  Trois  fois  les  lances. 
Ftxreot  brisées  ^  et  le  duc  ayant  jeté  son  bâton,  les  cham-: 
pions  rentrèrent  dans  leur  tenle. 

Ce  fut  au  tour  de  Charles  de  Ternant  qui,  conduit 
par  le  sire  de  Ternant,  son  père,  et  par  le  prince,  YinI 
mettre  un  genou  en  terre  devant  le  duc ,  et.  lut  lin^^^Q 
discours  : 

f 

—  «Monseigneur,  un  étranger  qui  a  reçu  rbospilalil4 
à  la  cour  de  Bourgogne,  m'a  publiquement  insulté  ^  et 
fai  répondu  par  une  injure  publique.  NouS'  mesurionii 
ooaëpées,  quand  le  comte  de  Charolais  est  veoit  nous 
réparer  en  votre  nom ,  et  a  remis,  le  combat  à  .ce  j^^ur^ 
I^sigoezdonc  octroyer  à  votre  respectueux  wj^t.la  per- 
omission  de  combattre  à  outrance  le  seigneur  Oxolongi, 
i^OQ  eonemi  personnel.  » 

""^  t(  Jeune  homme,  dit  sévèrement  le  duc ,  j'aîenr 
^u  parler  de  cette  affaire;  mais  ce  n'est  point  ioiyn 
^i^uap  clos ,  et  vôtre  demande  ne  saurait  être  adcuoîlUe 
par  Dous.  » 

^  «  Pardonnez-moi,  monseigneur  et  bien-aimé  pè|>ei, 

'^t  le  prince  avec  respect*  Dieu  m'est  tém<Hn  quje  je 

^  voudrais  pas  désobéir  à  vos  ordres  ;  mais ,  je  ifpus 

'**' dit ,  j'ai  engagé  ma  parole  et  mon  honneur  envers 

Teroaat,  vous  ne  pouvez  vouloir  déshonorer  votre  ^U» 

D'siJIeiirs,  le  seigneur  Ozolonga  ^se  montre  à  votre  cour 

^Yalier  discourtois  et  arrogant,  et  '^ose  réclamer  de 

votre  justice  et  requérir  de  votre  bonté  la  licence  de  com- 

bêiln  lesusditseigneur,déclarant  que  je  suis  le  tenant 

de  mon  ami,  et  qu^avec  ?otre  approbation,  je  le  soulîcar 

drai  envers  et  contre  tous,  ^i 
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Va  grand  étonnemeal  se  répandit  parmi  les  nobles 
qui  entouraient  le  duc ,  mais  sur  les  prières  de  son  fiU 
et  aux  sollicitations  du  sire  de  Temant ,  il  fut  permis  au 
jeune  homme  de  combattre  à  la  lance  et  à  Tépëe,  jusqu'à 
ce  que  le  duc  ordonnât  de  cesser. 

Un  moment  après ,  Temant  et  Ozolonça  coururent 
Tun  sur  l'autre ,  et  te  choc  brisa  leur  lance  en  même 
temps.  Ils  mirent  pied  à  terre ,  et  commencèrent  le  com- 
bat à  l'ëpée  ;  il  dura  une  demi-heure  ayec  un  acharne* 
ment  égal  de  part  et  d'autre. 

Ce  fut  un  sujet  de  suprise  pour  les  chevaliers  et  les 
dames ,  de  voir  ce  paie  et  frêle  jeune  homme  se  défendre 
avec  tant  d'intrépidité  contre  l'étranger  dont  la  taille 
était  colossale  et  la  réputation  de  spadassin  si  bien 
établie.  Enfin ,  le  duc  fit  jeter  son  b&ton ,  et  déclara 
l'honneur  satisfait. 

Philippe  de  Croy,  Jean  de  la  Trémouitle  et  leurs  com- 
pagnons, entrèrent  également  en  Kce,  et  firent  leur 
devoir;  après  quoi  le  comte  de  Charolais  voulut  com- 
battre de  nouveau.  Il  courut  d'abord  contre  Ozolonga 
qu'il  renversa  du  premier  choc  aux  applaudissements 
unanimes  de  la  foule  et  des  hérauts  qui  criaient  : 
«  Bourgogne!  »  Le  prince  rompit  dix-huit  lances, 
donna  et  reçut  de  fortes  atteintes ,  et  fit  bien  son  devoir 
en  tout.  Les  nobles  et  belles  spectatrices  ne  cessaient  de 
répéter  : 

— ^  €<  Qu'il  est  brave  et  fier ,  et  quel  dommage  qu'il 
n'aime  pas  les  dames  !  » 

<  Et  les  hommes  ajoutaient  à  l'envi  : 
'    "-^  «  Charles  sera  toujours  notre  bien-aimé  prince,  car 
il  est  digne  en  tout  de  sa  noble  race  !  » 

Le  duc  était  fier  et  heureux  des  succès  de  son  fils ,  et 
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dei  knianges ,  cette  fois  bien  méritées ,  qu'on  lui  prodi- 
guait. Pour  la  duchesse,  pendant  tout  le  temps  du 
combat,  elle  était  demeurée  muette  et  pâle  d'effroi; 
mais  quand  le  tournoi  fut  terminé ,  quand  il  n'y  eut 
plus  Tombre  d'un  danger  pour  le  comte ,  ce  fut  une  joie, 
uo  raTitsement  qui  ne  peuvent  se  traduire  et  qu'elle-* 
même  ne  put  exprimer  que  par  des  larmes ,  mais  de  ces 
lanues  d'amour  et  de  bonheur,  si  douces  au  cœur 
d'une  mère. 

Pars  Tint  un  moment  où  l'excès  de  ce  bonheur  feillit 
loi  être  fatal.  Lorsque  les  dames  décernèrent  le  prix  à 
son  fils  qu'elle  aimait  tant ,  la  bonne  duchesse  perdit 
connaissance ,  et  on  la  reporta  éyanouie  à  son  palais. 

Cet éfénement  attrista  un  peu  la  fêle,  mais  l'inquiétude 

cessa  bientôt  quand  la  duchesse  fit  annoncer  qu'elle  était 

tout-à-fiiit  remise  ,  et  ne   ressentait  aucun  malaise. 

IVâinmoins ,  elle  fit  dire  en  même  temps  que ,  craignant 

une  rechute,  elle  ne  paraîtrait  ni  au  souper  ni  au  concert 

qui  devait  le  suivre. 

Quand  il  apprit  que  la.  duchesse  resterait  dans  ses 
appartements ,  le  comte  de  Charolais  ,  qui  se  montrait 
fort  ennuyé,  chargea  une  des  femmes  de  sa  mère  de  lui 
demander  si ,  en  attendant  l'heure  du  banquet ,  elle 
pouvait  le  recevoir;  il  parut  tout  joyeux  lorsqu'un 
officier  vint  l'avertir  qu'il  était  attendu. 

Avant  de  pénétrer  dans  l'appartement  de  la  duchesse, 
nous  devons  mettre  le  lecteur  au  courant  des  faits 
suivants  qu'il  importe  de  connaître.  Depuis  le  jour  où  il 
avail  rencontré  Marie ,  le  prince ,  fidèle  à  sa  promesse , 
était  retourné  chaque  matin  auprès  de  la  jeune  fille , 
SMis  toutefois  trahir  son  incognito.  Plus  de  quinze  jours 
s'éiaient  écoulés  depuis   leur  première  entrevue,-  et 
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l'amour  avait  iiiil  de  rapides  el  d'immenses  progrès  dan^ 
ces  jeunes  cœurs.  Charles  sentait  que  la  vie  lui  seraii 
difficile  et  lourde  sans  Marie,  et  Marie  se  disait  dans  (a 
sincérité  de  son  âme  qu'elle  mourrait  s'il  fallait  renoneor 
à  Charles.  Cependant,  rien  n'était  moins  possible  qu'iio 
mariage  entre  l'héritier  d'un  duché  qui  valait  un  royaume 
et   la  pauvre  orpheline  dont  le  nom  même  était  ignoré. 
Aussi ,  Charles  se  plaignait-il  à  son  ami  Ternant ,  sob 
unique  confident,  accusant  le  sort  d'injustice  et  de 
cruauté  à  son  égard.  Pourquoi  cette  jeune  fille  si  douce, 
si  candide  ,  à  laquelle  il  eut  été  si  heureux  de  consacrer 
son  existence,  et  qui  lui  eut  assuré  un  long  avenir  de 
bonheur,  n'était-elle  pas  née  fille  d'un  prince  ou  d'uo 
roi?  Sa  beauté,  ses  grâces,  ses  vertus  ne  lui  méritaient- 
elles  pas  une  couronne?...  Ternant,  qui  accompagnait 
le  comte  dans  toutes  ses  visites ,  et  qui  avait  vu  Marie, 
répliquait  qu'assurément ,  sous  ce  rapport ,  il  y  avait 
beaucoup,  mais  beaucoup  de  reines  moins  dignes  qu'elle 
de  porter  le  diadème.  Tous  ces  discours  n'arrangeaient 
pas  les  choses.  Pourtant ,  l'homme  qui  avait  remis  Marie 
aux  mains  de  Louis  Naës  et  de  sa  femme  Gertrude,  leur 
avait  donné  une  bague  ornée  d'un  superbe  diamant. 
Cette  bague  provenait,  avait  assuré  l'inconnu,  du  père 
de  lorpbeline,  et,  ft'il  n'y  avait  ni  chiffre  ni  blason,  elle 
portait,  gravée  dans  l'intérieur  du  cercle  d'or,  une  cou- 
ronne ducale...  Cette  circonstance  fit  jaillir  une  étincelle 
d'espoir  au  cœur  de  l'amoureux  :  ce  Si  Marie  était  i'enfaat 
d'un  duc,  se  dit-il ,  je  pourrais  l'épouser  »  et  il  commu« 
niqua  ses  doutes  et  ses  espérances  à  son  ami.  Ternaal 
réfléchit  un  instant,  et  voici  ce  qu'il  répondit  au  conule  :. 
t  Votre  mère  est  bonne  pour  ¥ous.  Si  j'étais  à  votre 
place ,  je  m'ouvrirais  à  elle ,  et  je  la  prierais  de  Caire 
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?eoir  Marie  à  la  cour.  De  celle  manière ,  yo|i8  pourriez 
h  rok  tous  les  joura  sans  négliger  vos  detoirs ,  et  peul- 
étn^  à  laide  de  la.  bague  que  yous  lui  remettriez ,  la 
ducheise  parviendrait- elle  à  dëpouvrir  le  secret  de  la 
naisiaoce  de  yotre  amie.  »  Ce  conseil  d'une  amitié  plus 
chaude  et  plus  en>pressée  que  prudente  et  raisonnable  ^ 
psnit  ai  admirable  et  si  sage  au  comte  ,  qu'il  résolut  de 
le  suivre  immédiatement.  Par  malheur  il  n'avait  pu, 
juaqu  au  moment  où  nous  sommes  parvenus,  en  trouver 
roccasioD.  On  comprend  maintenant  pourquoi  le  prince 
voulait  s'entretenir  avec  la  duchesse. 

li  trouva  sa  mère  étendue  sur  un  lit  de  repos ,  et 
Mtourée  de  ses  femmes.  Après  lui  avoir  baisé  la  main 
teodrement,  il  la  pria  d'éloigner  les  damnes;  la  bonne 
duchesse^  tout  intriguée ,  mais  incapable  de  résister  à 

une  prière  de  son  fils  ,  y  consentit,  et  ils  demeurèrent 

leuls. 

Quoique  le  comte  connût  par  expérience  toute  la 
raiblesse  de  sa  mère  pour  lui ,  il  se  trouvait  grandement 
^barrasse,  et  sa  résoluliqn  était  près  de  labandonner. 
1^0  regard  de  l'excellenle  duchesse  l'iepcouragea ,  et;, 
iDcit^nl  de  côté  tout  préambule,  il  vint:  diXMt  au  but  "et 
commença  ainsi  : 

*^.Madame  et  bonne  mère.,  je  suis  éperdum^njl  épris 
d'une  jeune  fille  aussi  pauvre  qu  elle  eslbelleejt  verlueusel 

La  daehesse  poussa  une  exclamation  qui  exprimait 
MQ  étonnement,  et  elle  s'apprêtait  à  répondre;  mais 
Mos  lui  en  donner  le  temps ,  son  fils  lui  ;ftt  le  récit  de  ses 
aoiOttrs^  et  n'omit  aucune  des  particularités  que  nous 
connaissons.  La  bonne  dame  ne.reveja^it  pas  dftsa 
surprise^  et  elle  eut  bien  voulo^  gronder  le  jeune 
faoflime  et  i'.accabler  des  reproches  que  méritait  soi^ 
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attachement  ioconsîdérë  pour  une  fille  qui,  §ui?ant  toute 
probabilité,  était  le  fruit  d'un  amour  illicite;  mais 
Charles  tenait  si  bien  ses  deux  mains  qu'il  couvrait  de 
baisers  et  de  larmes,  et  son  attitude  était  si  suppliante!... 
Quelle  mère  aurait  la  force  de  repousser  Tenfani  qui 
implore  son  indulgence  ? 

— *  Ma  mère ,  dit  doucement  Charles ,  ne  ferez-YOtis 
rien  pour  moi  ? 

—  Hélas!  mon  enfant,  je  Terrai....  Tu  Faimes  donc 
bien? 

—  Si  je  l'aime  ! ...  Oh  !  oui ,  ma  bonne  mère. . .  autant 
que  je  vous  aime. 

—  Flatteur!  dit  Isabelle  en  souriant.  Mais  comment 
savoir....  ah!  cette  bague ^  voyons-la. 

—  La  voici ,  répondit  Charles,  en  l'ôtant  de  son  doi^  ; 
elle  ne  me  quitte  plus. 

La  duchesse  examina  la  bague  avec  attention ,  el 
et  lorsque  ses  yeux  se  furent  portés  sur  la  couronne 
ducale  : 

-—  Quoi  !  cette  bague  vient  de  son  père ,  s'écria-t-elle 
d*une  voix  tremblante. 

— *  Le  connaitriez-vous?..  Oh!  parlez,  ma  mère, 
parlez  ! 

Plus  la  duchesse  contemplait  la  couronne  gravée  sur 
le  bijou,  plus  ses  traits  se  contractaient;  ses  lèvres 
devenaient  livides  et  elle  murmurait  sourdement  : 

—  Hélas  !  mon  Dieu ,  fasse  le  ciel  que  mes  pressenti-^ 
ments  ne  se  réalisent  pas  ! 

Et  se  levant  d'un  mouvement  brusque  et  précipité  ^ 
elle  ajouta  d'une  voix  brisée  : 

-—  Charles,  mon  ami ,  mon  enfant. . .  au  nom  du  Chriat. . . 
ne  me  cachez  rien!.,  cette  jeune  fille...  est-^le  encore 
pure? 
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«— ^  Pure  comme  les  aoges  du  ciel ,  à  ma  mère  ;  je  tous 
le  jure  par  le  Christ  que  tous  invoquez. 

-•—  Merci , Seigneur*Dieu,  merci !...  Au  moins ,  si  mes 
pressentiments  sont  justes,  j'aurai  encore  le  temps  néces- 
saire pour  empédier  cet  épouyantable  crime  I 

Puis  elle  baisa  son  fils  au  front,  et  lui  dit  en  le  congé- 
diant : 

•-^  Va,  mon  ami ,  va ,  demain  nous  irons  ensemble 
trouTer  Torf^eline  »  mais  ne  t'y  rends  pas  sans  moi , 
entends-tu. 

— >  Je  TOUS  le  promets ,  ma  tendre  mère ,  répondit 
Charles  qui  ne  comprenait  rien  aux  paroles  et  à  l'agita- 
tion de  la  duchesse. 

Puis  il  gagna  la  salle  qui  précédait  celle  du  festin > 
et  où  lès  convives  se  réunissaient  en  attendant  avec 
impatience  l'heure  désii*ée. 

La  première  personne  que  le  comte  aperçut  en  y 
entrant  <,  fut  son  aitii  Charles  de  Ternant ,  dont  l'air  eflhré 
le  frappai 

—  J'ai  à  vous  parler,  lui  dit  celui-ci  en  l'entraînant 
à  récart. 

Quand  il  se  fut  assuré  que  personne  ne  pouvait  sur- 
prendre leurs  paroles ,  il  s'écria  : 

—  Comte ,  elle  est  ici  ! 

—  Qui  donc?  demanda  le  prince  qui  ne  de?inait  pas. 
"•^ElleU..  Marie!... 

—  Marie  ! . .  Mais  c'est  impossible . 

—  Je  l'ai  vue,  vous  dis-je!..  Je  lui  ai  parlé...  On  veut 
me  la  faire  épouser.... 

— -  Mais  tu  es  fou ,  Ternant...  Qui  veut  te  marier  i 
elle? 

—  Sa  mère. 
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«^  La  mère  de  Marie  L . .  As^u  perdu  le  sens?. « .  Depuis 
quand  la  conDait-elle? 

^^  J'ai  toute*  ma  raiftoo.  La  mère  de  Marie  Teut  me 
iaire  épouser  sa  fille  et  la  preuve.... 

L'entretien  fut  interrompu  par  l'arrivée  du  maître-^ 
d'hôtel  de  la  maison  du  duc  qui  s'avança  vers  le<H>inte. 

—  Prince,  lui  dit-il  en  le  saluant  jusqu'à  terre ^^od 
n'attend  plus  que  voifs  ,  et  monseigneur  le  duc  m'envoie 
vous  quérir  et  m'a  ordonné  de  vous  amener  sans  retard.' 

Il  Fallut  obéir,  et  le  comte,  dévoré  d'aniiëCé^  se 
rendit  aux  ordres  de  son  père  qui ,  mécontent -de  sa 
lenteur  inconvenante,  raccueîHit  froidement.  Les  souf» 
frances  du  pauvre  amoureux  furent  bien  cruelles  pea^' 
danttse  repas,  et  il  est  plus' facile  au  lecteui:  de  se  les 
imaginer  qu'à  nous  de  les  rétnacer.  Pendant  que  lès  ooo- 
vives  se  rendaient  dans  la  salle  de  concert  y  le  priiice  et» 
Ternant  qui  s'étaient  retrouvés  et  araient  causé  quelques 
minutes,  sans  doute  pour  icontinuer  la  conversation  si 
mal  à  propos  interrompue,  sortirent  furtivemeiiit  da 
palais  et  s'écrièrent  eiîseaiMe  ! 

—  Â  l'hôtel  de  Rîaldo  ! 


CHAPITRE  IV. 

■  "i         » 

La  veille  du  tournoi,  Charles  de  Ghàrolais  et  son  con- 
fident venaient  de  quitter  Marie.  Lajeunéfiile,  heureuse' 
de  Tamoùr  que  lui  témoignait  son  amant ,  se  rappelait 
ces  riens  délicieux  que  leurs  cœurs  avaient  échangés. 
Tout  semblait  lui  sourire  :  la  verdure,  le  chailt  des  oi- 
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qui  caquetaient  dan»  la  feuillée  ;  et  ce  beau  soleil 
de  mai  qui  Tenait  dorer  les  rêve»  chimériques  que  son 
imag^oaiion  enfantait  a?ec  une  fécoadité  intarissable. 
Gomme  ia  première  fois  que  nous  lavons  vue ^  elle ëtait 
encore  assise  ou  plutdt  à  demi  couchée  sur  la  mousse 
qui  recouvrait  le   rocher  à  pic  d'où  le  prince  l'avait 
•perçue.   Mais  ce  n'était  plus  une  création  incomplète 
de  son  cerveau  que  Marie  adorait;   ce  n'était  phis  une 
tète  inconnue  déjeune  homme  qui  occupait,  ainsi  qu'an<» 
Irefbis,  ses  beaux  songes  de  jeune  fille.  Non,  non  :  son 
esprit ,  sa  pensée ,  son  cœur,  son  âme  même  apparte* 
naient  à  Charles  !  C'était  par  lui ,  pour  lui  qu'elle  vivait , 
et  quand  chaque  soir,  quand  chaque  maMn  elle  élevait 
sa  prière  vers  sa  divine  patrone,  la  Sainte-Yierg^e  Marié, 
ses  lèvres  ne  manquaient  pas  de  murmurer  le  nom  qui 
désormais  restait  gravé  dans  son  cœur.  Oh  1  elle  était 
bien  heureuse  la  jeune  fille ,  elle  était  surtout  bien  loin 
de  se  douter  de  l'ora^  affreux  qui  grondait  sur  sa  tête , 
qui  allait  sitôt  éclater  et  renverser  les  gracieux  édifices 
de  bonheur  et  d'avenir  que  son  amour  avait  élevés  ( 

Ce  jour-là,  Louis  Naés,  au  grand  étonnement  de  sa 
femme  Gertrude,  avait  revêtu  son  beau  pourpoint  des 
dimanches ,  de  gros  drap  gris ,  sa  culotte  blanche  de 
basin  qu'il  n'avait  pas  mise  depuis  son  mariage  — -  et  il 
y  avait  tantôt  trente  ans  de  cela—-  et,  après  avoir  coiffé 
sa  tête  de  son  plus  beau  couvre->chef ,  il  embrassa  Ger- 
trude  et  l'orpheline,  puis  il  partit  sans  dire  où  il  allait, 
mais  en  annonçant  toutefois  qu'il  serait  de  retour  dans 
la  journée. 

Louis  Naés  était  un  homme  de  cinquante-cinq  ans , 
détaille  moyenne,  mais  trapue.  Ses  yeux  ronds  et  à 
fleur  de  téCe  n'avaient  habituellement  aucune  ei^pres«- 
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« 

uon  ;  cependant  quand  les  eiroonâtanees  dafeiuuent 
difficiles  ou  seulement  importantes ,  on  y  voyait  briller 
la  pénétration.  En  un  mot ,  Naés  cachait,  sous  un  faux 
air  de  bonhomie ,  la  finesse  et  l'astuce  de  son  carac-* 
tère  :  c'était  la  duplicité  du  renard  sous  l'apparente 
candeur  de  l'agneau. 

Il  traversa  la  forêt  de  Soigne  qu'il  connaissait  dans 
ses  moindres  détours,  arriva  à  Bruxelles,,  et  se  rendit 
tout  droit  à  l'hôtel  de  Rialdo.  Quand  il  eut  pénétré 
dans  la  cour ,  il  aborda  un  grand  valet  chamarré  de 
broderies ,  et ,  prenant  son  bonnet  de  feutre  à  la  main , 
il  lui  dit  gravement  et  en  s'inclinant  : 

— »  Monseigneur  ,  je  voudrais  parler  à  ma  nièce 
Elisabeth. 

Cette  qualification  de  monseigneur  enfla  singulière-* 
ment  l'amour-propre  d'un  valet,  ordinairement  assez 
incivil  avec  les  paysans,  comme  l'étaient  et  le  sont  encore 
les  domestiques  de  grande  maison.  Il  répondit  donc  en 
souriant  d*une  manière  agréable ,  qu'il  allait  prévenir 
mademoiselle  Elisabeth.  Au  bout  de  cinq  minutes ,  une 
femme  d'une  trentaine  d'années  parut,  et  n'eut  pas  plutôt 
aperçu  Naés ,  qu'elle  se  hâta  de  le  faire  entrer  dans  Tiii- 
térieur  de  l'hôtel ,  en  lui  demandant  avec  un  empresse- 
ment curieux  : 

—  Qui  vous  amène,  mon  cher  oncle?..  Y  a^t-il 
quelque  chose  de  nouveau  ? 

—  Oui ,  ma  nièce ,  oui  ;  beaucoup  de  nouveau.  Mais 
va  sur-le-champ  prévenir  ta  dame,  le  temps  presse. 

—  Mais ,  mon  oncle ,  me  direz- vous  au  moins.. •• 

—  Rien  à  présent,  curieuse,  tout  quand  j'aura 
entretenu  la  comtesse.  Je  te  conterai  cela  en  mangear 
quelques  bons  morceaux  que  tu  me  feras  donner.  Tu  i 
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manqueras  pa»  d*y  joindre  une  ou  deux  bouteilles  de 
ce  bon  vin  de  Roussillon. 

.  —  Vous  serez  content ,  mon  oncle  ,  dit  Elisabeth  en 
Borlant. 

Et,UD  instant  après,  elle  rentra,  lui  annonçant  qu'il 
ëtait  attendu. 

Louis  Naës,  précédé  de  sa  nièce  ,  fut  introduit  dans 
Toratoire  de  la  comtesse  de  Rialdo.  Elle  était  assise  dans 
im  Taste  fauteuil  et  lisait  dans  un  li?re  richement  relié, 
qu'à  80Q  format  inusité  il  était  difficile  de  prendre  pour 
UQ  livre  d'heures.  Elle  fit  signe  au  visiteur  d  attendre,  et 
obligea  d  un  regard  expressif  la  suivante  à  se  retirer. 
Lorsqu'Elisabeth  eut  fermé  la  porte  ,  la  comtesse  quitta 
la  pose  nonchalante  qu  elle  avait  gardée  jusque-là ,  et , 
s'adressant  vivement  à  Naës  : 

—  Eh  bien ,  mon  ami ,  lui  dit-elle ,  qu'y  a-t-ilP. .  que 
ugnifie  votre  visite  ? 

*-*  Cela  signifie,  madame  la  comtesse,  répondit  le 
manant  sans  paraître  intimidé ,  cela  signifie  qu'il  se 
fàue  des  choses  étranges. 

"-*  Et  ces  choses  sont?  demanda  la  comtesse  avec  plus 
d'impatience  que  de  curiosité. 

Louis  Naës  prit  tranquillement  un  siège ,  s'assit  à  son 
aise,  et  développa  à  la  comtesse  les  amours  de  Marie  et 
d  un  jeune  homme  qui  avait  déclaré  se  nommer  Charles 
dlarvée. 
-^  Est-ce  tout?  dit  la  comtesse  quand  il  eut  fini. 
—  Peut-être!...  L'amoureux  est  gentilhomme... 
*—  El  où  est  le  mal?  Marie  aura  assez  de  fortune  et.... 
*—  Sans  doute,  interrompit  le  rustre  ,  et  c'est  ce  que 
je  me  suis  dit.  L'enfant  de  la  comtesse  de  Rialdo , 
quoique  bâtard ,  peut  prétendre  à  s'allier  à  la  famille  de 
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Biedsire  tel  ou  tel.  Aussi ,  tant  que  j'ai  cru  que  nous 
n'avions  affaire  qu'à  un  pelit  gentillâlre ,  j'ai  laissé  aller 
les  choses. 

—  Et  quand  ce  serait  un  baron  ou  un  comte?  dit  la 
comtesse  avec  un  mélange  d'orgueil  et  de  dédain. 

—  Ah!  dam...  si  le  père  de  Marie  est  un  duc  régnant 
ou  un  roi  ! 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Car,  continua  Naës  sans  répondre  à  la  question, 
vous  n'avez  jamais  jugé  à  propos  de  me  révéler  le  nom 
du  père  de  Marie. 

—  Mais  que  voulez-vous  dire?  répéta  la  comtesse. 
— Je  veux  dire  que,  dans  ce  cas  seulement,  un  mariage 

serait  possible  entre  votre  fille  et  son  amant. 

—  Mais  encore  une  fois  vous  abusez  de  ma  patience. 
Expliquez -vous.  Quel  est  cet  homme? 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  précisément  un  homme  :  il  n'a 
que  dix-huit  ans,  mais  on  assure  qu'il  montre  d'éton- 
nantes dispositions. 

—  Voyons,  Naës,  en  finirez-Tous?  qui  est-ce? 

—  £h ,  mon  Dieu  ,  c'est  le  comte  de  Charolais. 

—  Le  comte  de  Charolais  !  s'écria  la  comtesse  en 
changeant  de  visage  et  se  dressant  convulsivement.  Mais 
ce  n'est  pas  possible,  mon  Dieu...  I^  comte  de  Charolais!... 
Tu  te  trompes,  ou,  si  cela  est,  nous  sommes  perdus, 
Naës  ! 

—  Là ,  je  vous  le  disais  bien  ,  répliqua  celui-ci.  Je  sais 
bien  que  votre  titre  de  comtesse  est  quelque  chose,  et 
qu'à  tout  péché  miséricorde  ;  mais  que  diable!  le  duc  de 
Bourgogne,  quoiqu'il  s'appelle  Phlippe-le-Bon,  ne  peut 
pas,  en  conscience,  marier  l'héritier  de  ses  États  à  la  fille 
naturelle  de  la  comtesse  de  Rialdo...  Brrr...  le  frlssoa 
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me  prend  quand  j'y  pense. . .  Cest  qu'on  nous  accuserait 
d*aToir  sëduit  le  prince,  et  il  y  a  de  quoi  nous  faire  jeter 
dans  une  basse-fosse  ! 

—  Ecoutez,  Naës,  il  n'y  a  qu'un  moyen  de  nous 
sauTer.  Vous  allez  prendre  des  chevaux  et  vous  me 
ramènerez  Marie  ici  sans  délai.  Mon  plan  esl  tracé,  j'ai 
sous  la  main  un  jeune  homme,  tous  comprenez,  mon 
ami,  un  jeune  homme  que  je  donnerai  pour  époux 
à  Marie.  Je  suis  sûr  de  lui ,  et  il  n'a  rien  à  me  refuser , 
parce  que... 

—  Oui ,  dit  Naës  avec  méchanceté ,  il  n'a  rien  à  vous 
refuser,  parce  que.... 

La  comtesse  avait  besoin  du  rustre,  et  elle  ne  voulut 
pas  interpréter  son  impertinente  plaisanterie.  Elle  donna 
des  ordres  pour  qu'on  préparât  des  chevaux ,  et  con- 
tinua : 

<—  Vous  entendez.  Hâtez-vous ,  et  j'arrangerai  cette 
-  affaire.  Il  y  a  cinq  cents  livres  de  France  pour  vous. 

Cette  dernière  phrase  produisit  un  effet  prodig;ieux 
sur  Louis  Naës.  Il  prit  respectueusement  congé  de  la 
comtesse,  l'assura  qu'elle  serait  promptement  et  ponctuel- 
lement obéie,  et,  sans  répondre  à  sa  nièce  qui  lui  rappe- 
lait que  quelques  plats  succulents  et  trois  bouteilles  de 
son  vin  favori  l'attendaient,  il  monta  à  cheval  et  partit 
â  toute  bride. 

Après  le  départ  du  rustre,  la  comtesse  envoya  deux 
lettres ,  l'une  au  sire  de  Ternant ,  l'autre  à  son  fils.  Elle 
priait  le  premier  de  la  recevoir  dans  la  soirée  ;  elle 
indiquait  au  second  un  rendez-vous  à  l'hôtel  de  Riaido 
pour  minuit. 

Comme  on  doit  le  présumer ,  il  fut  bien  aisé  à  Louis 
Na€s  de  disposer  notre  jolie  Marie  à  le  suivre,  et  la 
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comtesse  avait  à  peine  eu  le  temps  d'envoyer  ses  missives, 
c  est-à-dire  moins  de  deux  heures  après  la  scène  que 
nous  venons  de  rapporter ,  que  déjà  la  jeune  fille  était 
devant  elle.  La  comtesse  congédia  le  conducteur  qui 
disparut  en  promettant  de  venir  reprendre  celle  qui 
l'appelait  son  père. 

Lorsque  Marie  se  trouva  seule  avec  la  grande  dame, 
sa  contenance  fut  visiblement  embarrassée.  Pour  la  ras- 
surer^ la  comtesse  la  fit  asseoir  près  d'elle,  prit  ses  deux 
mains  dans  les  siennes  ,  et  attachant  sur  elle  des  regards 
qu'elle  savait  parfois  rendre  bien  tendres  : 

—  Mon  enfant,  dit-elle,  vous  n'avez  jamais  connu 
votre  mère,  et  pourtant  il  lui  eût  été  bien  doux  de  tous 
presser  plus  tôt  dans  ses  bras.  Ah  !  ne  l'accusez  pas ,  il 
lui  en  a  bien  coûté  pour  vous  tenir  si  longtemps  éloi- 
gnée d'elle. 

Ces  paroles  émurent  profondément  la  jeune  fille  ;  elle 
plongea  ses  regards  dans  les  yeux  de  la  comtesse ,  et 
elle  répondit  en  pleurant  : 

—  Oh!  je  ne  l'accuse  pas ,  madame ,  mais  je  voudrais 
bien  la  connaître  et  l'embrasser.  Ah  !  si  je  la  connaissais 
ma  mère,  il  me  semble  que  je  l'aimerais,  que  je  l'ado- 
rerais à  genoux  ! 

La  comtesse  ne  pensait  pas  ce  qu'elle  avait  dit  tout  à 
l'heure ,  et  son  but  unique  était  de  s'emparer  de  l'esprit 
de  la  naïve  enfant.  Mais  quand  elle  entendit  les  expres- 
sions si  simples  et  en  même  temps  si  pleines  de  senti- 
ment qui  faisaient  deviner  la  candeur  et  la  beauté  de 
l'âme  de  son  enfant ,  une  révolution  soudaine  s'opéra 
dans  cette  femme  ,  la  voix  du  sang  l'emporta  sur  la  Toiz 
de  la  raison,  et  elle  prit  Marie  dans  ses  bras  en  s'écriant  : 

—  Ma  fille  !  ma  fille  !  embrasse-moi  donc ,  aime-*inoi 
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donc,  car  c'est  moi,  enteods-tu  ,  c'est  moi  qui  suis  ta 
mère  ! 

Plus  d*UD  quart  d'heure  se  passa.  C'était  entre  ces 
deux  femmes  des  mots  entrecoupés ,  des  phrases  ina- 
cheyées ,  des  étreintes ,  des  embrassements  passionnés  , 
des  baisers  sur  la  bouche,  sur  les  cheveux....  Et  tout 
cela ,  c'était  de  la  joie ,  du  bonheur ,   du  délire ,  que 
sais-je,  moi!  C'était  une  mère  dans  le  cœur  de  laquelle 
le  sentiment  de  la  nature ,  longtemps  endormi  par  ces 
plaisirs  du  monde  qui  corrompent ,  dessèchent ,  flétris- 
sent Tàme ,  Tenait  enfin  de  se  réveiller  puissant  et  fort 
de  toute  la  force,  de  toute  la  puissance  de  l'amour  ma- 
ternel... C'était  une  fille  qui  retrouvait  une  mère  si 
loD(;teinps  attendue ,  si  longtemps  désirée  l 

Puis  la  comtesse,  par  un  mouvement  rapide,  se  dé- 
barrassa des  bras  qui  Tenlaçaient  amoureusement.  Sa 
poitrine  se  soulevait  avec  bruit ,  des  sanglots  s'en  échap- 
paient, et  ce  fut  d'une  voix  presque  défaillante  et  où 
perçait  la  honte ,  qu'elle  murmura  : 

—  Marie,  ma  fille  chérie,  il  est  douloureux,  criiel , 
oh!  bien  cruel ,  va,  pour  une  mère  de  rougir  devant 
^nenfantl  et  pourtant  il  le  faut...  il  faut  que  je  t'ap- 
prenne rhistoire  de  ta  naissance  ,  car  tu  te  trouves  sur 
le  bord  de  labime  où  s'est  englouti  mon  honneur,  et 
c'est  ta  mère  seule  ,  en  t'avouant  .sa  faute ,  qui  peut 
t'empécher  d'y  tomber. 

La  comtesse  vit  bien  que  ses  paroles  étaient  une 
énigme  pour  sa  fille ,  et  elle  reprit  en  se  remettant  un 
peu: 

—  Elevée  loin  du  monde ,  tu  ne  peux  en  connaître 
la  perversité ,  mon  enfant.  Aussi ,  est-il  de  mon  deyoir 
de  te  mettre  en  garde  contre  la  séduction  qui  t'envi- 
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Fonne,  et  sous  le  souffle  de  laquelle  tu  succomberais 
comme  a  succombé  ta  mère.  Préle-moi  toule  ton  at- 
tention, chère  fille,  c'est  ma  propre  histoire  que  je  Tais 
te  dire,  et  elle  a  trop  de  rapport  avec  ta  position  pré- 
sente pour  ne  pas  te  frapper. 

Marie  ouvrait  ses  grands  yeux  comme  pour  mieux 
saisir  la  pensée  de  sa  mère ,  mais  elle  ne  comprenait  pas 
et  attendit.  La  comtesse  parla  en  ces  termes  : 

—  «  J'avais  seize  ans,  un  an  moins  que  toi,  Marie; 

»j'étais  pieuse  et  innocente  comme  tu  Tes ,  ma  fille ,  et 

»je  passais  mes  jours  sans  désirs  et  sans  ennui  auprès 

»d'une  vieille  tanle  qui  vivait  d'un  modique  revenu  aux 

»environs  de  Valenciennes.  Nous  ne  sortions  guère  que 

»pour  aller  aux  offices,  et  nous  nous  y  rendions  en- 

»semble.  Un  jour  pourtant,  comme  ma  bonne  tante  était 

^alitée,  je  me  rendis  seule  à  Tég^lise^  et  je  priai   avec 

»ferveur  pour  le  rélablissement  de  la  santé  de  ma  se- 

»conde  mère.  Derrière  moi  se  trouvait  un  jeune  homme 

»de  haute  taille,  d'une  figure  douce  et  belle,  dont  les 

^)yeux  s'attachaient  sur  moi.  Quand  je  sortis,  il  me  sui- 

»  vit,  et  je  le  vis  s'arrêter  à  quelques  pas  de  notre  chétive 

»habitation.  La  maladie  de  ma  tante  empirait,  et  j'étais 

»souvent  forcée  de  sortir  plusieurs  fois  dans  une  journée. 

»Toujours  je  trouvai  le  même  homme  sur  mes  pas. 

»Bientôt  il  me  parla  d'amour,  et  bientôt  aussi  je  dus 

»m'avouer  que  je  l'aimais.  Ma  tante  mourut,  et  je  reçus 

7>mon  amant  dans  sa  maison  qu'elle  m'avait  léguée.   Il 

}>appartenait  à  une  famille  honorable  et  pauvre,  je  se- 

»rais  sa  femme,  me  dit-il.  Moi  j'étais  seule,  ignorante 

»de  tout,  sans  expérience  pour  me  défendre;  je  l'ai- 

)>mais,  j'avais  foi  en  lui  :  je  cédai....  et  je  ne  fus  pas 

^longtemps  sans  porter  dans  mon  sein  le  fruit  de  ma 
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»faute.  Hëlas!  quand  j'appris  cette  nouvelle  à  celqi  que 
s>j'aiiiiai,  il  pâlit^  se  troubla^  et,  tombant  à  mes  ge- 
i>noux^  il  me  dit  qu'il  m'avait  trompée,  que  sa  famille 
»élaii  riche  et  puissante ,  qu'il  était  prince  couronné  !. .. 
»Il  me  conjura  de  lui  pardonner. ••  Que  dirai-je  de  plus? 
»Je  devins  mère,  et  ^  quelque  temps  après,  l'auteur  de 
Dîna  faiblesse,  usant  de  TinQuence  et  du  pouvoir  que 
i>son  rang  lui  donnait,  me  fit  partir  pour  Paris,  où 
i>j*épousai  le  comte  de  Riaido ,  gentilhomme  espagnol. 
»Oa  t'avait  confiée  à  Louis  Naës ,  ma  fille ,  et  moi ,  m'a- 
»l>aQdonnant  au  tourbillon  qui  m'emportait,  éloignant 
»la  réflexion,  refoulant  les  souvenirs  qui  auraient  pu 
sine  rappeler  mon  enfant,  je  me  lançai  dans  le  monde, 
»et  je  devins  une  des  femmes  les  plus  brillantes  et  les 
i>plug  légères  de  la  cour  de  Bourgogne,  où  le  comte  et 
Binoi  nous  vînmes  nous  établir  aussitôt  après  notre 
7>iinion.  C'est  que,  vois-tu,  la  trahison  de  celui  à  qui 
x>je  m'étais  donnée  sans  défiance  avait  froissé  mon  cœur, 
i>et,  quand  ce  cœur  voulait  parler,  je  le  comprimais, 
i>et,  avec  une  volonté  de  fer,  je  lui  disais  :  Silence  !.. 
x>D'aiIleurs  ,  mon  mari  ignorait  ma  faute ,  et  la  lui  ap* 
iiprendre,  c'était  lui  faire  partager  ma  honte.  » 

La  comtesse  eût  pu  ajouter  que  pendant  son  mariage 
elle  n'avait  pas  été  plus  sage  qu'auparavant ,  et  que 
depuis  six  ans  que  le  comte  de  Riaido  était  mort  ,  elle 
arait  tout  le  loisir  et  le  pouvoir  de  songer  à  son  enfant. 
Mais  elle  eût  pu  dire  avec  la  même  vérité  que  ,  dans  ses 
Doavelles  amours,  le  cœur  n'était  jamais  entré  pour 
rien. 

Marie ,  la  douce  et  bonne  créature ,  pleurait  pendant 
le  récit  de  sa  mère,  et  quand  celle-ci  l'eut  terminé,  Marie 
se  jeta  dans  ses  bras  en  disant  : 
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—  Pauvre  mère  ! 

—  Oui|  pauvre  mère ,  répéta  la  comtesse ,  tu  as  rai* 
son.  Mais  c'est  pour  toi  qu'il  faut  réserver  tes  larmes, 
Marie...  Tu  aimes ,  je  le  sais  ,  et  celui  qui  a  surpris 
ton  cœur  veut  te  tromper  aussi. 

-^  Charles ,  ma  mère  !  dit  Marie  avec  force.  Oh  ! 
non.  Il  m'aime ,  j'en  suis  sûre  ,  et  je  ne  dois  pas  douter 
de  lui. 

^  Je  veux  le  croire ,  ma  fille ,  mais  quand  il  en  au- 
rait la  volonté ,  il  ne  pourrait  t'épouser. 

^  O  ma  mère  !  vous  ne  savez  donc  pas  que  nos  deux 
âmes  ne  font  qu'une  ,  et  qu'il  a  juré  de  n'aimer  jamais 
d'autre  femme  que  moi  ! 

—  Pauvre  enfant  !  dit  à  son  tour  la  comtesse.  Tu 
ne  sais  pas,  toi,  qu'il  t'a  menti  indignement.  Celui  que 
tu  crois  un  pauvre  gentilhomme  comme  j'ai  cru  ton 
père ,  celui  qui  s'est  fait  connaître  à  toi  sous  le  nom 
de  Charles  d'Harvée ,  hélas  !  mon  enfant ,  c'est  le  comte 
de  Charolais  ,  c'est  l'héritier  du  duché  de  Bourgogne  , 
c'est  le  fils  unique  de  notre  souverain  ! 

Marie  fut  altérée  ;  cette  révélation  la  confondait.  Elle 
qui  avait  mis  toute  sa  confiance  en  Charles ,  qui  avait 
eu  foi  en  ses  promesses  comme  dans  les  promesses  de 
l'évangile ,  se  voir  trahie ,  abandonnée  par  lui  !  Oh  ! 
c'était  une  chose  horrible  !  Perdre  un  amant  aimé  , 
adoré,  au  moment  même  où  le  ciel  lui  rendait  une  mère! 
Oh!  c'était  à  en  mourir...  La  frêle  enfant  ne  pouvait 
supporter  tant  d'émotions  diverses  :  elle  devint  froide 
et  blanche  comme  un  marbre,  les  meubles  tournoyèrent 
devant  elle  avec  une  effrayante  rapidité  ,  et  elle  tomba 
inanimée  dans  les  bras  de  sa  mère. 
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CHAPITRE  V. 

Huit  heures  sonnaient  à  Téglise  des  saints  Michel  et 
Gudule ,  quand  la  comtesse  de  Rialdo  descendit  d'une 
élégante  litière  qui  venait  de  s'arrêter  devant  les  portes 
de  rhôtel  de  Ternant.  Le  valet  la  conduisit  dans  une 
petite  pièce  octogone ,  décorée  et  meublée  à  l'antique , 
où  le  sire  de  Ternant  l'attendait.  Lorsque  la  belle  dame 
entra ,  celui-ci  se  leva,  courut  à  elle  et  la  reçut  en  lui 
baisant  la  main  avec  ces  manières  empressées  et  cour- 
toises que  les  chevaliers  employaient  envers  les  dames , 
car ,    à  l'exemple  de  Jacques   de  Lalaing  ,  le  sire  de 
Teroant  avait  longtemps  couru  les  fêtes  et  les  tournois , 
cherchant  aventures  et  entreprises,  et  faisant  revivre  en 
lui    ces  beaux  types  que  l'histoire    des  Roland,   des 
Reoaud,  etc.,  nous  a  transmis. 

— -  Cher  sire,  dit  la  comtesse  assez  froidement ,  lais- 
sons-là  les  compliments  et  les  galanteries  ;  l'affaire  qui 
m'amène  est  d'une  importance  qui  exige  toute  votre 
allentîon. 

Le  sire  de  Ternant  fut  un  moment  tenté  de  demander 
à  sa  belle  visiteuse,  depuis  quand  elle  s'occupait  de 
choses  sérieuses ,  elle  dont  la  coquetterie  et  les  intri* 
gués  n'étaient  un  secret  pour  personne.  Mais,  habitué  à 
Toir  un  ordre  dans  le  moindre  désir  d'une  dame,  il 
prit  un  air  de  grave  circonspection  et  répondit  : 
^  Parlez ,  madame ,  je  suis  entièrement  à  vos  ordres. 
-^  Vous   n'avez  pas  oublié,  sans  doute,  reprit  la 
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comlesse  dune   voix  soleanelle,   ce  qui  »'e$t  passe  à 
Valenciennes  il  y  a  dix-huit  ans? 

—  Il  m'eo  souvient,  madame. 

—  Vous  devez  vous  rappeler  alors  que  si  j'ai  failli,  ce 
fut  d'abord  la  faute  de  Thomme  qui  m'a  séduite,  et  la 
vôtre  aussi ,  messire,  à  vous  qui  aidâtes  à  m'abuser  sur 
la  position  sociale  de  celui  que  vous  nommiez  votre  ami, 
et ,  qu'en  raa  présence  ,  vous  traitiez  comme  yotre 
compagnon  f 

—  Hélas  !  madame  ,  vous  n'ignorez  pas  que  j'obéis- 
sais à  une  volonté  supérieure  à  la  mienne. 

—  Sire  de  Ternant ,  continua  la  comtesse  avec  dignité, 
si  vous  aviez  consulté  votre  honneur  de  chevalier,  plutôt 
que  d'écouter  vos  scrupules  de  courtisan,  il  vous  eût 
impérieusement  défendu  de  déférer  à  cette  volonté  doot 
vous  parlez. 

^  Peut-être  avez-yous  raison ,  madame,  répliqua  le 
sire  de  Ternant  d'un  ton  non  moins  digne;  mais,  à  votre 
tour,  yeuillez  fouiller  dans  vos  souvenirs,  et  ils  vous  di- 
ront ce  que  j'ai  fait ,  non  pour  la  réparer,  il  n'en  était 
plus  temps,  mais  pour  cacher  votre  faute  à  tous  les 
yeux,  pour  en  dérober  la  trace  à  toutes  les  investigations. 

—Sire  de  Ternant,  je  ne  nie  pas  vos  services  ;  ils  m*ont 
été  d'un  grand  secours;  cependant  était-ce  par  intérêt 
pour  moi  ou  pour  le  père  de  mon  enfant  que  vous  me  les 
rendiez  ? 

—  Dieu  m'est  témoin  que  j'avais  en  vue  votre  tran- 
quillité commune. 

—  Ecoutez-moi,  messire,  vous  avez  juré  de  faire  tout 
ce  qui  serait  en  votre  pouvoir  pour  le  bonheur  de  naoa 
enfant.  Vous  l'avez  juré  ,  à  moi ,  sur  l'évangile ,  vous 
l'avez  promis  à  son  père  sur  votre  foi  de  chevalier. 
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—  Et  je  o'ai  jamais  failli  à  ma  parole^  madame  ^  dit 
le  Tieillard  avec  orgueil. 

—  Eh  bien  !  sire  de  Ternant ,  le  moment  est  venu  de 
prouver  que  vous  êtes  boo  chrétien  et  véritable  gentil- 
hoaiine. ..  Je  \icns  vous  demander  la  main  de  votre  (ils 
pour  Marie  que  je  vais  adopter. 

La  surprise  du  vieux  chevalier  ne  saurait  se  dépeindre* 
Il  regarda  la  comtesse  avec  effroi  et  articula  faiblement 
ces  mots  : 

—  Quoi  !  vous  auriez  la  pensée  de  profiter  d'un  ser- 
ment que  mon  bon  cœur  m'a  dicté  pour  me  forcer  à  unir 
mon  Charles  ^  l'espoir  de  mes  vieux  jours ,  à  une  fille 
sans  nom. 

-*^  Je  TOUS  ai  dit  que  je  vais  authentiquement  adopter 
Marie  ;  elle  portera  donc  le  nom  de  mon  époux.  Et  une 
Rialdo  peut  s'allier  à  un  Ternant. 

—  Madame  la  comtesse  de  Rialdo ,  s'écria  le  vieillard 
aTec  indignation,  vous  abusez  étrangement  d'une  pro- 
messe que  je  n'ai  faite,  je  le  répète,  que  par  attachement 
pour  TOUS.  Mais,  dussé-je  passer  à  vos  yeux  pour  un 
parjure,  jamais  mon  fils  n'épousera  l'enfant  naturel  de 
mademoiselle  Marie-Anne  Laveu ,  la  nièce  d'une  petite 
rentière  de  Yalenciennes. 

Une  rougeur  subite  empourpra  les  joues  de  la  com- 
tesse. Une  violente  colère  grondait  dans  son  sein  ,  mais 
la  réflexion  l'empêcha  de  l'exhaler.  Elle  se  remit  prompte- 
ment ,  et  ce  fut  avec  une  froideur  calme  et  voisine  de 
l'ironie  qu'elle  répondit  : 

— -  Sire  de  Ternant,  je  sais  que  ma  naissance  est  loin 
d'être  aussi  illustre  que  la  vôtre  ;  aussi  n^st-ce  point  en 
mon  nom,  mais  au  nom  du  père  de  Marie,  que  je  vous 
demande  pour  elle  la  main  de  votre  fils. 
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—  Je  TOUS  dis  que  cela  ne  se  Fera  jamais. 

—  Et  moi  je  tous  dis  que  cette  union  aura  Heu ,  dit  la 
comtesse  avec  yéhémence.  Ah  !  tous  ne  le  Toulezpas... 
SaTez-TOus  bien,  sire  chcTalier,  que  ma  fille  aime, 
qu'elle  est  aimée  de... 

—  De  p[)on  fils  ?  interrompit  le  sire  de  Ternant  d*ua 
ton  calme  et  moqueur.  Que  m'importe?...  j'ai  bien  été 
amoureux  de  plusieurs  femmes  aTec  lesquelles  je  n'ai  pu 
me  marier...  Je  pourrais  tous  citer  mademoiselle  de 
Baume,  mademoiselle  de 

La  comtesse  ne  jugea  pas  à  propos  de  permettre  aa 
Tieux  chcTalier  de  lui  citer  le  nom  de  toutes  les  femmes 
dont  il  aTait  pu  s'éprendre ,  ce  qui  eût  probableaient 
demandé  beaucoup  de  temps  ^  et  elle  lui  coupa  la 
parole  en  disant  : 

—  Eh ,  non  !  mille  fois  non ,  messire ,  ce  n'est  pas  de 
TOtre  fils  qu'elle  est  aimée,  c'est  du  comte  de  Charolais. 

—  Miséricorde!  s'écria  le  sire  de  Ternant  en  dcTenant 
bléme. 

—  Vous  comprenez ,  poursuivit  la  comtesse ,  que  le 
seul  moyen  de  soustraire  Marie  à  cet  amour ,  c'est  de  la 
marier  sans  retard. 

—  Je  comprends  trop  bien,  madame.  Et  le  duc  est^-il 
instruit  de  ces  faits? 

—  Je  ne  le  pense  pas,  et  je  crois  même  qu'il  serait 
dangereux  de  les  lui  apprendre. 

—  Je  ne  partage  pas  votre  aTis,  madame,  et  je  me 
réserTe  de  lui  en  parler  dès  demain. 

—  Comme  il  tous  plaira,  mon  cher  sire...  £t... 
refusez-vous  toujours  votre  consentement  ? 

—  Cela  dépendra  de  mon  fils  et...  d'une  autre 
personne. 
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-^Alors,  je  suis  tranquille.  Au  revoir,  sire  de  Ternant. 
— Adieu  ^  madame.  Adieu  ,  comesse. 
Elle  vieux  chevalier,  oubliant  sa  colère,  conduisit 
galamment  la  dame  de  Riaido  jusqu'à  sa  litière.  Cet 
entretien  avait  duré  plus  de  deux  heures,  et  la  comtesse, 
en  rentrant,  trouva  un  billet  de  Charles  de  Ternant  qui 
lui   annonçait  qu'il  lui   était  impossible   de  venir  au 
rendez-TOUs  qu'elle  lui  avait  indiqué.  Elle  parut  vive- 
ment contrariée  de  cette  circonstance ,  et  passa  dans  la 
chambre  qu'elle  avait  fait  préparer  pour  sa  fille.  Marie 
dormait;  son  sommeil  était  évidemment  troublé;  ses 
lèvres  remuaient  et  son  corps  était  agité  de  mouvements 
convulsifs.  La  comtesse  la  contempla  quelques  minutes, 
déposa  un  baiser  sur  son  front  et  se  retira  dans  son  ap- 
partement. 

Le  lendemain ,  aussitôt  après  le  tournoi ,  Charles  de 
Ternant  et  la  dame  de  Riaido  se  trouvaient  ensemble 
dans  Toratoire  de  cette  dernière ,  et  causaient  ainsi  : 

-^  Charles ,  disait  la  comtesse,  en  passant,  suivant 
son  habitude,  ses  mains  blanches  dans  les  cheveux  du 
jeune  homme ,  Charles,  vous  m'avez  assuré  bien  des  fois 
que  TOUS  seriez  heureux  de  vous  sacrifier  pour  moi. 

—  Oh!  répondit  celui-ci,  mon  sang,  ma  vie,  tout 
ne  TOUS  appartient-il  pas  !  Ne  vous  l'ai-je  point  répété 
mille  fois  ? 

— -  Ce  n'est  point  votre  vie  qu'il  me  faut,  mon  ami , 
reprit  la  belle  dame  en  souriant.  Je  veux,  au  contraire, 
TOUS  faire  un  présent  dont  vous  me  remercierez  plus 
lard...  Je  veux  vous  donner  une  épouse... 

—  Une  épouse...  Et  c'est... 

—  C'est  ma  fille,  mon  ami.  Elle  est  belle  ,  douce , 
innocente  et  vous  la  rendrez  heureuse. 
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—  Mais  ^  je  n'avais  jamais  entendu  dire  que  tous 
eussiez  une  fille. 

—  C'est  que  tout  le  monde  Tignore,  tout  le  monde, 
excepté  votre  père. 

—  Mon  père  !  Mais  quand  même  je  Tondrais  tous 
obéir^  donnerait-il  son  assentiment? 

— Que  cela  ne  tous  inquiète  pas.  Vou9  m'aimez  , 
m'avez-Tous  dit.  Eh  bien ,  ma  fille  est  plus  belle  ,  plus 
digne  que  moi  de  Totre  amour ,  et  quand  tous  l'aurei 
Tue... 

Ternant  pensa  que  la  comtesse  n'avait  choisi  ce  pré- 
texte que  pour  se  débarrasser  de  lui,  et  il  interrompit 
aTCC  agitation  : 

—  Quand  je  l'aurai  Tue  ,  madame ,  c'est  tous  encore 
que  j'aimerai.  Ma  passion  n'est  pas  de  celles  qui  peuTent 
s'éteindre  en  se  reportant  sur  un  autre  objet. 

—  Eh  bien  ^  mon  ami ,  consentez  à  la  Toir,  je  tous 
en  prie ,  et  si ,  après  cette  entrevue ,  tous  persistez  en- 
core dans  Totre  folie...  Je  n'ai  pas  oublié  que  tous  aTez 
Taillamment  combattu  le  seigneur  Ozolonga. 

Le  jeune  homme  ayant  acquiescé  au  désir  de  la  com- 
tesse ,  elle  sortit  et  rentra  aussitôt  aTec  sa  fille. 

—  Marie  ! 

—  Monsieur  Ternant  ! 

Ces  deux  exclamations  furent  poussées  en  même 
temps  par  les  deui:  jeunes  gens  et  déconcertèrent  la 
comtesse  qui  ignorait  qu'ils  se  connussent.  Ternant 
s'approcha  de  Marie ,  lui  prit  la  main,  lui  dit  quelques 
mots  à  Toix  basse  et  disparut  malgré  la  comtesse  qui 
Toulait  le  retenir  et  lui  demandait  une  explication.  Ce 
fut  Marie  qui  apprit  à  sa  mère  comment  elle  aTait  fait 
la  connaissance  de  Ternant,  qui  accompagnait  le  comte 
de  Charolais  dans  toutes  ses  Tisites  à  la  chaumière. 
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La  comtesse  réfléchissait  encore  au  parli  qu  elle  pour* 
rmit  tirer  de  celte  circonstance ,  lorsqu'un  grand  bruit 
se  fil  entendre  et  deux  hommes  se  précipitèrent  dans 
Toratoire. 

Celait  le  comte  de  Charolais  et  Charles  de  Ternant. 
Un  frissoD  d'inquiétude  parcourut  le  cœur  de  la  com- 
tesse; elle  comprit  qu'il  n'y  avait  plus  à  hésiter^  qu'il 
fsUait  lever  le  voile  mystérieux  qui  enveloppait  sa  con- 
duite^ et  qu'une   scène  terrible    allait  avoir   lieu.    Le 
prince  fixait  sûr  elle  des  yeux  qui  exprimaient  la  fureur. 
Toute  la  violence  de  son  caractère  allait  éclater. 

—  Madame  la  comtesse  de  Rialdo,  s'écria-t-il  enfin 
d^une  voix  tonnante ,  saviez-vous  que  j'aimais  Marie 
et  que  j'étais  aimé  d*elle  ? 

—  Je  le  savais ,  sire  comte ,  je  le  savais. 
— -  Et  vous  vouliez  la  donner  à  un  autre  ! 

—  Je  voulais  la  donner  pour  femme  à  un  autre.  Je 
le  Toulais  et  je  le  veux  encore. 

Le  comte  de  Charolais  jeta  un  regard  indicible  de 
haine  et  de  mépris  sur  la  comtesse,  un  de  ces  regards 
qui  disent  clairement  :  «  Ta  volonté  est  un  obstacle  si 
Caible  que  je  ne  prendrai  pas  même  la  peine  de  chercher 
à  le  Taincre.  »  £t  sans  répondre  ,  il  alla  se  mettre  à  ge- 
noux devant  Marie  et  lui  dit  avec  une  fermeté  pleine  de 
douceur  : 

—  Marie ,  vous  savez  combien  je  vous  aime  ;  voulez- 
Tous  être  ma  femme  ? 

—  Oh!  Charles,  Charles ,  répondit  la  jeune  fille  ensan- 
glottant»  ma  mère  m'a  bien  dit  que  vous  vouliez  me 
tromper...  Je  tous  connais  à  présent,  et  je  sais  bien  que 
vous  ne  pouvez  épouser  une  pauvre  fille  comme  moi  ! 

—  Je  TOUS  ai  trompée  ,  il  est  vrai ,  en  vous  cachant 
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mon  titre,  mais  c'était  parce  que  je  Toulaia  être  aii 
pour  moi-même...  Oh!  Marie  ,  répondez-moi  ,Toulez« 
TOUS  être  ma  femme? 

La  voix  du  comte  exprimait  avec  tant  de  Tëritë  le 
désir  qu'il  éprouvait ,  son  accent  allait  si  droit  au  cœur 
de  Marie,  et  ce  cœur  était  si  faible,  si  prévenu  en  fa- 
veur du  jeune  homme ,  si  disposé  à  croire  à  ses  pa* 
rôles !...  La  candide  enfant  n'eut  pas  la  force  de  résister 
nux  sentiments  qui  commandaient  à  sonàme,  et  elle 
s'écria  : 

—  Ma  mère,  ma  mère  ,  vous  voyez  bien  qu'il  ne 
cherchait  pas  à  me  tromper  et  qu'il  m'aime  toujours  ! 

Et  elle  se  jeta  avec  délire  au  cou  de  Charles  qui  la 
pressait  sur  son  cœur. 

La  comtesseétait  commeanéantieet  semblait  pétrifiée; 
mais  quand  elle  vit  sa  fille  tomber  dans  les  bras  du 
prince  ,  elle  s'élança  d'un  bond  et,  séparant  les  amants 
avec  une  force  surnaturelle ,  elle  s'écria  d'un  air  égaré  : 

--*  Arrière  f  Arrière  !  L'amour  serait  un  crime  entre 

vous  ! 

Le  prince^  la  jeune  fille  et  Ternant  regardaient  la 
comtesse  avec  effroi.  Enfin  Charles,  pensant  la  rassurer, 
lui  dit  ces  paroles  : 

—  Madame  la  comtesse ,  j'ai  prévu  l'opposition  de 
mes  parents  à  mon  union  avec  Marie.  Aussi,  j'ai  pris 
mes  mesures  pour  le  cas  où  ils  demeureraient  inflexi- 
bles... Oui,  j'ai  pris  la  résolution  de  traverser  les  mers 
et  d'aller  au  loin  vivre  avec  celle  qui  peut  seule  me  faire 
aimer  la  vie...  J'acquerrai  de  la  gloire  et  je  reviendrai 
demander  un  pardon  que  Ion  m'accordera.  Vous Toyez 
bien ,  madame  la  comtesse ,  que  je  ne  médite  pas  ua 
crime ,  et  que  vous  ne  pouvez  pas  me  refuser  la  main  de 
votre  fille. 
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A    mesure  que  la   comtesse  acquérait  de  nouvelled 
preuTes    de   la  violence  de  cet  amour,  ses  traits  se 
coniractaient  et  deveuaient  d'une  effrayante  pâleur,  et 
pUe  murmurait  avec  une  angoisse  inexprimable  : 
-~  Malheureux  enfants!  Misérable  que  je  fus! 
Et  quand  les  dernières  paroles  du  prince  lui  confir-* 
mèrent  que  rien  ne  saurait  le  faire  renoncer  à  Marie  : 

—  Ecoutez-moi  donc ,  dit-elle  avec  un  accablement 
qui  n^était  pas  joué.  Ecoutez-moi  et  apprenez  un  secret 
que  je  Toulais  vous  cacher. . . .  Quelque  horrible  qu'il  soit, 
les  cooséquences  de  votre  amour  le  seraient  davantage. 
Un  morne  silence  accueillit  ce  préambule,  et  la  com- 
tesse continua  d'une  voix  entrecoupée  et  en  articulant 
aTec  eflFbrt  chaque  mot  : 

— -  Comte  de  Charolais,  il  y  a  dix-huit  ans  bientôt  que 
le  sire  de  Ternant  remit  aux  mains  de  Louis  Naës  un 
enfiant.  Cet  enfant,  je  lui  avais  donné  le  jour ,  et  son  père 
c'était...  Philippe-le-Bon ,  duc  de  Bourgogne! 

A  cette  terrible  révélation ,  Marie  et  Charolais  se 
'  jetèreot  un  regard  navré  de  douleur.  La  jeune  fille 
tomba  sur  un  siège ,  incapable  de  se  mouvoir  ni  de 
penser.  Mais  le  comte  de  Charolais  ne  pouvait  en  croire 
ses  oreilles.  Après  le  premier  moment  de  stupeur ,  il  se 
dit  que  sans  doute  la  comtesse  voulait  l'effrayer ,  et  il 
entra  dans  une  violente  colère. 

^^  Comtesse  de  Rialdo,  s'écria-t-il  en  suffoquant, 
TOUS  étes-YOUs  attachée  à  ma  vie  comme  le  mauvais 
ange,  et  croyez-vous  que  je  ne  saurai  pas  me  soustraire 
au  piège  grossier  dans  lequel  vous  voulez  m  enlacer!... 
Ah  !  rinvention  est  heureuse  !  Cependant^  je  ne  m'en 
fupporterai  pas  à  votre  dire,  et  j'exige  des  preuves 
authentiqua  ,  ou  tout  au  moins  un  témoignage  qui  ait 
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plus  de  poids  que  le  vôtre  pour  croire  que  Marie  est 
Teofaot  du  duc  Philippe. 

—  Et  ce  témoignage  ^  le  voici  !  dit  une  voix  forte. 
Et  le  sire  de  Ternant ,  soulevant  une  portière,  parut 

au  milieu  de  nos  personnages. 

Le  prince  regarda  le  chevalier  avec  étonnement ,  puis 
quand  il  se  rappela  que  c'était  à  son  fils  que  l'on  voulait 
faille  épouser  Marie ,  un  éclair  de  rage  brilla  dans  ses 
yeux  expressif^. 

—  Messire  de  Ternant^  dit-il,  votre  fils  ne  doit-il  pas 
épouser  Marie,  et  n'étes-vous  pas  intéressé  dans  cette 
affaire  ? 

Le  sire  s'approcha  du  prince ,  découvrit  ses  beaux 
cheveux  blancs,  et  répondit  d'un  ton  qui  commandait  le 
respect  : 

^  Monsieur  de  Charolais ,  je  suis  un  vieillard  ,  tous 
le  voyez ,  un  loy^l  chevalier ,  vous  devez  le  savoir,  et  je 
croyais  que  mon  témoignage  n'était  pas  récusable. 

-^  Ah  !  vous  avez  raison ,  murmura  le  prince  confus, 
et  je  veux  croire  à  vos  parolea  comme  à  celles  de  Dieu. 

-^  Eh  bien  !  je  le  jure  sur  mon  honneur  de  chevalier, 
la  dame  de  Rialdo  a  dit  vrai  :  Charles  de  Charolaia, 
Bibrie  est  votre  sœur  ! 

Un  cri  étouffé  se  fit  entendre  ,  et  Marie  tomba  lour* 
dément  sur  le  parquet.  Le  prince  s'élança  vers  elle ,  la 
prit  dans  ses  bras  et  allait  presser  de  sa  bouche  brûlante 
les  lèvres  décolorées  de  la  jeune  fille. ...  La  voix  grave 
du  sire  de  Ternant  résonna  comme  un  remords  et  dit 
sourdement  : 

—  Quoi!  malheureux!...  Une  sœur!! 

Le  comte  de  Charolais  ne  répondit  pas.  Ses  bras 
s'ouvrireqt  et  il  laissa  glisser  Marie....  Puis,  sans  pa-? 
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rallre  comprendre  ce  qu'il  faisait,  il  s'élança  hors  de 
rapparlemeiit  en  poussant  un  cri  rauque  et  déchirant* 

CHAPITRE  VI. 

Quatre  mois  se  sont  écoulés.   Deux   personnes  se 
trouvent  dans  l'oratoire  de  la  comtesse  de  Rialdo  ,  le 
Mre    de   Ternant  et  la  duchesse  de  Bourgogne.    Un^ 
profonde  tristesse  est  empreinte  sur  les  traits  naturelle- 
ment austères  du  vieux  chevalier;  le  visage  de  la  duchesse 
est  baigné  de  larmes,  et  les  soupirs  répétés  de  la  bonne 
'  princesse  décèlent  une  grande  émotion. 

—  Ainsi,  chevalier,  dit  tristement  la  duchesse,  vous 
arrivâtes  précisément  pour  confirmer  à  mon  fils  tant 
aimé,  les  paroles  de  la  comtesse  ? 

—  Oui ,  noble  dame.  Ayant  tiré  le  duc  Philippe  à 
part.,  je  le  mis  au  fait  des  fâcheux  événements  au 
milieu  desquels  nous  nous  trouvions  engagés.  Il  com* 
prit  comûne  moi  le  danger  de  la  situation,  et  il  me  pria 
aveo  instance  d'^  apporter  un  remède.  Je  cherchai  par- 
tout le  comte  de  Charolaisi,  et  quelqu'un  m'ayant  dit 
ravoir  vu  sottir  avec  mon  fils  en  parlant  de  Thôtel  de 
Rialdo,  je  présumai  que  tous  deux  s'y  étaient  rendus.  Je 
me  dirigeai  moi'^méme  au  plus  vite  vers  l'hôtel,  et  mes 
prévisions  se  trouvèrent  réalisées.  Je  connais  tous  les 
détours  de  cette  maison,  et  je  parvins  sans  difficulté 
jusqu'à  cette  pièce.  Les  voix  de  ceux  qui  s'y  trouvaient 
n'arrivaient  pleines  et  distinctes.  J'écoutai  donc,  et 
cniaiid  j'entendis  notre  jeune  prince  révoquer  en  doute 
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Fâssertion  de  la  comtesse  et  Taccuser  de  meûsODge^ 
c'est  alors  que  je  souleyai  la  portière  et  parus  pour 
tëmoigaer  de  la  vérité.  Vous  savez  comment,  lorsqu'il 
fut  convaincu  de  son  malheur,  il  se  déroba.. • 

—  Hélas!  mon  Dieu,  dit  la  duchesse  dont  les  pleurs 
redoublèrent,  je  ne  sais  que  trop  combien  le  pauvre 
enfant  a  souffert. •••  il  n^a  pu  surmonter  celte  fatale 
passion. ••  Depuis  ces  quatre  siècles,  il  est  devenu  sau- 
vage ,  taciturne  ,  insensible  aux  consolations  de  ses 
amis...  aux  caresses  de  sa  mèrel... 

•—  Et  aujourd'hui ,  noble  duchesse,  que  n'avons-nous 
pas  à  craindre,  à  appréhender  de  son  désespoir  !..  Marie^ 
la  malheureuse  enfant ,  après  cet  évanouissement ,  n*a 
plus  eu  un  instant  de  calme...  Le  jour  où  cet  horrible 
secret  lui  fut  révélé  a  été,  pour  ainsi  dire ,  le  dernier  de 
sa  vie.  A  partir  de  cet  instant  en  effet ,  un  délire  affreux, 
continu,  s'est  emparé  d'elle,  et  au  milieu  du  chaos  qui 
obstruait  son  esprit ,  une  idée ,  une  seule ,  mais  fixe  et 
horrible,  la  poursuivait. . .  c(  Je  suis  sa  sœur!»  s'écriait-elle. 
Puis  un  nom,  celui  de  votre  fils,  s'échappait  de  son  cœur 
et  venait  expirer  sur  ses  lèvres...  Elle  ne  reconnaissait 
plus  personne ,  et  la  mère,  la  pauvre  mère,  a  bien  expié 
ses  fautes  pendant  la  cruelle  maladie  de  son  enfant!  Si 
vous  l'aviez  vue,  comme  moi,  se  pencher  sur  le  corps  de 
Marie,  coller  son  oreille  sur  la  bouche  de  Tinfortunée 
pour  écouter  si  le  doux  nom  de  nière  n'en  sortirait  pas... 
Hélas,  une  fois,  une  seule  fois,  l'enfant  parla  de  sa  mère, 
et  ce  fut  pour  la  maudire...  pour  lui  reprocher  de  l'avoir 
fait  entrer  par  un  crime  dans  cette  vie  où  elle  ne  devait 
trouver  qu'amertume  et  déception...  Oh  !  madame ,  ce 
fut,  je  vous  jure,  pour  la  comtesse ,  un  moment  terrible 
que  celui  où  cette  enfant  si  douce ,  exaspérée  par  les 
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soufiFrances,  maudit  sa  mère!...  Et  cet  état  de  déraison 
dura  quatre  mois  et  n'a  quitté  Marie  que  cette  nuit... 
lorsque  l'âme  de  cet  ange  s'est  envolée  et  a  quitté 
ton  «nyeloppe  mortelle  pour  remonter  vers  sa  céleste 
patrie  ! 

Les  sanglots  de  la  duchesse  longtemps  comprimés  écla- 
tèrent avec  violence.  Le  vieux  chevalier  ne  put  retenir 
une  larme  qui  roula  dans  une  ride  de  sa  martiale  6gure. 
Enfin,  faisant  un  effort  sur  lui-même,  il  raffermit  sa 
Toix.etdit  : 

—  Votre  fils  a  été  instruit  de  la  mort  de  Marie;  nous 
aTons,  je  vous  l'ai  dit,  tout  à  redouter  de  Timpétuosilé 
de  son  caractère...  Madame  la  duchesse,  comprene2-le 
bien,  cet  abattement  auquel  vous  vous  laissez  aller  ne 
peut  en  rien  alléger  ses  souffrances.  C'est  par  des  moyens 
actifis  que  nous  pouvons  parvenir  à  secouer  lespèce 
d'apathie  qui  s'est  emparée  de  lui...  Puisez  donc  dans 
YOtre  amour  maternel  l'énergie  nécessaire 

—  Dirigez-moi,  sire  de  Ternant.  Partons.  Mais  aupa- 
ravant, disons  un  adieu,  un  adjpu  éternel  aux  restes  de 
l'innocente  et  infortunée  Marie.  • . 

La  faiblesse  de  la  duchesse  était  si  grande  qu'elle  ne 
put  se  lever.  Malgré  la  sévère  étiquette  qui  présidait  à  la 
cour  de  Bourgogne,  qui  défendait  une  telle  familiarité 
entre  une  souveraine  et  son  sujet,  la  noble  épouse 
du  duc  s'appuya  sur  le  bras  du  sire  de  Ternant ,  et  tous 
deux  gagnèrent  une  pièce  voisine. 

Le  spectacle  qui  s'offrit  à  leurs  yeux ,  avait  un  caraof- 
1ère  assez  étrange  pour  qu'il  nous  soit  permis  de  le 
décrire. 

Au  milieu  d'une  chambre  spacieuse  et  tendue  de 
draperies  de  velours  cramoisi,  a'élevait  un  lit  de  parade 
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recouyert  d'ua  drap  moiluaire  de  satin  blanc  ^  semë  de 
larmes  d'or  et  entouré  d'un  brillant  luminaire.  Sur  ce  lit 
était  étendu  le  corps  de  Marie  ^  la  tête  appuyée  sur  un 
coussin  de  même  étoffe  que  le  drap  mortuaire.  La  jeune 
fille  était  Têtue  d'une  robe  blanche.  Les  longues  tresses 
de  ses  cheveux  blonds  tombaient  sur  ses  épaules  et  sur 
son  sein  à  demi  découvert.  Le  reflet  des  draperies  rouges 
jetait  sur  le  pâle  visage  de  la  morte  une  légère  teinte 
d'incarnat  qui  semblait  animer  ses  traits.  A  voir  la 
beauté  angélique  de  cette  figure  que  le  souifle  de  la 
mort  n'avait  pu  altérer .  à  voir  ces  longues  paupières 
abaissées  et  ces  blanches  mains  jointes  sur  la  poitrine, 
on  eût  cru  que  Marie  sommeillait  et  adressait  dans  un 
songe  une  fervente  prière  au  ciel. 

Â  la  droite  du  lit,  la  comtesse  de  Riaido ,  pâle  et 
échevelée,  joignait  ses  lamentations  aux  prières  d'un 
prêtre  qui  récitait  les  litanies  de  la  Vierge.  De  l'autre 
côté,  Charles  de  Ternant,  appuyé  contre  une  colonne  du 
lit,  contemplait  tour  à  tour  avec  une  admiration  mêlée 
d'amertume,  la  comtesse  et  sa  fille.  Près  de  lui,  un  jeune 
homme  agenouillé  tenait  la  main  de  la  morte  sur 
laquelle  il  appuyait  ses  lèvres.  C'était  le  comte  de 
Charolais. 

Quand  la  duchesse  entra  dans  cette  chambre,  aucun 
autre  bruit  que  celui  de  la  triste  psalmodie  du  prêtre  el 
des  plaintes  déchirantes  de  la  comtesse  ne  se  faisait 
entendre.  C'était  un  tableau  affligeant  qui  naîtrait  le 
cœur. 

L'entrée  de  nos  deux  personnages  ne  put  distraire  le 
prince  de  la  sombre  et  muette  douleur  dans  laquelle  il 
était  plongé.  La  dUchesse  s'approcha ,  s'agenouilla  tout 
près  de  lui ,  et,  lui  touchant  le  bras,  elle  dit  d'un  ton 
pénétré  et  plein  de  compassion  : 
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—  Charles  ! 

Cette  Toix  avait  une  grande  puissance  sur  ie  jeune 
homme ,  car  il  se  retourna  Tivement  vers  celle  qui  lui 
parlait,  et  la  regardant  avec  un  morne  désespoir  : 
—  Ma  mère  !  soupira-t-il. 

Il  y  eut  un  long  silence  pendant  lequ<et  il  semblait 
que  chacun  des  personnages  voulût  concentk*er  en  lui 
seul  toutes  les  douleurs  ;  puis  la  duchesse  reprit  la  pa- 
role: 

*-"  Mon  fils ,  poursuivit-elle ,  c'est  moi ,  moi ,  en- 
t^Mu ,  mon  file...  c'est  ta  mère  qui  tient  pour  per- 
^gcr  tes  peines...  pour  en  prendre  là  moitié...  C'est 
moi  qui  veux  te  faire  oublier  par  mon  amour  tout  ce 
que  tu  as  perdu.... 

"-*  Laissez-moi ,  ma  mère;  je  sais  combien  vous  m'ai- 
mez... mais  que  parlei-vous  d'oubKerP..  On  ne  peut 
wwentir  deux  fois  ce  que  j'ai  éprouvé  pour  elle  ! 

£t  il  montrait  la  jeune  fille  étendue  sur  le  lit  mor- 
tuaire. 

-*-  Oh  !  continua-t-il  en  étendant  solennellement  la 
main,  oh!  je  te  le  jure  à  toi,  Marie,  pauvre  et  douce 
victime  d'une  impitoyable  fatalité...  je  te  le  jure  —  et 
Dieu  me  punisse  si  je  trahis  mon  serment  —  jamais , 

non  jamais,  aucune  femme  ne  te  remplacera  dans  mon 

cœur. 

—  Charles,  dit  doucement  la  duchesse,  mon  cher 
enfant^  ne  parle  pas  ainsi.  Tu  te  dois  à  ton  père ,  à  tes 
sojets,  à  ton  pays;  et...  un  mariage... 

—  Oui,  ma  mère,  oui,  interrompit  le  prince  d'uii 
air  ferooche ,  oui ,  il  faudra  me  marier ,  je  le  sais  ,  et 
j'obéirai  à  cette  nécessité  que  nous  impose,  à  nous  autres 
princes  dont  chacun  envie  le  sort ,  la  position  ou  nous 
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élève  notre  naissance.  Mais  mon  cœur,  mais  toul  ce 
que  Dieu  avait  mis  en  moi  d  amour  et  de  passion  ,  oh  ! 
tout  cela ,  j'en  jure  par  tes  restes  ,  ô  Marie ,  tout  celé 
est  mort  avec  toi  ! 

Et  le  comte  retomba  dans  sa  première  immobilité , 
tandis  que  la  dame  de  Riaido  s'écriait  tout  en  pleurs  : 

-—  Oh .'  moi  aussi ,  Marie  ,  tu  as  emporté  tout  ce  que 
mon  âme  renfermait  de  passion  !  Plus  rien  maintenant 
ne  saurait  m'attacher  à  celte  terre  où  je  n'ai  trouvé 
que  trahison ,  égoïsme  et  désenchantement.  Longtemps 
jai  pris  le  bruit  des  plaisirs  pour  du  bonheur,  mais 
mon  cœur  était  sec  et  froid....  Un  moment  il  s'a- 
nima, tes  baisers  Tayaient  réchauffé,  et  je  conçus  un 
instant  ces  joies  maternelles  qui  rendent  si  heureuse  et 
si  fîère...  Hélas!  je  ne  devais  les  goûter  que  pour  mieux 
en  sentir  la  perte ,  et  depuis  quatre  mois  j'ai  bien  pleuré 
sur  tes  souffrances...  Et  aujourdhui  qu'un  sort  cruel 
t'enlève  à  ma  tendresse,  c'est  dans  le  sein  de  Dieu  que 
j'irai  chercher  un  adoucissement  à  mes  chagrins  :  un 
cloître... 

Charles  de  Ternant  interrompit  la  comtesse  en  se 
jetant  à  ses  pieds.  Ces  paroles  brisaient  le  cœur  du 
pauvre  amant,  et  il  suppliait  sa  dame  de  ne  pas  se 
laisser  aller  au  désespoir  et  de  se  conserver  pour  lui  qui 
l'aimait  tant.  Mais  elle  le  releva  en  disant  avec  une  émo- 
tion visible  : 

—  Charles ,  ma  destinée  est  accomplie.  Plus  d'amour 
à  présent.  Vous  m'aimez  ^  je  le  crois  ,  mais  votre  affec* 
tion  passera ,  et ,  en  la  reportant  sur  une  autre ,  vous 
aurez  des  jours  heureux.  Croyez-moi ,  mon  ami ,  mon 
existence  liée  à  la  vôtre  vous  porterait  malheur. 

Le  lendemain ,  les  portes  de  S^^-^udule  s'ouvraient 
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deTani  un  pompeux  cortège  funèbre.  Tout  ce  que  la 
cour  de  Bourgogne  renfermait  de  nobles  gentilshommes 
assistait  aux  funérailles  de  Marie,  et  un  recueillement 
douloureux  présidait  à  cette  lugubre  cérémonie.  La 
tristesse  était  peinte  sur  tous  les  visages. 

Cest  que  l'histoire  de  la  jeune  fille  était  connue  de 
tous^  et  ceux  dont  le  cœur  n'était  pas  touché  en  son«- 
geant  à  cette  grande  infortune /ceux-là  étaient  cour- 
tisans et  la  figure  du  maître  était  sombre! 

Quand  le  corps  de  l'infortunée  Marie  fut  descendu 
dans  le  cayeau ,  le  prince  se  mit  à  genoux  et  de  nou- 
veau il  jura  de  ne  jamais  aimer.  Son  désespoir  n'éclata 
pas  ,  mais ,  pendant  plus  d'un  mois ,  la  chasse  fut  son 
unique  occupation.  Pour  tous,  il  eut,  à  dater  de  ce 
moment  <,  des  emportements  terribles  qui  tenaient  de  la 
rage.  Pour  sa  mère  seul  il  avait  des  égards. 

Disons-le ,  le  comte  de  Charolais  tint  parole.  Il  eut 
trois  femmes ,  mais  nul  historien  ne  rapporte  qu'il  ait 
été  épris  d'aucune  d'elles ,  et  son  existence  fut  tout  en- 
tière consacrée  à  une  ambition  trop  souvent  déraison- 
nable. L'événement  que  nous  avons  retracé  n'aurait-il 
pas  exercé  une  influence  secrète  et  cruelle  sur  son  ave- 
nir ,  et,  s'il  se  montra  si  souvent  inflexible ,  insensible 
même ,  ne  pourrait-on  pas  supposer  que  le  souvenir  de 
Marie  ait  contribué  à  augmenter  la  violence  de  son  hu- 
meur naturellement  irascible?  Pour  nous  qui  savons 
tout  ce  que  de  douloureuses  réminiscences  peuvent  ap- 
porter d'irritabilité  dans  le  caractère ,  nous  croyons  que 
cette  première  déception  ne  fut  pas  étrangère  à  la  sévé* 
rite  rigoureuse ,  au  despotisme  qu'il  déploya  dans  son 
gouyernement ,  et  par  suite  aux  orageuses  vicissitudes 
qui  marquèrent  sa  carrière  et  terminèrent  misérable- 
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ment  une  \ie^que  plus  de  sagesse  et  de  retenue  eût 
rendue  plus  heureuse,  sans  nuire  en  rien  à  sa  gloire. 

La  comtesse  de  Riaido  n'entra  point  au  oouTeol. 
Cependant ,  le  reste  de  se$  jours  s'écoula  dans  la  retraite 
et  dans  les  pratiques  de  dévotion.  Quiconque  Teùt  ren- 
contrée deux  années  plus  tard ,  n'eût  pu  la  reconnaître; 
ce  n'était  plus  la  femme  brillante  dont  les  regards  al^ 
fumaient  tant  de  passions;  c'était  une  pénitente  auK 
traits  flétris  par  les  larmes  ^  aux  cheveux  blanchis  par 
les  souffrances ,  à  la  démarche  languissante ,  au  costume 
sévère.  Ceux  qui  la  voyaient ,  ses  ennemis  mêmes ,  ne 
pouvaient  s'empêcher  de  s'écrier  : 

—  Pauyre  femme  !  elle  a  bien  expié  les  erreurs  de 
sa  jeunesse. 

Et  si,  deux  années  encore  après,  on  eut  pénétré 
dans  un  appartement  dépendant  d'un  hôtel  voisin  de 
celui  de  Nassau  ,  une  scène  toute  gracieuse  eût  frappé 
les  regards. 

Sur  un  magnifique  tapis  qui  recouvrait  le  parquet, 
un  petit  garçon  de  deux  ans  se  roulait  en  riant  aux 
éclats  des  espiègleries  qu'il  faisait  à  un  beau  lévrier 
blanc  avec  lequel  il  jouait.  Auprès  d'une  fenêtre ,  une 
charmante  jeune  femme  entourait  de  ses  bras  le  cou 
d'un  jeune  homme.  Tous  deux  regardaient  avec  bon- 
heur l'enfant  qui  était  le  leur. 

—  Oh!  Charles,  disait  la  jeune  femme,  que  noire 
amour  mutuel  nous  rend  heureux  I 

Charles  de  Ternant ,  car  c'était  bien  lui ,  pressa  dou- 
cement sa  femme  sur  son  cœur  et  répondit  avec  un 
soupir  : 

—  Oui,  l'amour  peut  rendre  bien  heureux. 

-^  Et  pourtant,  reprit  sa  femme  d'un  air  de  tendre 
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reproche  ^  el  pourtant  je  surprends  souvent  sur  votre 
front  tio    Duag[e  d'affliction!... 

Temani  ne  répliqua  pas ,  car  sa  fenàme  disait  vrai  : 
bien  des  fois,  alors  qu'il  aurait  dû  être  uniquement 
occupe  d'idëes  riantes ,  un  souvenir  cruel  s'emparait  de 
son  cœur...  C'est  qu'un  premier  amour  a  des  racines 
profondes  ,  et  quand  l'image  de  la  comtesse  de  Riaido 
passait  devant  ses  yeux,  un  indicible  chagfrin  serrait 
son  âme  et  réveillait  ses  regrets. 

Tout  à  coup,  le  beau  lévrier  aboya  joyeusement;  la 
porte  de  l'appartement  s'ouvrit  et  un  valet  annonça  : 

—  Monseigneur  le  comte  de  Charolais. 

Les  deux  époux  se  levèrent^  et  le  comte  entra.  Ses 
traits  étaient  altérés  et  il  semblait  vivement  ému. 

—  Qu'avez-vous ,  sire  comte  ?  demanda  Ternant  avec 
empressement,  vous  paraissez  agité... 

Le  comte  de  Charolais  regarda  son  ami  avec  tristesse, 
et  répondit  d'une  voix  basse  et  navrée  : 

—  C'est  que  toutes  mes  peines  viennent  d'être  ra- 
Tivées  par  un  événement  qui  me  les  a  rappelées.  Ce 
matiD ,  la  comtesse  de  Riaido  m'a  fait  supplier  de  pas- 
ser chez  elle;  elle  était  mourante  quand  je  suis  arrivé. 
Elle  Toulait  me  demander  mon  approbation  pour  tous 
laisser  ses  biens;  j'y  ai  consenti  volontiers.  Elle  a  signé 
le  testament  que  voici,  et...  un  quart  d'heure  après  ^ 
j'ai  reçu  son  dernier  soupir...  cela  m'a  fait  mal... 

—  Pauvre  comtesse  !  dit  Ternant  en  refoulant  ses 
larnaes. 

—  Cette  mort ,  continua  le  comte  avec  agitation  , 
cette  mort  a  rouvert  toutes  les  plaies  de  mon  cœur... 
Je  ne  veux  point  assister  à  ses  obsèques  ;  c'est  toi ,  Ter- 
nant ,  qui  dois  te  charger  du  triste  soin  qu'exigent  les 
fuaérailles.  Dans  quelques  heures,  je  pars  pour  Mons. 
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Le  prince  s'ëloigoa ,  et  laissa  Ternant  plus  dësolë  de 
la  mort  de  la  comlesse,  que  satisfait  du  le^  considé» 
rable  qu'il  en  ayait  reçu.  Il  éprouvait  je  ne  sais  quelle 
rëpugnance  à  accepter  ce  présent.  Peut-étre  ëlait-ce 
un  pressentiment....  Quoi  qu'il  en  soit,  à  partir  de 
cette  époque ,  une  étrange  fatalité  sembla  peser  sur  aa 
vie.  Dans  l'espace  d'une  année ,  il  perdit  sa  femme  et 
son  fils ,  et ,  des  choses  de  ce  monde ,  il  ne  lui  resta 
que  la  douleur  et  les  regrets. 

Ch.  DupREsaoïm. 
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I .      t 


UBS   INTRIGANTS. 


N^est  pas  intrigant  qui  veut.  Non  que  pour  Tétre  il 
faille  beaucoup  d'esprit,  mais  parce  qu'un  esprit  bien 
fait  manque  ordinairement  des  qualités  indispensables 
pour  bien  jouer  ce  rôle  indigne.  Ces  qualités ,  ou ,  si 
Ton  Tcut ,  ces  défauts ,  sont  de  deux  natures  toutes  dif- 
férentes ,  d'où  il  suit  qu'on  les  trouve  rarement  réunies 
dans  le  même  individu  ;  ce  sont  : 

1^  Un  amour-propre  imperturbable ,  c'est-à-dire  la 
conTÎction  intime  qu'on  est  infiniment  supérieur  à  toute 
concurrence. 

2^  Une  souplesse  de  reptile,  c'est-à-dire  que  si  l'on 
est  jeté  par  la  fenêtre ,  il  faut  savoir  rentrer  par  des- 
sous la  porte  en  rampant. 

Un  esprit  sain  se  laisse-t-il  gonfler  par  un  tel  amour- 
propre  ?  Un  homme  qui  se  respecte  se  résigne-t-il  à  de 
telles  avanies? 

On  croirait  au  premier  coup-d'œil  qu'il  est  impos- 
sible d'être  à  la  fois  humble  jusqu'à  la  bassesse  et  pré- 
somptueux jusqu'à  la  folie;  il  est  cependant  une  recette 
pseudo-  philosophique ,  à  l'aide  de  laquelle  le  véritable 
intrigant  parvient  à  concilier  ces  deux  extrêmes. 
Dans  la  comédie  pu  s'agitent  les  petits  intérêts  du 

monde et   les  siens  propres ,  —  il  se  pose  comme 

spectateur  et  comme  juge,  sans  toutefois  cesser  d'y 
jouer  5on  rôle.  Alors,  si ,  étant  en  scène ,  il  attrape  une 
cfajguena ude  sur  le  nez  ou  un  soufflet  sur  la  joue , 
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zest  il  remonte  dans  sa  loge  grillée  aux  premières ,  et  i 
de  cette  hauteur,  il  rit  philosophiquement  dans  sa  barbe 
du  petit  désagrément  essuyé  sur  la  scène.  Cette  mer-  ^ 
Teîlleuse  faculté  de  se  dédoubler  fait  toute  sa  force  : 
c'est  le  secret  de  sa  persévérance ,  c'est  le  bouclier  qu'il 
oppose  au  mépris  de  ceux  qui  le  connaissent. 

Mais  qui  est-ce  qui  connaît  l'intrigant  ?  Ce  sont  ceux 
qui  ont  appris  à  le  connaître  à  leurs  dépens ,  ceux  qu'il 
a  écrasés  <en  passant  et  qu'il  a  laissés  derrière  lui  i 
ceux-là  sont  impuissants  pour  arrêter  son  essor ,  et  il  | 
avance  malgré  leurs  cris. 

Quant  aux  hommes  placés  plus  haut,  dont  il  re-> 
cherche  le  patronage,  ils  n'ont  pas  l'habitude  , de  re-* 
garder  au-dessous  d'eux  :  c'est  pour  eux  une  assez  rade 
besogne  que  de  déjouer  les  manœuvres  de  leurs  propres 
rivaux  ;  peu  leur  importe  ce  qui  se  trame  à  ua  étage 
plus  bas.  L'homme  de  mérite  et  le  charlatan  sont  égaux 
à  leurs  yeux  ;  celui  des  deux  qui  montre  le  plus  de  soo^  : 
mission  et  qui  flatte  le  mieux  leur  amour-propre,  eti 
sûr  d'obtenir  le  meilleur  accueil;  or,  c'est  en  cela  pré* 
cisément  qu'excelle  l'intrigant,  tandis  que  l'honnéli 
homme  ne  sait  point  flatter. 

Pour  se  venger  du  rôle  humiliant  qu'il  joue  devaDt 
ses  supérieurs,  l'intrigant  vulgaire  affecte  une  morgue 
et  un  dédain  ridicules  à  l'égard  de  ses  inférieurs  et  de  set 
égaux ,  et  il  s'en  fait  ainsi  des  ennemis  mortels.  De  là 
vient  que  les  intrigants  de  cette  espèce ,  qui  sont  les 
plus  communs ,  ont  toujours  deux  réputations ,  uM 
bonne  et  une  mauvaise. 

Il  est  un  individu  qui  fréquente  les  trois  étages  da 
grand  hôtel  de  la  rue  Royale.  Au  premier ,  c'est  U0 
homime  charmant,  on  ne  lui  donne  pas  un  autre  nom; 
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au  second  et  au  rez-de-chaussée,  c'est  un  butor;  dans 
les  combles  ^  c^est  uo  6effë  coquin;  el  je  ne  doute  nul-» 
leaient  qu'ail  ne  fût  un  scélérat,  s'il  plaisait  à  M.  Cluy- 
•enaer  de  se  bâtir  un  étage  de  plus. 

Tel  ne   se  montre  pas  l'intrigant  consommé  dans  son 
art  :  celui-ci  distribue  des  coups  de  chapeau  jusqu'à 
terre  aux  puissants  ;  mais  il  n'épargne  pas  les  poignées 
de  main  aux  petits.  11  se  rappelle  le  lion  et  le  rat ,  et 
sait  se  faire  des  amis  partout  :  —  c'est  un  habile  diplo- 
mate ,  c^est  up  acrobate  qui  fait  son  chemin  sur  la  corde. 
Saluer  jusqu  a  terre  n'est  pas  chose  difficile ,  mais 
ce  procédé  ne  suffit  pas  toujours  pour  parvenir  ;  une 
méthode  contraire  est  quelquefois  plus  sûre.  Tel  pro-» 
tecteur  doit  être  mené  rudement  et  l'épée  aux  reins  ;  il 
brûlera  ^  comme  on  dit ,  une  chandelle  au  diable.  — - 
Soyez  diable  et  vous  réussirez. 

Par   le  régime  quasi-démocratique  qui  court^  à  une 

époque  où  l'on  ne  monte  aux  honneurs  et  au  pouvoir 

que  par  la  périlleuse  échelle  des  concessions  mutuelles 

et  de  la  popularité,  les  hommes  les  plus  puissants  sont 

presque  toujours  esclaves  de  deux  passions  qui  excluent 

toute  générosité  et  conséquemment  tout  désir  de  pro<- 

téger  et  de  soutenir  les  faibles  :  ces  deux  passions  sont 

*  r^^ïsme  et  la  peur. 

Arec  un  protecteur  pusillanime  mieux  vaut  exiger 
que  solliciter ,  mieux  vaut  menacer  que  prier  ,  mieux 
Taut  frapper  que  caresser.  Plus  il  vous  croira  capable 
de  lui  faire  du  mal ,  plus  il  sera  porté  à  vous  faire  du 
bien.  Voilà  pour  l'intrigant  qui  connaît  son  monde 
une  belle  occasion  de  montrer  son  tact  et  son  savoir- 
faire.  Dieu  sait  comme  il  en  use  ! 

Ce  n'est  pas  qu'il  soit  au  fond  si  méchant ,  mais  il 
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s'étudie  à  le  paraître.  Il  prend  des  allures  décidées  comme 
UQ  faux  crâne  de  régiment.  Sa  plume  inoflFensiye 
est  une  durandale  :  le  journal ,  auquel  est  employé 
son  petit  cousin ,  est  un  épouvantai!  qu'il  dresse  sur  sa 
tète.  II  a  son  mot  à  dire  au  Palais  de  la  Nation  et  il  dis- 
pose de  cinquante  voix  à  Thôtel-de-ville.  -^  c  Voilà  le 
service  que  je  réclame,  et  voici  la  liste  de  mes  cinquante 
Toix.  Elles  sont  à  prendre  ou  à  laisser  :  —  Votre  corn-* 
pétiteur  me  presse ,  décidez-vous.  »  —  Telle  est  m 
requête  :  il  ne  va  pas  par  quatre  chemins. 

Si  l'Empire  n'avait  pas  porté  un  coup  mortel  à  la 
suprématie  des  femmes  ^  j'aurais  un  beau  chapitre  i 
dérouler  ici.  Il  est  vrai  que  depuis  Waterloo  le  crédit 
féminin  s'est  un  peu  consolidé,  mais  nous  ne  sommes 
pas  encore  revenus  au  bon  temps  où  une  petite  dan- 
seuse pouvait  dire  à  un  ministre  :  t  Je  veux.  »  —  C'est 
un  beau  champ  de  manœuvres  perdu  pour  une  foule 
d'intrigantes  en  cheveux  frisés  et  en  bottes  vernies;  mais 
il  ne  faut  pas  en  conclure  que  les  bottes  vernies  et  les 
papillotes  soient  un  moyen  de  parvenir  complètement 
à  dédaigner  :  il  restera  toujours  quelque  chose  à  glaner 
sur  ce  terrain  pour  les  plus  habiles. 

Il  n'est  pas  un  pauvre  commis ,  quelque  chétif  qu'il 
soit  au  physique  et  au  moral ,  qui  ne  se  promette  de  ^ 
faire  fortune  par  les  femmes ,  en  épousant  une  héri- 
tière :  cette  espérance  est  devenue  une  idée  fixe  chez  la 
plupart  des  jeunes  prolétaires  de  notre  époque  d'argent. 
Mais  ces  gens-là  ne  sont  pas  des  intrigants  ,  ce  sont  des 
niais. 

Le  véritable  intrigant  ne  se  nourrit  pas  d'illusion  ; 
il  marche  à  son  but  d'un  pas  ferme,  et  ne  s'égare  jamais 
dans  le  pays  des  chimères,  quelque  riants  que  soient 
les  sentiers  qui  y  conduisent. 
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Je  n^'ai  point  la  prétenlioQ  de  Iracer  une  monogra- 
phie complète  de  Tinlrigant  :  c'est  un  Protée  qui  prend 
toutes  les  formes ,  c'est  un  camélëon  qui  se  colore  des 
nuances  de  chaque  époque,  de  chaque jour^  de  chaque 
heure  ;  il  y  aurait  folie  à  vouloir  dépeindre  toutes  ces 
formes  et  saisir  toutes  ces  nuances.  Il  existe  pourtant 
en  ce  ^enre  une  galerie  de  portraits  très-piquante  et 
très-orig'inale  ,  c'est  la  collection  des  caricatures  de  Ro- 
bert-Macaire.  Souffrei ,  lecteur,  que  je  vous  y  renvoie. 

Mars    1841. 

George  DiPAnv. 


^^^ 
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FRÈRE  JACQUES. 


Nibil  in  me  agnotco ,  quod  attentionem  proYOoei  aadi« 
loruin.  —  Hic  Jacobns ,  non  tolum  minor  sed  miuor  y  imo 
Diinorum  minimut  ,  cogitant  qualiier  retiduum  vit»  aiui 
•otium ,  qnod  ett  anime  inimicum  ,  deTÎtando ,  aliqaalifer 
implicaret  ad  tcientiat  grottat  atque  palpabilet ,  hoc  opiia 
aggrettut  ett  j  et  boc  quia  cœtera  nationet  circumTÎciiUB 
hittoriat  habebant  tolemniter  coropotitat  ;  tnnc  etiàa 
quôd  tibi  Taldé  indécent  Tidebatur  quôd  tanttB  hiatoria 
tic  diù  ditperttEs  tub  modio  latuerant ,  decrevit  aaper 
candelabrnm  eat  ttabilire ,  eapropter...  (  pauper  et  men- 
dinut....  Abiit  in  agrum  Booz  cum  Moabide^  et  illùc,  pott 
terga  metentium  recoUegit  tpicat,  et  in  manipulnm  cir- 
cumligant ,  etiam  duo  minuta  cum  viduâ  in  GaiophyUciiim 
principit   Hannoniœ  bumiliter  reprœtentat. 

Origivalia  J.  Gvtsii  opéra  $  prima  parg  kisiorim 
Illustrium principum  Jlanoniœ i  eh,  t,6  €i  lo» 
Manutcrit  de  la  Bibliotbéque  de  YalencieniiM. 


FRiRE  Jacques  ,  dors-tu ,  mon  pieux  cénobite  ? 
Aux  murs  où  vers  le  ciel  ton  âme  a  pris  Fessor  , 
Où  ,  pauvre  et  mendiant,  comme  la  Moabite 
Sur  les  terres  de  Booz ,  tu  glanas  ton  trésor , 

Jai  voulu  visiter  ta  tombe  (où  rien  n*habite... 
Quand  j'y  croyais  ton  nom  écrit  en  lettres  d'or  !) 
Pour  connaître  de  toi  tout  ce  que  l'on  débite , 
Des  temps  qui  ne  sont  plus  ou  ne  sont  pas  encor  ; 

Car  dans  cet  ftge  fier  de  neuves  théories , 

Chacun  au  lieu  de  faits  donne  ses  rêveries  , 

Et  —  la  chose  entre  nous ,  à  peine  se  conçoit ,  — 

A  tous  ces  grands  talents ,  soleils  d'une  autre  sphère 
Egarés  ici  bas ,  moi ,  simple  ,  je  préfère 
Notre  bon  vieux  Mineur,  si  minime  qu'rl  soit. 
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Jacques    de  Croyse ,  frère  Mineur  de  Tordt'e  de  St.-FrailçoU  ^ 
•Qteur  des  y^nnaies  du  Hainaui  (1),  naquit  à  Hons  dans  la  pre- 

(  I  )  An  MtMies  Hannoniœ  >  seu  chronioa  illustrium  princtpum  Bannonù»^^  ah 
^tniio  rmruwm  UMqui  adt^nnum  Vhrisii  iSgo.  tJn  abrégé  de  cet  ouvrage^  tradait 
en  Trançaîa  vers  i44^i  V*^  ^^an  Leasabé  (qui  rentk-eprit  d'après  l^ordre  de 
PhtUppe-le-Bon ,  tomXe  de  Flandlre,  par  Pentremite  ^t  i  la  tolliôitation  de 
Simon  Nork«rt ,  clerc  du  bailliage  de  Hainatit ,  et  cotiteillet  du  duc) ,  fut  im- 
prime en  3  vol.  in-folio,  à  Paris,  cbei  Galliot  Dtopré  (iSSi^iSSa).  Cette 
tndnction  ne  va  que  jutqu^è  Tannée  ia58* 

Jean  Lefèvre  a  continué  ce  travail  et  Ta  poussé  j»it qu'yen  i53ok 

Monateiir  le  marquis  de  Fortia  d^rban  a  publid  une  traduction  des  annales 

fvfcc  le    texte  en  regard),  diaprés  un  manuscrit  in-folio  décrit  par    le  père 

liélong ,  prOTcnant  de  la  Bibliotbèque  des  frères  Jacques  et  Pierre  Dupuy,  qui 

vepose  à  la  Bibtiotbèqoe  du  roi^  à  Paris.  Fournie t  (iSaG-iSS;).  Cette  édition  est 

cnri^ie  de  figures  qui  imitent  les  miniatures  du  manuscrit ,  ainsi  que  de  notes , 

dediateriationa^  d^annotatious  et  de  préfaces  où  le  traducteur  faitpreliTe  d'une 

raie  aagacité. 

D  exiate  i  la  BibliotbèquD  de  Mons  de\lx  manuscrits  in-folio ,  sur  papier , 
intitnléa  :  i®  Lêg  AnnaUê  du  flainaut  de  Jacques  de  Guyse^  a"  Toluroe,  (du  8"  au 
i4«  UTTe  iaoltisiTenfient)^  A  la  fin  se  trouireut  ces  mots  :  «  Eseripf  en  i448.  » 

Les  reaaeigneinenU  suivant*  se  Uaent  sur  les  gardes  :  m  Geste  seconde  partie 
des  hiatoires  du  Haynn  apptient  à  moy  Jeban  Tbirott  dit  Brassot  et  le  ficb  (sic) 
eacripre  de  roea  despens  en  Pan  mil  111  j*  L  (signé)  Brassot.  » 

«  Toutes  les  oorrectons  de  ce  litre  ont  esté  faictes  de  pr  la  main  de  Jehan 
\?anddin  translateur  de  tous  le  (sir)  trois  tohimes.  n 

La  Bibliothèque  de  Mons  ne  possède  ni  le  i^^  ni  le  3^  ou  tiers  Tolume. 
a*  Lea  mêmes,  teite latin. 

»  Ezplicit  pma  pars  historii  illilstrim,  p.  r.  d.  c.  p.  n.  Hainonii  édita  a 
fratre  Jacobo  de  Goysii  ordis  fratlrum  mior.  Contentus  Valencben.  Scripta  et 
cxpleta  p.  manus  Jobcs  deLoe  sp.  Jacobi  de  Gadavoeleci  Tomacen.  dioces.  m. 
in  artibas  die  Yeneris  que  (sic) ,  fuit  XYIO ,  mensis  aprilis  anno  dni  mille 
(sic)  Qoadge  "***  LUJ».  Deo  gratias. 

La  BibUothéque  publique  de  Valenciennes  possède  Dn  manuscrit  des 
Ànnitfff  dm  ffainaut  (d^à cité) ,- en •  3  volumes,  petit  in-folio.  En  tête  se  voit 
aae  miniatore  représentant  Jacques  de  Guyse  en  robe ,  occupé  à  écrire  devant 
mi  pupitre ,  à  côté  d'un  bureau  sdr  lequel  sont  rangés  plusietirs  volumes. 
L'ooviage  n'est  pas  terminé  ;  le  recto  d'un  feuillet  finit  par  ces  mots  :  Dum 
res  i  le  rerso  est  blanc  ;  puis  viennent  un  feuillet  également  blanc  ,  et  la  table 
alphabétique. 

Pfaifienr»  autres  manuscrits  du  même  ouvrage  se  trouvent  encore  dans  diffé- 
icntes  bibliotb^ues  ,  tant  en  Belgique  qu'en  France  ;  à  Cambrai ,  à  Anvers  , 
è  Tournai ,  eie« 
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mière  moilië  du  XIV*  siècle ,  d'une  Camille  diatiagoëe  en  tons 
temp»,  comme  il  le  dit  loi-méme ,  par  sa  poaition  et  les  chargea 
dont  elle  fut  revêtue  (1). 

Avant  de  s'inscrire  au  premier  rang  de  nos  historiens  et  de 
s'occuper  des  sciences  communes  et  matérielles  {gros9aê  aiquepai' 
pabilei) ,  il  avait  enseigné  successivement  pendant  25  ans  ,  la 
philosophie,  la  théologie  et  les  mathématiques  (2).  Notre  bon 
Franciscain  ,  qui  savait  comment  se  font  les  livres  durables  , 
employa  près  d'un  quart  de  siècle  à  la  composition  do  ses  annales; 
encore  le  temps  lui  manqua- t-il  pour  les  terminer. 

Il  mourut  vers  sa  65«  année  ,  le  6  février  1399  (alors  1898] , 
à  Yalenciennes ,  et  y  fut  inhumé  dans  l'église  des  RécoUets , 
vis-à-vis  Tautel  de  la  Vierge,  où  Nicolas  de  Guyse ,  un  de  ses 
descendants  (3) ,  lui  fit  élever  on  tombeau  de  piore  bleua  du 
pays ,  qui  le  représente  tenant  un  livre  à  la  main ,  avec  cette  ins» 
cription  :    Chy  gist  maistre  Jacques  de  Guyee  y  dodeur  ei  frère 


(i)....  Tuno  eiUm  quod  dicti  Jacobi  prodeceMoret^  «Tonoiili ,  eognaii  et  e}ii» 
germanuf  frater ,  in  officiit  tolemnilMif  dictomai  prinoipiiin  (Haonoaiv) 
tituti ,  utque  ad  mortem  liidein  irreprchensibiUter  terTiTeTtiit  ;... 

(a)  Nicolas  de  Guyaa  f  Mnt  doute  d'aprét  ce  pataago  des  annales  :  « 
ipte  Jacobut  cenienf  quod  à  XXVI  annit  tempui  à  Deo  tibi  impentum  in  ttiidîo 
logicalium  et  philotopbi»  tam  natnralii  quàm  moralit,  iieenon  et  maifaens- 
ticis  et  phyticif  artibut  ezpotnerat ,  et  tandem  ad  apiœm  gradns  tbeologtB 
proTectut ,  cum  ad  patriam  tuœ  natiTitatif  ,  Hanneniœ ,  Tidelicet ,  reTertua  et 
modum  ejusdem  intuitut  fuUset,  et  qnàd  theologisD  et  cetene  specuIntiTa 
aspernabaiitur  a cientiaD ,  imè  quôd  quati  delirantea  et  amentei  kamm  poeeea 
•orea  reputabautur  :  in  se  reTeraua....  eto,  etc. 

(3)  Né  à  Mona,  Tcra  le  milieu  du  XVlP  tiède,  mort  le  7  juillet  iGar. 

On  a  de  lui  : 

i**  Mona  HannoniflB  metropolia ,  interjeclA  comitun  Hannoni»  chronologiâ 
breri^  uaque  ad  Philipptim  tecundum  ,  Autbore  Nioolao  de  Guytil.  Y.  liooi- 
tiato  et  canonico  Cameraoenii.  Cameraci,  ex  officM  Jeannia  Rireriii  in  plate! 
arboria  aureaa.  Cum  gratiâet  prÎTilegio.  M.  DC.  XXI  ^  in-4** 

a<>  Uluatriaaimi  ao  reTerandiaaimi  Domini  Frnneiaci  ^  Bviaaeret^  nrbliiepboofi 
et  ducia  Cameracentit ,  vita  et  panegyrit.  Gameraci  ^  ex  offleinâ  JoannU  RiveriL 
Cum  gratià  et  privilegio,  M.  DC.  XXI,  in-4* 

Nicolas  de  Guyte  avait  tuccédë  à  Buiaaeret  (alert  étèque  de  Itanir), 
comme  chanoine  de  la  cathédrale  de  Cambrai. 
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d  wùneur,  muieur  de$  Chromfmm  du  Hainoui  ,  fui  tretpana  Van 
mil  trais  ceni  nonmuiêJkuid  p  k  mtfittme  de  février  ;  ftièt  Dieu  pour 
iâme. 

On  a  de  Jaoqnat  de  G«yie  une  Haïra  ëpiUphe  composée  poar 
lui-même  en  vers  Uttkit  : 

Qnœ  mihî  de  Gujsia 
Jacobo  fertlaera  Thalia , 

Aat  pœxia  Taria? 
Qaid  confort  scita  sophia? 

Cum  necis  imperia 
Formidet  phîlosophia? 

Bogo  mente  scia 
Recolatûr  theologia 

Emendans  vitia. 
Fac  sic  ut  TÎrgo  Jlaria 

Sit  tibi  propitia , 
Dans  et  mibi  gaudia  Diai 

Autour  de  sa  tête  : 

■etamulo  m  \  ersum  " «^P^^'"';  «f^*^^"  J  cr  sum. 
Yennes  me  t  )  corrodimt,  atque  rev  ( 


Adolphe  Mathieu. 


*Poar  cimism 


MÉLAiSCOUE. 

UTentends-ta  rien ,  Artkar ,  dans  ces  jaanes  roseaux 

Qui ,  moUanbnt  «ar  la  rive  des  eaux , 
Arec  de  loiigt  awipîrs ,  lialancent  et  se  fuient 7... 

On  dirait  des  séphyrs  badins , 

On  quelques  Tolages  lutins , 
Qui  dUme  leurs  doux  ébats  cbantent|  danaont  et  rient. 
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Chantez ,  danseï ,  net  ;  car  le  thym  de»  coteaux 

Va  se  flétrir  t  lés  arbres  les  plus  beaax , 
Qui  jusque  dans  les  cicux  portent  leurs  nobles  tètes  « 

Se  dépouillent  de  leurs  trésors; 

Les  oiseaux  cessent  leurs  accords;. 
La  neige  de  nos  rocs  blanchit  déjà  les  crêtes. 

Le  pâtre  frissonnant  descend  du  haut  des  monts; 

Son  troupeau  suit  et  cherche  les  Talions  ; 
Les  fleurs  de  mon  jardin  ont  quitté  leur  parure  ; 
L'axur  a  perdu  ses  appas  ; 
Le  sol  gémit  sous  les  fbimas  y 
Et  dans  un  sombre  deuil  se  Toile  la  nature. 

£t  ce  deuil  —  0  mon  àme  aux  tendres  souvenirs^ 
Aux  traits  de  flamme ,  aux  étemels  désirs  — 

Tu  le  connais  déjà.  Pendant  mainte  nuit  sombre 
Tu  Tas  couvé  ;  comme  Toiseau , 
Dont  le  nid  s'attache  au  rameau  » 

Couve,  flatte,  défend  tous  ses  petits  dans  Tombre. 

Et  toi,  mon  cœur,  et  toi  —  dont  tous  les  battement» 

Ne  trahissaient  que  nobles  sentiments , 
Qui  par  des  bonds  fougueux  brbèrent  ma  poitrine  ~* 
Tu  sais  que,  dans  de  tels  moments. 
En  faisant  brûler  mon  encens , 
J'adorais,  tout  en  pleun,  la  majesté  divine  t 

Alors  d*un  œil  serein  je  revis  le  passé , 

(Par  le  présent  trop  rudement  chassé)  ; 
Recueillant  de  nouveau  les  fleurs  de  ma  jeunesse  » 
Je  revis  ces  coteaux,  ces  bois , 
Ces  montagnes ,  ou  tant  de  fois 
J'adressai  mon  hommage  à  Flore  la  prétresse  : 

Où  je  portais  mes  pas  lentement  vers  minuit, 

Les  yeux  au  ciel ,  tremblant  au  moindre  bruit  » 
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€raîgoant  qa'un  importun  ne  rit  ma  solitude; 

Sur  ma  tâte  le  firmament , 

Riche  tapis ,  d'astres  brillant , 
Je  perdis  des  soucis  la  morne  inquiétude  ! 

La  muse  m^attendait  —  et  la  harpe  â  la  main 

Elle  m'apprit  à  chanter  le  destin , 
Les  fureurs  des  combats ,  les  plaisirs  d*une  fête, 
Les  battements  d\in  noble  ccsur , 
Et  l'infortune ,  et  le  bonheur, 
Et  les  tendres  amours  —  là  je  deyins  poète  f 

Poète!!...  Ah!  qu'il  est  beau,  qu'il  est  harmonieux^ 

Ce  nom  si  grand,  rare  présent  des  Dieux  ! 
Qu'il  change  tout  en  nouS|  jusqu^â  notre  existence!,.. 
La  terre  n'est  plus  rien  pour  moi  ; 
J'ai  l'espéranœ  et  j'ai  la  foi , 
£t  cet  esprit  de  feu,  qui  yers  le  ciel  s'élance. 

Yerseï  sur  moi,  méchants,  Totre  immonde  yenin  ! 

De  yos  serpents  hérissez  mon  chemin  ! 
Un  Dieu  se  trouye  en  moi.  —  Dans  ma  riche  poitrine 
Je  yeux  lui  dresser  un  autel; 
Je  yeux  adorer  l'Eternel, 
Et  pour  yous  pardonner  deyant  lui  je  m'incline  ! 

Poésie  immortelle,  essence  des  rayons 

Qu'on  yoit  des  Dieux  orner  les  larges  fronts , 
A  grands  flots  tu  répands  la  céleste  lumière  ! 

Baume  qui  sais  guérir  les  cœurs , 

Ange  qui  calmes  les  douleurs  ; 
Tu  caches  sous  des  fleurs  la  croix  du  cimetière  ! 

Oui ,  tout  est  passager  ;  et  l'on  yoit  ici  bas. 
Près  du  laurier  le  cyprès  du  trépas  — 
Ct  mon  firent  se  ridait  dans  im  morne  silence  ; 
Lorsqu'une  yoix  descend  du  ciel  : 
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•t  VeuiHlo  p6roer ,  cbëttf  «àortel, 
»Les  secrets  da  Seigneur •oi  m  tonle-puissaiiee?  » 

«Abaisse-toi!  —  Cueillant  des  fleurs  sur  ton  oiieminy 

»  Cours  dans  les  bois ,  et  sous  un  vieux  sapin 
»  Enterre  les  chagcins-qui  surchargent  ton  âme! 

)>Que  ta  lyi>e  résonoe  au  soir 

nPour  rawtîé  ,  l'amour  «  Tespoir, 
nHonorant  lliommejuate  et  pétrissant  rinfîime!» 

La  Toix  se  tut.  —  Je  vais  chanter  dans  les  forêts» 
Aux  bords  des  eaux ,  dans  les  riches  guérets  ; 
Dérobant  mes  soupirs  aux  sarcastues  du  monde. 

Mes  pas  devielnnent  chancelant»; 

Je  m'arrête  prèà  des  courants , 
Et  Tois  mes  traits  palis  dans  le  miroir  de  Tonde. 

Mon  soaffle  va  s'éteindre !••..  Au  coucher  du  soleil  » 

Quand  affaibli  je  succombe  au  sommeil , 
Un  informe  chaos  obscurcit  ma  paupière  — 

£c  qpand  vient  le  printemps...  je  meurs  > 

En  saluant  ses  jeunes  fieurs. 
Son  sourire  d*amour,  sa  naissante  lumière!! 

L.  Mahchaud. 


LE  FILS  D'ARNOLPH. 

La  pluie ,  à  flots  pressés  >  ruisselait  par  la  plaiHo , 
Et  le  vent  ébranlait ,  furieux  et  sans  frein , 
Les  sonores  vitraux  du  gotlûc^  domtiiM» 
D'Amolph  l'orgueilleux  dbatelaiii. 

—  Non  loin  de  ces  vieux  murs  cachés  par  la  nuit  sombre  » 
Un  pèlerin  brisé  piar  la  faim  i6t  le  froid, 


—  209  — 

Cherchait  en  vaio  m  rooie,  à  ckaqoe  pas  dans  I  ombre , 
Sentant  redoubler  aon  effroi. 

Il  allait  succomber  a  sa  longue  aovi&aiioe , 
Qaaod  son  pied  vint  heurter  le  portail  du  manoir  y 
Quand  il  fit  luiro  enfin  un  rayon  d*espérance , 
Dans  son  ayenir  toujours  noir. 

Une  larme  affrétée  au  bord  de-sa  paupière, 
Et  le  sein  haletant  sous  le  poids  de  ses  maux^ 
Il  éleva  la  voix,  à  genoux,  sur  la  pierre, 
Forage  emportait  ses  mots. 


Lui  qui  naguère  encor ,  tout  puissant  sar  la  terre 
Donnait,  a  des  barons,  ses  ordres  souverains , 
Maintenant  méconnu,  flétri  par  la  misère, 
n  disait,  enjoignant  les  mains: 

«  De  vos  festins  laissez  tomber  une  parcelle 
Aux  lèvres  sans  couleur  du  pauvre  rebuté  ; 
Ne  lui  refuses  pas ,  quand  il  souffire  et  ehanceUe , 
La  main  de  l'hospitalité. 

n  Riches,  c'est  bien  souvent  avant  la  fin  des  fêtes , 
Avant  la  fin  du  jour ,  que  Ton  verso  des  pleurs  : 
L'adversité  survient,  et  soudain  de  nos  têtes 
Flétrit  et  disperse  les  fleurs...  » 

Cependant  du  manoir  la  jeune  châtelaine , 
Veillait  auprès  d'Amolph,  implorant  le  Seigneur^ 
Lorsque  du  pèlerin  la  prière  lointaine 
Fit  soudain  tressaillir  sen  eœwr. 

—  uHon  père^  um  nallieweax,  dit  la  vierge  caroiwtivo , 
Demande,  ftUAQmduoîd^  un  abri  pour  la  nuit; 
Le  vent  qui  passe  ei|pronde  ♦  à  l'oreille  attentive 
Apporte  une  vecx  dans  le  bruit. 
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nCTest  peat-ètre  an  Crui»é  dont  on  pleure  l'absence; 
Dans  son  empressement  â  revoir  ses  foyers, 
Il  brave  tout  péril,  et  sous  son  indigence , 
Cache  sa  gloire  et  ses  lauriers. 

»Ghex  l'Arabe  vainqueur,  aux  injures  d'un  maitre 
Courbant  son  jeune  front,  il  a  dû  voir  Edwin, 
11  a  dû  voir  mon  frère  et  près  de  nous ,  peut-être , 
Cest  lui!..  •«  Qu'il  passe  son  chemin  ! 

Qu'il  passe  son  chemin  !  n  cria  la  voix  sonore 
D'Amolph  dont  tout  l'orgueil  se  révolta  blessé» 
Sonore  dans  l'écho ,  sa  voix  longtemps  encore 
Bourdonna  sur  le  seuil  glacé. 

Comme  la  folle  amante ,  après  l'heure  de  peine  , 
Sur  son  front  rayonnant  relève  ses  cheveux , 
Le  ciel  chassait  encor  de  sa  face  sereine 
Quelques  nuages  paresseux  ; 

C'était  le  lendemain.  —  Sous  les  lambeaux  qu'il  porte. 
On  vit  raidi  de  froid  et  les  bras  dans  le  sein , 
Un  jeune  homme  immobile  a  l'angle  de  la  porte  : 
—  C'était  le  fils  du  châtelain.  — 

Quand  l'aube  autour  de  lui  répandit  sa  lumière , 
Que  la  mort ,  pour  jamais ,  allait  fermer  ses  yeux  ^ 
Il  avait  reconnu ,  pour  souffrance  dernière , 
La  demeure  de  ses  aïeux. 


ENVOI  A  MADAME 


Puissent  mes  feibles  vers  devant  vous  trouver  grâce  ! 
Accordet-leur  l'accueil  qu'ils  n'ont  pas  mérité  ; 
Vous  prouverex  ainsi  qu'à  l'esprit ,  â  la  grâce 
Vous  joignez  encor  la  bonté. 
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VARIÉTÉS. 

Notice   biographique  sur  Louis-Cbarles-Albert-Joseph 
Delobel  ^  poëie  français  et  latin  (1). 

Les  bMUz  Ycrt  tont  des  flears  qui  jamaU  ne  se  famciit^ 
El  que  la  faolx  du  temps  respectera  toujours. 

Delobel. 

Nos  célébrités  montoises  dans  les  sciences ,  dans  les 
arts  comme  dans  les  lettres ,  sont  si  rares  que  nous  de- 
Tons  arrêter  nos  regards  sur  ces  réputations  qui  ^  sans 
être  brillantes,  sans  avoir  eu  un  grand  retentissement 
au  dehors ,  ont ,  du  moins ,  attiré  l'attention  de  leurs 
.  concitoyens. 

La  poésie  française  était  bien  peu  cultivée  dans  notre 
ville  à  la  fin  du  siècle  dernier.  La  langue  de  Pascal  et  de 
Boileau  y  était  ignorée  à  tel  point  qu'un  bomme  qui  la 
possédait,  qui  en  avait  fait  son  étude,  méritait  notre 
admiration  (!2)* 

Delobel  (Louis^Charles-Albert-Josepb)  naquit  à  Mons 

(]J  Lue  en  séance  de  la  Société  des  sciences,  des  arts  et  des 
lettres  da  Haînaut. 

(2)  Bien  que  je  me  plaise  a  rendre  ici  justice ,  autant  que  je  le 
puis ,  â  un  compatriote,  il  est  loin  de  ma  pensée  do  considérer  la 
poésie  telle  que  les  écriyains  des  deux  derniers  siècles  l'ont  com- 
prise comme  étant  un  modèle  a  imiter.  Les  poètes  du  19*^  siècle 
ont-ils  été  mieux  inspirés?  Selon  moi  y  la  poésie  est  déchue ,  parce 
que  la  plupart  des  genres  sont  factices.  Au  moyen  âge  la  poésie 
romane  était  ce  que  la  poésie  doit  être,  ce  qu'elle  a  été  chez  les 
Grec5,  chez  les  montagnards  de  VEcosse,  ce  qu'elle  a  été  chez  les 
Italiens  quand  le  Tasse  chantait  les  Croisades ,  ce  qu'elle  était  na- 
guère quand  Béranger  chantait  la  France. 
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le  7  août  1746.  Od  peut  dire  qu'il  fut  poëtè  en  nai«« 
sant ,  comme  le  voulait  Boileau.  Il  n'avait  pas  eoeore 
terminé  ses  études  de  collège  qull  était  déjà  auteur  de 
deux  grands  ouvrages  en  vers.  Un  de  ses  condisciples  ^ 
qui  passa  d'une  profonde  insouciance  à  des  progrès  ra- 
pides et  surprenants  ^  excita  sa  jeune  verve  poétique. 
Dans  son  admiration,  il  fit  un  poème  en  huit  chants 
et  en  vers  alexandrins ,  où  il  célébra  les  hauts  faits  de 
son  ami.  L'autre  est  un  poëme  en  vers  de  dix  syllabes 
et  en  six  chants  ;  il  est  intitalé  :  Les  Rimcnlleurs  oan- 
damnés.  Nourri  de  la  lecture  de  Boileau  et  de  Grasset, 
l'étudiant  s'exerce  quelquefois  avec  bonheur  a  imiter  la 
manière  de  ses  maîtres.  Ces  productions  inégales  ren- 
ferment des  vers  qui  annoncent  un  talent  naissant. 

Delobel  suivit  les  cours  de  l'Université  de  Louvain. 
Bien  qu'il  se  destinât  à  l'état  ecclésiastique ,  tes  nou- 
velles études  ne  lui  firent  pas  négliger  celle  de  la  poésie. 
Il  consacra  encore,  comme  on  disait  autrefois,  quelqiMa 
instants  aux  muses  ;  une  traduction  du  commencement 
du  deuxième  livre  de  l'Enéide  fut ,  par  ses  soins ,  im** 
primée  et  publiée  en  cette  ville  vers  l'année  1770.  Une 
lecture  attentive  et  souvent  répétée  de  Virgile  et  d'Ho- 
race, de  Boileau  et  de  Racine  avait  formé  le  jeune  ver- 
sificateur ;  il  sut  prouver  par  de  beaux  vers  qull  avait 
senti  les  véritables  beautés  de  ces  poëtes  célèbres. 
Son  goût ,  la  finesse  de  son  oreille  lui  avaient  appris 
que  le  mérite  poétique  ne  consiste  pas  dans  un  assem*- 
blage  de  mots  plus  ou  moins  sonores ,  plus  ou  moins 
bruyants  (1).  Les  vers  suivants  que  nous  extrayons  de 
cette  traduction  prouveront  ce  que  nous  avançons  : 

(1)  Une  jQsticc  que  Ton  doit  rendre  aax  bons  écrivains  des 
17*  etl8«  siècles^  c*est  qu'ils  étaient  beaucoup  plus  sévères  qm 


—  213  — 

A  c^es  gëmîiiemenU  la  foule  est  attendrie. 

Les  esprits  sont  calmes^  on  l'exhorte  à  parler, 

A  dire  ee  qull  sait ,  et  sans  dissimuler 

Ses  destins,  son  pays,  qufA  sang  lui  donna  Tétre, 

Quel  espoir  dans  son  cœur  nous  pOoTons  faire  naître. 


Nos  guerriers  aujourd'hui  déplorent  son  trépas  ; 
Dès  mes  plus  jeunes  ans  sous  lui  dans  les  combats, 
Je  Tins  ici  chercher  un  nom  et  la  rictotre; 
Joint  a  lui  par  le  sang,  je  le  ftis  par  la  gloire. 


L'armée  est  éperdue,  on  enroie  Eriphyle 
Interroger  le  Dieu  qu'on  adore  à  Délos  ; 


ceux  de  notre  temps  sur  les  règles  du  langage  ;  ils  connaissaient 
leur  langue  mieux  que  ceux-ci ,  parce  qu'ib  consacraient  plus  de 
temps  à  rapprendre  et  choisissaient  mieux  leurs  livres.  Il  ne  faut 
|Ms  attribuer  notre  infériorité  a  une  prétendue  corruption  que  l'on 
met  au  nombre  des  maux  de  la  révolution  de  1789.  Nous  conce- 
Tona  que  lorsqu'il  y  a  conquête  et  que  les  deux  peuples  ne  par- 
lent pas  la  même  langue,  celle  des  conquérants  en  s'implan- 
taat   par  le  fer  dans  le  pays  conquis,  doit  un  jour  modifier, 
oorrompre  celle  des  vaincus.  L'histoire  nous  en  donne  des  exem- 
ples :  la  conquête  de  la  Gaule  par  les  Francs,  celle  de  l'Angleterre 
par  les  Normands.  Mais  les  événements  politiques  qui  ne  sont 
qa*iine  révolution ,  qu'un  accident  dans  la  famille  ne  corrompent 
point  le  langage.  La  révolution  française  a  créé  une  civilisation 
nouvelle,  un  gouvernement  nouveau,  des  besoins  nouveaux;  il  a 
EeiIIu  que  la  langue  se  dépouillât  des  expressions  du  moyen  âge 
pour  faire  place  â  des  termes  nouveaux  destinés  â  exprimer  des 
idées  nouvelles  et  nées  des  besoins  du  temps.  Il  n'y  a  point  la  de 
GorraptîoD* 
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Vu  temple  d'Apollon  il  rapporte  ces  roots  : 

«  Enfants  de  Danaûs,  le  sang  d'Iphigénie 

«Vous  ouvrit  les  chemins  aux  plaines  de  l'Asie; 

nPour  obtenir  en  Grèce  un  retour  assuré 

nQu*au  glaiye  du  grand  prêtre  un  de  tous  soit  livre.  » 

Nous  avons  peu  de  renseignements  sur  la  vie  de  De- 
lobel.  Il  fui  professeur  de  poésie  au  collège  de  Hou- 
dain ,  à  Mons ,  el  puis  chanoine  de  Saint-Germain  en 
la  même  ville.  Il  séjourna  en  Allemagne  pendant  la 
révolution  française^  et  revint  ensuite  dans  sa  ville  na- 
tale, où  il  mourut  le  l*'*'  mai  1813. 

Pendant  qu'il  professait  la  poésie,  il  jouit  de  toute 
la  plénitude  du  privilège  qu'avaient  alors  les  régenta 
de  son  rang ,  de  complimenter  en  vers  les  nobles  per- 
sonnages qui  visitaient  notre  bonne  ville  de  Mons.  Plu- 
sieurs de  ces  discours  en  vers  ont  été  imprimés;  nous 
citerons  celui  qu'il  adressa  à  l'archevêque  de  Cambrai 
à  l'occasion  d'une  tournée  de  ce  prélat  dans  son  dio- 
cèse en  1775  (1);  un  autre  discours  à  Joseph  II,  que 
Ton  attendait  à  Mons  à  son  retour  de  France  en  1777  ; 
celui-ci  ne  fut  pas  prononcé,  l'Empereur  ayant  pris  une 
autre  direction  ;  un  troisième  au  duc  d'Aremberg ,  lors 
de  son  entrée  en  cette  ville  comme  grand-baillt  du 
comté  du  Hainaut  le  11  janvier  1780;  et  un  quatrième 
à  Joseph  II ,  le  jour  de  son  inauguration  en  qualité  de 
comte  du  Hainaut,  le  27  août  1781. 

La  deuxième  de  ces  pièces  est  une  composition  iai« 
portante  pour  la  matière  qu'elle  renferme.  Le  grand 
nombre  de  vers  heureux  qui  l'embellissent  en  font  une 

(1)  Hons  appartenait  au  diocè^jc  de  Cambrai,  en  ce  temps«Ià. 
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tBOTre  poétique  fort  remarquable.  Nous  allons  en  ex< 
traire  quelques-uns  : 

La  solide  grandeur  ne  consista  jamais 
A  fouler  ToliTier  que  fait  croître  la  paix. 
Toujours  d'un  conquérant  la  gloire  est  incertaine  y 
Bu  sort  en  tin  moment  il  peut  subir  la  haine  ; 
Sa  valeur,  ses  exploits  gravés  en  traits  de  sang 
Bans  la  postérité  tiennent  le  second  rang. 


Parmi  tant  de  héros ,  ton  cœur  a  préféré 
Celui  qui  des  humains  est  le  plus  révéré.  • 

Titus  fixe  ton  choix  ;  toujours  grand,  toujours  juste , 
Des  palmes  de  la  paix  tu  ceins  ta  tète  auguste  ; 
Tu  foules  à  tes  pieds  la  discorde  et  la  peur. 

Les  amateurs  conservent  dans  leurs  bibliothèques 
ces  divers  ouvrages  de  Tabbé  Dclobel.  Son  neveu  , 
M.  Louis  Delobel ,  est  dépositaire  des  manuscrits  qu'il 
a  laissés.  Parmi  ceux-ci ,  l'on  distingue  un  poërae  en 
six  chants,  intitulé  :  Folhiie.  Le  sujet  est  une  épagneule, 
objet  de  petits  soins  de  la  part  de  sa  maîtresse.  Cet  ou- 
vrage est  écrit  en  vers  de  dix  syllabes.  On  y  trouve 
de  jolis  détails  et  des  vers  agréables;  c'est  une  imi- 
tation du  genre  de  Vert--  Vert.  Il  existe  encore  parmi 
ces  manuscrits  un  autre  poëme  en  cinq  chants  et  en 
▼ers  de  dix  syllabes,  ayant  pour  titre  :  L Hymen ^  écrit 
pendant  le  séjour  que  l'auteur  fit  en  Allemagne. 

L'extrême  complaisance  de  l'abbé  Delobel  lui  fit  com- 
poser beaucoup  de  vers  de  société.  Ses  manuscrits  ren- 
ferment une    quantité  de  bouquets ,  de  stances  ,  de 


I 
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chansons,  d'ëpilhalamea  ,  etc.   Nou»  trâosGrirôns  les 
stances  suivantes  sur  T Amitié  : 

Jadis  d'un  forgeron  Tamour  fit  un  Apelle  ; 
Aujourd'hui  l'amitié  par  un  charme  nouveau 
Pour  fêter  une  amie  au  Parnasse  m'appelle , 
£t  de  donoes  vapeurs  enivre  mon  cerveau. 

Je  voQS  dois  ce  prodige ,  ô  ma  chère  Eugénie  ! 
Pour  vanter  vos  vertus  et  vos  talents  divers 
La  touchante  amitié  me  tient  lieu  de  génie  ; 
C'est  elle  qui  m'inspire  et  me  dicte  ces  vers» 

Ce  langage  des  Dieux  que  tant  d'aoteon  profanent. 
S'il  chante  tes  atlraits  mérite  nos  aasonrs  ; 
Les  beaux  vers  sont  des  fleurs  qui  jamais  ne  se  fisnent , 
Et  que  la  faulx  du  temps  respectera  toujours. 

Dans  le  cours  orageux  de  cette  triste  vie. 
Malheureux  le  mortel  qui  n'a  point  un  ami  ; 
En  proie  aux  noirs  accès  de  sa  mélancolie 
11  est  seul  dans  le  monde  et  ne  vit  qu'à  demi. 

Il  existe  des  stances  du  même  auteur  sur  la  mart  de 
l'impéralrtce  Marie-Thérèse;  elles  ont  été  imprimëes, 
de  même  que  celles  qu'il  adressa  aux  confrères  At  là  Mi* 
sérioorde,  à  Mous^  au  nom  d'un  jubilaire  de  la  ooafr^c* 

La  fondatrice  de*  Mons ,  Saînte*-Waudru ,  fut  ehanlée 

par  noire  poëte  ;  il  fit  des  hymnes  latines  en  aon  ho»» 

neur. 

L.  FvMilaB. 
1840; 
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s^aïasa,  asr  "^mmQ  aiE^sr<9éiaSi 


PAR   mi.    TitHT,    DI8PORTI8    ET   RAOUL. 


Au  moment  de  donner  une  quatrième  et  dernière  édition  de  ma 
traduction  en  vers  français  des  Satires  de  Pêne ,  je  croîs  à  propos 
de  la  comparer  à  celles  de  MM.  Thëry  et  Desportes  ,  qui  ont  paru 
après  la  mienne,  et  dont  Tune  est  toute  récente.  Si  en  effet  mon 
travail  était  par  trop  au-dessous  du  leur  ,  je  devrais  y  renoncer  ; 
c^st  sur  quoi  je  yeux  consulter  le  public. 

Ces  messieurs  ra*ont  fait  llionneur  de  roe  citer  dans  leurs  pré- 
faces: tt  M.  R....  qui  a  traduit  aussi  \e%  Satires  de  Juvénaleid^ Horace^ 
dit  H.  Théry,  a  un  talent  incontestable.  Ses  vers  sont  coulants  et 
faciles;  il  saisit,  avec  une  critique  indépendante,  le  sens  de  Técri- 
vaîn  ,  le  rend  avec  une  élégante  et  scrupuleuse  exactitude ,  et  prcs> 
que  toujours,  ce  qui  est,  selon  nous,  un  des  plus  grands  mérites 
d'an  traducteur ,  sa  traduction ,  séparée  du  texte ,  ferait  plaisir 
comme  œuvre  originale.  Comment  donc  la  lecture  de  son  ouvrage 
ne  nous  a-t'-elle  pas  fait  tomber  la  plume  des  mains?  C'est  que  le 
spirituel  et  facile  interprète  ne  nous  a  jamais  rappelé  son  modèle; 
c*est  qu*il  a  traduit  les  six  cent  soixante  vers  de  Perse  par  onse 
(*en(  trente  vers  français,  et  il  est  difficile  de  croire  que  le 
plus  concÎK  des  poètes  latins  puisse  revivre  dans  cette  longue 
paraphrase.  Aossi  dans  l'ouvrage  de  M.  R....,la  couleur  originale, 
le  trait,  le  caractère  propre  de  Perse  sont-ils  entièrement  effacés. 
Quand  il  ne  peut  faire  entrer  dans  un  de  ses  vers  Tun  des  détails 
qu'exprime  le  vers  latin  correspondant,  il  en  ajoute  un  et  quelque- 
fî>îs  plusieurs  pour  ne  pas  être  taxé  d*oubli  ou  d'inexactitude. 
Pour  nous,  il  nous  semble  que  le  traducteur  en  vers  doit  entendre 
Texactitude  dans  un  sens  plus  large,  et  qu'il  peut  quelquefois  sa- 
crifier des  détails  secondaires  à  l'intention  de  reproduire  toute  la 
physionomie  de  son  auteur,  m 

T.    XX.  15 
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M.  Desportes  ne  parle  pas  de  mon  essai  avec  moins  d'indaU 
gcnce  :  «  Après  la  tradaetion  en  prose  de  Sélis ,  il  en  a  para  doQX 
en  vers  ;  elles  sont  écrites  dans  an  système  tont  opposé. —  Celle 
de  M.  R....  est  facile  et  brillante,  mais  négligée  parfois ,  comme 
versiBcation  ;  elle  se  fait  lire  avec  plaisir  cependant.  M.  Théry  a 
visé  plus  particalièrement  à  la  concision.  Elles  sont  Tune  et  l'autre 
l'œuvre  de  deux  esprits  distingués,  n 

Je  ferai  observer  que  MM.  Théry  et  Desportes  parlent  de  ma 
première  édition  ,  qui  date  de  1812.  Or,  depuis  trente  ans  >  j'ai 
pu  ranicliorer  ,  et  je  crois  l'avoir  fait  ;  ces  .messieurs  en  jugeront 
eux-mêmes. 

Des  six  Satires  de  Perse ,  la  première  ,  dont  le  dialogue  serré  et 
pressant  offre  les  transitions  les  plus  brusques  et  ne  désigne  pas 
toujours  assez  distinctement  le  personnage  qui  parle,  a  dû  surtoat 
exercer  la  patience  des  traducteurs,  et  c'est  là  qu'ils  ont  eu  besoin 
de  logique  ,  de  discernement  et  de  goût. 

Voyons-en  d'abord  les  douze  premiers  vers  : 

—  0  curas  hominum  !  o  quantum  est  in  rébus  inane  !  — 

Quis  leget  hœc? —  Min'  tu  istud  ais?  —  Nemo  Hercule  !  —  Nenao? 

Yel  duo,  yel...  —  Nemo,  Turpe  et  miserabile.  —  Quare? 

Ne  mihi  Polydamas  et  Troiades  Labeonem 

Prœtulerint?  nugae.  Non,  si  quid  turbida  Roma 

Elevet ,  accédas  ,  examenve  improbum  in  illa 

Castiges  (rutina  ,  nec  te  quaesiveris  extra. 

Nam  Roroac  quis  non?...  Ah!  si  fas  dicere..!  —  Sed  fas 

Tunc^cum  ad  oanitiem  et  nostrum  istud  vivere  triste, 

Aspexi,  et  nucibus  facimus  quaecumque  relictis  , 

Cumsapimuspatruos;  tune.  tune,  ignoscite.  —  Nolo. 

— Quid  faciam?  Sed  sam  pelulanti  splene  cachinno. 

M.  Théry  : 

—  0  vains  soucis  de  l'homme  !  6  néant  !  A  misère  ! 

—  Qui  te  dira?  —  comment  !  —  personne.  —  Oh  !  je  l'espère , 
Deux  ou...  —  personne  enfin.  C'est  pitié.  —  Ne  crois  pas 

Que  le  froid  Labéon  cher  à  Polydamas, 
Poète  préféré  des  Troyennes  de  Rome, 
Par  sa  gloire  jamais  puisse  troubler  mon  somme. 
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Daipaeras-to  ,  dis^rooi ,  peser  ton  Apollon 

Au  poids  eapricîeox.  de  leur  opinion  7 

C*est  toi  qu'il  faatcbercher  et  chercher  en  toî-mèrae. 

A.  Rome  que  de  gens..!  ô  justice  suprême! 

Si  je  pouvais  parler..!  je  le  puis,  quand  je  vois 

Le  vice  en  cheveux  blancs  par  dlgnobles  exploits 

Remplacer  follement  les  hochets  de  renfimoe, 

£t  no«  Gâtons  menteurs  s'assouvir  de  licence. 

Je  veuXf  je  veux  parler.  — Non,  te  dis-je?  — Eh!  pourquoi , 

Lorsqu'un  rire  vengeur  m'échappe  malgré  moi  ? 

Quelque  concise  que  soit  cette  version ,  il  me  semble  qu'elle 

pouvait  l'être  davantage  et  joindre  à  ce  mérite  celui  d'être  plus 

littérale.  MinHu  iêtud mê?  n'est  pas  bien  remplacé  par  comment? 

Ok  !  je  Pespètê  qui  n*est  pas  dans  le  texte ,  supplée  mal  le  second 

nemto.  (Te$i  honteus  ^  piioyabie ^  dit  l'interlocuteur ,  et  Perse  lui  en 

demande  la  raison  :  quare?  cepourgvot  ne  devait  pas  être  omis; 

j*en  dirai  autant  du  nugœ^  bagatelle. —  Ne  crois  pas  que  Lahèon  par 

sa  glaire  jamais  puisse  troubler  mon  sommeil^  n'est  pas  la  même 

chose  que  :  Si  Rome  déprime  un  ouvrage ,  «0  te  range  pas  à  son  avis, 

Cesi  toi  qu'il  faut  ckeroker  et  chercher  en  toi-même^  est  très-bien. 

O  justice  suprême  !  n'est  la  que  pour  la  rime.  Les  exploits  du  vice 

en  cheveux  blancs  ne  succèdent  pas  aux  hochets  de  t enfance;  il  y  a 

trop  loin  de  l'enfiEince  à  la  vieillesse  ;  etc.,  etc. 

M.  Desportes: 

—  O  quels  frivoles  soins  remplissent  notre  vie? 
O  néant  d'ici  bas!  0  misère!  0  folie! 

—  Et  qui  lira  cela?  —  Vous  me  parlez,  je  crois? 

—  Vous  serez  sans  lecteurs.  —  J'en  aurai  deux  ou  trois. 

—  Deux  ou  trois?  pas  un  seul.  C'est  un  affront  insigne; 
Hais  il  Kint  qu'aujourd'hui  tout  auteur  s'y  résigne. 

—  Hé  quoi  !  par  nos  Troyens ,  peuple  dégénéré , 
Un  obscur  Labéon  me  serait  préféré  ! 

Non;  mais  quand  Rome  enfin  sur  ce  point  unanime, 
Flétrirait  c%t  écrit,  s'il  est  digne  d'estime, 
Au  comraun  sentiment  bien  loin  de  vous  ranger, 
D'uD  miuste  mépris  vous  devez  me  venger» 
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El  dans  cette  balance  où  l'on  pèse  l'ouvrage ^ 

Protestant  contre  tons ,  jeter  votre  saflPrage. 

Quel  censeur  parmi  nous  fait  donc  autorité? 

Oh  î  que  si  je  pouvais  dire  la  vérité  I 

Mais  quoi  î  c'est  un  devoir  aujourd'hui  de  la  dire  : 

Nos  mœurs  de  toutes  parts  appellent  la  satire. 

Quand  je  vois  nos  vieillards  en  secret  vicieux 

Par  d'austères  dehors  en  imposer  aux  yeux, 

Et  leur»  fils  en  quittant  les  hochets  du  jeune  âge 

D'hypocrites  vertus  faire  l'apprentissage. •• 

Alors,  alors,  Romains..!  —  Vous  allez  vous  moquer... 

—  De  rires  convulsifs  je  me  sens  suffoquer. 

La  traduction  de  M.  De»portes ,  quoique  plus  longue  d'un  tiers 
que  celle  de  M.  Thiéry,  et  peut-être  a  cause  de  cela ,  est,  sdon 
moi,  mieux  écrite;  toutefois  on  y  remarque  quelques  taches.  C'eti 
un  affrùnl  insigne  que  de  n'avoir  pas  de  lecteurs. 

Mais  il  faut  qu'aujourd'hui  tout  auteur  s'y  résigne  :  cette  dernière 
pensée  n'est  pas  dans  l'original,  et  ne  saurait  y  être,  car  elle  eti 
fausse  ;  l'ami  de  Perse  ne  parie  pas  do  toute  sorte  d'ouyrage , 
mais  seulement  de  la  satire ,  puisque  plus  loin  il  conseille  a  son 
ami  de  s*exercer  dans  un  autre  genre.  C'est  trop  de  quatre  vers 
pour  dire  :  iiofi,  si  quid  turbida  Ramaekvet,  accédas;  et  le  poète 
ne  recommande  pas  a  son  contradicteur  de  jeter  son  suffrage  dans 
la  balance  des  Romains;  il  lui  recommande  au  contraire  de  ne  pas 
se  servir  d'une  telle  balance ,  de  ne  pas  chercher  à  la  redresser. 
Et  puis ,  qu'est  devenue  la  sentence  proverbiale  :  nec  te  quaniveri» 
extra?  tune,  tune,  ignoscite,  —  Nolo:  signifie  :  alors.,  alors. •  Par- 
don;  —  Je  ne  veux  pas;  ce  qui  est  bien  différent  de  :  alors.,  alors., 
Romains  !  —  P^ous  allea  vous  moquer. 

Cette  critique  paraîtra  minutieuse;  mais  comment  m'y  prendre 
autrement  pour  écarter  des  reproches  qu'on  pourrait  me  faire  de 
n'avoir  pas  craint  de  soutenir  la  lutte  contre  deux  concurrents 
aussi  redoutables? 

Cela  posé,  j'oserai  me  citer  après  eux  : 

—  0  vanité  des  soins  qu'ici  bas  on  se  donne  f  •• 

—  Qui  lira  de  tels  vers?  est  ce  à  moi  que?..  —  personne. 
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—  Personne!  ou  deux  oa... — uon,  personne.  C'est  honteux , 

Pitoyable.  —  Poarquoi ,  ce  présage  fâcheox  ? 

Parce  que  Labéon ,  vanté  par  Polf dame , 

L'emporterait  sur  moi  devant  ce  peuple  femme. 

Bagatelle.  Que  fait  le  mépris  des  Romains  ? 

Dois-tQ  t*en  rapporter  a  des  juges  si  vains  , 

Ou  redresser  l'erreur  de  leurs  fausses  balances'' 

Non  y  ne  cherche  qu'en  tpi  ce  qu'il  faut  que  lu  penses. 

Car  dans  Rome,  qui  ne...  si  j'osais  dire  un  mot! 

Hais  n'ai-je  pas  le  droit  de  parler  et  tout  haut. 

Quand  je  vois  ces  vieillards  à  l'air  triste  et  sauvage. 

Et  ce  que  font  leurs  fils  au  sortir  du  jeune  âge  ; 

Et  ces  airs  de  tuteurs..?  Alors.. .alors...  pardon. 

—  Point  d'excuses;  il  faut  que  vous  changiez  de  ton. 

—  Que  faire  donc?  Je  suis  rieur,  et  de  ma  rate. 
En  bons  mots,  malgré  moi ,  la  pétulance  éclate. 

Poursuivons  : 

—  Scribimusinclusi,  numéros  ille,  hic  pede liber.... 
Grande  aliquid ,  quod  pulmo   animœ  preelargus  anhelet. 

—  Scilicet  hœc  populo ,  pexusque ,  togaquo  recenti , 
Et  natalitia  tandem  cum  sardonyche  albus 

Sede  leges  celsa  ,  liquide  cum  plasmate  guttur 
Mobile  collueris,  patrantî  fractus  ocello? 
Hic  neque  more  probo  videas ,  neque  voce  serena 
Ingentes  trepidare  Titos,  euro  oarmina  lumbum 
Intranti  et  tremulo  scalpuntur  ubi  intima  versu. 
Tun' vetule,  aurioulisalienis  colligis  escas? 
Auriculis,  quibus  et  dicas,  cute  perditus,  ohe  ! 

—  Quo  didicisse,  nisi  hoc  fermentom ,  et  quœ  semel  intus 
Innata  est,  rupto  jecore  ,  exierit  caprifious? 

—  En  pallor,  seuiuroque!  6  mores  !  usque  adeone 
Scire  tuum  nihil  est,  nisi  te  scire  hoo  sciât  alter  ? 

—  Al  pulchrnm  est  digito  monstrari  et  dicier  :  hic  e$i  / 
Ten'  cîrratorum  oentuin  dictata  fuisse 

Pro  nihilo  pcndas? 
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M.  Théry  : 

Au  fond  d'un  cabinet  logeant  notre  gënie. 

En  prose  inimitable ,  en  vers  pleins  d'harmonie. 

Nous  créons  dos  beautés  qu*au  public  curieux 

Lancent  avec  effort  nos  poumons  vigoureux. 

G*est  Gaîus!  è  son  doigt  un  rubis  étincelle. 

Paré  ^  comme  aux  grands  jours  ,  d'une  toge  nouvelle , 

Il  s'humecte  d'abord  d'un  breuvage  prudent , 

Et  d'un  théâtre  altîer  déclame  en  minaudant. 

A  ses  discours  impurs  le  vice  ouvre  l'oreille  ; 

Chez  nos  grands  sans  pudeur  la  débauche  s'éveille. 

Et  ses  vers  pénétrants  ,  jusqu'au  fond  de  leur  sein 

Vont  de  leurs  passions  agiter  le  levain. 

Implore  donc,  vieux  fou,  dans  tes  rêves  étranges^ 

D'auditeurs  complaisants  les  grossières  louanges  ; 

Près  de  crever  d'orgueil ,  demande-leur  quartier. 

—  Mais  à  quoi  bon  ,  dis-moi,  sans  cesse  étudier. 
Si ,  tel  que  ce  figuier  qui  d'un  jet  fond  la  pierre, 
Le  fruit  de  nos  travaux  n'éclate  à  la  lumière  ? 

m 

—  Quoi  !  pâlir!  quoi  !  jeûner  dans  ce  futile  espoir! 
Le  savoir  ignoré  n'est  donc  plus  le  savoir? 

—  Mais  attirer  les  yeux,  entendre  ces  paroles: 
j^h  J  ceMi  lui!  h  voilà!.,  voir  de  nobles  écoles 
Dicter  nos  vers  heureux  a  leurs  cent  nourrissons , 
N'est-ce  rien? 

Je  ne  crois  pas  que  les  deux  premiers  vers  de  ce  passage  puis- 
sent être  mis  dans  la  bouche  de  Perse.  Perse  veut  composer  des 
satires,  et  son  ami  l'en  détourne  en  kii  faisant  observer  que  ce 
genre  trop  simple  n'est  plus  à  la  mode;  qu'à  Rome  maintenant 
on  ne  peut  se  foire  applaudir  que  par  l'emphase  et  le  pathos  ;  sur 
quoi  le  poète  caustique  se  moque  de  lut ,  et  le  met  plaisamment 
en  scène  ,  cherchant  par  la  lecture  de  quelque  ouvrage  semblable 
i  captiver  les  suffrages  d'un  public  imbécile.  De  cette  manière 
on  voit  dans  toute  la  satire  un  dialogue  à  peu  près  suivi  entre 
deux  poêles  dont  l'un  défond  constamment  la  9aihe  doctrine  ,  et 
dont  l'autre  ne  cesse  de  prôner  le  mauvais  goût. 
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A  propos  dn  lectear  ridicule  qui  lance  des  beautée  au  public  eu- 
,    c'est   Caius,  dît  le  traducteur;  non,  ce  n'est  pas  Caius^ 
mais   bien  le  contradicteur  de  Perse,  à  qui  celui-ci  s'adresse  di- 
rectement :  sedê leges  ceha^  tu  vas  lire  du  haut  d'un  siège  élevé; 
eufn  guitur  collueris  ^  après  que  tu  auras  humecté  ton  organe; 
et  il  le  raille  sur  sa  vanité  :  iun\  vetule^  etc.  Est-ce  toi ,   a  ton 
âge  !  etc. 

Piqué  du  sarcasme,  le  mauvais  poète  se  récrie  :  quo  didicissel  etc. 
à  quoi  bon  avoir  étudié  ?  etc. 

Je  ne  parle  point  de  quelques  épithètes  hasardées  :  un  breu- 
vage prudent ,  un  théâtre  aliier ,  ni  de  la  suppression  d'un  certain 
nombre  de  traits  caractéristiques  ,  auriculia  alienis  colligie  egcam  ; 
digito  manêtrari  ;  hoc  fermentum ,  etc. 

M*  Desportes  : 

Ecoutez ,  loin  du  bruit  on  s'enferme  :  on  dispose 

Son  plan  ;  pais  on  écrit  soit  en  vers  ,  soit  en  prose , 

Quelque  chose  de  beau,  de  pompeux,  d'éclatant, 

Tel  qu'un  large  poumon  le  dise  en  haletant. 

Bientôt^  impatient  d'obtenir  un  éloge , 

Bientôt  on  se  revêt  de  sa  plus  belle  toge  ; 

On  attache  a  son  doigt  un  anneau  scintillant , 

Et  ,  d'un  air  attendri ,  d'un  regard  suppliant , 

Après  s'être  adouci  la  voix  par  on  breuvage  , 

D'une  estrade  élevée  au  peuple  on  lit  l'ouvrage. 

Yofex-vous  nos  Titus  qui ,  sur  leurs  bancn  assis , 

Tressaillent  de  plaisir  à  vos  tendres  récits? 

Yojei  comme  vos  vers  s'en  vont  chatouiller  l'âme^ 

Et  pénètrent  les  sens  d'une  lubrique  flamme  ! 

Pour  recueillir  si  peu ,  vieux  fou  ,  quoi  !  vous  semez  , 

Et  dans  un  long  travail  vos  jours  sont  consumés  ! 

Quoi  !  c'est  là  tout  le  fruit  de  vos  pénibles  veilles! 

Et  TOUS  TOUS  tourmentez  pour  charmer  les  oreilles 

D*auditeurs  inconnus ,  si  peu  dignes ,  qu'enfin  > 

Vouê  leur  dites  :  Auesi^  sans  attendre  la  fin  ! 

Il  fiiot  que  du  savoir  la  semence  féconde , 

Germant  dans  notre  sein ,  profite  à  tout  le  monde. 


—  224  — 

Le  talent  n'est  pas  tait  puar  passer  incuiinu. 
Il  est  tel  que  ee  gland  qui  sur  uu  rocher  nu 
S*inip1ante ,  avec  le  temps  rompt  son  berceau  de  pierre  ^ 
Grandit ,  et  dans  les  airs  dresse  sa  tète  altière. 

—  Et  toilÂ  donc,  voilà  d*où  vient  votre  pâleur! 
Le  talent ,  je  lé  vois ,  est  pour  vous  sans  valeur , 
S*il  vous  laisse  ignoré  dans  une  vie  obscure  : 

Vous  l'aimez  en  un  mot  pour  Thonneur  qu'il  procure. 

—  J'en  conviens  ;  il  est  doux  de  voir  que  sur  nus  paa 
Un  peuple  entier  se  presse  et  murmure  tout  bas.: 
Ceti  lui!  n'est-il  pas  doux  enfin  d'être  sans  cette 

Un  objet  d'entretien  a  la  jeune  noblesse  ? 

L'avantage  ^  en  cet  endroit ,  est  pour  M.  Théry  ,  qui  conserve  aa 
moins  quelque  chose  de  la  vivacité  du  dialogue.  La  sardoine  dont 
on  ne  se  pare  que  pour  fêter  le  jour  de  $a  naùianee  ,  n'est  pas  seule- 
ment un  anneau  qui  êcinfUh  ;  pairùnH  fraotuê  oœilo  est  bien  autre- 
ment énergique  qu'un  air  attendri  et  un  regard  suppliant.  Il  y  a 
loin  de  chatouiller  Pâme  et  pénétrer  les  sens ,  à  lumbum  intrant , 
scalpuntur  intima. 

Six  longs  alexandrins  qui  se  traînent  pour  rendre  les  deux  hexa- 
mètres si  rapides  et  si  substantiels  :  tun\  velule,  etc.,  sont  un  in- 
supportable abus  de  la  parapfirase ,  surtout  quand  ils  ao(kepro- 
duisent  pas  môme  le  texte  entier,  et  qu'on  supprime,  par  exattiple, 
des  mots  ieU  que  cute perditus.  Le  traducteur  en  rapporte  six  in- 
terprétations difFérentes  et  n'en  choisit  aucune  ;  c'est  le  moyen  de 
ne  pas  faire  de  jaloux.  On  aura  remarqué  ce  qui  caractérise  ici  la 
manière  de  Perse  ;  ce  qui  anime  la  fin  de  ce  morceau,  ce  sont  par- 
ticulièrement les  exclamations  des  deux  interlocuteurs  qui  t'inter- 
pellent et  se  répondent.  Il  n'en  reste  presque  rien  dans  l'imilation  : 
ce  ne  sont  plus  que  de  froids  raisonnements.  Une  comparaison 
peut  se  substituer  à  une  autre  ;  mais  le  gland  implanté  sur  un  ro  - 
cher  nu  qui  grandit ,  rompt  son  berceau  de  pierre,  et  dresse  ton 
front  alticr,  ne  vaut  pas  le  figuier  métaphorique  de  l'auteur  latin. 
F'oilà  d'oié  vient  votre  pdleur!  en  pallor  J  c'est  fort  bien  ;  mais 
seniutn  ne  devait  pas  être  oublié.  N.  Desportes  trouve  que  le  scire 
tuum  nihil  est,  etc.,   est  devenu  proverbe^  que  cela  n'arrive 
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u^aux  ¥ers  d*une  grande  précision,  que  celui-ci  a  mérité  sa  for- 
une  ;  qu^ll  est  plehi  ;  quHl  court  sur  ses  monosyllabes  et  que  Toc- 
»sion  de  le   citer  se  préaente  souvent.  Qui  croirait  d'après  cela 
qu'il  ne  fait  que  le  délayer  dans  un  équivalent  où  il  n*est  plus  re- 
connaissable  ?  TetC  eirraiorumj  etc.  Néron  avait  prescrit  à  tous  les 
roaltres-des  ëjtoles  publiques  de  dicter  ses  vers  à  leurs  élèves;  c*est 
à  quoi  riiiaiMinil  allusion  dans  ce  vers.  Le  mot  dicMa  Tindique; 
mais  où  aufff  l'allusion  ,  s'il  ne  s'agissait  que  d'être  un  objet  d'en- 
tretien pouKles  jeunes  gens? 

Je  ne  me  ftatte  pas,  à  beaucoup  près  ,  d'avoir  vaincu  toutes 
ces  dif&cultës;  mais  on  reconnaîtra  ,  je  l'espère,  que ,  si  je  ify  ai 
pat  réussi,  ce  n'est  pàa-ittute  de  l'avoir  essayé. 

—  Ecoutes  :  vers  ou  prose ,  aujourd'hui  nous  n*aimons 
Que  du  grand,  du  pompeux  a  gonfler  les  poumons. 

—  Ainsi,  dans  une  docte  et  brillante  séance. 
Paré  comme  le  jour  qu'on  iFète  sa  naissance, 
Bientôt  nous  vous  verrons ,  sous  de  riches  habits  , 
Le  doigt  étiocelant  d'un  superbe  rubis , 

Avide  d'obtenir  de  futiles  suffrages , 
D'un  pupitre  élevé  déclamer  vos  ouvrages ,  — 
Après  avoir  d'abord  ,  lecteur  prétentieux , 
|M^r  rendre  votre  accent  plusMoux ,  plus  gracieux  , 
01t*uii  sirop  pectoral  humecté  votre  organe. 
Et  puis  votre  œil  mourant,  chargé  d'un  feu  profane  , 
Au  sein  de  nos  Titus  tressaillant  de  plaisir, 
Ira  de  veine  en  veine  allumer  le  désir. 
C'est  là  que,  murmurant,  d'une  voix  presque  éteinte. 
De  l'aiguillon  des  sens  ils  éprouvent  l'atteinte, 
Quand  ces  vers ,  où  respire  une  molle  langueur , 
Pénètrent  dans  leurs  reins  et  chatouillent  leur  cœur. 
Vieux  fou!  quoi!  vous  venez,  de  sottises  pareilles. 
D'un  public  inconnu  ,  repaître  les  oreilles. 
D'un  publie ,  dont  les  cris ,  les  bravos  insensés , 
Ivre,  gonflé  d'orgueil,  vous  font  crier  :  Aê9e%! 
—  Que  sert  d'avoir  appris,  si  ce  ferment,  ce  germe , 
Ce  sauvageon  croissant  dans  le  cœur  qui  l'enferme  , 
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Ne  rompt  son  enveloppe  et  ne  peut  en  sortir? 

—  Ah  !  c'est  donc  pour  cela  que  Ton  tous  Toit  pâlir , 
Vieillir  avant  le  temps!  ô  mœurs!  votre  science 
Serait-elle  pour  vous  de  si  peu  d'importance , 

Si  l'on  ne  savait  pas  que  vous  êtes  savant? 

—  Qui  n'aime  que  du  doigt  on  le  montre  en  passant. 
Qu'on  se  dise  :  Ceit  lui!  puis,  n'est-ce  rien,  de  grâce. 
Qu'à  cent  jeunes  Titus  nos  vers  soient  lus  en  classe? 

Encore  une  citation ,  et  c'en  sera  autant  qu*il  feut ,  pour  mettre 
les  lecteurs  attentifs  en  état  de  décider  en  connaissance  de  cause, 
quelle  est  celle  des  trois  versions  dont  l'auteur  s'est  le  plaa  appli- 
qué a  rendre  le  teite ,  tout  le  texte,  et  rien  que  le  texte  ;  car  il 
n'est  pas  difficile ,  par  les  cinquante  premiers  vers  d'une  pièce  quel- 
conque, de  juger  quels  seront  tous  les  autres. 

Ecce  inter  pocula  quserunt 
Romulidse  saturi,  quid  dia  poemata  narrent. 
Hicaliquis ,  cui  circum  hûmeros  hyacinthina  Isena  est , 
Rancidulum  quiddam  balba  de  nare  looutus, 
Phyllidas,  Hypsipilas,  yatum  etplorabile  si  quid, 
Eliquat,  et  tenero  supplantât  Terba  palato. 
Assensere  viri.  Nunc  non  cinis  il  le  poetœ 
Félix  ?  non  levior  cippus  nunc  imprimit  ossa  ? 
Laudant  convives.  Nunc  non  e  manibus  illis, 
Nunc  non  e  tumulo  fortunataque  favilla 
Nascentur  violœ?  —  Rides,  ait,  et  nimis  uncis 
Naribus  indulges.  An  erit,  qui  velle  recuset 
Os  populi  meruisse;  et,  cedro  digna  locutus, 
Linquere  neo  scombros  metuentia  carmina,  nec  thus  ? 

—  Quisquis  es  ,  d  modo  quem  ex  adverse  dicere  feci. 
Non  ego ,  cum  scribo,  si  forte  quid  aptius  exit, 
(Quando  hœc  rara  avis  est)  si  quid  tamen  aptius  exit, 
Laudari  metuam;  neque  enim  mihi  cornea  fibra  est. 
Sed  recti  fiiiemque  extremumque  esse  recoso 

Eugc  tuum  et  B^lk.  Nam  BtUe  hoc  excute  totum  2 
Quid  non  intus  habet? 
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1.  Théry  : 

DU  encor  qu'au  milieu  des  flacons, 

Les  Romains  bien  repus,  ont  soif  d'un  beau  poème. 
Tel  chantre  suranné  d'une  infortune  extrême, 
D'an  manteau  violet  faisant  flotter  les  plis, 
Dit,  d'na  ton  nasillard,  Hypsipileou  Phyliis^ 
U  attendrit  sa  voix ,  il  amollit  sa  phrase. 
Tout  le  banquet  s'émeut  et  l'admire  en  extase. 
Heureux  fils  d'ÀpoUon ,  il  peut  mourir  en  paix  , 
Et  le  marbre  sur  lui  ne  pèsera  jamais. 
Le  banquet  l'applaudit!  ô  cendre  fortunée , 
Tombe  d'un  demi-dieu,  de  gloire  couronnée, 
Que  de  brillantes  fleurs  naissent  autour  de  toi  ! 

Noir  censeur ,  me  dit-on ,  vous  raillez.,  et  pourquoi? 

Bien  fou  qui  du  public  dédaigne  les  suffrages  , 

Et  frustre  l'avenir  de  ses  nobles  ouvrages , 

Qui,  sauvés  par  le  cèdre,  et  seuls  vainqueurs  du  temps. 

N'habilleront  jamais  la  canelleet  Tencens. 

Adversaire  inconnu  ,  suscité  par  ma  muse , 
Ecoutez ,  je  réponds ,  et  voici  mon  excuse. 
J'ai  des  sens ,  je  suis  homme;  un  éloge  m'est  cher , 
Si  parfois,  grand  hasard ,  comme  un  rapide  éclair  , 
Vint  luire  en  mon  cerveau  quelque  heureuse  pensée , 
Que  d'un  trait  complaisant  ma  plume  a  retracée. 
Mais  choisir  pour  seul  but  de  ses  tristes  efforts 
Ces  clameurs ,  ces  bravos  et  ces  bruyants  transports  , 
Non ,  non. 

Ecce  ifUer  poeula  ,  etc.,  indique  une  transition  comme  la  for- 
mule identique  qui  se  représente  plus  bas  :  ecc9  modo  heroas 
sensut ,  etc.  M.  Théry  s'en  est  aperçu  ;  car ,  après  que  le  défenseur 
du  fiiux  goût  s'est  extasié  sur  l'honneur  d'être  montré  du  doigtj, 
d'entendre  dire  de  soi, /e  voilà ^  et  d'être  donné  pour  modèle 
dans  le%  écoles,  c'est  Perse  qui  reprend  :  dia  encor  qu'au  milieu  de$ 
fUcom,  etc. y  maîa  cette  reprise  n'iudique  pas  assez  l'espèce  d'acquies- 
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cément  ironique  de  Perse  qui  semble  dire  :  sans  doate  cela  est 
honorable,  et  tout  le  monde  y  doit  être  sensible  ;  aussi ,  eeee  ^ 
voyez  comme  les  beaux  esprits  de  Rome  s'occupent  même  à 
table  y  de  se  faire  réciter  les  che£i-d*œuvre  des  poètes! 

7*0»^  chantre  turanné  est  mal  dit ,  ce  n'est  pas  le  chantre  qui  eti 
suranné,  c'est  le  poème  :  Raneidulum  quiddam^  etc.  Il  y  a  peut-être 
plus  que  de  la  hardiesse  à  transporter  aux  narines  l'action  de 
bégayer;  mais  que  de  choses  dans  un  vers!  un  sujet  uaé , 
un  poète  qui  bégaye,  un  déolamateur  qui  parle  du  nés!  ce  sont  là 
de  ces  traits  qu'il  ne  faut  pas  effacer,  quand  on  veut  reproduire 
l'esprit ,  la  manière,  la  physionomie  d'un  ancien  auteur.  Beureus 
fiU  d'Apollon,  il  peut  mourir  en  pair,  est  un  contre-sena.  Ce  ne 
sont  pas  ses  propres  vers  que  déclame  le  lecteur,  (  cet  heureux 
fils  d'Apollon  I)  ;  mais  ceux  de  quelque  vieux  poète  ëlégiaque;  oo- 
iumplorabile  iiquid,  etc.,  et  c'est  la  cendre  de  celui-ci  qui  mat'nlf- 
nant  est  heureuse.  Nunc  cinis  ilU  pœiœ  felix  ?  —  Seule  vamqueure 
du  temps  est  une  cheville  mal  placée  dans  la  traduction  de  cedro 
digna  locutus:  que  des  vers  soient  dignes  du  cèdre,  ils  n*en  sont 
point  êeuU  dignes  pour  cela  et  seuU  vainqueurs  du  tempe.  Si, 
par  hasard,  il  m'échappe  un  mot  heureux  ,  — ei  forte  quidap^ 
Hue  exit ,  ne  ressemble  guère  à  l'heureuse  pensée  qui  vient  à  luire 
dans  le  cerveau,  et  que  la  plume  a  retracée  d'un  trait  complaisant, 
sans  compter  qu'on  ne  voit  pas  trop  ce  que  lait  ici  la  oomplaieanee 
de  la  plume.  Les  deux  derniers  vers  et  demi  du  passage  sont  ren- 
dus par  deux  vers  et  demi  en  français.  On  dira  que  c'est  de  la  con- 
cision ;  mais  la  concision  ne  se  mesure  pas  sur  le  nombre  des 
lignes,  et  le  traducteur  ici  n'aurait  ce  mérite  que  s'il  eût  au  moins 
conservé  les  traits  les  plus  saillants  du  texte,tels  que  la  maxime 
stfiîcienne  sur  le  but  et  le  terme  du  \)\en:rectifinemqueestremumquef 
etc.  Les  exclamations  ordinaires  des  applaudisseurs  officieux,  Euge, 
belle ,  et  la  réflexion  qu'inspire  au  poète  le  vide  qui  se  trouve 
sous  ces  grands  mots  :  belle  hoc  excute  totum  ;  quid  non  iniue  habei? 
mais  rien  de  tout  cela  ne  se  retrouve  dans  la  version  prolixe  quoi- 
que très-courte  de  M.  Thcry. 
M.  Desportes  : 

Souvent  dans  vos  banquets,  Romains  abâtardis, 

Des  poèmes  divins  que  l'on  a  faits  jadis 
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Tons  Toulei  qu'on  répète  une  amooreute  hintoire. 
Là-^estus,  pour  répondre  an  tcbo  de  l'auditoire , 
Un  oonviTe  se  lève  et  dëdame  du  nez 
Des  lambeaux  décousus  ,  des  fragments  surannés , 
Hypeipile ,  Phyllis ,  ou  telle  autre  aventure 
Dont  une  muse  en  deuil  a  tracé  la  peinture  , 
£t  y  pour  mieux  assortir  la  parole  aux  récits , 
Force  sa  rauque  voix  à  des  sons  adoucis. 
On  l*applaudit«  Hé  bien  !  sans  doute  du  poôte 
L*onibre,  à  ce  bruit  flatteur ,  tressaille  satisfaite  ; 

La  pierre  où  maintenant  s*abrite  son  repos 

Sans  doute  aura  semblé  plus  légère  a  ses  os  ; 

Ses  mânes  sont  contents  et ,  dès  ce  jour ,  peut-être , 

Des  fleurs  sur  son  tombeau  vont  s'empresser  de  naître  ? 

Je  raille ,  dira-t-on;  non  ,  je  ne  raille  pas  : 

La  publique  louange  a  pour  moi  des  appas. 

£t  qui  ne  serait  fier  d'avoir  p«ir  ses  ouvrages 

De  ses  contemporains  emporté  les  suffrages  7 

Qui  ne  voudrait  transmettre  à  la  postérité  , 

Enfermé  dans  le  cèdre  et  des  vers  respecté  , 

Et  oomme  un  monument  de  son  utile  vie  , 

Un  bon  livre ,  vainqueur  du  temps  et  de  l'envie  ? 

Yoos  ,  dont  le  sentiment  diffère  en  tout  du  mien  , 
•  Vous  ,  mon  contradicteur,  ici ,  sachei-le  bien  : 

Si  parfois  (c'est  un  cas  très-rare  .  je  l'avoue) 

Je  fais  avec  bonbeur  des  vers  ,  et  qu'on  me  loue , 

Je  ne  suis  point  de  fer ,  oui ,  mon  cœur  est  flatté 

D'un  éloge  public ,  d'un  succès  mérité  ; 

Mais  que  ces  bien  !  parfait  !  admirable  /  courage  ! 

Soient  le  but  ^  le  seul  but  où  tende  un  homme  sage , 

Je  le  nie  ,  et  pour  moi ,  refusant  cet  honneur, 

A  travers  ces  grands  mots ,  je  vois  un  flagorneur. 

Souvent  dans  voê  ban^%tei$  ,  etc. ,  qui  dit  cela  ?  Perse  sans  doute  j 
mais  à  quoi .  le  voit-on  ?  et  que  devient  l'ironie?  H.  Desportes  , 
dans  ce  passage  ,  grâce  aux  libertés  qu'il  prend  ,  l'emporte  sur 
H.  Théry,  pour  la  fiscilité  du  style  ;  mais  il  ne  se  donne  pas  assos 
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de  peine  pour  latter  contre  son  modèle.  Randdulum  amddam  dit 
antre  chose  et  dit  pins  que  deê  lambeaus  âécouêuê  ei  dêê  frogfMmU 
gurannéi  ;  il  n'y  a  dans  les  mots  déclamer  du  nez  que  la  moitié  da 
halba  de  nare  locutuê  ;  ici ,  ce  n'est  pas  ,  comme  dans  M*  Thërj , 
la  cendre  du  lecteur,  c'est  celle  du  poète  qui  est  henrease  ;  à  la 
bonne  heure  ;  mais  dans  le  Ters  un  peu  trop  alambiqué ,  U^^jpiem 
oii  maintenant  t'abrite  «on  repoe  ,  maintenant  devait  être  ao  com* 
mencement  de  la  phrase  ;  car  il  y  a  longtemps  que  la  pierre  pèse 
sur  les  os  du  vieux  poète ,  et  c'est  à  cette  heure  seulement  «  c*est 
maintenant ,  qu'elle  va  lui  sembler  plus  légère.  Dans  aêeeneere  tfiri 
et  laudant  convivœ ,  il  y  a  ,  si  je  ne  me  trompe,  une  gradation  ,  et 
M.  Desportes  n'en  tient  aucun  comptas.  Ridée  ,  ait ,  etc.  Perse  se 
fait ,  ou  se  fait  faire  une  objection ,  à  laquelle  il  réplique  :  ce  nou- 
veau dialogue  pouvait  être  conservé.  Quem  feei  dicere  es  mdvereo 
n'est  pas  traduit ,  et  les  trois  derniers  vers  ne  le  sont  pas  asseï 
exactement.  Toutefois  ,  comme  je  viens  de  le  dire,  oe  passage  est 
en  général  bien  versifié,  et,  sous  ce  rapport,  je  n'en  approche  pas; 
mais  j'aurais  perdu  bien  du  temps  et  bien  de  la  peine,  si  je  n'i 
point  parvenu  a  être  plus  fidèle. 

Non,  certe;  aussi  voyez  nos  élégants  Romains 

Econter  en  buvant  les  poèmes  divins  ! 

Que  l'un  d'eux  tout  à  coup,  dans  la  bruyante  enceinte, 

Revêtu  d'un  manteau  de  couleur  hyacinthe , 

Demande  la  parole  et,  bégayant  du  net, 

Récite  en  minaudant  quelques  vers  surannés  , 

Hypsipile  on  Phyllis ,  ou  tel  conte  insipide, 

D'un  poète  oublié  larmoyante  héroîde , 

S'il  sait,  d'un  air  aimable,  avec  art  grasseyant , 

Rendre  les  mots  plus  doux  en  les  estropiant , 

L'assemblée  applaudit  à  des  accents  si  tendres. 

Poète,  maintenant  quel  bonheur  pour  tes  cendres  ! 

Maintenant  sur  tes  os  ,  au  fond  du  monument , 

Combien  le  verd  gazon  pèse  plus  mollement  ! 

Tout  le  banquet  s'émeut.  Maintenant  que  de  roses 

Vont  naître  du  cercueil ,  de  l'urne  où  tu  reposes  ! 

—  Vous  riex ,  direz-vous ,  et  ce  ton  trop  moqueur 
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Re  pruave  rien  ici  ;  car  enfin  quel  autear 

De  ses  contemporains  ne  recherche  l'estime  ; 

El ,  s'il  a  composé  quelque  ouvrage  suhlime , 

Yerrait  avec  plaisir  a  l'écart  renvoyés 

Ses  vers,  dignes  du  cèdre ,  à  l'office  employés  7 

—  Qui  que  vous  soyez ,  vous  a  qui  d'un  adversaire 

J'ai  prêté  jusqu'ici  le  rôle  imaginaire  , 

Si  parfois,  (  grand  hasard)  mais  si  parfois  pourtant , 

Un  trait,  un  mot  heureux  m'échappe  en  écrivant, 

Tai  des  sens ,  et  l'éloiçe  est  doux  a  mon  oreille  ; 

Mais  pour  mpi  vos  grands  mots,  bon^  courage,  àmerveilie^ 

Sont  loin  d'être  le  hnt  et  le  terme  du  bien. 

Car  pénétres  au  fond  ;  qui  trouverez-vous?  rien. 

Cesl ,  je  le  sens ,  une  tâche  difficile  pour  un  auteur,  de  parler 
s  loi-mème  et  de  se  comparer  aux  autres  ;  l'exemple  cependant 
en  est  pas  rare, — et  j'en  trouve  plus  d'un  parmi  les  traducteurs* 
inai  Delille ,  dans  sa  préface  des  Géorgiques,  met  ses  vers  en  pa- 
illèle  avec  la  prose  de  Desfontaines  ^  Honti ,  dans  ses  notes  sur 
3rsa«  traite  sévèrement  le/imitations  de  Stelluti,  de  Silvestri  et 
i  Salvini  ;  HH.  Théry  et  Desportes  ont  aussi  rapproché  mon  sys- 
me  de  traduction  du  leur  ;  j'ai  pu  faire  de  même,  et  cela  d'au* 
nt  plus  qoe ,  depuis  Voltaire ,  il  existe  un  préjugé  en  France 
intre  ceux  qui  ne  font  pas  tous  iêvnven  à  Parié;  au  reste ,  si  j'ai 
itiqaé  ces  Hessieurs,  ils  me  rendront  fiioilement  la  pareille: 
iviiur  koepacio^  dit  notre  auteur:  on  frappe ,  on  est  frappé. 
Cfledimus,  inque  vieera  prœbemus  crura  sagittis. 

L.-V.  R. 


«.     >-'«■• 
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ANNONCE  LITTÉRAIRE. 

■ 

COBTRÔLBUR   DU   TIMBU. 

Un  beau  volume  in-S»  d'enTÎron  35o  pages  ,  orné  de  tignettes. 
Prix  pour  les  souêcripteurs  ^fr.,ei  Hfr.  après  /e  l**  avril  1842  (1). 

SZT&AZT    BV    PHOSPBCTVS. 

Les  poésies  dont  j'annonce  la  publication  prochaine ,  sous  le 
titre  de  Loisirs  Poétiques ,  ne  ressemblent  en  aucune  façon  aux 
poésies  des  novateurs  qui  ont  voulu  renverser  l'ancien  Parnasse , 
et  en  créer  un  nouveau  qui  convint  à  la  tournure  facile  de  leur 
esprit,  et  contribuât  à  leur  plus  grande  gloire  ;  elles  n'ont  rien  de 
commun  avec  la  manière  excentrique  et  désordonnée  de  ces  ma- 
tadors ,  il  n'y  a  dans  mes  vers  ni  vagues  rêveries ,  ni  bigamire 
de  style ,  ni  exagération  emphatique  ;  on  n'y  trouvera  point  de 
ces  poésies  qui  brûlent  au  lieu  d*éclairer,  sapent  tous  les  prin- 
cipes ,  au  lieu  de  les  soutenir ,  et  ne  jettent  dans  les  esprits  que 
trouble  et  confusion. 

La  pièce  capitale  de  mon  recueil ,  celle  qui  m'a  coûté  le  plus 
de  peine ,  et  à  laquelle  par  conséquent  j'attache  le  plus  de  prix , 
est  la  traduction  en  vers  français  du  15"*''  chant  de  la  seconde 
guerre  punique  de  Silius  Italicus;  ce  chant  contient  seul  onze 
cents  vers.  J'ai  placé  le  texte  en  regard  :  les  hommes  de  lettres, 
et  ceux  à  qui  les  langues  anciennes  ne  sont  pas  étrangères, 
jugeront,  en  comparant  l'original  avec  la  traduction,  si  j*ai 
rempli  convenablement  les  conditions  qu'on  a  droit  d'exiger 
d'une  traduction  en  vers  français. 

Mon  livre  contient  encore  d'autres  traductions,  notamment 
celle  de  trois  élégies  des  Tristes  d'Ovide.  J'ai  pensé  qu'il  existe 
en  Belgique  un  public  resté  fidèle  au  culte  des  anciens ,  qui  relit 
et  s'intéresse  à  tout  ce  qui  se  rattache  à  leur  littérature.  C*est  sur 
ce  public  que  je  fonde  surtout  mes  espérances 

(i)  Les  toutcriptions  sont  reçues  chez  M.  F.  Lemariê,  près  l'HôteUde- 
Ville,  no  i8,  M.  Félix  Ovdart,  rue  du  Crucifix,  n»  lo,  ainsi  que  cbei  le 
Concierge  de  la  Société  d'Émulation. 
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Inès  Nunez  était  assise  dans  sa  chambre,  seule,  la  tête 
appuyée  sur  son  bras,  et  portait  ses  regards  sur  le  vaste 
lil  de  TEscaut.  Tout  à  coup  la  porte  s'ouvrit  :  un  cam* 
pagnard  parut,  regarda  tout  autour  de  la  pièce  d'un 
air  scrutateur,  remit  un  billet  et  se  retira  mystérieuse^ 
ment. 

Inès  ouvrit  la  lettre,  et  lorsqu'elle  vit  la  signature, 
sa  main  trembla.  Frédéric  Giambelli,  son  époux ,  entra 
en  ce  moment  d'un  air  sombre  et  pensif;  elle  s'avança  à 
sa  rencontre  et  lui  présenta  la  lettre  sans  dire  un  mot. 

-—  C'est  de  ton  père  ?  murmura  Giambelli,  et  il  se  mit 
à  lire  : 

a  Tu  t'es  arrachée  à  ton  père,  h  ton  bonheur.  Sa  ma- 
a  lédiction  t'a  poursuivie  par  delà  la  mer^  lorsque  tu 
a  as  été  chercher  un  refuge  auprès  de  la  reine  des  héré- 
«  liques!  Sa  malédiction  t'atteint  ici,  où  ton  coupable 
a  cœur  t'enchaine  au  traître  qui ,  infidèle  à  son  Dieu ,  à 
a  son  prince  ,  combat  pour  les  rebelles  hérétiques.  — * 
ce  Reviens  i  — *  Sur  le  fort  Santa  Maria  flotte  la  bannière 
<*  de  ton  père,  celte  bannière  que  lui  a  si  généreusement 
u  confiée  le  vaillant  duc,  dont  le  grand  cœur  bat  encore 
«  pour  la  pécheresse.  Le  pardon  t'attend. 

Fernando  Nuwbz.  » 

T.      XX.  16 
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Frédéric  replia  silencieusement  la  lettre  :  —  De  qui 
la  tiens-tu?  demanda-t-il  àln%s,  en  la  regardant  d*uD  air 
graTe  et  scrutateur.  Elle  lui  raconta  tranquillement  de 
quelle  manière  mjstérieuseelle  rayait  reçue;  et  il  quitta 
Tappartement. 

Inès  Nunez  était  fille  d'un  Espagnol  sans  fortune,  qui, 
ayant  exercé  ayec  peu  de  bonheur  la  profession  des 
armes  ,  était  allé  à  Madrid  pour  demander  du  ser- 
Tice  dans  l'armée  espagnole  que  commandait,  dans  les 
Pays-Bas ,  Alexandre,  duc  de  Parme.  Le  hasard  avait 
voulu  que  le  duc*eût  déjà  aperçu  cette  jeune  fille  au 
Prado.  Il  n'était  pas  indifférent  aux  attraits  du  beau 
sexe  et  encore  moins  aux  avantages  d'un  esprit  solide , 
et  l'amour  enflamma  le  cœur  de  ce  jeune  héros. 

L'âme  d'un  Farnèse  ne  s'impressionnait  jamais  faible- 
ment. La  sensualité  d'Alexandre,  excitée  par  les  attraits 
d'Inès,  l'avait  entraîné  vers  elle;  l'estime,  l'amour  véri- 
table pénétrèrent  dans  son  cœur  lorsqu'il  admira  la 
noble  dignité  avec  laquelle  elle  résistait  à  ses  poursuites 
et  lui  faisait  pressentir  qu'elle  eût  peut-être  accordé 
au  héros  ce  qu'elle  refusait  au  prince  —  son  noble 
cœur.  Plus  il  trouva  de  résistance,  plus  sa  passion  de- 
vint ardente. 

Nunez  encourageait  les  poursuites  du  prince ,  qui , 
dès  que  la  nuit  était  venue,  se  rendait  furtivement  à  la 
modeste  demeure  du  guerrier  et  ne  s'approchait  d'Inès 
qu'avec  la  retenue  qui  est  le  signe  d'un  véritable  amour. 
Mais  quelque  mystérieuses  que  fussent  ces  entrevues  , 
quelque  peu  de  confidents  qu'il  eût  initiés  à  son  secret , 
il  ne  put  cependant  échapper  aux  regards  inquisiteurs 
des  espions  de  Philippe;  et  une  sévère  réprimande  du 
roi  rendit  le  prince  plus  circonspect  et  ses  visites  plus 
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rares.  Philippe,  ce  monarque  si  froid,  ne  pouvait  im- 
poser silence  au  cœur  du  duc  dé  Parme,  et  cette  con<^ 
trainle  ne  fit  que  donner  plus  d'aliment  encore  à  une 
indioation  toujours  croissante. 

Au  nombre  des  personnes  qui  entouraient  le  prince, 
se  trouTait  un  jeune  Italien,  natif  de  Mantoue,  Frédéric 
GiambelU,  homme  doué  de  talents  éminénts  et  qui,  mai- 
gre sa  jeunesse,  s'était  déjà  distingué,  en  qualité  d'ingé- 
nieur, dans  la  guerre  des  Pays-Bas  ,  et  s'était  acquis  à 
ua  haut  degré  la  faveur  de  Farnèse.  Tout  ce  qu'il  y 
avait  de  grand,  de  gigantesque,  avait  du  charme  pour 
lui,  il  n  aimait  que  les  entreprises  périlleuses. 

La  similitude  de  leurs  caractères  ,  la  conformité  de 
leurs  idées,  l'avaient  rendu  cher  au  duc ,  et  avaient  dé-» 
cidé  GiambelU  à  suivre  ce  prince  au  siège  d'Anvers. 

Mais  il  était  aussi  le  compagnon  et  le  confident  du 
prince  dans  ses  secrètes  expéditions  d'amour.  C  est  ainsi 
qu'il  vit  Inès,  cette  belle  Espagnole,  sans  être  insensible 
aux  avantages  extérieurs  du  héros,  repousser  ses  pour- 
suites avec  une  noble  fierté,  et  résister  avec  courage  aux 
menaces  de  son  père,  et  il  ne  put  lui  refuser  son  admi«- 
ration.  Inès  éprouva  de  son  côté  du  penchant  pour  cet 
homme  é/iergique,  et  leurs  cœurs  s'entendirent. 

Un  soir  que  GiambelU ,  sans  aucun  pressentiment  de 
son  amour  et  engagé  dans  une  causerie  douce  et  intime 
avec  la  jeune  fille ,  était  seul  avec  elle,  Alexandre  parut 
à  l'improviste.  Frédéric  s  avança  avec  embarras  au  de- 
vant du  duc,  tandis  qu'Inès,  surprise,  s'enfuyait  dans 
une  pièce  voisitie. 

— >  La  fleur  qu'Alexandre  Farnèse  cultive  avec  amour 
est  trop  élevée  pour  une  main  audacieuse  et  vulgaire  ! 
dit  le  due  irrité.  Vous  pouvez  vous  retirer. 
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Giambelli  sortit,  la  rag;e  et  la  soif  de  la  vengeance 
dans  le  cceur.  A  partir  de  ce  moment,  il  se  rendit  compte 
de  ce  qu'il  éprouvait  pour  Inès  :  sa  fierté  blessée  éveilla 
les  sentiments  qui  dorraaientaufonddeson  cœur.  Bravant 
la  menace  et  la  disgrâce  du  prince  ,  qui ,  dès  ce  jour, 
se  manifestèrent  clairement  en  toute  t>ccasiony  il  prit , 
avec  une  volonté  énergique ,  la  résolution  téméraire  de 
se  poser  le  rival  d'Alexandre  Farnèse.  L'amour,  qu'il  ve^ 
nait  seulement  alors  de  reconnaître,  qu'il  avait  à  peine 
pressenti  auparavant ,  puissamment  excité  par  son  am-^ 
bttion,  lui  fit  tout  oser. 

Frédéric,  dans  la  fleur  de  la  jeunesse,  d'une  beauté 
mâle,  et  doué  de  ce  feu  de  l'imagination  la  plus  hardie , 
auquel  rien  ne  résiste,  entra  en  lice  avec  son  prince  et 
offrit  alors  ouvertement  son  cœur  et  sa  main,  et  l'ardeur 
d'un  amour  pur  et  d'une  fidélité  éternelle. 

Inès  sentait  aussi  redoubler  les  battements  de  son 
cœur,  lorsque  Giambelli  était  à  ses  côtés.  C'était,  jusque- 
là  ,  le  seul  homme  qui  l'eût  attachée  par  un  charme 
sympathique  :  leurs  âmes  s'unirent  avec  toute  l'ardeur 
d'un  premier  penchant.  Mais  cette  inclination,  qui  dé* 
truisait  tous  les  plans,  toutes  les  espérances  deNunez  , 
ne  put  échapper  longtemps  à  son  œil  vigilant.  Le  duc 
de  Parme  lui-même  pénétra  ce  secret.  Frédéric  con- 
naissait trop  bien  le  duc,  il  connaissait  sa  volonté  de  fer, 
et  il  sentit  qu'il  n'avait  rien  à  espérer  pour  son  amour, 
ni  du  temps,  ni  des  circonstances  ,  et  qu'une  prompte 
fuite  pourrait  seule  les  sauver. 

Tourmentée  par  son  père ,  redoutant  la  puissance  et 
la  passion  du  duc ,  irrésistiblement  entraînée  par  Fré*- 
déric,  Inès  consentit,  après  une  courte  résistance,  à  s*en- 
fuir  avec  lui  à  Santander,  d'où  un  vaisseau  les  conduisit 
en  Angleterre. 
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Le  penchant  qui  avait  attiré  Giambelli  vers  Alexandre 
de  Parme,  son  attachement,  sa  haute  estime,  son  ad^ 
miralioa  pour  ce  héros ,  —  l'amère  ironie  du  duc  et 
J'amouf  les  ataient  transformés  en  haine.  L'ambition 
«Tait  poussé  précédemment  Giambelli  à  participer  par 
^  talents  à  la  prise  d'Anvers  ;  maintenant  la  vengeance 
leicitait  à  coopérer  à  la  défense  de  cette  ville. 

t4i  reine  Elisabeth  laccueillit  fort  bien,  comme  lîn 
^cier  de  mérite  et  de  talent  :  elle  lui  donna  des 
i^arques  de  sa  libéralité  ,  et  lui  remit  une  lettre  de  rec- 
ommandation pour  le  prince  d'Orange,  qui  l'appréciait 
^Puis  longtemps  et  qui  le  reçut  avec  joie.  Il  fit  auprès 
^  ce  prince  la  connaissance  du  brave  Marnix  de  Ste-Al* 
^6^nde  ,  bourgmestre  d'Anvers,  où  il  se  rendit  avec 
'^i  et  avec  sa  jeune  épouse,  qui  l'aimait  à  l'adoration, 
^^oiement  résolu  de  vaincre  Farnèse  dans  cette  lutte  ^ 
^^<time  il  l'avait  vaincu  en  anoour,  ou  de  s'ensevelir  sous 
^*  ruines  de  la  cité. 

Il  était  confiant  dans  le  succès  et  animé  d'un  courage 

^<^branlable,  lorsqu'il  fit  avec  Std-Atdegonde  son  entrée 

^^Os  Anvers.  Comptant  sur  les  secours  que  lui  avait  pro^- 

^is  le  prince  d'Orange  ,  comptant  sur  la  flotte  zélan«- 

^^se,  avec  laquelle  l'Escaut  semblait  lui  assurer  une 

libre  communication ,  et  confiant  surtout  dans  les  res«- 

'^rces  que  lui  offraient  son  courage  et  son  génie,  il  ne 

douta  pas  un  seul  instant  de  l'heureuse  isssue  de  la 

lutte. 

Mais  le  jour  même  où  Liefkenshoek ,  ce  retranche* 

iQeut  important  de  l'Ile  de  Doel ,  qui  assurait  la  libre 

iia?igation  de  l'Escaut,  tombait  aux  mains  des  Espagnols, 

OD  affreux  attentat  précipitait  dan^  la  tombe  le  sauveur 

de  la  patrie,  Guillaume  d'Orange  ,  et  avec  lui  les  plus 

belles  espérances  des  fidèles  défenseurs  de  la  liberté 
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Giambelli  sentait  bien  aussi  que  le  malheur  pourrait 
ébranler  et  détruire  rédifice  de  ses  espérances.  Mais  ce 
qui  Faffligeait  le  plus  ,  c'était  lesprit  des  citoyens  d'An- 
Yers  qui ,  marchands  aTant  tout  ^  n'envisageaient  toute 
chose  que  du  point  de  vue  de  leur  intérêt  particulier, 
n'étaient  jamais  disposés  à  de  grands  sacrifices,  et,  tou- 
jours craintifs  ,  repoussaient  comme  des  chimères  ses 
plans  les  mieux  conçus. 

Alexandre  de  Parme  ,  informé  que  Giambelli ,  ac- 
compagné d'Inès,  s'était  jeté  dans  la  ville  d'Anvers  pour 
la  défendre,  trouva,  à  cette  nouvelle  ,  un  double  at- 
trait dans  l'exécution  de  son  héroïque  entreprise^  la  con- 
quête de  ce  boulevard  du  Brabant  et  des  Flandres.  Pres- 
que toujours  en  désaccord  avec  ses  vieux  généraux  ,  il 
surmonta  avec  audace  tous  les  obstacles  et  les  dangers 
que  le  siège  d'Anvers  offrait  partout  à  son  œil  pénétrant, 
et,  excité  par  l'amour,  par  la  vengeance,  et  par  l'ambi- 
tion ,  il  aborda  ,  avec  des  forces  de  géant,  cette  œuvre 
gigantesque. 

Malgré  la  prise  de  Liefkenshoek ,  le  duc,  n'ayant  pas 
atteint,  grâce  à  la  valeureuse  défense  que  fitTéiignydu 
fort  Lillo  situé  sur  la  rive  brabançonne  du  fleuve,  le  but 
qu'il  se  proposait,  de  fermer  l'Escaut  aux  flottes  zélan- 
daise  et  anversoise,  conçut  le  hardi  projet  de  le  barrer 
au  moyen  d'une  digue.  Entre  Calloo  et  Ordon  ,  à  l'en- 
droit où  l'Escaut  forme  une  courbe,  il  fit  élever  sur  les 
deux  rives  les  forts  Santa-Maria  et  San-Félippe,  pour 
protéger  ceux  qui  travaillaient  à  la  construction  de  la 
digue. 

Les  plus  grands  bâtiments  furent  dépouillés  de  leurs 
mais ,  que  l'on  enfonça  dans  le  fleuve  qui  avait  70  pieds 
de  profondeur ,  pour  construire  un  ouvrage  sur  pilotis 
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capabîe(fe  résister  à  la  Tiolencedes  flots,  et  aux  énormes 
glaçoDs  que  pourrait  charrier  TEscaut.  L'espace  resté 
libre  fiil  rempli  par  un  pont  formé  de  bateaux  qu'il  fit 
Teair  à  cet  effet  de  Gand^  après  la  prise  de  cette  Tille , 
en  oufrant  les  écluses  pour  inonder  le  pays. 

Tandis  qne  Fesprit  entreprenant  du  duc  de  Parme, 
son hëroïsnie\,  sa  jalousie,  lui  faisaient  exécuter  cette 
œnTre  colossale  ,  à  la  Tue  même  d'Anvers,  le  génie  de 
Gianrbelli ,  fécond-  en  conceptions  hardies  ,  ne  restait 
pas  non  plus  inactif.  On  augmenta  les  fortifications  et 
on  éle?a  des  retranchements  à  de  grandes  distances  de 
la  TiHe,  afin  qu'aucun  boulet  ennemi  ne  put  troubler  le 
repos  des  habitants,  et  tout  fiit  mis  en  état  de  défense. 
Maïs  les  moyens  ordinaires,  auxquels  tout  soldat  valeu- 
reux et  intelligent  aurait  eu  recours,  ne  suffisaient  pas 
pour  sauver  Anvers  :  il  fallait  rouvrir  l'Escaut,  détruire 
la  digue.  Les  plans  deGiambelli,  toujours  parfaitement 
combinés,  ne  pouvaient,  ilest  vrai,  être  jugés,  et  même 
compris  que  par  une  intelligence  presque  égale  à  la 
sienne  ,  et  étaient  au-dessus  de  la  portée   de  l'esprit 
^oisle  et  étroit  des  habitants  d'Anvers  ;  mais  Ste-Alde- 
gonde  avait  le  coup-d'œil  trop  sûr  et  une  influence 
trop  {grande,  pour  ne  pas  lui  procurer,  au  moins  en 
partie ,  les  moyens  nécessaires  à  l'exécution  de  ses  pro- 
jelB^  et  Giarabelli  finit  par  obtenir  deux  bâtiments  de  100 
tonneaux  et  un  certain  nombre  de  bateaux  plats. 

Au  moment  même  où  la  nouvelle  de  l'achèvement 
de  l'ouvrage  était  venue  jeter  à  Anvers  l'inquiétude  dans 
tous  les  esprits  ,  Inès  avait  reçu  la  lettre  de  son  père , 
qui  était  chargé  de  la  défense  du  fort  Santa-Maria ,  élevé 
sur  l'autre  rive  du  fleuve.- 

Depw's  que  Giambelli  se  trouvait  à  Anvers ,  ce  n'était 
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)>lus ,  comoie  en  Espag^ne  et  en  Angleterre ,  <iet  esprit 
jgrai ,  hardi,  franchissant  tout  avec  les  ailes  de  Tespé- 
rance;  tant  de  projets  aussitôt  ensevelis  que  conçus  ^ 
tant  d'idées  inexécutées ,  que  les  hommes  Tulgaires  dont 
il  était  entouré  ne  pouvaient  comprendre,  l'ayaient 
rendu  sombre  et  farouche ,  et  avaient  enlevé  à  ses  re- 
lations avec  Inès  cette^conBance  et  ce  charme  indicit>le 
qui  l'avaient  si  fortement  attaché  à  elle.  L'ambition , 
quand  elle  est  accompagnée  du  désir  de  la  vengeance , 
est  toujours  le  tombeau  de  l'amour  heureux.  La  cou- 
ronne de  myrtes  qui  ornait  les  cheveux  d'Inès ,  lorsqu'il 
remporta  dans  son  cœur  la  victoire  sur  le  duc,  se  flé- 
trissait à  côté  de  la  couronne  de  lauriers  qu'il  tâchait 
de  ravir  au  génie  d'Alexandre  de  Parme  ;  ses  plans  ,  qui 
l'occupaient  sans  cesse ,  son  activité ,  sa  continuelle  ten- 
dance vers  un  but  unique ,  ne  lui  permettaient  de  ré* 
jpondre  que  très-froidement  aux  caresses  d'Inès. 

Celle-ci  en  était  profondément  affligée.  Mais,  trop  fière 
pour  adresser  des  reproches  à  son  époux,  elle  passa  de 
la  mélancolique  résignation  de  l'amour  à  un  chagrin 
morne  et  concentré,  et  ce  n'est  que  dans  le  sein  de  son 
amie,  Catherine  de  Weert ,  fiancée  de  Téligny ,  qu'elle 
épanchait  librement  et  sans  réserve  la  douleur  qui  l'op- 
pressait. 

La  lettre  du  père  d'Inès,  dont  on  avait  vainement 
cherché  à  découvrir  le  porteur,  avait  fait,  pour  la  pre- 
mière fois ,  douter  Giambelli  de  l'amour  de  sa  femme  , 
et  éveillé  la  jalousie  dans  son  cœur.  Pour  la  première  foie, 
son  imagination  lui  représentait  le  puissant  Alexandre 
de  Parme ,  favorisé  par  la  fortune ,  toujours  heureum 
dans  ses  entreprises ,  armé  de  tous  les  moyens  que  di*« 
rigeait  sa  main  habile.  En  face  de  ce  puissant  rirai  il 
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Voyait  le  pautre  Giatnbelli,  qui  n'avait  d'autre  appui  qUe 
M>n  întelligeoce ,  ses  talents  et  ses  propres  forces ,  et  qui 
te  était  réduit  à  mendier  à  l'indifférence  et  à  la  stupi- 
dité de  quelques  bourgeois  les  moyens  nécessaires  à 
Vftocoinpiissementdesesdesieins,  et  ne  Tes  obtenait  qu'en 
ptrlie  et  à  grand'peine ,  tandis  que  son  adversaire  dis^ 
posait  d'une  autorité  absolue.  Pour  la  première  fois ,  son 
Orgtieil  ne  lui  cacha  point  labiale  que  le  sort  avait 
creusé  dépuis  longtempseiâtre  Alexandre  et  lui.  Latris^ 
tesse  dloès  ^  les  soupirs  de  son  cœur  aimant  lui  sem-^ 
blaient  trahir  le  désir  qui  la  transportait  dans  le  camp 
^pag;Dol  et  embelhssait  à  ses  yeux  son  royal  adorateur  ^ 
au  comble  de  la  puissance ,  et  qui  I  aimait  toujours;  cet 
Alexandre  qui  ne  redoutait  ni  les  murs  d'Anvers,  ni  les 
^^ues  du  fier  Escaut ,  et  qui ,  épris  d'amour  pour  Inès^ 
Boitait  volontairement  à  ses  pieds  un  cœur  et  un  génie 
héroïques. 

*^  Lui^  ou  moi  !  s'écria-t-il  furieux  et  en  agitant  con- 
oisivement  le  poignard  qui  ne  le  quittait  pas,  tandis 
^Qil  regagnait  en  hâte  sa  maison,  où  il  trouva  son 
Touse,  triste  et  abattue,  assise  avec  Catherine  près  dé 
h  feoétre  qui  donnait  sur  la  rive  de  Flandre  et  le  fort 
^Santa-Maria. 

Il  se  présenta  devant  Inès  d'un  air  sombre ,  fixa  sur 
•Uedes  regards  pénétrants  sans  être  courroucés,  et  lui 
dit,  après  une  longue  lutte  intérieure  : 

—  Si  ton  cœur  t'attire  près  de  ton  père  —  près  de 

A»7  dis*le  moi  sans  détour;  Frédéric  Giambelli  a  du 

courage,  il  peut  supporter  la  plus  cruelle  adversité  et 

défier  le  destin ,  quelque  effroyable  qu'il  lui  apparaisse; 

auiiâ  il  ne  peut  se  laisser  tromper  impunément.  Je  te  le 

jure  par  la  Sainte  Vierge ,  qui  prête   son  nom  à  ce  fort , 
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si  tu  yeux  te  rendre  dans  le  camp  ennemi)  tu  le  peux 
sans  aucun  danger. 

Inès  s'était  levée  de  son  siège.  —  Frédéric,  dit-elle 
avec  dignité,  moi  aussi ^  j'ai  appris  à  supporter  l'ad^ 
▼ersîté.  J'ai  abandonné  mon  père  et  ma  patrie  pour  obéir 
à  un  amour  que  je  ne  pourrais  sacrifier  aussi  facilement 
que  tu  le  fais. 

—  Eh  bien  !  ma  noble  épouse  !  s'écria  Frédéric  en 
l'embrassant  avec  effusion  :  amour  jusqu'au  dernier 
soupir!  fidélité  même  après  la  mort! 

Inès  lui  tendit  une  main  sans  proférer  un  seul  mot ,  et, 
les  yeux  levés  vers  le  ciel ,  l'autre  main  posée  sur  soa 
cœur  ^  elle  fit  à  son  tour  le  même  serment. 

—  Eh  bien  donc!  je  vais  dqc  rendre  à  mon  œuvre  et 
l'accomplir  avec  joie!  s'écria-t-il  avec  enthousiasme  :  je 
sais  enfin  que  l'orgueilleux  ne  te  conquerra  jamais  , 
entrât-il  même  triomphalement ,  après  avoir  foulé  mon 
cadavre ,  dans  Anvers  en  ruine.  Puis  il  déposa  un  bai- 
ser brillant  sur  les  lèvres  d'Inès  et  disparut. 

Les  deux  amies  se  regardèrent  silencieusement  et  se 
jetèrent  en  pleurant  dans  les  bras  l'une  de  l'autre.  — 
Pauvre  et  malheureuse  femme!  dit  Catherine,  l'amour 
te  retient  ici  avec  une  force  irrésistible ,  et  le  cœur  d'ui^ 
père  t'appelle  là-bas  ! 

—  Que  l'amour ,  douce  récompense ,  me  retienne  ici- 
dans  ses  chaînes,  bonne  Catherine,,  je  ne  murmu- 
rerai ni  ne  me  plaindrai!  En  fuyant  la  maison  pater- 
nelle, j'ai  confondu  mon  sort  avec  le  sien,  je  veux 
triompher  ou  périr  avec  lui;  pour  toi,  heureuse  fille, 
l'amour  qu'a  béni  la  main  d'un  père  te  sourit,  toq 
Téligny,  homme  aimant  et  doux,  qui  ne  te  conteo^ple 
qu'avec  des  yeux  tendres  et  languissants  ^  et  qui ,  cepeo- 
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daoi  marche  si  fièrement  et  si  bravement  à  l'ennemi , 

ne  peut  i'enlourer  que  d'un  bienfaisant  amour;  pendant 

que  celui  de  Giambelli  me  saisit  et  m'entraîne  comme 

un  torrent  de  lave  brûlante.  Mais ,  Catherine ,  continua* 

V-elle  avec  feu  et  enthousiasme ,  e'est  précisément  cette 

foergie  impétueuse  qui  se  révèle  dans  ses  yeux  et  dans 

diacua  de  ^»  mouvements,  c'est  cette  volonté  foi*te  qui 

s^élève  audacieusement  au-dessus  des  écueils- amoncelés 

deTant  elle,  cette  volonté  de  fer  qui  ne  peut  choisir 

qu'entre  la  vie  et  la  mort,  entre  le  sublime  et  le  néant, 

c'est  là  ce  qui  ma  attirée  vers  le  cœur  de  Frédéric,  c'est 

là  ce  qui  m'enchaîne  à  lui ,  ce  qui  me  fait  attendre  vo<- 

lontairement  les  coups  de  son  poignard. 

—  Quanta  moi,  Inès!  dit  Catherine  émue,  l'amour 

pourrait  seul   faire  mon  bonheur,    ton  Frédéric  m'a 

subjuguée  et  je  mourrais  dans  ses  bras.  Je  suis  accessible 

à  tous  les  sentiments  tendres  ;  mais  c'est  à  celui  qui  m'a 

donne  la  vie  que  je  porte  l'amour  le  plus  enthousiaste. 

Jamais  je  ne  pourrais  sacrifier  l'amour  filial  à  l'amour 

conjugal  et  abandonner  celui  qui ,  depuis  ma  naissance, 

m'a  comblée  de  tendresse,  entourée  de  soins  et  protégée 

sans  cesse,  pour  suivre  l'homme  qui  ne  s'est  rendu  que 

depuis  peu  maître  de  mon  oœur.  J'aime  Téligny  du  fond 

de  Fàme,  je  suis  prête  à  lui  sacrifier  tout ,  jusqu'à  ma 

vie;  oiais  mon  père?  Non!  impossible  ! 

Eo  ce  moment  Téligny  se  précipita  dans  l'apparte- 
ment ,  embrassa  Catherine  et  la  pressa  sur  son  cœur  vio* 
lemment  agité. 

-*  Pauvre  jeune  fille  !  s'écria<-t-il  avec  l'expression  de 
la  plus  vive  douleur ,  et  il  la  serrait  de  plus  en  plus 
contre  lui.  Giambelli ,  qui  le  suivait ,  dit  gravement  à 
Catherine:-— Votre  présence  est  en  ce  moment  plus  néces- 
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saire  chez  vous  que  chez  tnoi ,  souflFrez  que  Tëligny  tous 
y  reconduise,  Catherine  accompagna  celui-ci  en  treoi* 
blant  f  et  Inès  stupéfaite  s'informa  à  son  époux  de  cm 
qui  s'était  passé. 

.  Le  messager  qui  ayait  remis  à  Inès  la  lettre  de  son 
père  avait  iété  arrêté  et  jeté  en  prison;  on  avait  trouvé 
fur  lui  des  lettres  du  duc  de  P^rme ,  qui  entretenait  de» 
intelligences  secrètes  avec  plusieurs  habitants  de  la  cite; 
il  avait  rencontré  des  âmes  assez  égoïstes  pour  préférer 
leur  intérêt  particulier  au  bonheur  de  la  patrie,  et  même 
des  hommes  investis  de  la  plus  haute  confiance  de  leurs 
concitoyens,  entre  autres  Adrien  Van  de  Weert,  cou-» 
seiller  d'Anvers.  Sa  haine  pour  le  noble  Ste-AIdegonde  et 
son  ferme  attachement  à  la  foi  de  ses  pères  l'avaient 
rendu  traître  à  sa  patrie.  Une  lettre  qui  lui  était  adressée 
par  le  duc  éveilla  des  soupçons ,  que  les  papiers  qu'oa 
trouva  chez  lui  changèrent  en  certitude.  Il  fut  arrêté^ 
et  ni  les  prières  du  brave  1  eligny ,  ni  la  noble  inter^ 
venlion  de  Ste-AIdegonde,  ni  même  les  conseils  de 
Giambelli ,  qui  voulait  qu'on  se  bornât  à  le  tenir  sévè*^ 
rement  gardé  et  qu'on  l'échangeât  contre  d'autres  pr»-*^ 
sonniers,  ne  purent  le  sauver  de  la  vengeance  populaire. 
Sa  tête  tomba  quelques  jours  après  vous  la  hache  da 
bourreau. 

Dans  son  interrogatoire ,  le  messager  avait  aussi  dé^ 
claré  qu'il  avait  porté  une  lettre  à  l'épouse  de  GiaoïbeUi. 
Celui-ci  exposa  franchement  toute  Taffaire  au  conaett; 
il  produisit  la  lettre  écrite  par  le  père  à  sa  fille  et  qui 
n'avait  aucun  caractère  politique  et  ne  pouvait  fiMie 
naître  le  moindre  soupçon  ni  contre  lui  ni  contre  lei 
siens  ;  il  invoqua  même  le  témoignage  de  Sle-Aldegodidet 
qu'il  avait  informé  immédiateoaient  de  la  préseaœ  d'uo 
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aÉfrfoa  et  qu*il  atait  aide  dans  les  recherches  feites  pour 
découwTir  ses  traces. 

Cet  ëTënement  produisit  néanmoins  une  profonde  im- 
pression sur  Giambelli.  Il  saisissait  aTCC  empressement 
tout  ce  qui  pouvait  nuire  au  duc  de  Parme ,  et  il  était 
kofS  de  lui  en  song^eant  qu'un  pareil  soupçon  eût  pu 
Falteiodre  ;  plus  il  réfléchissait  à  Tintimité  dlnès  et  dé 
Gallierine ,  plus  la  défiance  s'enracinait  dans  son  cœur.' 
Il  traita  même  avec  indifférence  et  froideur  Téligny , 
naguère  son  plus  intime  ami. 

Mais  le  bonheur  avait  également  fui  le  cœur  de  Té* 
Kgny  :  elle  était  morne  et  triste  ^  la  maison  de  sa  bien- 
aimëe ,  où  l'ombre  d'un  père  immolé  planait  dans  les 
appartements  déserts. 

•—Ta  main  peut-elle  combattre  pour  les  bourreaux  de 
mon  père?  lui  disait  Catherine  autrefois  si  douce.  Siléo-' 
eieuse  et  désolée,  elle  se  renfermait  dans  sa  chambre. — 
Ce  n'est,  écrivit-elle  à  Téligny ,  que  lorsque  l'ombre  dé 
mon  père  sera  apaisée  et  me  laissera  goûter  le  repos  que 
je  te  reverrai  et  que  je  serai  à  toi.  Tu  ne  me  retrouveras 
pas  dans  les  tristes  murs  d'Anvers. 

Téiigny  errait  désespéré;  il  apprit  avec  joie  la  déci- 
sion du  conseil ,  d'après  laquelle  un  homme  influent  et 
conoaissaot  la  situation  d'Anvers  et  des  assiégeants  de- 
vait ebercher  à  pénétrer  dans  la  Zélandeafin  d'y  accélérer 
farmement  de  la  flotte.  Il  s'offrit  volontairement  pour 
eette  périlleuse  entreprise,  et  quitta  Anvers  sans  avoir 
revu  Githerine.  Elle  resta  inébranlable  dans  sa  résolu-^ 
tkMi ,  et  lui  fit  dire  qu'elle  ne  voulait  ni  ne  devait  lé 
^     revoir  en  cette  ville. 

[         L'homme  valeureux  qui  combattait  toujours  à  la  tête 
*    dM  troope» ,  te  ferme  wutien  d'Anyer»  ,  quitU  la  ciléj 
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$te-*Aldegonde   attristé  l'accompagna  ^  il  pressentait 
un  malheur  en  lui  faisant  un  douloureux  adieu.  Téligny, 
trahi ,  tomba  entre  les  mains  des  Espagnols ,  et  la  patrie 
fut  privée  d'un  de  ses  plus  généreux  défenseurs. 

Bruxelles  était  aussi  tombé  au  pouvoir  des  Espagnols. 
La  chute  de  cette  ville  empêchait  toute  communication 
par  terre ,  le  pont  sur  l'Escaut  était  entièrement  achevé, 
et  le  danger  parvenu  à  son  comble.  Mais  ce  danger 
même,  qui  croissait  de  plus  en  plus  comme  un  orage 
menaçant ,  ranima  le  courage  des  assiégés  et  des  Pro- 
vinces-Unies. 

Le  comte  Justin  de  Nassau  s'avança  avec  la  flotte 
zélandaise ,  canonna  Liefkenshoek  et  se  rendit  maître, 
après  une  courte  résistance ,  du  fort  et  de  l'ile,  en  sorte 
que  rien  n'empêchait  plus  la  flotte  de  -se  rapprocher 
du  pont. 

Dans  Anvers,  le  génie  créateur  deGiambetli  se  mon- 
trait infatigable.  Depuis  que  la  lettre  de  Nunez  lui  avait 
appris  que  l'amour  du  duc  de  Parme  n'était  pas  éteint , 
et  qu'on  ne  renonçait  pas  à  l'espoir  de  lui  arracher  Inès, 
son  activité  était  doublement  aiguillonnée ,  et  son  es- 
prit imaginait  sans  cesse  de  nouveaux  moyens  de  dé- 
fense. 

Les  deux  bâtiments  que  lui  avait  donnés  la  ville ,  et 
qui  n'étaient  pas ,  il  est  vrai ,  aussi  grands  qu'il  le  de- 
mandait ,  furent  transformés  en  machines  infernales,  et 
appelés  l'un  le  Bonheur  et  l'autre  V Espérance;  on  les 
voûta  et  on  les  remplit  de  poudre  et  de  tous  les  instru- 
ments de  destruction  imaginables.  Ils  avaient  complète^ 
ment  à  l'extérieur  la  forme  de  brûlots ,  mais  ils  dissiroii«« 
laient  leur  véritable  destination  sous  un  chargement  de 
pierres  tumulaires,  qu'on  eût  dit  destinées  à  servir  de^ 
rechef  à  la  mort. 
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La  nuit  suivante  avait  ëté  choisie  pour  rexécution  de 
ce  drame  effroyable.  Un  profond  mystère  avait  ét^^ndu 
ton  voile  épais  sur  ces  machines  infernales  et  sur  les 
projets  destructeurs  de  Giambelli^  qui.  sûr  du  succès, 
attendait  le  déclin  du  jour  avec  une  confiance  inébran- 
lable. —  Là-bas ,  dit-il  à  Inès  en  s'approcfhant  avec  elle 
de  la  fenêtre ,  et  en  lui  présentant  la  lunette  d'approche, 
la-bas  où  tu  vois  ce  point  obscur ,  se  trouve  la  redoute 
Sainta-Maria  !    Vois-tu  cette   ligne   noire  qui   semble 
servir  de  ceinture  au  large  fleuve  ?  C  est  le  pont  :  là 
sera  demain  la  liberté  ou  la  mort.  La  Sainte  Vierge 
commence  cette  nuit  son  cours  céleste  et  quitte   la 
terre. 

En  ce  moment ,  Catherine  entra  couverte  d'un  long 
▼oile  Doir  ;  c'était  la  première  fois  que ,  depuis  la  mort 
de  son  père  et  le  départ  de  Téliguy,  elle  venait  voir 
son  amie,  qui  la  reçut  avec  beaucoup  de  cordialité. 

Giambelli ,  à  qui  elle  fit  une  grave  révérence,  l'ac- 
caeillît  froidement. 

—  Depuis  que  nous  ne  nous  sommes  vues  ,  dit-elle 
enfin  à  Inès,  le  ciel  a  accumulé  sur  ma  tête  bien  des 
malheurs  !  Jusqu'ici  renfermée  dans  la  solitude  de  ma 
ehambrette,  j'ose  pour  la  première  fois  aujourd'hui 
m'approcher  du  temple  du  Très-Haut  pour  implorer  de 
lui  de  la  résignation  ,  du  courage  et  de  la  patience.  — 
Permets  ,  ô  mon  unique  amie ,  que  je  fasse  à  tes  côtés 
eette  grande  démarche,  soutiens  de  ta  main  secourable 
ton  amie  tremblante. 

A  cesmots  le  visage  de  Giambelli  s'assombrit;  ses  regards, 
tout  à  l'heure  remplis  de  fierté  et  d'audace,  prirent  tout- 
à-coup  l'expression  de  la  colère.  —  Vous  vous  irritez 
contre  moi  ?  lui  dit  Catherine  :  vous  avez  tort.  J'implo- 
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rerai  pour  vous  la  bëbédîction  de  la  Sainte  Vierge  ,  ear 
▼ou«  ater  eu  pitié  de  mon  père,  vous  et  Ste- Aldegonde^ 
quand  tout  le  monde  l'abandonnait;  ne  vous  courrouces 
pas  contre  une  infortunée  !  —  Viens,  mon  Inès ,  Dieu 
veuille  écouter  notre  pieuse  prière  ! 

-^  Allez  !  dit  Giambelli  ému.  Priez  Dieu  de  faire  réus- 
sir mon  entreprise  pour  le  bien  des  fidèles. 

Elles  s'acheminèrent  vers  la  seule  église  qui  fut  en- 
core ouverte  aux  catholiques  et  s'agenouillèrent  devant 
l'image  du  Sauveur. 

Tout  à  coup  un  étranger  qui  les  avait  suivies  s  ap^ 
procha  d'elles,  glissa  une  lettre  dans  la  manche  du  man^ 
teau  d'Inès  et  disparut.  Cet  événement  troubla  leur  re- 
cueillement et  interrompit  leur  prière  fervente.  Inès 
pressentit  que  cette  lettre  était  de  son  père. 

Après  la  messe  ,  elles  se  rendirent  à  grands  pas  à  la 
demeure  de  Catherine;  Inès  ouvrit  la  lettre  :  son  près-, 
sentiment  ne  l'avait  pas  trompée. 

—  «Mon  cœur  paternel  m'attire  encore  une  fois  vers 
»toi ,  Inès.  Je  veux  tenter  encore  une  fois  de  te  raoïe- 
»ner  dans  le  devoir,  dans  le  giron  de  l'église,  qui  peut 
»seule  rendre  heureux  ;  entourée  d'hérétiques  ,  tu 
»deviendras  infailliblement  leur  proie.  Oh!  viens,  viens 
»dans  les  bras  d'un  père  qui  te  chérit,  et  où  t'attendent 
»ramour,  la  félicité,  la  fortune  et  les  honneurs.  Viens 
»te  présenter  en  maîtresse  à  celui  dont  tu  serais  bientôt 
»resclave;  car,  quelques  semaines  encore,  et  l'orgueil- 
»leux  Anvers  sera  détruit  :  choisis  entre  l'anaUièaie  et 
i>la  bénédiction.  Là,  l'anathème  de  ton  père  dans  les  bris 
»d'un  traître,  ici  la  bénédiction  paternelle  dans  les  bras 
»d'un  héros. 

^Dépose  ta  réponse  derrière  la  statue  deSt.*Pierre,  à^ 
»rentrée  de  l'église  Sainte  Croix.        Fernando  Nuit bz.  » 
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—  Amour  jusqu'à  la  mort  !  fidélité  après  la  mort  ! 
s^écria  Inès  ;  et  elle  déchira  la  lettre  et  la  jeta  dans  le 
foy^r  pétillant. 

-—  Il  te  présentera  le  poignard  ,  cet  amour  que 
poursuit  la  malédiction  d'un  père,  dit  Catherine  ;  Dieu 
▼euille  que  Fernando  ne  tombe  pas  devant  les  murs 
d*AnTers ,  tandis  que  sa  fille  triompherait  ici  !  La  béné- 
diction d'un  père  n'a  pu  élever  mon  cœur  brisé  jusqu'aux 
régions  célestes  ,  mais  son  anathème  m'eût  vouée  à 
l'enfer. 

-—  Mon  Dieu!  s'écrie  à  ces  mots  Inès  comme  réveillée 
d'un  mauvais  songe.  Elle  saisit  la  plume  et  traça  ces 
mots  : 

n Éloignez-vous  cette  nuit  et  du  pont  et  du  fort  San- 
y>ta-Maria ,  si  votre  vie  vous  est  aussi  chère  que  votre 
i>Inès.  9 

—  Qae  Dieu  le  bénisse,  si  tu  accomplis  un  devoir 
filial  ^  dit  Catherine  à  Inès ,  qui  courut  en  toute  hâte  , 
inquiète  et  tremblante,  à  l'église  Sainte-Croix  et  plaça 
furtivement  ce  billet  derrière  la  statue  de  St. -Pierre. 
A  peine  s'était-elle  retirée  de  quelques  pas ,  qu'elle 
aperçut  l'homme  qui  l'avait  abordée  dans  l'église;  il  saisit 
avec  empressement  le  papier  et  s'éloigna. 

<—  J'ai  payé  une  dette  à  la  nature,  dit  Inès  en  rentrant 
ébez  elle,  fesse  le  ciel  que  je  n'aie  pas  péché  ! 

Le  soir  approchait ,  tourte  la  ville  d'Anvers  était  en 
mouvement  :  Inès  ,  seule  à  la  fenêtre  de  sa  chambre, 
r^;ardait ,  dans  l'obscurité  de  la  nuit ,  du  côté  du 
pont  qui  barrait  l'Escaut.  Tout-à-coup  une  brillante 
lueur  se  balança  sur  les  vagues  du  fleuve  ;  d'autres 
flammes  suivirent  bientôt  et  le  descendirent  dans 
Tordre  le  plus  parbit.   Ces  colonnes  de  feu  glissaient 
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sur  Teau  ,  calmes  el  majestueuses  ,  el  les  vagues  reflë- 
taieut  à  riofiDÎ  leurs  rayons  vacillaDts.  L'Escaut  res- 
semblait à  UD  fleuve  de  feu  qui ,  éclairant  la  nuit  obs- 
cure, serpentait  vers  la  mer.  Le  cœur  dlnès  battait  avec 
anxiété  ,  elle  pressentait  que  c'était  le  char  de  feu  qui 
devait  conduire  cette  nuit  la  Sainte  Vierge  au  ciel.  Les 
cheveux  blancs  de  son  père  lui  apparaissaient  dans  le 
nuage  qui  planait  au-dessus  de  ce  majestueux  spectacle, 
et  ses  ossements  ,  rouges  de  sang ,  dans  le  reflet  des 
flammes.  Giambelli  entra  dans  la  chambre,  leva  les  mains 
au  ciel,  et  dit  avec  une  ferveur  à  faire  frissonner  :  — - 
Bénis  mon  œuvre!  donne  aux  flammes  des  brasde  géant, 
afin  que,  en  saisissant  tout,  elles  dévorent  tout,  et  fais 
tomber  les  pierres  tumulaires  des  martyrs  de  la  liberté 
sur  la  tète  de  son  principal  bourreau  et  de  ses  satellites! 
—  Donne  aux  vagues  la  force  de  s'élever  et  de  les  en- 
gloutir !  •—  Ne  laisse  pas  pâlir  mon  bonheur,  ni  mourir 
mon  espérance  !  Puis  il  embrassa  impétueusement  Inès 
et  la  quitta  précipitamment. 

Un  grand  mouvement  se  manifesta  dans  le  camp  es- 
pagnol, lorsqu'on  vit  s'avancer  les  bateaux  illuminés,  et 
chacun  courut  au  poste  qui  lui  était  assigné.  Le  duc  de 
Parme  était  partout  :  entouré  de  ses  généraux,  il  diri- 
geait tout.  —  Cest  une  pièce  que  Giambelli  nous  donne 
pour  nous  récréer,  dit-i4  en  riant ,  lorsqu'il  vit  les  pre- 
miers bateaux,  contrariés  par  un  vent  impétueux,  s'em- 
barrasser dans  les  ouvrages  flottants  qui  couvraient  le 
pont,  et  le  feu  s'éteindre  peu  à  peu.  —  L'autre  divisioa 
s'avança  :  mais  le  désordre  se  mit  dans  les  bateaux  qui 
la  composaient,  ils  s'entrechoquèrent  tous  péle-méle,  et, 
jetés  par  les  vagiies  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre  , 
ib;  s'éteignirent.  On  vit  alors  arriver,  voguant  comme 
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une  colooue  de  feu,  V Espérance ^  calme  et  majestueuse , 
mats  loul  aussi  trompeuse  qu'elle  apparaît  souvent  aux 
hommes.  Cédant  au  courant  du  fleuve,  elle  fut  aussi  en- 
trainëe  dans  les  ouvrages  flottants  :  cependant  elle  se 
fraya  un  chemin  en  les  brisant,  se  jeta  contre  les  piles 
du  poni,  et  alla  s'arrêter  à  son  extrémité,  du  côté  de  la 
rive  de  Flandre,  précisément  devant  le  duc  de  Parme. 
On  prit  ce  bâtiment ,  comme  les  autres,  pour  un  brûlot. 
Tout  le  monde  accourut  avec  des  perches  pour  l'éloi- 
g^ner  du  pont.  Le  duc  lui-même  mit  la  main  à  l'œuvre, 
et  son  exemple  donna  aux  soldats  un  nouveau  courage, 
de  nouvelles  forces. 

En  ce  moment,  Fernando  Nunez,  pénétrant  à  travers 
la  foule,  se  précipita  vers  le  duc  et  le  supplia  ,  au  nom 
de  tous  les  Saints ,  de  quitter  cet  endroit  périlleux. 
Alexandre  de  Parme ,  mécontent  d'être  troublé  dans 
aoQ  occupation  ,  ûl  semblant  de  ne  pas  le  remarquer. 
Alors  Nunez  s'empara  de  son  bras ,  lui  chuchota  à 
Toreille  le  nom  d'Inès  et  l'entraîna  pour  ainsi  dire  de 
force.  Ils  entrèrent  dans  le  fort  Santa-Maria  ;  une  épou- 
Taotable  explosion  ébranla  l'air.  —  Le  duc  et  toute 
Tarmée  furent  renversés  par  terre. 

Enfin,  au  bout  de  plusieurs  minutes  ,  il  fut  le  pre- 
mier de  tous  à  se  relever  et  à  revenir  de  son  étour- 
dissement.  U  vit  son  ouvrage  détruit,  le  pont  tout  en 
flammes.  Il  était  déchirant  d'entendre  les  infortunés  qui 
prisaient  là  pêle-mêle  ,  tout  mutilés  ,  implorer  des  se- 
cours d'une  voix  gémissante.  Le  fleuve,  ébranlé  jusqu'au 
fond  de  soq  lit ,  avait  inondé  tous  les  ouvrages ,  et  la 
partie  du  pont  à  laquelle  s'était  attachée  VEspérance 
était  entièrement  détruite. 

—  Giambelli  !  s'écria  le  duc  avec  amertume,  en  voyant 
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anéantis  en  Iid  din-d'œil  les  travaux  de  plusieurs  moit, 
tu  m'as  blesse  une  seconde  fois  ;  mais  tu  ne  me  yaincras 
pas,  ma  tête  n'est  pas  aussi  faible  que  mon  cœur.  — *  Avec 
Un  calme  qui  n'est  le  partage  que  des  âmes  fortes ,  il 
fit  prendre  toutes  les  mesures  propres  à  éteindre  le  feu 
et  à  recevoir  les  flottes  zélandaise  et  anversoise,  car  il 
ne  doutait  nullement  qu'elles  ne  dussent  paraître  pour 
lâcher  de  détruire  complètement  son  ouvrage. 

Le  lendemain  le  soleil  levant  éclaira  les  ruines  de 
cette  orgueilleuse  construction.  C'était  un  spectacle  ef- 
froyable que  l'aspect  de  tous  ces  cadavres  et  de  ces 
blessés  gisants.  On  eût  dit  qu'un  tremblement  avait 
ébranlé  les  bases  dé  la  terre,  et  que  la  mer,  y  répaqdant 
le  superflu  dévastateur  de  ses  eaux  ,  avait  ramené  le 
chaos. 

Cependant  la  flotte  ennemie  ne  se  montra  pas,  et  le  due 
de  Parme,  voyant  avec  joie  qu^  Anvers  avait  inutilemeai 
prodigué  ses  ressources ,  se  mit  aussitôt  à  rétablir  Tou*- 
vrage  détruit.  Les  ravages  causés  par  VEspérance  ne  lui 
enlevaient  pas  tout  espoir;  le  Bonheur^  rejeté  sur  l'autre 
rive,  s'y  était  englouti  et  n'avait,  en  éclatant,  causé  que 
peu  de  dommage. 

Lorsque  le  bruit  de  l'explosion  se  fit  entendre  à  An- 
vers, Giambelli  saisit  la  main  de  son  épouse,  la  pressa 
fortement  et  s'écria  avec  des  transports  de  joie  :  -^  Dieu 
soit  loué  !  C'est  l'ascension  de  Marie! 

—  Mon  père!  murmura  doucement  Inès« 

-—  Entremetteur!  s'écria  Giambelli ,  et  il  se  dirigea 
vers  le  port  pour  prendre  les  mesures  ultérieures. 

On  envoya  des  bateaux  en  éclaireurs  et  on  leur  pro^ 
mit  une  grande  récompense  s'ils  parvenaient  à  franchir 
Tendroit  du  pont,  et  à  porter  cette  heureuse  nouvelle  au 
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^rtLillo;  ils  devaient  aussi,  dès  qu'ils  auraient  le  pon^ 
derrière  eux,  lancer  des  fusées  pour  annoncer  à  la  ville 
^  i^ussite  du  plan  de  GîambelU. 

t^^s  bateaux  revinrent  et  apportèrent  la  triste  nouvelle 
que  loul  était  encore  debout  et  le  pont  intact. 

— -Impossible!  s'écria  GiambeJIi  ;  le  ciel  est  juste  «  mon 
plai^  ne  peut  avoir  échoué;  les  lâches  n'ont  pas  osé 
avaticerl  —  Ste-Aldegonde  envoya  d'autres  bateaux  , 
0^^^  ils  revinrent  épouvantés ,  sans  avoir  pu  atteindre 
le  pool. 

L>^  peuple  commençait  à  murmurer,  il  s'agitait  et 
P^i^^ait  de  trahison  ;  à  peine  les  catholiques  osaient-iU 
eoeore  se  montrer  dans  les  rues.  Giambelli  prit  alors 
^  cavaliers  pour  aller  lui-même  en  éclaireur  le  long 
du  rivage.  Mais,  là  aussi,  toute  espérance  semblait 
vaine  ,  Tennemi  occupait  toutes  les  positions,  jusqu'aux 
abords  de  la  ville  ;  une  troupe  de  piqueurs  espagnols 
vint  à  leur  rencontre. 

-^  Camarades  I  dit  Giambelli  aux  siens,  il  nous  faut 
des  nouvelles  ,  ooùte  que  coule  !  Sus  à  l'ennemi,  et  ne 
par?iDssions-nous  qu'à  nous  saisir  d'un  seul  homme , 
cen  est  assez. — Us  se  précipilèrent  avec  fureur  sur  les 
Espagnols,  qui  serrèrent  étroitement  leurs  rangs  et  at- 
tendirent tranquillement  l'attaque ,  la  pique  en  avant, 
tandis  que  les  arquebusiers  entretenaient  un  feu  meur- 
trier. Les  Anversois  avancèrent  cependant  et  firent  dix 
prisonniers  ,  parmi  lesquels  se  trouvait  le   capilaine 
Fernando  Nunez. 

Ce  dernier  regardait  tristement  devant  lui  pendant 
qu'un  cavalier  le  dépouillait ,  et  il  reconnut  Giambelli, 
qui  vint  à  lui ,  fit  cesser  le  pillage  et  le  salua  d'un  air 
sombre.  Nunez  le  regarda  fièrement  avec  une  colère  con- 
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centrée  :  —  Traître  !  s'écrîa-t-il  ne  «e  contenant  plus  , 
m'avoir  fait  tomber  en  tes  marns,  c'est  la  plas  dure  pu-' 
nition  que  Dieu  pût  rëseryer  à  mes  péchés  !  —  GiambeRi 
reprit,  sans  lui  répondre,  le  chemin  d'Anvers ,  suiTÎ  de 
ses  cavaliers  et  des  prisonniers. 

— Je  TOUS  confie  le  père  de  ma  femme,  dit  GiambelTi  au 
bourgmestre  Ste-Âldegonde  ,  traitez-le  avec  égards ,  il 
m'importe  beaucoup  qu'il  demeure  ici,  et  n'oubliez  pas 
qu'il  est  mon  prisonnier,  à  moi.  Autant  que  j'ai  pu  Tap^ 
prendre  des  autres  Espagnols,  le  pont  est  détruit.  Il  faut 
que  j'arlle  m'en  assurer  moi-même,  donnez-moi  un  ba- 
teau, car  ces  lâches  n'ont  pas  le  courage  de  paraître  de- 
vant les  yeux  de  Farnèse.  Il  faut  que  je  pénètre  à  LiHo, 
pour  revenir,  s'il  plaît  à  Dieu,  avec  les  Zélandais. 

Il  mit  à  la  voile,  emportant  la  bénédiction  d'Inès,  qui 
ne  se  doutait  guère  que  son  père  était  prisonnier  à 
Anvers.  Giambelli,  la  lunette  d'approche  à  la  main,  se 
tenait  sur  le  tillac  et  regardait  de  tous  côtés.  Dans  les 
endroits  où  le  fleuve  se  rétrécissait,  les  Espagnols 
avaient  élevé,  sur  la  rive,  des  forts  qui  l'accueillirent  par 
des  décharges  d'artillerie. 

Cela  ne  l'arrêta  pas ,  le  bateau  continua  tranquille- 
ment à  descendre  le  fleuve,  et  bientdt  il  aperçut  distinc- 
tement les  débris  du  pont,  mais  il  vit  avec  grande  sur- 
prise ,  avec  dépit ,  que  l'on  travaillait  activement  à  le 
rétablir ,  et  plus  il  approchait,  plus  il  acquérait  la  con- 
viction que,  dans  ce  bref  délai,  le  duc  avait  déjà  réparé 
les  dégâts  et ,  en  outre ,  fermé  de  chaînes  la  brèche  en- 
core ouverte  ,  et  qu'il  était  impossible  au  bateau  de 
passer.  En  s'approchant  des  travaux  ,  il  fut  reçu  par 
une  forte  grêle  de  balles,  et  il  vit  bien  qu'il  fallait  aban- 
donner son  projet.  Il  vira  de  bord  au  milieu  des  rires 
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'ooqueure  des  Espagnols,  et,  déçu  de  son  attente,  il 
'^pril  le  chemin  d'Anvers v 

Le  jour  tombait  lorsqu'il  débarqua  sur  le  port  où 
^us  ceux  qu'il  rencontrait  paraissaient  mornes  et  silen- 
deux.  Il  courut  vers  Ste-Aldegonde  et  le  trouva  à 
I  Q<Uel-de-YiIle,  où  il  put  communiquer  au  conseil  as- 
•^™Wé  son  message  peu  consolant.  En  entrant  dans  la 
ffrav^cle  salle,  il  trouva  ces  respectables  pères  de  la  patrie 
<>^^pé8  à  délibérer  grayement;  il  leur  eicposa  la  véri- 
table situation  des  choses ,  en  les  priant  de  lui  fournir 
les  Ktiayene  de  faire  une  seconde  tentative. 

^^  Vous  nous  apportez  un  triste- message,  dit  Ste-Al- 

degoude;  mais  vous  seul  n'avez  rien  à  vous  reprocher, 

ces!  aoug  qyj  i^yons  eu  trop  peu  de  confiance  dans  votre 

^^^^eprise  et  avons  laissé  échapper  le  moment  favorable. 

Anvers  vous  doit  de  la  reconnaissance ,  et  il  est  pénible 

pour  moi ,  qui  fus  toujours  et  qui  suis  encore  sincè- 

reaieot  votre  ami ,  d'être  obligé  de  vous  dire  que  ,  au 

lieu  des  remercimentsque  nous  devrions  vous  adresser, 

nous  sommes  forcés  ,  dans  l'intérétr  général ,  de  vous 

affliger  profondément. 

—  Forcés  ?  répéta  Giambelli  dfun  air  sombre ,  et 
pourquoi?  comment? 

—  Votre  femme  est  sévèrement  gardée  à  vue. 
— -  Inès?  s'écria-t-il  en  tressaillant. 

— -  Oui ,  elle-même  ,  répliqua  Ste-Aldegonde  avec 
calme,  nous  avons  trouvé  ce  billet  sur  le  capitaine  Fer- 
nando Nunez.  Lisez  et  jugez  vous-même  si,  après  ce  qui 
s'était  déjà  passé,  nous  pouvions  agir  autrement. 

Giambelli  lut  le  billet  —  c'était  celui  que/ sa  femme 
aTait  déposé  derrière  la  statue  de  St.-Pierre  — >  et  il 
le  remit  silencieusement  sur  la  table. 


—  256  — 

— •  En  outre,  continua  Ste-AIdegonde,  ce  malheu- 
reux écrit  a  probablement  sauvé  la  vie  du  duc  de  Paraiet 
car,  au  dire  des  prisonniers ,  Fernando  Nunez  Ta  arra- 
ché du  pont,  pour  ainsi  dire  de  force,  quelques  instants 
avant  l'explosion. *— La  reconnaissance  de  Farqèse  lui  a 
Talu  le  grade  de  capitaine  ,  fatale  récompense,  poisqu'à 
sa  première  expédition  il  a  perdu  sa  liberté  et  est  toaibé 
entre  vos  mains. 

Giambelli  restait  immobile,  les  bras  croisés  et  les  yeux 
6xés  à  terre. 

—  Du  courage,  noble  amil  lui  dit  Ste-AIdegonde^ 
nous  avons  dû  agir  ainsi  et  la  faire  garder  à  vue,  afin  de 
la  protéger  contre  lexaspération  du  peuple.  Soyez  con- 
vaincu que,  par  considération  pour  yous  ,  nous  apport 
terons  dans  cette  affaire  toute  Tindulgence  possible. 

— -  Elle  a  sauvé  la  vie  du  duc  de  Parme?  murmura 
Giambelli. 

-^  Désirez- vous  la  voir?  continua  amicalement  Ste- 
Âldegonde. 

—  Non  !  dit  Giambelli  d'un  ton  ferme  et  sombre  ,  ne 
parlons  plus  d'elle!  agissez  suivant  votre  conscience  : 
donnez-moi  seulement  des  bâtiments  et  de  la  poudre, 
que  j'allume  à  ce  Farnèseun  nouveau  feu  de  joie,  nnaiii- 
tenant  qu'il  n'aura  plus  de  bon  génie  pour  Tavertir. 
Mais  il  faut  que  je  me  hâte,  et  le  salut  commun  exige 
qu'on  me  fournisse  de  prompts  secours. 

—  Chevalier,  lui  dit  Ste-Âldegonde ,  qui  alla  le 
trouver  le  lendemain ,  l'homme  noble  ,  véritablemeat 
grand,  n'agit  pas  avec  passion.  Yous  semblés  mécoa** 
naître  votre  épouse;  nos  cœurs  excusent  sa  faute  comme 
dictée  par  des  sentiments  d'humanité  et  d  amour  filial.^ 
bien  que  nous  devions  la  condamner,  comme  jugea.  I^e 
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Toulei-Tous  pas  la  roir,  la  consoler  par  quelques  paroles 
de  pardon  ? 

— >  Non  !  dit  Giambelli  d'un  air  sombre  ;  elle  est  i 
ipolre  discrétion,  je  ne  m'intéresse  nullement  à  elle. 

—  Elle  désire  parler  à  son  père;  le  permettez* vous  ? 

—  Faites  ce  que  tous  jugerez  convenable,  en  qualité 
de  premier  magistrat  d'Anvers ,  oubliez  qu'Inès  est  la 
femme  de  Giambelli  !  Je  permets  à  mon  prisonnier  de 
▼oir  sa  fille;  le  destin  les  a  réunis ,  je  ne  veux  pas  les 
séparer  de  nouveau  ;  qu'ils  partagent  leur  sort  en 
commun. 

—  Giambelli  !  dit  Ste-Aldegonde  avec  beaucoup  de 
gravité ,  qui  sait  si  notre  dernière  heure  ne  sonnera  pas 
biealôt,  et  combien  nous  n'aurons  pas  alors  besoin  de 
la  miséricorde  divine  ?  Je  vous  en  supplie  encore  une 
fois,  pardonnez  à  votre  Inès,  bannissez  de  votre  cœur  la 
folle  idée  qu'elle  est  dévouée  au  duc  ;  s'il  en  était  ainsi , 
eût-elle  renoncé  à  lui ,  par  amour  pour  vous  ,  l'eu t- 
elln  abandonné  pour  prendre  la  fuite  avec  vous  ? 
—  Rendez  à  son  père  la  liberté  ;  le  duc  se  montre  prêt 
à  la  payer  chèrement  ;  il  nous  offre  en  échange  le  Ta- 
leureux  Téligny.  Les  citoyens  d'Anvers  béniront  votre 
généreuse  résolution. 

—  C'est  à  moi  de  fixer  la  rançon  du  capitaine  Ferr 
naodo  Nunez,  dit  Giambelli  avec  fierté;  tant  que  je 
reapirerai ,  il  restera  sous  ma  surveillance  ;  je  ne  ferai 
pas  au  duc  le  plaisir  de  le  lui  renvoyer.  Demandez  moD 
saog^,  ma  vie,  je  suis  prêt  à  les  donner  pour  votre  ville, 
tnmis  nson  prisonnier,  jamais! 

— *  £t  si  le  conseil  ordonnait  l'échange,  si  les  citoyens 
rezigeaient,  pourriez-vous  leur  résister  ? 

votre  injuste  conduite ,  ^e  m'éloignerais 
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d'Anvers  el je  vous  abandonDerais  à  rotre  destinée  ;  et, 
continua-t-il  après  une  pause  durant  laquelle  Ste-AI- 
degonde  le  regardait  avec  mécontentement,  je  croyais 
que  TOUS  connaissiez  assez  GiambelH  pour  savoir  qu'il 
ne  se  laisse  rien  arracher  par  obsession. 

Pour  la  première  fois ,  Sie-Aldegonde  se  retira  mé- 
content de  son  ami,  dans  l'Âme  duquel  luttaient  des 
passions  opposées.  Il  aimait  toujours  son  Inès,  et  c^était 
pluti^t  son  orgueil  qui  était  blessé  que  son  amour.  Quand 
Ste-Aldegonde  l'eut  quitté,  il  s'approcha  delà  fenêtre* 
Tout  à  coup  Catherine  Van  der  Weert  se  précipita , 
hors  d'haleine,  dans  l'appartement  :  — -  Vous!  s'écria-t- 
elle,  qui  avez  goOrté  les  délices  de  l'amour  dans  les  bras 
de  votre  Inès ,  ayez  pitié  d'une  pauvre  orpheline  abao<* 
donnée ,  dont  le  père  a  péri  sur  Téchafeud  et  dont  le 
bien-aimé  gémit  inaclif  entre  les  mains  de  l'ennemi.  -— 
Échangez  cet  Espagnol  contre  Téligny,  rendez  la  Uberlë 
à  votre  ami ,  remplissez  à  la  fois  par  celle  action  le 
triple  devoir  de  l'amour ,  de  l'amitié  et  de  la  piété 
filiale. 

GiambeUi  baissa  les  yeux  ; 

—  Vous  gardez  le  silence,  votre  cœur  est  incapable  de 
se  laisser  toucher,  vous  n'avez  pas  la  moindre  parole  de 
consolation  pour  mon  infortune? 

—  Mais ,  vous  ne  vouliez  plus  revoir  Téligny  daos  les 
murs  d'Anvers,  interrompit  GiambeUi  ;  c'est  vous-mèaie 
qui ,  en  le  portant  au  désespoir  ,  l'avez  poussé  à  sa 
perte. 

—  Oui ,  vous  avez  raison  !  mais  depuis  que  je  sais  que 
mon  bien-aimé  est  au  pouvoir  des  Espagnols ,  j*ai  expié 
bien  cruellement  ma  faute.  C'est  ce  qui  m'amène  à  vos 
pieds  pour  implorer  de  vous  la  liberté  de  Téligny;  mon 
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bonheur  et  mon  repos  sont  entre  vos  mains.  Elle  tomba 
à  ses  genoux.  Il  la  releva  froidement. 

—  N^espérez  rien  de  moi,  répfiqoa-t-il ->- quiconque 
i,  comme  moi,  perdu  le  ciel,  appartient  à  l'enfer. 

Elle  8*empara  encore  une  fofs  de  ses  mains,  et  fixa 
dé  nouTeau  sur  loi  des  regards  suppliants.  Mais  tout 
à  coup  elle  recula,  comme  frappée  d'une  pensée  sou- 
daine :  —  Que  puis-je  attendre,  dit-elle,  d'un  homme 
qui  repousse  son  épouse  fidèle  et  la  laisse  gémir  dans 
les  fers  ,  et  n^éproove  d'autre  sentiment  que  celui  d'une 
folle  ambition  ?  Adieu  ,  Giambelli!  Ce  que  Catherine,  la 
douce  et  langoureuse  Catherine,  comme  vous  l'appelez , 
n*a  pu  obtenir  par  ses  prières ,  elle  saura  le  conquériF 
par  là  force. 

—  Impuissante  femme!  s'écria  Giambelli,  dès  qu'elle 
Feut  quitté  et  qu'il  fut  retombé  dans  ses  rêveries  :  hélas! 

[  la  douleur  la  plus  poignante  pour  le  cœur  d'un  homme, 
c'est  de  ne  pas  être  d'accord  avec  soi,  d'avoir  i  combattre 
contre  soi-même. 

Le  cœur  de  Giambelli  était  en  proie  à  deux  sentiments 
contraires  :  l'amour  et  la  jalousie.  Son  amour  pour 
Inès  était  des  plus  ardents  :  souvent  son  imfigination  la 
lui  représentait  sous  les  plus  riantes  couleurs;  mais  le 
duc  de  Parme  s'interposait  promptement  entre  eux  en 
ricanant  ,  et  ce  brûlant  amour  se  métamorphosait  en 
jalousie.  Dans  les  moments  oà  son  cœur  n'était  pénétré 
que  de  sentiments  calmes  et  tendres^  il  eût  bien  volon- 
tiers imploré  la  mise  en  liberté  de  sa  femme  —  sa  con-* 
duitene  lui  semblait  que  l'accomplissement  d'un  devoir 
filial,  et  le  salut  du  duc  qu'un  effet  du  hasard.  —  Mais, 
li  elle  était  libre,  si  elle  reposait  caressante  dans  ses  bras, 
ne  pouTait-^lle  pas,  ne  devait-elle  pas  alors  demander 


[ 
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la  libei  té  de  mu  père  P  et  pouyait-il  accorder  au  duc  ce 
triomphe? 

Cette  lutte  iptërîeure  se  prolongea  durant  plusieurs 
jours,  et  l'ambition  finit  par  l'emporter.  Le  nouveau  dé- 
ploiement d'activité ,  par  lequel  il  espérait  se  distraire, 
n'était  pas  suffisant  pour  apaiser  les  sentiments  qui 
déchiraient  son  âme. 

Cependant  Inès  était  calme  et  résignée  dans  sa  prison* 
Une  chambrette  agréable  ,  que  fermait  une  porte  80«* 
lide,  et  dont  la  fenêtre  était  garnie  d'un  treillis  de  fer, 
formait  la  demeure  de  la  prisonnière.  Elle  avait  été  in* 
terrogée  ce  jour-là,  au  sujet  de  la  lettre,  par  Ste-Alda* 
gonde  et  quelques  autres  conseillers  qui  s'étaient  rendue 
auprès  d'elle,  et  elle  leur  avait  raconté  les  choses  tellet 
qu'elles  s'étaient  passées  ,  en  ajoutant  avec  franchise 
qu'elle  ne  se  repentait  pas  d'avoir,  au  moins  eu  celte 
circonstance  ,  rempli  son  devoir  filial  ;  mais  que  le  ciel 
seul,  sans  qu'elle  y  prit  la  moindre  part,  l'avait  rendue 
l'instrument  qui  avait  sauvé  la  vie  au  duc  de  Paroie. 

Ste-Aldegonde  chercha  alors  à  la  tranquilliser  sur 
l'avenir  et  sur  le  sort  qui  lui  était  réservé. 

— -  Je  n'ai  pas  besoin  de  consolation,  répliqua-l-ellcy 
une  voix  intérieure  me  dit  que  je  resterai  debout  et 
tomberai  avec  vous!  Aussi  suis-je  tranquille  et  résignée 
à  tout  ;  je  désirerais  seulement  que  mon  époux  eût  1^ 
conviction  que  je  suis  innocente  et  que  je  lui  suis  fidèle: 
—  c'est  là  le  seul  chagrin  qui  déchire  mon  cœur.  «-«* 
Dites-le  lui ,  messire  ,  et  consolez-le ,  lui ,  dont  les  au* 
goisses  de  la  jalousie  doivent  déchirer  le  cœur  si  ar* 
dent. 

Une  après-dinée  qu'elle  était  plongée  dans  ses  ré- 
flexions, la  porte  s'ouvrit,  et  son  père  parut  devant  ell|iu 


J 
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—  Cest  dooc  ainsi  que  nous  nous  revoyons,  Inès  ?  lui 
dit-iU 

—  Mon  père  !  s'ëcria-*t-elie  ^  et  elle  se  jeta  dans  ses 
bras  ;  mais,  il  la  repoussa  doucement  :  —  Je  te  maudi- 
rais ,  je  te  mépriserais ,  si  je  ne  savais  que  c'est  à  cause 
de  moi  que  tu  languis  dans  ce  cachot,  et  que  c'est  Tamour 
que  tu  portes  à  ton  père  qui  t'a  fait  perdre  ta  liberté. 
Malheureuse  insensée  I  là-bas  la  joie  te  sourit,  et  tu  lui 
ëdiappes  pour  te  jeler  ici ,  couverte  de  chaînes ,  dans 
les  bras    d'un   homme  sans  amour,  qui  te  laisse  lan- 
guir dans  ee  cachot I  Oh!  je  sais  tout;  il  n'y  a  que  quel- 
qiies  jours  que  je  suis  prisonnier  ici ,  et  j'ai  déjà  appris 
Fsmère  vérité  :  tu  as  été  trompée.  Il  n'aurait  qu'un  mot 
à  dire  pour  te  ramener  dans  ses  bras  ;  mais  il  ne  t'aime 
plus  ,  la  rose  est  effeuillée,  il  s'est  rassasié  de  sonparfum» 
M  il  la  jette  au  vent. 

—  Non  !  mon  père,  dit  Inès  comme  tirée  d'un  songe; 

^il  m'aime^  je  le  sens  au  fond  de  mon  cœur.  Endormi  par 

Ui  jalousie  et  par  l'orgueil  blessé,  son  amour  se  réveillera 

et  refleurira  plus  beau  que  jamais  ,  jusqu'à  ce  que  la 

mort  le  moiésonne. 

-—  Et  le  duc,  dit  Nune2,  qui  Caime  de  toute  l'ardeur 

« 

fane  passion  inaltérable  I 

— Je  vous  en  prie,  ne  me  parlez  pas  de  lui,  interrompit 
Inès  avec  dignité;  la  bouche  d^un  père  ne  peut  tenir  un 
pareil  langage ,  qui  blesse  la  susceptibilité  de  sa  fille. 
Soyez  pour  moi  uù  messager  de  paix,  mon  père,  laissez** 
moi  jouir  sans  trouble,  sans  mélange,  du  bonheur,  dont 
j'ai  été  si  longtemps  privée  ,  de  presser  enfin  ma  poi- 
trine contre  le  cœur  paternel ,  n'empoisonnez  pas  cet 

instant  si  longtemps  désiré. 
Le  dur   guerrier  ,  qui    n'avait  jamais  éprouvé  de 
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sentiment  noble  et  tendre^  ne  put  résistera  cet  attache- 
ment de  sa  fille ,  qu'il  Tenait  enfin  de  relrouyer  ;  il 
la  pressa  avec  amour  sur  son  cœur  impassible  et  ne 
parla  plus  du  duc  de  Parme.  Il  rendit  régulièrement 
visite  à  sa  fille  pendant  plusieurs  jours  consécutifs. 

Par  une  soirée  orageuse,  Inès  était  assise  à  sa  fenêtre 
éclairée  par  la  lune.  Le  vent  chassait  violemment  les 
nuages,  et  ceux-ci  obscurcissaient  ,  en  fuyant  ,  les 
rayons  argentés  de  Tastre  des  nuits^  qui  ne  frappait  qu'à 
la  dérobée,  à  travers  leur  voile  épais,  les  yeux  mouillés 
de  larmes  de  la  prisonnière.  —-C'est  Tîmage  de  ma  vie^ 
soupira-t-elle;  elle  s'est  enfuie,  obscurcie  de  nuages ,  et 
quelques  rayons  seulement  d'une  ineffable  félicité  ont 
percé  l'obscurité  et  éclairé  mon  sombre  sentier. .—  Elle 
baissa  la  tête  sur  son  bras  et  dirigea  ses  regards  vers  le 
père  miséricordieux,  qui  conduit  chacun  de  ses  enfants 
sur  le  rude  sentier  de  la  vie  jusqu'au  repos  éternel,  et, 
tout  en  le  punissant,  l'entoure  d'amour. 

Tout  à  coup  la  porte  s'ouvrit,  un  homme  déguis^ en- 
tra, la  prit  par  la  main  et  lui  fit  signe  de  se  taire  et  de  le 
suivre.  Saisie  d'effroi ,  elle  leva  les  yeux  et  ne  put  recon- 
naître ses  traits.  Il  lui  fit  signe  de  nouveau,  d'un  air  ami- 
cal, et  elle  le  suivit  machinalement.  Il  la  conduisit  par  des 
allées  et  des  voûtes  élevées,  où  un  saisissant  écho  répé- 
tait sourdement  le  bruit  de  leurs  pas  légers.  Après  avoir» 
marché  à  travers  une  obscurité  et  une  nuit  continuelles, 
ils  parvinrent  enfin  à  une  petite  porte,  qui  s'ouvrit  tout 
doucement,  et  ils  se  trouvèrent  en  plaine. 

—  Tu  es  libre,  mon  Inès,  dit  une  voix  qui  vint  du  de* 
hors  frapper  son  oreille,  en  même  temps  que  deux  bras 
la  saisissaient  avant  qu'elle  fut  revenue  de  sa  surprise, 
et  la  pressaient  cordialement.  Ne  reconnais-tu  donc  pas 
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la  Catherine,  lui  dil  enfin  cette  voix,  et  là  ton  père?  Hà- 
lez-Tous,  fuyez  avant  qu'on  s'aperçoive  de  votre  dispa- 
rition. Elle  saisit  la  main  dlnès  »  Nunez  pressa  sur  son 
cœur  sa  fille  encore  tremblante ,  et  tous  deux  Tentrai- 
nèrent  avec  eux.  —  Inès  les  suivait  sans  proférer  une 
parole.  Tout  à  coup  elle  s'arrêta.  — -  Voici  ma  destina- 
tion, s'ëcria-t-elle,  en  montrant  le  port  et  la  maison  de 
Giambelli.  Conduisez-moi  là  ,  et  puis  prenez  la  fuite 
avant  que  le  bras  vengeur  de  la  justice  vous  atteigne. 

—  Et  tu  veux  m'abandonner  encore  une  fois?  s'écria 
Veroaodo  rugissant  de  fureur^ 

—  Ici  est  mon  ciel,  là-bas  mon  enfer  I  Ici  la  félicité, 
là-bas  la  désolation  J 

—  Malheureuse  !  s'écria  Nunez  en  tirant  son  poignard, 
tu  me  suivras  au  camp,  ou  je  vais  te  percer  le  cœur. 

—  Frappez  ,  mon  père  ,  dit-elle  avec  calme,  alors  je 
mourrai  pour  lui ,  et  j'accomplirai  mon  serment  :  — 
Amour  jusqu'à  la  mort  ! 

Cependant  Catherine  s'était  jetée  dans  les  bras  du  fu- 
rieux :—  Fuyez  !  s'écria-t-elle ,  si  votre  vie ,  si  la  mienne 
vous  est  chère  ;  je  t'accompagnerai,  Inès;  partez,  dit-elle 
avec  effroi ,  en  s'adressant  à  Nunez  qui  hésitait  encore , 
cet  homme  vous  conduira ,  hàtez-vous  afin  de  laisser 
bientôt  derrière  vous  les  murs   d'Anvers ,  autrement 
nous  sommes  perdus. — Nunez  s'éloigna  rapidement  en 
maudissant  sa  fille. 

—  Je  me  doutais  bien  que  tu  ne  le  suivrais  pas,  j  en 
étais  même  certaine ,  dit  alors  Catherine.  —  Et  moi  — 
rëjouis-loi  avec  moi ,  j'ai  délivré  mon  Téligny ,  j'ai  brisé 
#ea  chaînes  en  brisant. celles  de  Nunez.  L'amour  et 
ramitië  ont  fait  tomber  facilement  les  verrous  de  vos 
cacheta.  La  sainte  foi  de  nos  pères  nous  donne  le  cou« 
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rage,  la  force  et  les  moyens  d'exécuter  toute  bonne 
action. 

Cependant  elles  étaient  arrivées  à  la  demeure  de 
Giambelli.  Catherine  s'éloigna ,  et  Inès  resta  rêveuse 
devant  cette  porte  qu'elle  connaissait  si  bien. 

Une  lampe  répandait  encore  une  pâle  lumière  dans 
la  chambre  de  Giambelli;  les  accents  plaintifii  de  sa 
guitare  saisirent  d'effroi  le  cœur  d'Inès.  —  Dieu  sait  dans 
quel  état  je  vais  le  retrouver ,  se  dit-elle  en  frappant 
avec  crainte  à  la  porte. 

Giambelli  était  assis  dans  sa  chambre,  La  lampe  ne 
projetait  plus  qu'une  lueur  incertaine  et  était  sur  le 
point  de  s'éleindre ,  de  temps  en  temps  seulement  elle 
élevait  encore ,  comme  par  un  grand  effort ,  une  Samme 
brillante  qui  éclairait  son  visage  pâle  et  chagrin.  Il  se 
sentait  complètement  seul ,  et  les  accords  de  sa  guitare, 
faiblement  répétés  par  Técho  de  la  pièce  voûtée ,  n'ani^ 
maient  pas  l'horrible  solitude  qui  l'entourait.  -—  La 
porte  s'ouvrit  et  Inès  entra  tout  doucement  et  à  pas 
lents. 

-^  Jésus-Maria  !  Son  ombre  I  s'écria-t-il  avec  surprise. 

Mais  les  bras  qui  l'entouraient,  les  lèvres  brûlantes 
qui  s'attachaient  à  sa  bouche ,  comme  si  elles  ne  de- 
vaient jamais  la  quitter,  cette  douce  eiclamation  :— «Mon 
Frédéric  I  lui  montrèrent  bientôt  que  ce  n'était  pas  son 
ombre,  que  c'était  bien  elle,  que  c'était  son  Inès  qitll 
serrait  dans  ses  bras  ,  qu'il  pressait  sur  son  c<Bur« 

— *  Et  tu  n'as  pas  suivi  ton  père?  lui  dit-il  quand  elle 
eut  raconté  les  événements  de  cette  nuit ,  sanii  cepen«» 
dant  parler  de  Catherine.  Tu  ne  t'es  pas  enfuie  Ters  oe 
duc  de  Parme  qui  t'aime  encore ,  tu  es  accourue  dans 
les  bras  d'un  époux  qui  t'avait  repoussée?  O  mon  Inès  1 
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O  toi,  qui  es  plus  noble  que  moi,  et  dont  Tamour,  comme 
une  flamme  pure  et  céleste,  brùle  toujours  ayec  une 
ardeur  et  une  fidélité  inaltérables,  dans  la  fortune 
comme  dans  Tadyersité  ^  soit  qu'on  le  récompense  ou 
qu*on  le  repousse  — -  pardonne-moi  !  Nous  ne  nous  sé- 
parerons plus  désormais.  —  Amour  jusqu'à  la  mort  ! 

—  Fidélité  même  après  la  mort ,  murmura  Tardente 
Inès.  TSX  ,  comme  si  le  bras  de  la  mort  l'eût  déjà  saisie , 
elle  se  laissa  tomber  toute  tremblante  sur  le  cœur  de 
son  époux. 

Le  lendemain  matin  on  apprit  à  Anyers  l'évasion  des 
prisonniers ,  et  cette  nouvelle  mit  toute  la  ville  en  émoi. 
On  était  très-irrité  contre  Giambelli  qu'on  accusait  d'être 
cause  que  le  brave  Téligny  n'avait  pas  recouvré  sa  li- 
berté.   Les  conseillers  s'assemblèrent.   La  fuite  d'Inès 
leur  semblait  un  grave  et  fâcheux  événement ,  et  ils  ne 
furent  pas  médiocrement  surpris  lorsque  Giambelli  se 
présenta  devant  eux ,  leur  apprit  qu'on  avait  fait  sortir 
Inès  de  prison  malgré  elle ,  et  qu'elle  était  revenue  près 
de  lui ,  ce  qui  prouvait  que  l'amour  filial  seul  l'avait 
portée  à  écrire  cette  lettre  fatale.  Il  pria  le  conseil  de  la 
laisser  en  liberté;  ce  qui  lui  fut  accordé  sans  opposition, 
d'autant  plus  qu'arriva   bientôt  une  lettre  du  duc  de 
Parme ,  annonçant  la  mise  en  liberté  de  Téligny.  Cepen- 
dant on  avait  exigé  de  lui  le  serment  de  ne  pas  com- 
battre pour  la  délivrance  d'Anvers. 

Le  messager  que  le  duc  avait  chargé  de  remettre  sa 
lettre  au  conseil ,  en  portait  une  autre  de  Téligny  à 
Catherioe  y  conçue  en  ces  termes  : 

a  Tu  as  juré  de  ne  plus  me  revoir  dans  les  murs 
sd'AnTers;  c'est  pourquoi  j'ai  souscrit,  le  cœur  saignant, 
»â  la  condition  de  ne  pas  combattre  pour  la  cité  qui  a 

T.   XX.  18 
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lui  disait-elle  pour  tâcher  de  le  calmer  ;  peut-être  la  . 
dernière  heure  d'Anvers  approche-t-elle ,  et  Fange  de  la 
mort  noua  eoyeloppera-t-il  dans  la  ruine  de  cette  cité  I 
Instruit  probablement  par  le  père  dlnès  des  senti- 
iDents  de  cette  femme  héroïque  ^  le  duc  de  Parme  crai- 
gnait qu'elle  ne  piit  survivre  à  un  époux  adoré.  Pour  la 
sauTer,  il  fit  proposer  à  Giambelli ,  dans  la  position  cri- 
tique  ou  se  trouvait  la  ville  d'Anvers,  de  se  rendre  libre- 
BKQl  et  sans  entraves  en  Angleterre ,  en  Allemagne  ,  ou 
partout  où  bon  lui  semblerait;  il  mit  même  ses  trésors 
à  sa  disposition ,  et  promit  de  donner  des  garanties  pour 
ta  sûreté  personnelle. 
Frédéric  répondit  au  duc  : 

«Giambelli  ne  fuit  jamais  sa  destinée.  Vainqueur^  il 
Bchantera  un  Te  Deutn  sur  les  murs  affranchis  d'Anvers, 
'oubien  il  s'ensevelira,  vaincu,  sous  ses  décombres.  C'est 
"ainsi  qu'agirait  Alexandre  Farnèse,  s'il  était  Giambelli, 
'^^t celui-ci  ne  pense  pas  être  au-dessous  de  lui.  » 

Pendant  qu'il  répondait  à  la  lettre  du  duc^  Inès  était 

près  de  lui  et  le  considérait  avec  des  yeux  scrutateurs. 

—  Quelle   vanité  cependant  dans  les  grands  de  la 

Icrre!  dit-elle  quand  Giambelli  eut  fini;  ils  s'imaginent 

ipieux  seuls  possèdent  un  esprit  héroïque  et  que  les 

autres  hommes  sont  prêts  à  tout  sacrifier  pour  conserver 

fcurs jours.  —  Vois,  mon  Frédéric!  à  chaque  heure 

9^1  s'enfuit,  à  chaque  coup  de  canon  qui  gronde inu- 

bietnent,  je  compte  les  minutes  de  ma  vie,  je  compte 

lîec  la  destinée.  Du  courage  et  de  la  confiance ,  6  mon 

iîeo-aimé  !  Ne  cherche  pas  la  mort  là  où  tu  sacrifierais 

unitifement  ta  vie.  Conserve-la  aussi  longtemps  qu'elle 

peut  être  utile  encore  ,  et  si  les  Espagnols  viennent  une 

tôiê  à  eolourer  nos  remparts  et  à  se  précipiter  sur  notre 
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ville ,  ayançons-nous  alors  en  nous  tenant  par  la  maio 
pour  mourir  ensemble  en  défendant  la  brèche. 

Les  Anversois  avaient  renoncé  à  tenter  de  détruire  le 
pont  pour  s'ouvrir  la  libre  navigation  de  TEscaut.  Sur  le 
conseil  de  Giambelli ,  on  prit  la  résolution  d'attaquer  la 
digue  de  Govenstein ,  de  la  rompre  pour  inonder  tout 
le  pays ,  et  de  hasarder  en  même  temps  la  dernière  at- 
taque contre  le  pont.  Le  comte  de  Hohenlohe ,  amiral 
de  la  flotte  zélandaise ,  promit  d  y  coopérer  avec  toute» 
ses  forces. 

Mais  l'importance  de  ce  point  n'avait  pas  échappé  au 
regard  pénétrant  du  duc  de  Parme.  Dès  le  commence- 
ment du  siège;,  il  avait  fait  occuper  la  digue,  et  l'avait 
ensuite  rendue  plus  formidable  par  la  construction  de 
cinq  retranchements.  Il  fallait  de  puissants  moyens  et 
un  héroïsme  inébranlable  pour  parvenir  à  s'en  rendre 
maître. 

Toutes  les  petites  digues  étaient  déjà  rompues ,  la 
flotte  zélandaise  naviguait  sur  cette  mer  improvisée, 
devant  la  digue  de  Govenstein,  et  le  jour  suivant  était 
désigné  pour  l'attaque. 

Un  silence  lugubre  régnait  dans  les  rues  désertes 
d'Anvers.  La  veille  du  jour  décisif,  chaque  citoyen  resr 
tait  dans  le  cercle  de  sa  famille  pour  jouir  au  milieu 
d'elle  des  derniers  instants  de  sa  vie.  Un  sentiment  de 
poignante  inquiétude  oppresse  involontairement  la  poi- 
trine de  rhomme,  quand  la  dernière  espérance  plane 
devant  lui  à  l'heure  décisive.  Vient-elle  à  sonner^  il  n'y  a 
plus  à  choisir  entre  la  félicité  et  l'infortune ,  les  dés  sont 
jetés  -^  avec  bonheur  ou  avec  malheur  —  il  est  «i 
présence  du  destin  immuable. 

Giambelli  était  assis  ce  soir-là  près  de  son  épouse  : 
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j^.  coniemplaient  en  silence  le  coucher  du  soleil.  — 
^^^main ,  dit-il ,  quand  il  quittera  notre  horizon ,  sombre 
&     couleur  de  sang,  alors  le  sort  d'Anvers,  le  nôtre, 
i^x^  décidé  :  c'est  notre  dernière  espérance. 
—  La  dernière  ?  répéta  doucement  Inès. 
^—  Oui ,  la  dernière!  —  Si  la  victoire  n'est  pas  à  nous, 
i%  se  nous  restera  plus  qu'à  rentrer  dans  notre  étroite 
Aeineure,  comme  le  triste  limaçon.  Ce  ne  sera  plus  alors 
VK>urla  victoire,  ce  ne  sera  plus  pour  la  liberté  que 
nous  combattrons  :  ce  sera  pour  arracher  au  destin 
cpielques  jours ,  quelques  heures,  pour  prolonger  notre 
Uberlé;  puis  le  brave  duc  de  Parme  s'approchera,  les 
toutes  tomberont  l'une  après  l'autre ,  et  la  faim  para- 
lysera nos  membres  affaiblis.  Demain,  mon  Inès,  quand 
k  leleil  se  lèvera  ensanglanté ,  commencera  cette  sé- 
rieuse partie;  le  soir,  elle  sera  terminée  et  peut-être 
perdue. 

Le  jour  ne  commençait  pas  encore  à  poindre ,  les 
^iles  d'or  brillaient  encore  à  travers  l'obscurité  de  la 
Buit;  cependant  la  flotte  de  destruction  voguait  déjà 
<ur  la  large  surface  de  l'Escaut ,  et  quatre  bâtiments 
iHÎUants  arrivèrent  du  fort  Lillo  contre  la  digue  de 
GoTenstein ,  le  long  de  laquelle  la  flotte  zélandaise  se 
défeloppa,  ea  concentrant  ses  principales  forces  devant 
le  retranchement  sur  pilotis. 

On  escalada  la  digue  entre  ce  retranchement  et  celui 
deSc.-Georges  et  on  y  construisit ,  avec  une  étonnante 
npîdité»  un  parapet  pour  séparer  les  deux  forts  enne- 
mil.  Derrière  ce  parapet ,  les  pionniers  travaillèrent  à 
pereer  la  digue  ;  l'importance  de  l'entreprise ,  que  com- 
prenait le  moindre  d'entre  eux,  doublait  leur  force, 
ia  flotte  anversoise  ouvrit  alors  l'attaque  de  l'autre 
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côté  ^  et  les  troupes  de  la  ville  vinrent  soutenir  les  vail- 
lants Zélandais  qui  restèrent  inébranlables  et  repous- 
sèrent héroïquement  les  attaques  réitérées  des  Espa- 
gnols. 

Grâce  à  ce  premier  succès ,  on  croyait  a  voir  surmonté 
tous  les  obstacles  ^  et  on  se  mit  à  transborder  les  char- 
gements des  vaisseaux  zélandais  dans  ceux  d'Anvers ,  ce 
qui  fit  perdre  un  temps  précieux.  Le  percement  de  la 
digue  ne  fut  plus  poussé  avec  le  même  zèle ,  et  l'activité 
des  travailleurs  fut  entièrement  paralysée,  lorsqu'ils 
virent  le  comte  de  Hohenlohe  et  Ste-Aldegonde  monter 
sur  im  vaisseau  chargé  et  se  diriger  vers  Anvers,  juste 
au  moment  décisif,  pour  y  célébrer  le  triomphe  de  leur 
folle  vanité. 

Ils  entrèrent  dans  le  port  au  son  des  cloches  et  au 
bruit  du  canon  ;  Giambelli  s'y  trouvait  encore  avec  une 
petite  troupe  de  fidèles  Ecossais ,  et  attendait  avec  impa- 
tience la  nouvelle  de  l'attaque  contre  le  pont. 

—  C'est  le  glas  funèbre  qui  retentit  à  vos  oreilles , 
malheureux ,  et  ces  salves  d'artillerie  sont  les  derniers 
soupirs  d'Anvers  expirante ,  s'écria  Giambelli  en  s'adres- 
sant  au  bourgmestre  et  à  l'amiral.  Ici  votre  présence 
est  inutile;  là-bas  votre  absence  est  funeste.  Venez, 
mes  fidèles  compagnons  ,  dit-il  en  s'embarquant  avec  sa 
troupe,  allons  au  combat,  on  a  besoin  de  nous. 

Cependant  le  duc  de  Parme  se  tenait  sur  le  pont  avec 
un  calme  héroïque  et  disposait  tout  pour  recevoir  les 
instruments  de  destruction  qui  descendaient  le  fleuve. 
Il  avait  pris  des  mesures  telles  que  le  pont  pût  être  ou- 
vert en  plusieurs  endroits  pour  livrer  passage  aux  bâti- 
ments qui  s'avançaient.  Avec  de  grands  efforts  et  eu 
exposant  mille  fois  sa  vie ,  il  parvint  à  faire  échouer 
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encore  celle  entreprise  sans  en  avoir  éprouvé  le  moindre 
dommage.  Puis  il  Tola  avec  quelques  centaines  de  pi- 
quiers  espagnols  au  secours  de  la  digue  et  arriva  encore 
ayant  que  tout  fut  perdu.  Le  retranchement  sur  pilotis, 
considérablement  endommagé  par  le  feu  de  la  flotte, 
était  près  de  s'écrouler;  le  brave  Gamboa,  chargé  de  sa 
défense ,  était  blessé ,  la  plupart  des  soldats,  a  valent  suc- 
combé, tandis  qu'au  contraire  les  forces  des  Néerlandais 
s'accroissaient  d'heure   en  heure.   Le    duc  rassembla 
toutes  les  troupes  qu'il  put  tirer  des  forts ,  et  se  plaçant 
à  leur  tête  ,  il  s'avança  et  releva  par  sa  présence  le  cou- 
rage abattu  de  ses  soldats. 

Derrière  le  parapet  qui  avait  été  improvisé  entre  le  re- 
tranchementsur  pilotis  et  celui  deSt.-Georges,  combattait 
rélite  des  troupes  néerlandaises  ;  il  s'agissait ,  sur  ce  point 
décisif,  de  la  liberté  de  leur  patrie,  et  leur  résolution  était 
d'y  vaincre  ou  d'y  mourir.  Giambelli  parut  avec  sa  poignée 
de  braves  au  moment  où  le  duc  de  Parme,  ralliant  les 
Espagnols  qui  venaient  d'être  repoussés,  les  conduisait  à 
une  nouvelle  attaque. 

Le  destin  mit  en  présence  les  deux  héros ,  ils  combat- 
tirent corps  à  corps,  bouclier  contre  bouclier.  —  Inès! 
s'écria  Giambelli,  en  portant  un  coup  redoutable  sur  le 
casque  du  duc.  —  Au  même  instant  la  pique  d'un  Espa- 
gnol latleignit  et  le  renversa.  Les  Néerlandais  et  les 
Ecossais  combattirent  vaillamment  pour  sauver  leur  chef, 
ils  le  couvrirent  de  leurs  boucliers  et  parvinrent  à  le 
transporter  sur  un  vaisseau. 

Hais  avec  Giambelli  tomba  le  courage  des  siens.  Italiens 
et  Espagnols  se  disputèrent  à  l'envi  Thonneur  d  escalader 
les  premiers  le  parapet.  L'escalade  eut  lieu,  la  dernièce 
espérance  d'Anvers  s'évanouit  avec  les  braves  qui  succom- 
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bèrent  en  le  défendant.  —  Le  jour  touchait  à  sa  fia  san- 
glante et  désastreuse. 

Quelque  temps  après,  Giambelli,  gravement  blesse , 
gisait  sur  son  lit  ;  sa  fidèle  Inès  était  assise  près  de  lui  »  le 
regard  calme ,  et  tenait  sa  main  défaillante.  Ste-Alde* 
gonde  entra ,  une  lettre  à  la  main  :  —  Mon  cher  ami , 
dit-il,  s'il  était  possible  en  cet  instant  fatal  d'être  porlear 
d'un  message  consolant,  je  le  serais  peut-être  en  ce  mo- 
ment. Le  duc  de  Parme ,  qui  Tient  de  sommer  la  ville  de 
se  rendre ,  tous  adresse  en  même  temps  cette  lettre  ou- 
Tcrte.  Comme  tous  ne  pouTcz  plus  être  d'aucune  utilité 
à  la  ville,  il  tous  permet  de  vous  éloigner  d'ici,  pour  faire 
guérir  Tos  blessures  dans  un  lieu  tranquille.  Vous  pouvez 
vous  rendre  avec  votre  épouse  partout  où  bon  vous  sem- 
blera ;  le  duc  vous  promet  sur  sa  parole  de  prince  que  vous 
ne  serez  ni  séparés  ni  inquiétés.  Il  offre  même  de  donner 
des  otages  pour  votre  sûreté.  Rendez-vous  à  ses  désirs  ; 
lenuemi  s  approche ,  et  le  paisible  habitant  n'est  plus , 
dans  sa  demeure ,  à  Fabri  des  projectiles  meurtriers. 
Vous  avez  besoin  de  repos,  vous  serez  mieux  ailleurs 
qu'ici ,  où  bientôt  vous  tomberiez  au  pouvoir  du  vain- 
queur qui  veut  bien  aujourd'hui  vous  laisser  partir  libre 
et  sans  aucune  entrave. 

—  Si  mon  courage  égale  le  tien,  Alexandre  Famèse^^ 
s'écria  le  blessé  ému ,  tu  me  surpasses  en  générosité  et  ec^ 
bonheur.  —  Faites  savoir  au  duc  que  je  le  remercie,  coii^:^^ 
tinua-t-il  d'une  voix  faible ,  mais  que  Giambelli  et  •- 
femme  veulent  se  maintenir  et  tomber  avec  Anvers., 
entrer ,  sans  avoir  été  vaincus ,  dans  le  pajs  de  la  lib^^ 

—  Et  vous ,  noble  dame  ?  dit  Ste-Aldegonde  en  s  a 
sant  à  Inès. 

—  Je  partage  le  sort  de  mon  époux,  répondit-ell 
dignité ,  je  vaincrai  ou  mourrai  avec  lui. 
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—^  Noble  sacrifice  !  dit  le  vénérable  Ste-Aldegonde  ;  que 
lie  ciel  étende  ses  bras  protecteurs  sur  tous  et  sur  notre 
vflle! 

Vais  la  faim  exerça  bientôt  des  ravages  terribles  dans 

la  ville  d'Anvers ,  que  l'ennemi  bloquait  de  plus  en  plus 

étroitement.  Tout  le  monde ,  même  les  plus  braves ,  dé* 

aespéraient  du  salut  de  la  cité ,  le  peuple  murmurait ,  et 

la  famine,  les  menaçant  plus  encore  que  le  fer  de  Fennemi, 

portait  le  découragement  dans  les  masses. 

Le  conseil  assemblé  délibérait  précisément  sur  la  ques- 
tion de  savoir  s'il  ne  valait  pas  mieux  rendre  la  ville ,  à 
des  conditions  tolérables ,  que  de  s  exposer  à  la  dernière 
eitrémité ,  lorsque  tout  à  coup  la  porte  de  la  salle  s'ouvrit , 
et  qne  Giambelli ,  étendu  sur  son  lit  de  repos ,  porté  par 
M  fidèles  Ecossais,  apparut  au  milieu  de  rassemblée  des 
p^ïw  de  la  ville. 

*-*  Cest  un  mourant ,  dit-il  d'une  voix  éteinte ,  qui  se 

P^nte  encore  une  fois  au  milieu  de  vous  pour  vous 

donner  un  conseil.  Suivez  au  moins  aujourd'hui  ses  avis 

<IQe  TOUS  avez  si  souvent  rejetés  comme  des  folies  :  n'ou- 

^^  pas  vos  portes  aux  Espagnols  :  défendez  votre  ville , 

^  rite  en  rue ,  de  maison  en  maison  :  pensez  au  duc 

^Albe  et  à  son  ignominieuse  colonne  dont  le  bronze  de 

^  canons  a  fourni  la  matière  :  songez  à  l'échafaud  sur 

'^el  la  hache  du  bourreau  a  fait  tomber  les  têtes  des 

Plos  nobles  du  peuple.  —  Philippe  vit  encore ,  et  le  duc 

^  Parme  n'est»  comme  le  duc  d'Albe,  que  son  instru- 

**^enl  servile.  Il  est  plus  glorieux  pour  vous  de  vous  ense- 

^^Ut  en  héros  sous  les  décombres  de  la  ville  que  de  périr 

9ar  Tédiafaud  par  la  main  du  bourreau.  Vouez-vous 

>lu£4St  à  une  mort  noble  et  chevaleresque  ! 

Cest  la  dernière  parole  que  je  vous  adresse ,  c'est  la 
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dernière  fois  que  je  parais  dans  cette  salle ,  où ,  dans  la 
fleur  de  la  vie,  je  me  suis  présenté  tant  de  fois,  guidé 
par  l'espérance.  —  Il  se  tut  et  fit  signe  à  ses  compagnons 
de  le  remporter. 

Lorsque  Giambelli  eut  quitté  la  salle ,  les  conseillers 
restèrent  quelque  temps  dans  un  morne  silence ,  les  yeux 
fixés  à  terre. 

—  Oui,  mes  amis ,  dit  enfin  Ste-Aldegonde,  je  me  sens 
le  courage  de  mourir  pour  la  patrie  !  Plutôt  la  mort  que 
le  joug  espagnol  !  Si  vous  pensez  comme  moi ,  nous  ferons 
encore  une  tentative.  —Mais  la  voix  du  peuple^  qui 
pénétra  dans  la  salle ,  interrompit  son  discours  éner- 
gique. Ces  hommes  poussés  au  désespoir  par  la  faim  im- 
périeuse demandaient  que  la  ville  se  rendit,  et  le  noble 
Ste-Aldegonde  lui-même  fut  obligé  de  céder  à  leur 
fureur. 

Au  silence  de  l'artillerie  et  au  calme  du  désespoir  qui 
régnait. dans  la  ville,  Giambelli,  étendu  sur  son  lit  de 
douleur,  se  douta  bien  de  ce  qui  se  passait.  —  Les  lâches 
se  soumettent,  dît-il  le  soir  à  Inès,  et  vous,  Catherine, 
vous  nous  le  cachez?  Ne  pleurez  pas,  bonne  jeune  fille, 
lui  dit-il  en  voyant  qu'elle  ne  pouvait  dissimuler  plus 
longtemps  ses  larmes;  bientôt  tout  sera  fini  :  demain, 
quand  laurore  se  lèvera,  le  songe  de  la  vie  sera  évanoui. 
Inès  baisa  ses  lèvres  pâlies  et  lui  fit ,  avec  une  sérénité 
parfaite,  un  signe  affirmatif.  Catherine,  qui  ne  l'avait 
pas  quittée  depuis  que  Giambelli  était  blessé,  courut 
chez  elle  pour  recueillir  des  nouvelles.  Le  pressentiment 
de  Giambelli  ne  l'avait  pas  trompé  :  —  Anvers  s'était 
rendue  au  duc  de  Parme.  —  Le  soleil  levant  ne  devait 
plus  éclairer  une  ville  libre. 

Après  un  long  sommeil  réparateur,  Giambelli  se  ré- 
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lia  le  matin  du  jour  fatal.  Bientdt  les  fanfares  reten- 
ant,  les  fifres  firent  entendre  des  airs  espagnols.  ~-  Ils 
pprocbent,  s'écria-t-il  !  je  reconnais  ces  sons,  ils  m'ont 
souvent  donné  le  signal  d'une  danse  sanglante.  Ce- 
ndant ,  duc  de  Parme,  dit-il  d'un  air  grave,  je  ne  veux 
s  orner  ton  triomphe ,  Giambelii  ne  tombera  pas  vi- 
nt dans  les  mains  de  son  ennemi  —  et  il  arracha  l'ap- 
ireil  de  sa  blessure.  —  Inès  ne  chercha  pas  à  lempécher. 
liherine  effrayée  se  cachait  le  visage  de  ses  deux  mains. 
—  Amour  jusqu'à  la  mort  I  s'écria-t-il  en  mourant  :  ce 
îTment,  tu  Tas  fidèlement  observé,  mon  Inès.  •—  Fidé- 
ilë  même  après  la  mort  !  —  Il  retomba  sur  son  lit  et 
sxpira. 

Cependant  Fernando  Nunez  conduisait  le  duc  à  la  de- 
meure de  Giambelii.  »->  Je  veux  me  réconcilier  avec  ce 
valeureux  ennemi  qui  m'a  si  souvent  et  si  profondément 
Uessé,  je  veux  lui  pardonner  et  tranquilliser  Inès,  dit 
le  noble  prince.  Si  l'Ange  de  la  mort  la  déjà  appelé, 
eUe  pourra  se  retirer  dans  un  couvent   pour  accomplir 
son  vœu  et  lui  rester  fidèle  même  après  la  mort. 

la  porte  s'ouvrit;  le  duc  et  Nunez  entrèrent.  —  Inès 
^  leva  lentement  et  solennellement  de  la  couche  de  son 
*poux  qui  venait  d'expirer.  —  N'approchez  pas  !  leur 
^•t-elle.  Il  s'est  soustrait  à  votre  triomphe  —  son 
"Onheur  s'est  englouti,  son  espérance  a  sauté  —  vous 
ûavez  plus,  ni  l'un  ni  l'autre,  rien  à  craindre  de  lui. 

Le  duc  voulut  s'approcher.  —  Mort  ou  vivant,  il  nous 

^pare  toujours ,  dit-elle  ,  nous  n'avons  rien  de  commun 

ensemble!  L'amour  m'a  accompagnée  jusqu'à  son  tom- 

^u  —  la  fidélité  me  conduit  plus  loin  sur  ses  pas,  je  le 

tais,  —  Et  elle  tomba  sur  le  corps  de  son  mari ,  percée 

de  SCO  poignard. 


i 


—  276  — 

—  Puisse  un  jour,  quand  sonnera  ma  dernière  heure, 
tin  cœur  aussi  fidèle  m'accompagner  vers  le  trône  de 
rEtemel,  dille  duc,  et  il  quitta  silencieusement  la  chambre 
sans  s'approcher  de  l'infortunée.  Nunez  sentit,  pour  la 
première  fois  de  sa  vie ,  que  la  douleur  paternelle  est  la 
plus  profonde  de  toutes, 

Catherine  para  le  corps  de  son  amie.  Un  même  cer- 
cueil renferma,  d'après  le  dernier  désir  dlnès,  les  restes 
des  deux  époux.  ^^  Amour  jusqu'à  la  mort  :  fidélM  même 
après  la  mort  :  telle  fut  l'inscription  que  le  noble 
Alexandre  fit  grayer  sur  leur  tombeau ,  qu'il  arrosa  de 
larmes  de  réconciliation. 

Le  temps  a  détruit  ce  monument  d'un  amour  fidèle , 
mais ,  pendant  plus  d'un  siècle ,  une  croix  désigna  l'en- 
droit de  la  digue  de  CoTcnstein  ou  Giambelli  avait  reçu 
sa  blessure. 
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(BztfmH  d'm  «ovrt  fiût  à  riwlHwft  OfS^^  *  BnnwllM). 


Messieurs,  je  tous  ai  dit  Tan  passé  ce  que  je  pensais 
de  la  prétendue  régénération  de  l'art  dramatique  en 
France  ;  j'y  suis  revenu  à  plusieurs  reprises  ,  et  tous 
m'ayez  compris  ;  j'en  ai  été  flatté.  Je  crois  utile  pour 
<:et  établissement  que  nos  principes  soient  connus.  C'est 
dans  les  maisons  d'éducation  que  doit  se  réfugier  la 
morale,  quand  elle  est  publiquement  outragée ,  et  si  le 
théâtre  n'est  plus  qu'une  école  de  corruption ,  les  chefs 
de  famille  nous  sauront  gré  d'avoir  cherché ,  autant 
qu'il  était  en  nous  ^  à  préserver  leurs  enfants  de  la  con- 
tagion d'une  aussi  détestable  école.  C'est  dans  cette  vue , 
Messieurs,  que  je  vais  vous  fairb  passer  rapidement 
sous  les  yeux  les  titres  et  le  sommaire  de  quelques-unes 
des  monstruosités  dramatiques  de  notre  époque. 

JUarion  Delorme  est  une  prostituée  de  l'espèce  la  plus 
Tile ,  et  aucun  des  ornements  qui  peuvent  enjoliver 
d'ignobles  et  scandaleuses  aventures ,  ne  fait  défaut 
aux  chastes  crayons  de  l'auteur. 

Marie  Tudor^  née  sur  le  trône ,  est  une  femme  encore 
plus  dépravée  et  beaucoup  plus  criminelle.  Elle  a  aimé 
le  jeune  Fabiano  et ,  après  en  avoir  hautement  fait  l'a- 
Teu  à  sa  cour  assemblée ,  elle  appelle  le  bourreau  (  per- 
sonnage indispensable  aujourd'hui  )  qui  parait  élégam- 
ment drapé  en  rouge  ,   et  à  qui ,  pour  nous  exprimer 
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comme  la  princesse ,  elle  fait  présent  de  la  tête  bouclée 
de  son  favori.  Le  drame  au  resle  n'offre  point  que  cet 
heureux  coup  de  théâtre,  et  des  émeutes ,  des  coups  de 
fusil ,  des  payés  qu'on  remue ,  des  chambres  tendues 
de  noir,  des  escaliers  sans  commencement  et  sans  fin , 
des  processions  de  pénitents,  des  condamnés  que  Ton 
mène  au  supplice ,  enfermés  dans  des  sacs  ,  font  passer^ 
le  spectateur  par  cette  foule  de  sensations  inaccoutu- 
mées ,  déchirantes,  qui  agacent  si  délicieusement  les 
nerfs  des  femmes ,  et  conviennent  bien  mieux  que  le 
goût  trop  délicat  des  anciens ,  aux  mâles  et  rigoureux 
caractères  des  hommes  de  nos  jours. 

Dans  Le  Roi  s'amuse^  un  prince,  le  modèle  des  braves , 
le  protecteur  des  lettres,  le  rival  malheureux  de  Charles- 
Quint,  à  qui,  pour  vivre  dans  l'histoire,  il  suffirait  de  ce 
mot  si  noble  et  si  français  :  tout  est  perdu  fors  Thon^ 
neur^  —  François  I«'  n'est  plus  qu'un  débauché 
infâme,  qu'un  tyran  cruel  au  milieu  même  des  orgies, 
et  qui ,  contre  toute  vraisemblance  ,  au  mépris  de  son 
rang ,  n'a  pas  honte  de  donner  rendez-vous  dans  le 
bouge  d'un  assassin  à  une  courtisane  qui  ne  l'emporte 
sur  lui  ni  par  la  bassesse  des  sentiments  ,  ni  par  le  cy- 
nisme du  langage ,  et,  pour  toute  moralité,  pour  tout 
contraste ,  l'auteur  ne  trouve  à  opposer  aux  caractères 
les  plus  hideux ,  que  le  prétendu  amour  paternel  d'un 
Trihoulet ,  monstre  non  moins  difforme  au  moral  qu*au 
physique,  et  que  l'on  voit,  pour  le  dénoûment  de  la 
pièce, écraser  à  coup  de  pied,  au  milieu  d'imprécations 
aussi  atroces  que  ridicules ,  sa  propre  fille  cousue  dans 
un  sac ,  et  qu'il  a  péniblement  traînée  en  pleine  rue , 
au  bord  de  la  rivière ,  pour  l'y  précipiter,  croyant  que 
c'était  le  cadavre  du  Roi  de  France.  Quel  peut  être  le 
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but  d'une  pareille  composition  ^  et  qui  ne  serait  tenté  de 

croire   qu^afin  de  mettre  le  comble  à  la  désorg^anisatioa 

sociale  ,    il  entre  dans  les  vues  de  nos  dramaturges,  de 

flétrir   tout  ce  qu'on  a  respecté  jusqu'ici  ,   davilir  la 

royauté  dans  ses  plus  dignes  représentants  ^  d'humilier 

leur  propre  nation,  de  la  faire  rougir  de  son  histoire  » 

semblables  à  des  nobles  dégénérés  qui  s'acharneraient 

stupidement  à  déchirer  leurs  titres  et  à  déshonorer  la 

mémoire  de  leurs  aïeux  7 

Messieurs  Dumas  et  Dinaux  ^   dans  Richard  dUAr^ 
Ungton ,  ne  le  cèdent  point  au  Coryphée  des  doctrines 
de  la  Renaissance.  C'est  là  que  les  beautés  horribles  et  les 
merveilleuses  fantasmagories  sont  répandues  avec  pro- 
fusion ;  la  scène  traversée  plusieurs  fois  par  des  chaises 
de  poste  ,  emportées  au  galop ,  des  coups  de  pistolets, 
du  sang,  une  femme  étranglée  par  son  mari  qui  la  pré- 
cipite du  haut   d'un  balcon  dans  une  fondrière;  une 
autre  femme,  la  fille  du  marquis  Da  SiWa ,  enceinte  du 
bffurreau^  et,   pardonnez-moi  ces  détails,  puisque  la 
police  en  permet  la  représentation ,  accouchant  pres- 
que sur  le  théâtre ,  remplissant  les  coulisses  de  cris  ai- 
gus et  lamentables,  et,  cinq  minutes  après,  venant,  pâle 
et  brisée ,  se  jeter  aux  genoux  de  son  père,  tout  cela 
n'est-il  pas  bien  ingénieux,  bien  imaginé  pour  l'édifi- 
cation des  jeunes  personnes  et  de  leurs  mères? 

L'art,  dans  La  Chambre  Ardente^  nous  semble  avoir 
iâit  un  pas  de  plus.  Rappelez-vous  l'histoire  de  la  fa- 
meuse marquise  de  Brinvilliers  ;  voyez  la  ,  plus  expéri- 
mentée que  Locuste^  plus  chimiste  qu'Orfila,  dévelop- 
pant la  théorie  des  poisons,  les  mélangeant,  en  expliquant 
les  effets ,  et  racontant  comme  quoi  ce  fut  pour  s'assurer 
le  cœtir  de  son  amant ,  qu'elle  fit  périr  ses  frères ,  son 
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père  et  celle  qui  luidoona  le  jour;  comme  quoi ,  api 

aToir  foit  prendre  à  celle-ci  le  breuvage  fatal ,  elle  él 

là,  le  doigt  sur  son  artère,  pour  en  saisir  la  dernière  p 

sation.    Reprëseutez-vous  ,  sans   compter  une  foi 

d'autres  Tictiraes ,  la  fille  de  la  marquise ,  tombant  e 

poisonnée  aux  pieds  de  sa  mère,  et  Henriette  de  Fran* 

se  roulant  sur  la  scène  ,  atteinte  du  même  mal ,  et  Tu 

des  suiTantes  delà  princesse,  s'écriant:  Madame semek 

Madame  est  morte  ^  parodie  insolente  du  mot  sublime 

cet  immortel  Bossuet  qui  s'en  Tient  là ,  sans  être  attend 

comme  un  figurant  de  théâtre ,  pour  nous  appreii' 

que  Dieu  est  grand.  Quel  sacrilège  abus  des  citatioi 

Ajoutez  à  tout  cela  une  chambre  lugubrement  tapissi 

des  juges  en  robes  rouges,  des  cierges  blancs,  des  insti 

ments  de  tortures ,  des  bourreaux  à  t œuvre  et  Tempe 

sonneuse  sur  le  bûcher  disparaissant  dans  un  tOurbilU 

de  fumée  et  de  feu ,  et  dites-nous  à  quelles  conversatio 

de  forçats,  à  quelles  cours  d'assises,  à  quelles  exëcutio 

en  place  de  Grève,  il  ne  faut  pas  avoir  assisté,  poura 

cumuler  tant  d'horreurs  dans  un  seul  drame  I  dites-no 

ce  que  deviendra  la  société  où  l'on  tolère ,  où  Ton  admJ 

de  tels  spectacles  I 

Le  Philosophe  et  le  Bandit ,  comme  ce  titre  TannoD^ 
est  une  pièce  dans  le  genre  philosophique.  Cest  le  s] 
tème  du  docteur  Gall^  mis  en  action.  Oscar  a  la  ibo 
du  crime ,  et  sa  conduite  est  le  développement  le  pi 
complet  de  la  théorie  du  cranologue  allemand.  Il  n'e 
point  de  forfaits  auxquels  il  ne  se  soit  livré  ;  cependii 
il  commence  à  se  dégoûter  de  son  genre  de  vie  ;  il  vw 
drait  se  convertir  ;  cest  même  un  dessein  qu'il  a  réiol 
d'exécuter  immédiatement  ;  mais  poussé  encore  une  k 
par  la  fatale  organisation  de  son  cerveau ,  il  ne  peut  r 
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^ter  à  la  teoiatioa  de  tuer  auparavaot  une  jeune^  fille 

la  bo$se  de  la  cariosité  lui  amèae  tout  exprès  ^  pour 

kpècher  Taction  du  drame  de  se  refroidir;  malheureu- 

texneat  pour  lui ,  à  ce  dernier  crime ,  il  est  pris  sur  le 

fAEt,  arrêté,  traîné  devant  le  juge  et  condamné  à  mort. 

lA«ii  ce  juge ,  quel  est-il  7  tous  ne  tous  en  douteriez  pas. 

Ce  juge ,  c*est  le  père  d*Oscar ,  que  son  fils  reconnaît  en 

ee  moment ,  et  à  qui ,  ayant  de  marcher  au  supplice ,  il 

réfèle  ce  secret  plein  d'horreur;  et  c'est  ici  que  l'intérêt 

esiexcitèau  plus  haut  point  par  un  récit  où  sont  énu- 

mérét  avec  la  plus  scrupuleuse  exactitude  tous  les  cas 

du  code  criminel  emportant  la  peine  capitale ,  tels  que 

tiol,  inceste,   meurtre,  empoisonnement,  fratricide, 

parricide,  infanticide  et  tout  ce  qu'il  est  possible  d'in- 

îeoter  de  forfaits. 

Il  y  a  un  théâtre  i  Charenton ,  où  l'on  joue  la  co- 
QB^ie  pour  distraire  et  guérir  les  fous.  Aurait^on  aussi 
conçu  le  projet  d'en  fonder  un  pour  la  récréation  des 
S«6l6s  et  l'instruction  des  bagnes  ? 

La  Véniimnfèê  mérite  une  place  dans  notre  galerie. 
Dq  assassin  et  une  courtisane  y  jouent  les  deux  prin- 
cipaux rôles.  Le  poison ,  les  noyades  et  d'autres  pecca- 
dilles de  même  espèce  n'y  sont  pas  épargnés.  Au  milieu 
d'une  fête   brillante ,    la   courtisane ,    entourée   d'un 
cercle  d'amants  ,  chante  des  couplets  lascifs  ;  c'est  une 
'cçoQ  quelle  croit  donner  à  une  femme  qu'on  lui  pré- 
vale couTerte  d'un  Toile  ,  comme  une  élève  à  former. 
U  foile  tombe ,  et  elle  reconnaît  sa  fille  ^  jeune  et  inno- 
ceote  personne ,  perfidement  entraînée  dans  ce  piège.  A 
cette  vue,  elle  entre  en  fureur,  jure  de  se  venger,  met 
lêhu  à  la  salle  de  bal ,  est  arrêtée,  condamnée  i  mort 
comme  incendiaire ,  et  n'échappe  au  bûcher  qu'en  se 
tuant  elle-même. 

T.     XX.  19 


—  282  — 

Si  MM.  Scribeet  Duport,  dans  Dup  ans  delavie  d'une 
femme,  ont  touIu  offrir  aux  dames  de  la  Salpétrière  uo 
tableau  de  mœurs  où  le  noble  auditoire  pût  se  recon- 
naître, ils  y  ont  parfaitement  réussi. 

Le  rapt  et  la  mort  déplorable  de  Mtsê  Clarùse  Har^' 
lowe^  dans  le  beau  roman  de  Richardson,  offrent  un 
dénouement  qui ,  malgré  la  chasteté  du  style  et  rinten* 
tion  vertueuse  de  l'auteur,  indigne  et  fait  horreur  à  la 
lecture.  Ces  MM.  ont  trouvé  le  sujet  plaisant.  Ils  ont  mis 
en  action  la  morale  de  Lovelace^eicn  ont  fait  une  comé- 
die !  N'est-ce  pas  le  cas  de  dire  :  cnstigat  ridendo  mores  f 

Dans  Béntrix  Cenci,  Théroine  se  donne  la  mort,  au 
moment  d'être  déshonorée  par  son  père.  Un  suicide 
un  inceste ,  ce  n'est  pas  trop. 

Dans  les  Jours  gras ,  sous  Charles  neuf^  René  ,  a.^»^ 
dernier  acte  de  la  pièce  ,  apporte  à  Marguerite  qui  ^ 
meurt,  la  tête  de  son  frère  dont  elle  est  amoureuse, 
inceste  et  deux  meurtres  ,  c'est  encore  mieux. 

Thérésa  n'est  point  à  la  hauteur  des  autres  compo 
tions  de  M.  Dumas.  On  n'y  voit  qu'un  adultère  et  dei — 
empoisonnements,  et  le  crime  y  est  puni!  Ce  n'est  plc2 
là  de  la  renaissance ,  mais  bien  du  rebroussement  ^^ 
presque  une  leçon  de  morale! 

Qui  n'a  pas  été  édifié  des  maximes  philosophiques  d^ 
cet  Antony ,  qui   ne  poignarde  sa  maîtresse  que  parce 
qu'elle  est  vertueuse  ? 

Qui  n'a  pas  admiré  la  Tour  de  Nesle  et  celle  caverne 
d'assassins  ,  où  se  rencontrent  si  naturellement  les  prin- 
cipaux acteurs  de  la  pièce  ,  cl  celle  Marguerite ,  aoicmle 
incestueuse  de  ses  deux  fils  qu'elle  fait  égorger  en  plein 
théâtre,  et  ses  dignes  sœurs  terminant ,  chaque  jour^ 
leurs   orgies    et    leurs    débauches   nocturnes ,    par   le 
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meurtre   des  TÎctimes  qu  elles  odI  attirées  dans  leurs 
pièges ,  el  dont  elles  font  tous  les  matins  jeter  les  ca- 
da?res  dans  la  Seine  P 

Des  tirailleurs,  des  tambours,  des  canons ,  une  bataille 

rangée,  un  duel  et  des  incendies,   voilà  ,  dans  La  jolie 

fUhdêParme^  pour  le  spectacle  et  les  décors.  L'intrigue 

^  le  dénouement  ne  sont  pas  moins  merveilleux.   Zou- 

cAa/t  est  le  héros  du  drame.   Il  a  eu  de  Mathilde  une 

^e  qu'il  veut  soustraire  aux  poursuites  du  duc  de  Parme. 

^our  y  parvenir,  il  charge  Mathilde  de  la  retenir  loin 

^uchâleau  ,  ce  qu'elle  fait  en  l'arrêtant  dans  les  jardins 

Partout  ce  que  peuvent  oGFrir  d'indécent  les  agaceries 

^'uDe  femme  corrompue;  mais  le  duc  arrive  avant  que 

Louchaii  ait  achevé  les  préparatifs  de  son  départ.  Alors 

celui*ci,  nouveau  Yirginius,  saisissant   un  poignard, 

^  frappe  sa  fille  et  s'écrie  :    c  Eh  bien ,  mon  seigneur  ^ 

maintenant  la  trouvez- vous  encore  assez  belle  ?  »   C'est 

loujours,  comme  on  voit,  la  même  observation  des 

convenances,  le  même  respect  pour  les  mœurs. 

Je  pourrais.  Messieurs,  multiplier  les  exemples  et  les  ci- 
Cations;  mais  ce  n'est  qu'une  faible  et  rapide  esquisse  des 
turpitudes  du  théâtre  de  la  Renaissance^  que  j'ai  voulu 
vous  offrir.  Je  terminerai  par  le  chef-d'œuvre  du  genre, 
la  Luarèce  Borgia  de  M.  Victor  Hugo. 

Lucrèce  Borgia ,  cent  fois  adultère,  n'est  pas  seule- 
ment incestueuse.  Elle  ignore  duquel  de  ses  deux  frères , 
Gennaro  son  fils  a  reçu  la  naissance ,  ce  Gennaro  pour 
qui  elle  brûle  d'un  exécrable  amour ,  et ,  après  vingt 
•cènes  plus  révoltantes,  plus  invraisemblables,  plus 
impossibles  les  unes  que  les  autres,  après  avoir  réuni  et 
empoisonné  ses  ennemis  dans  un  banquet ,  en  vain  elle 
veut  soustraire  Gennaro  au  soit  de  ses  autres  victimes; 


—  28-4  — 
en  vain  elle  lui  prëseûte  du  cootre*poi8on  ;  il  rejette  la 
coupe ,  porte  un  coup  mortel  à  l'empoisonneuse  qui , 
en  expirant,  lui  révèle  qu'elle  est  sa  mère. 

Et  Ton  ose  comparer  ce  drame  au  cheF-d'œuvre  de  la 
scènefrançaise!  on  veut  justifier  les  incestes  de  Lucrèce 
Borgia ,  par  celui  de  Tépouse  de  Thésée  !  on  prétend 
excuser  M.  Y.  Hugo  par  l'exemple  de  Racine!  Comme 
si  la  belle-mère  d'Hippolyte  n'était  pas  poussée  au  crime 
par  une  irrésistible  fatalité  !  comme  si  elle  se  complaisait 
dans  ce  crime  involontaire!  comme  si  elle  n'en  expiait 
pas  la  seule  pensée  par  les  plus  cruels  remords!  comme 
si  ses  remordset  mille  circonstances  atténuantes  adroite- 
ment ménagées  par  le  poêle  ,  n'en  diminuaient  pas 
l'horreur!  Comme  si  les  malheurs  de  Thésée,  la  candeur 
d'Hippolyte,  sa  mort,  triste  fruit  de  l'erreur  de  son 
père,  celle  de  Phèdre,  le  désespoir  d'Aricie,  en  faisant 
passer  le  spectateur  par  toutes  les  alternatives  de  la 
terreur  et  de  la  pitié ,  ne  le  pénétraient  pas  des  plus 
vives  émotions ,  des  sentiments  les  plus  généreux  et  les 
plus  tendres!  Comme  si  enfin  on  pouvait  mettre  en 
parallèle  l'oubli  total  des  convenances  avec  l'observation 
la  plus  scrupuleuse  des  règles  invariables  de  l'art ,  les 
personnages  les  plus  vils  avec  les  plus  beaux  caractères, 
des  conversations  de  mauvais  lieux  avec  des  entretiens 
pleins  de  grandeur  et  de  noblesse,  l'effronterie  avec  la 
pudeur,  la  plus  haute  poésie  avec  la  prose  la  plus  com- 
mune ,  le  burlesque  avec  le  sublime  ! 

IVtessieurs,  je  ne  vous  ai  parlé ,  et  que  trop  succincte- 
ment, que  du  drame  moderne  ;  que  serait-ce  si  je  tous  di- 
sais ma  pensée  sur  le  roman?  C'est  là  que  la  déraison,  que 
l'immoralité  ne  connaissent  pas  de  bornes;  que  Timpur 
dévergondage  des  imaginations  les  plus  déréglées  se 
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DjODlre  aTec  une  impudence  qu'on  n'ose  encore  se  per- 
mellre entièrement  sur  la  scène;  c'est  là  que  brille  de 
tout  son  éclat  cette  lumière  civilisatrice  dont  nous 
soinoies  si  fiers,  et  qui  doit  débrouiller  le  chaos,  dissiper 
les  ténèbres^  ramener  l'âge  d'or  et,  par  le  travail  suc- 
cessiF  de  la  décomposition  et  dç  la  recomposition  de 
tous  les  éléments  de  la  société ,  réaliser  les  merveilles  de 
nos  théories  humanitaires;  mais  laissons  la  plaisanterie, 
car  le  sujet  est  sérieux  et  mérite  que  les  honnêtes  gens 
y  pensent.  Pour  moi ,  je  m'occupe  de  dérouler  les  ar- 
chives de  cette  horrible  dépravation  ;  j'en  veux  tracer 
un  tableau  épouvantable  de  vérité ,  et  si  ma  santé ,  si 
mon  âge  me  le  permettent ,  j'en  ferai  l'objet  d'un  cours 
public.  C'est  un  devoir  que  je  remplirai ,  à  moins ,  ce 
que  j'aimerais  et  ce  qui  vaudrait  mieux,  qu'un  autre 
plus  jeune  et  plus  capable ,  ne  s'en  chargeât  à  ma  place. 

L.V.  R. 
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IpoiBU. 


LE   8   MAB.B  .  .  ,  .  ,    JOVB.  SX  BOV  MA&IAOE. 

J*ai  dune  usé,  mon  Dieu,  lier  deux  destinées! 
Quelles  grâces  d'en  haut  m'avaient  été  données? 

D'où  me  ^rint  ce  pouvoir. 
D'espérer  du  bonheur  pour  tous  et  pour  moi-même  ^ 
Ah,  Seigneur,  je  le  sens,  ce  fut  ta  voix  suprême 

Qui  soutint  mon  espoir. 

J'ai  cru  que  tu  disais  :  «  Pour  la  famille  aimée 
»Qui  cherche  où  se  poser ,  une  plage  embaumée 

»Est  là  dans  ton  vallon; 
)>Pour  des  cœurs  fatigués  des  vains  bruits  de  la  ville, 
))Un  ciel  d'azur,  de  paix,  —  et,  pour  la  jeune  fille, 

»Un  époux  noble  et  bon. 

)>  Lui ,  n'usa  pas  son  âme  en  des  cercles  frivoles  , 
ull  ne  profana  point,  par  de  feintes  paroles  , 

»Le  langage  du  cœur; 
»  D'auréoles  d'enfants  aux  blondes  chevelures 
»  Toujours  environné ,  ses  impressions  pures 

»  Sont  encore  en  primeur. 

»  Lui ,  ne  comprendra  pas  que  do  la  foi  promise 
»  On  se  joue  à  plaisir  :  qu'un  vœu  sacré  se  dise 

n D'une  bouche  qui  ment; 
)t£t  quand  il  conduira  la  vierge  couronnée , 
>tCc  qu'il  viendra  jurer  sur  l'autel  d'hyménée 

»  Demeurera  serment  n. 
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Ainsi  pariait  la  voix  :  et ,  par  un  doux  prodige , 
Mes  yeux  ravis  ici  jouissent  d'un  prestige , 

Qui  m'est  venu  des  cieux  ; 
Ainsi  mes  vœux  fervents  ne  m'ont  point  abusée  , 
Et  je  contemple,  auprès  de  la  fraîche  épousée , 
Un  époux  radieux. 

A  lui  seul  maintenant  appartiendra  sans  cesse 
Le  soin  de  confirmer  la  divine  promesse; 

A  lui  la  tendre  fleur  ; 
A  lui  de  prospérer  et  de  vivre  pour  elle  ; 
A  lui  surtout,  à  lui  de  la  conserver  belle 

A  force  de  bonheur. 

Ah  !  qu'il  ne  craigne  pas  de  lui  montrer  sa  flamme  ; 
Quand  la  source  est  au  cœur,  la  vanité  de  femme 

Ne  peut  être  un  écueil  : 
Une  épouse  toujours  est  forte  d'être  aimée  ; 
Sa  vertu,  dans  l'amour  sans  cesse  ranimée , 

S'accroît  d'un  doux  orgueil. 

Toi ,  Jenny,  toi  l'objet  de  ces  douces  chimères, 
Mon  enfant  par  le  cœur  et  ma  sœur  par  nos  mères , 

J'ai  foi  dans  ton  destin  : 
Au  temple^  où  j*ai  prié,  d'une  voix  attendrie, 
J'ai  cru  voir  le  souris  d'une  mère  chérie 

Applaudir  ce  matin. 

Dans  ton  nouveau  sentier  marche  donc  courageuse  ; 
Toute  tâche  est  légère  alors  qu'on  est  heureuse 

D'un  bonheur  mérité  : 
Et  lorsqu'à  ses  devoirs  on  consacre  sa  vie, 
D'un  œil  qui  nous  chérit  si  l'on  se  sent  suivie , 

C'est  la  felicité  ! 

M"*'  Ina  Db  g.  Dis  Vasinsis. 
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A    MADEMOISELLE    AURA    R< 


Anna,  te  soovient-il  de  ce  jour  trop  rapide 
Où  je  gaidaia  tes  pas  Tert  le  haut  des  remparts  ; 
Où  nos  pieds  gravissaient  les  flancs  du  roc  aride 
Dont  la  cime  escarpée  effrayait  tes  regards  ? 

Je  prétais  à  ta  voix  une  oreille  attentive , 
Car  elle  avait  pour  moi  des  sons  mystérieux  ; 
Comme  le  tiède  flot  qui  vient  baigner  la  rive  ,' 
Comme  le  jour  qui  luit  dans  Tazur  de  tes  yeux. 

Tu  voulus  t'arrèter  au  milieu  de  la  route , 

£t  ton  œil  me  disait  :  ami ,  reposons-nous  I 

Tu  t^assis  un  moment  près  de  Tagneau  qui  broute  ; 

Tu  respirais  ;  et  moi...  j*étais  à  tes  genoux  î 

Soudain  tu  te  levas  :  ton  pied  sur  la  colline 
Foulait  d'un  pas  léger  l'humble  sentier  qui  fuit , 
Qui  tourne  et  qui  revient ,  serpente  et  se  dessine  , 
Comme  on  ruisseau  caché  que  Fceil  au  loin  poursuit. 

Mais  ton  pied  intrépide  a  glissé  sur  la  pierre , 
Et  ton  bras  arrondi ,  (doux  et  léger  fardeau!) 
Ton  bras  s'enlace  au  mien,  comme  Ton  voit  le  lierre 
Etreindre  mollement  la  branche  de  l'ormeau. 

Un  pas  ,  un  pas  encor  ;  gravis  ;  le  tenue  est  proche; 
Lève  tes  yeux  ,  Anna ,  vers  le  sommet  du  mont; 
Vois  ;  un  dernier  effort  ;  nous  touchons  à  la  roche 
Dont  le  rempart  altier  couronne  le  vieux  front. 
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Quel  iiDinenfle  loiotâin  se  déroule  A  la  me  ! 
Qu'il  étonnait  ton  Ame  et  parlait  A  mon  oœar  f 
Sur  le  platean  n  Tatte ,  embranant  retendue. 
Ta  disais  an  Seigneur  s 


Oiii«  c'est  bien  là  ton  cauTrey  arehiteole 
Ta  main  s'oanit  ici  sans  mesurer  tes  dons  ; 
Ta  puissance  se  lit  sur  le  front  de  l'abùne  ; 
Ta  gloire  sur  ces  monts. 

Et  moi  je  répondais  :  en  vain  tout  le  proclame. 
Yois  cesrocbersy  Anna,  ces  champs,  ces  bois,  ces  cteux  : 
Ils  seraient  morts  pour  moi  sans  la  céleste  flamme 
Qui  brille  dans  tes  yeux. 

Ton  image  se  peint  dans  Tainr  des  nuages , 
Dans  rétoile  dn  soir,  dans  Tastre  du  matin  ; 
Ta  jettes  ton  reflet  sur  les  prés,  les  rivages, 
Sur  Témail  do  jardin. 

Oui  y  c'est  toi  qne  je  vois  dans  toute  la  nature. 
Dans  les  fleurs  du  Talion,  dans  Faspect  des  coteaux  ; 
Oui  9  c'est  toi  que  j'entends  dans  l'onde  qui  murmure, 
Dans  le  chant  des  oiseaux. 

HivroLTTi  B. 


LA  UBmAITE. 

Je  elicrchaillo  bonheur  dans  Penceinte  des  villes, 
Perdu  dans  la  foule  et  le  bruit. 

Insensé!  je  prenais  les  cités  pour  asiles  , 
Et  pourtant  le  bonheur  les  fuît  ! . .. 
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Oh  !  je  rêvais  alors  !  ou  bien  quelque  ^uie 

A  mon  supplice  s*achamait. 
£u  vain  je  voulais  fuir  les  clameurs  de  Fenvie, 

Un  sort  funeste  m'onchidnait. 

J*ai  tant  souffert  alors  !  le  front  oouvert  do  rides  , 

Je  m'acheminais  au  tombeau. 
Mes  yeux  étirient  ternis  et  mes  lèvres  livides 

Hais  j'espérais  un  jour  plus  beau  ! 

Un  jour  où  sur  la  rive ,  aux  reflets  d'une  étoile , 

J'invoquerais  un  souvenir. 
Un  jour  oà  mon  cœur  libre  écarterait  le  voile 

Etendu  sur  son  avenir! 

Un  jour  où,  sous  la  brise,  au  fond  de  ma  gondole. 

Le  soir,  je  voguerais  joyeux , 
Mêlant  un  hymne  saint  au  bruit  de  farandole 

Qui  tourne  au  loin  sur  les  flots  bleus  î 

Un  jour  où,  loin  du  bruit  de  la  foule  qui  gronde 

J'irais  voir^  au  ciel  axuré, 
La  lune  au  disque  d'or  qui  se  mire  dans  l'onde , 

Belle  de  tout  son  fou  sacré  ! 

Et  ce  jour  que  mon  cœur  attendait  en  silence , 

Ce  jour  s'est  levé  radieux! 
Ma  lyre  a  résonné  :  son  doux  hymne  s'élance 

En  accords  ailés  vers  les  ciem  ! 

0  solitude  sainte!  6  retraite  chérie  ! 

0  toi  que  je  cherchais  en  vain  ! 
J'aime  ton  rocher  noir  et  ta  verte  prairie , 

Et  j*aime  ton  écho  lointain  ! 
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J'aime  ce  vieux  castel  dont  vacille  la  tête. 

Débris  d'un  siècle  fôodal  ; 
Et  puis  ce  chêne  antique  affrontant  la  tempête 

De  son  vieux  tronc  p3^amidal. 

Le  saint  recueillement ,  la  belle  poésie 

Régnent  dans  cet  heureux  séjour  : 

Le  poète  rêveur  s'y  nourrit  d'ambroisie 
En  répétant  un  chant  d'amour  ! 

O  retraite  sacrée  I  Oasis  du  poète  ! 

J'irai  te  visiter  souvent , 
Car  j'aime  ton  écho ,  ton  écho  qui  répète 

Les  chants  que  je  confie  au  vent  ! 


Adolphe  Stappbrs. 
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ANAI-TSE  CRITIQinS. 


jp\9QSi3(3^Qj2(£)SïQ  sr^'tîacDSï^iîiaQ.  —  s^(i>?ii(aa& 


Di  Bruxelles  a  CoifSTAimiioPLB,  par  un  tomritêe  Romand,  3*  partie. 
Bruxelles,  librairie  polyteohniqae,  in- 18,  1841. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  ont  pu  fort  légitimement  oublier  ce  que 
nous  avons,  il  y  a  plusieurs  mois,  écrit  au  sujet  des  deux  premières 
parties  de  cet  ouvrage;  mais  leur  mémoire  aura  sans  doute  ëtëplus 
fidèle  en  ce  qui  concerne  le  livre  même,  que  nous  nous  sommes 
attaché  à  faire  connaître  par  d^assez  nombreuses  citations  (1).  Une 
maladie  de  l'auteur  a  d'abord  retardé  la  publication  de  ce  troisième 
volume;  et  lorsqu'il  eut  paru ,  diverses  circonstances  nous  forcè- 
rent d'en  di£RBrer  l'examen.  Mous  allons  enfin  nous  en  occuper, 
avec  d'autant  plus  de  plaisir  que  cette  dernière  partie  a  pleinement 
confirmé  l'opinion  déjà  exprimée  par  nous  sur  ce  qui  l'a  précédée. 
Cest  toujours,  de  la  part  du  voyageur,  la  même  prestesse  (souvent 
aussi  la  même  sagacité)  dans  ses  jugements  ,  la  même  perception 
lucide,mais  incomplète,  des  faits  qui  s'offrent  à  lui ,  la  même  êâu» 
daineté  d'impressions  et  la  même  promptitude  à  les  formuler  eo 
axiomes ,  la  même  disposition  a  prendre  l'accident  pour  Tétai  nor* 
mal  des  choses^  et  par  conséquent  à  trop  généraliser  rappréciation 
qu'il  se  hâte  d'en  faire  :  c'est  toujours  aussi  la  même  chaleor  d*énie- 
tiens  et  de  style,  la  même  finesse  de  goût  et  de  tact  dans  ce  qui 
s'adresse  aux  sens  plutôt  qu'à  la  raison ,  enfin  la  même  facilité  à 

(i)  V.  nos  li?raiêont  de  juillet  i84o,  t.  XV,  p.  3i7-333  ,  d'octoiira 
année,  t.  3CVI,  p.  179- 189,  et  celle  de  janvier  i84>,  t*XVII,  p.   loi-iia. 


* 
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reTètîr  les  ol^eto  da  coloris  soaibre  ou  briHant  que  leur  prête  ton 

inMginalion.  M.  S.  est  spirituel  etpessiounë  :  cela  fait  deux  qualités 

pour  la  plupart  des  lecteurs,  mais  n'en  doit  faire  qu'âne  pour  le 

erilîqnc.  On  Toudra  bien  ne  pas  perdre  de  vue  cette  distinction , 

en  parcourant  le  présent  article. 

Nous  avons  laissé  le  touriste  à  Rome  (1) ,  mais  sur  le  point  de 
quitter  cxtte  capitale*  pour  échapper  au  choléra  et  aux  eiceroni^ 
deux  genre»  de  fléaux  qu'il  semble  redouter  également.  Toutefois, 
avant  son  départ ,  il  veut  lui  dire  un  dernier  adieu  :  il  monte  au 
Colysëe,  et  de  la,  embrassant  toute  l'étendue  de  la  cité  des  rois,  des 
consuls,  des  em|iereurs  et  des  pontifes,  il  lance  sur  ce  vaste  am- 
phithéâtre des  gerbes  de  périodes  :  mélange  uti  peu  confus,  mais 
éclatant  et  sonore ,  de  louanges  enthousiastes  et  d'imprécations 
IMresque  sauTages,  de  pompeux  souvenirs  et  de  sinistres  pro- 
phéties. Tout  c»  morceau  est  un  vrai  dithyrambe  en  prose  :  il  en  a 
le  numvemcnt ,  l'ardeur  et  le  désordre.  11  s'f  trouve  plusieurs 
pa|^B  réellement  éloquentes,  et  d'autres,  en  plus  petit  nombre  , 
oà  les  qualités  habituelles  de  l'expression    ornent  convenable- 
jneot,  o'estrà-dire  sans  recherche  ,  des  idées  dont  la  justesse  géné- 
rale ne  peut  être  contestée.  Nous  choisirons  comme  exemple,  de 
préfërence  à  d'autres  passages  plus  étincelants ,  mais  moins  subs* 
tantiels,  ce  tableau  du  monde  européen  après  la  chute  de  l'empire 
d*occident  : 

•  Parallèlement  à  la  société  spirituelle  de  l'Église,  s'était  élevée 
moasi  la  société  temporelle  de  la  féodalité.  Baus  leur  principe, 
Fune  tonte  pacifique,  l'autre  toute  guerrière;  légitimes  toutes  deux 
à  leur  époque,  et  ayant  rendu  de  grands  services  à  l'humanité. 
L'égalité  chrétienne  avait  préparé  Tégalité  sociale,  et  la  hiérarchie 
Siodale  venait  établir  une  équitable  relation  entre  le  travail  du 
ftiUe  et  la  protection  du  puissant.  Malheureusement,  l'une  et 
l'aotre  déchurent  insensiblement  de  leur  essence.  L'envahisse- 
ment  et  la  conquête  étant  devenus  les  mobiles  de  la  société  tem- 
porelle, le  régime  de  la  guerre  y  fut  rétabli.  D'autre  part,  l'Église 
fut  envahie  par  les  intérêts  matériels,  et  la  lutte  aussi  fut  son  par- 
tage, née  lors,  la  guerre  partout.  La  constitution  civile  ne  fut  plus 


(t)Xo%r  la  Ifl^raiton  du  mois  d<*  janvier  i84t< 
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que  la  guerre  :  guerre  avec  corps  d'armée,  guerre  en  champ  clos, 
guerre  au  nom  do  Bieu  ,  guerre  dans  les  ch&teaux,  guerre  dans 
les  couvents ,  guerre  dans  les  écoles  ;  chacun ,  noble  ou  vilain , 
prêtre  ou  laïc,  clerc  ou  maître,  bachelier  ou  docteur,  prenait  rang 
sous  une  bannière  hostile.  La  science  elle-même  eut  son  cachet 
d'antagonisme.  £t  s'il  se  rencontrait  encore  des  sarants ,  c'était 
derrière  la  grille  du  couvent  ou  la  haute  muraille  de  l'abbaye.  On 
conçoit; en  effet,  le  besoin  qu'éprouvaient  les  hommss  graTCs, 
livrés  aux  méditations  pacifiques  de  la  science^  de  s'isoler,  de  se  re 
léguer  loin  delà  guerre  qui  était  sous  toutes  les  formes  et  partout. 
Aujourd'hui  que  les  croyances  et  les  institutions  du  moyen  âge  gisent 
éparses  sur  le  sol ,  près  de  la-  pierre  tumulaire  qui  doit  les  recou- 
vrir à  jamais,  il  sera  possible  d'inscrire,  sans  danger  pour  ravenir, 
les  services  qu'elles  ont  rendus  à  l'humanité  dans  le  passé  ,  et 
de  rendre  grâces  aux  fondations  pieuses  de  nos  pères ,  en  tant 
qu'elles  ont  contribué  à  l'élaboration  des  sciences  et  au  défriche- 
ment des  landes ,  alors  que  les  barbares  avaient  couvert  de  leurs 
flots  le  vieil  univers  romain,  comme  une  tempête  devant  laquelle 
toutes  les  digues  se  sont  rompues  ;  alors  que  du  sang  des  martyrs, 
de  la  victoire  des  races  nouvelles,  des  ruines  de  Rome  et  du  monde 
entier,  un  nouveau  monde  allait  sortir,  et  qu'une  seconde  vie  pour 
le  genre  humain  allait  recommencer  une  seconde  enfonce.  » 

Ce  tableau,  on  en  conviendra  sans  doute  avec  nous,  a  de  la  pré- 
cision, de  la  force  et  de  la  vérité,  bien  qu'il  s'y  rencontre  qn^ques 
erreurs  assez  graves.  Par  exemple,  si  les  inttUuHonê  du  moyen  âge 
ont  presque  entièrement  disparu  de  la  société  moderne,  ce  qui  est 
un  bien,  il  n'en  est  pas  ainsi  des  croyances  dans  leur  partie  essen- 
tielle ,  ce  qui  serait  un  mal.  Celles-là ,  matérialisées ,  en  quelque 
sorte,  par  les  puissants  ouvriers  de  cette  période  d'aelion,  devaient, 
comme  toute  force  matérielle ,  finir  par  tomber  sous  la  main  du 
temps  ou  sous  celle  de  l'homme  ;  celles-ci,  agissant  par  la  pensée,  et 
sur  la  pensée*  devaient  être  moins  vulnérables  ;  aussi  ont-elles  sur- 
vécu, du  moins  dans  leur  partie  laplusintiine  et  la  plussptrîteeili  : 
leur  existence  ne  fut  même  séricuscmen  t  compromise  que  lorsqu'elles 
invoquaient  l'appui  de  cette  force  étrangère  et  momentanée,  qui 
faillit  quelquefois  les  enlratuer  dans  sa  chute.  Les  unes  étaient  le 
corps,  les  au  Ires  I  ame  de  cette  société,  telle  qu'elle  se  trouvait  cou- 
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sliUiée  àVépoque  décrite  par  Tauteur.  Le  corps  ^  après  8*étre  décom- 
poté,  9l  subi  diverses  transformations,  tandis  que  Tàmen'a  éprouve 
atacane  altération  notable  par  suite  do  cette  raétempsjchose.  Ce 
qii*î\|ieaty  avoir  d'abstrait  dans  cette  distinction  s'éclaircit  par  un 
Mt  contemporain,  auquel  on  pourrait  enjoindre  plusieurs  autres. 
Hoas  voyons  aujourd'hui  l'empire  Ottoman  changer  ses  lois  fonda- 
mentales, renoncer  à  ses  coutumes,  souvent  plus  puissantes  que 
les  lois,  réformer  ses  institutions  politiques,  civiles  et  iMitaires  : 
au  milieu  de  ces  décombres ,  l'islamisme  reste  debout. 

Hous  nous  sommes  arrêté  sur  ce  point,  parce  qu'en  ces  matières 
téiîeases ,  l'allure  rapide  et  prime-êautière  de  l'écrivain  présente 
p^Qs  d'inconvénients  que  dans  l'appréciation  d'un  édifice  ou  d'un 
paysage.  Si  M.  S.  n'était  qu'un  homme  d'esprit  et  de  style,  nous 
ponrrions,  a  son  instar,  nous  contenter  d'effleurer  ces  questions 
[MTofondes  :  mais  comme  il  est ,  à  ses  heures,  et  quand  il  se  sent 
contensblement  disposé  pour  cela ,  homme  de  sens  et  de  bon  ju- 
S^enl,  ce  serait  le  traiter  beaucoup  trop  légèrement  que  de  se 
dispenser  d'entrer,  lorsqu'il  y  a  lieu ,  en  discussion  avec  lui.  Par 
exemple  encore,  dans  une  des  pages  qui  suivent  ce  que  nous  venons 
detranscrire,  il  jette,  tout  en  courant,  les  croisades  à  la  tète  du  fa- 
sMfÎMM.Or,  H.  S.,  l'un  des  voyageurs  assurément  les  plus  antipa- 
Cbiqaes  aux  chemins  battus  et  aux  ornières  creusées  par  toutes  les 
voitures,  l'un  des  plus  passionnés  pour  les  routes  nouvelles  et  les 
sentiers  infréquentèt  (comme  ils  disent  à  présent) ,  n'a  évidemment 
|Ms  cm,  en  énonçant  cette  imputation  banale,  réimprimer  Piganlt- 
Lebrunet  autres  historiens  de  même  aloi.   La  science  vraie,  celle 
qui  remue  les  choses  jusqu'au  fond  sans  s'arrêter  à  la  surface^  a 
depuis  plusieurs  années  trouvé  dansl'Oriont  même,  d'où  vient  plus 
d'ane  lumière  ,  l'interprétation  réelle  et  complète  de  ces  expédi- 
iioM  loinlaincs ,  si  fréquemment  renouvelées  durant  des  siècles. 
Le  fanatisme  ,  comme  tous  les  sentiments  exaltés  à  l'excès^  a  pro- 
duit quelquefois  de  grandes  actions ,  plus  souvent  de  grands  mal- 
heurs et  de  grands  crimes  :  mais  il  ne  doit  ni  supporter  toute  la 
mponsabilité  des   croisades,  ni  en  revendiquer  toute  la  gloire. 
Considéré  dans  son  ensemble,  ce  mouvement  européen,  si  puis- 
saiDl  et  si  prolongé,  fot  l'œuvre  de  la  politique  pour  le  moins  autant 
que  de  la  dévotion*  Sans  doute  la  première  impulsion  fot  donnée 
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par  le  catholiciaine  :  les  masses  croyantes  prirent  l'initiative, 
Diic  LE  vivT  servit  de  mot  d'ordre  à  raocomplissement  d'un  d 
actes  les  plus  impérieux  de  souveraineté  populaire  dont  rhistoi 
ait  curegistré  le  souvenir.  Hais  la  plupart  des  rois ,  en  oëda 
à  cette  volonté  unanime  et  même  en  se  chargeant  de  U  dirigi 
s'associaient  fort  peu  au  principe  dont  elle  tirait  sa  foroe  :  iU  fiire 
guidés  par  des  considérations  d'un  ordre  m'iins  élevé,  mais  bon 
coup  pi|y  positif,  comme  on  dirait  de  nos  jours.  Oà  les  peiq»i 
voyaient  un  devoir  à  remplir,  eux  voyaient  des  intérêts  â  soigna 
Intérêts  de  politique  générale  :  en  transportant  chci  les  Sarraftj 
le  théâtre  de  la  guerre,  ib  les  empêchaient  de  revenir  inquiéti 
l'Europe  et  de  renforcer  leur  grande  colonie  dans  la  PéninsBl 
ibérique;  —  intérêts  de  politique  particulière,  fondée  sur  les  om 
quêtes  à  foire  dans  de  fertiles  contrées  (car  on  ne  voulait  pas  i 
borner  aux  arides  montagnes  qui  entourent  Jérusalem)  et  sur  k 
avantages  commerciaux  que  promettait  la  possession  dn  rivag 
oriental  de  la  Méditerranée;  sans  parler  de  l'abaissement ,  à  l'ii 
térieur,  de  la  puissance  foodale,  par  l'aliénation  ou  la  mise  en  ga| 
des  grandes  propriétés  foncières ,  dont  les  possesseurs,  volontair 
ment  déportés  en  Palestine,  allaient  dépenser  dans  d'interminaU 
luttes  contre  les  Arabes  cette  exubérance  de  foroe  qui  les  rendi 
maîtres  oppresseurs  et  vassaux  rebelles.  L'histoire  de  cette  përio 
achève  de  justifier  une  opinion  qui  du  reste  trouve  aujourdli 
peu  de  contradicteurs  :  et  en  la  lisant  avec  soin  ,  on  reoooiu 
ches  les  princes  croisés  une  habileté  de  conduite ,  une  profoiMk 
de  combinaisons  dont  le  seul  enthousiasme  religieux  eût  été  wc 
pable. 

Hais  c'est  asses  discuter  avec  le  philosophe  :  rejoigoona 
voyageur  ,  qui  vient  décidément  de  quitter  Rome  et  ronle  en  ci 
riole  sur  la  roule  de  Civita-Vecchia  ,  où  il  doit  s'embarquer  pc 
le  Levant.  Cette  partie  du  voyage  est  marquée  par  d'étranges  n 
prises  :  il  prend  d'abord  des  gardes  sanitaires  pour  des  volean, 
ensuite  un  commissaire  de  police  pour  un  savant.  Tout  cela  , 
surplus,  est  conté  fort  gai  ment.  Il  monte  à  bord  du  Rkauuèê  ,  1 
tcau  à  vapeur  français,  qui  bientôt  le  conduit  devant  Naplas  ,  q 
le  touriste  est  réduit  a  lorgner  amoureusement  de  desaos  lo  p 
du  navire,  ne  pouvant  obtenir  la  faculté  de  descendre  a  terre,  ] 
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niîle  d'une  mesquine  oonlestation  entre  les  gonvemenients  fran* 

ç»  et  napolitain,  au  sujet  d'un  droit  de  pilotage.  C'est  pour  do 

intuitions  que  les  Anglais  ont  créé  le  yerbe  tantalUer,  qui 

oanqaeà  la  langue  française.  H.  S.  passe  sa  mauvaise  humeur  sur 

Mtonrerains  italiens  de  diflRérentes  dimensions,  et  se  console  en 

^Mnni  les  beaux  aspects  qui  s'uiïrent  successivement  à  lui  sur 

^^  côte  enchantée,  tant  de  fois  décrite,  mais  jamnis  mieux,  qae 

»        BOBt  Mclibns.  n  admire  le  Stromboli,  modeste  volcan  qu'fl  dépeint 

fc  munére  à  lui  faire  une  réputation ,  —  peut-être  par  rancune 

wotre le  Vésuve,  qui  n'a  pas  voulu  recevoir  sa  visite ,  —  effleure 

^  nuages  de  Sicile,  entre  dans  la  mer  Ionienne ,  et ,  peu  après  , 

^  troQTe  en  présence  de  la  formidable  citadelle  de  Malte.  Tout 

^  itinéraire  est  écrit  avec  un  talent  remarquable.  Le  style  en  est 

*BÛBé ,  coloré,  rapide  ,  et  cette  poésie  naturelle  est  parfois  aiss.ii- 

'wnée  d'une  poinêê  de  science  archéologique  qui  est  de  fort  bon 

f^i  qnand  on  en  use,  comme  ici,  avec  mesure  et  à  propos. 

Après  une  courte  station  dans  la  rade  de  Halte  ,  le  Rhamêès  re- 
pnrt,  entre  dans  l'Archipel ,  où  il  se  disloque  en  talonnant  sur  un 
écneil  caché  par  les  eaux,  et,  ayant  réparé  ses  avaries  avec  le  se- 
ocm  d'autres  bâtiments ,  dépose  notre  voyageur  sur  la  plnge  de 
Syrt.  Il  y  avait  des  Anglais  à  bord,  et  quelques  personnes  tiennent 
Je  tplêm  pour  une  maladie  contagieuse.    Si  cela  est  vrai ,  les 
eiBaves  doivent  s'en  être  singulièrement  développées  chez  M.  S. 
durant  son  court  séjouren  cette  ville.  Le  torrent  d'anathèraes  dont 
il  rinondenous  a  rappelé  l'abondante  et  fluide  éloquence  des  frui> 
iières  parisiennes  de  l'ancienne  école ,  qnand  il  arrive  au  chaland 
de  déprécier  le  mérite  d'un  melon  cantaloup.  Le  voyageur  avait 
^odië  les  mœurs  du  pays  à  la  douane  :  il  trouva  l'hôtel  peu  com- 
IbrtaMe,  et  ses  habitants  de  mauvaise  compagnie.  Néanmoins  cette 
localité  semblait  devoir  lui  laisser  des  souvenirs  moins  acerbes  : 
car  il  y  fit  un  miracle  :  il  guérit  un  malade  a  Tagonie  en  lui  tom- 
bant sur  la  tête  du  haut  d'un  escalier,  —  moyen  curotif  dont  nous 
n'oserions  cependant  recommander  l'emploi  a  nos  chef^  de  clinique. 
La  <shose  faite,  le  nouveau  Médecin  malgré  lui  part  pour  Athènes, 
oà   il  n'arrive  qu'après  avoir  essuyé  une  assez  jolie  tempête,  une 
de  €^es  tempêtes  particulières  aux  mers  semées  d'Ilots,  et  où  la  terre 
se  joint  aux  vagues  et  aux  vents  pour  conspirer  la  perte  d'un  navire. 
T.  XX.  20 
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Il  débarque  au  Pirëe,  et  le  voila  dans  la  capitale  de  FAttique,  ou 
il  ne  8*arréte  qu'un  instant.  Nous  ferons  comme  lui,  sans  toutefois 
>lious  associer  le  moins  du  monde  aux  sentiments  ou  aux  sensations 
qui  lui  ont  fait  abréger  son  séjour  dans  cette  Tille  et  dans  toute  la 
Horée.  11  7  a  là  trente  pages  de  colère  sans  épuisement,  de  délire 
furieux  sans  intervalles  lucides  :  —  c*est  une  verve  d'invectives 
infatigable  et  toujours  ascendante,  une  malédiction  répétée,  avec 
variations,  pendant  huit  fois  vingt-quatre  heures.  L'écrivain  oppose 
le  passé  des  Grecs  à  leur  présent ,  ce  qui  est  toujours  facile  et 
prouve  rarement  quelque  chose  ;  il  exalte  ce  qu'ils  furent  jadis, 
pour  déverser  la  haine  et  le  mépris  sur  ce  qu'ils  sont  aujourd'hui* 
On  croit  voir  un  implacable  ennemi  se  poser  en  face  du  proprié- 
taire ruiné  par  l'incendie  de  sa  demeure ,  et  lui  montrer  du  doigt 
en  ricanant  les  débris  calcines  de  son  opulence.  Les  faoronies  da 
mojen  âge  étaient  plus  justes  et  plus  compatissants  :  ils  s'éloi- 
gnaient du  lépreux  ,  sans  insulter  à  ses  ulcères.  Cet  étrange 
courroux  Bnit  par  déborder  hors  des  limites  de  la  presqu'île,  et  se 
répand  sur  toute  l'Europe,  auteur  ou  complice  de  l'émancipatioo 
des  Hellènes  ,  mais  spécialement  sur  l'Angleterre,  la  France  et  la 
Russie,  solidaires  du  grand  crime  de  Navarin  ,  qui  brisa  le  despo- 
tisme salutaire  des  beys,  des  agas  et  des  pachas,  —  sans  doute  en 
étouffant  sous  ses  ruines  la  lumière  dont  rayonnaient  les  mollahs  et 
les  derviches.  Le  voyageur  pourrait  s'écrier  que  ce  qu'il  dit,  il  l'a 
vu  :  à  quoi  nous  répondrions  que  pour  juger  et  flétrir  tout  un 
peuple  ,  il  ne  suffit  pas  de  l'avoir  regardé  un  moment  par  la  fe- 
nêtre d'une  auberge;  qu'Athènes  fût-elle,  à  tous  égards,  telle  qu'il 
la  dépeint ,  Athènes  n'est  pas  toute  la  Grèce  ,  et  qu'enfin,  avant 
d'attacher  au  pilori  un  .million  d'hommes  ,  il  serait  équitable  et 
sage  d'examiner  si  c'est  bien  sur  eux ,  sur  eux  seuls,  sur  eux  tons, 
que  doit  retomber  la  responsabilité  de  leurs  vices  et  de  leurs  mi- 
sères. Au  reste,  d'autres  ont  déjà  signalé  cette  précipitation  et 
cette  injustice,  qui  rappellent  la  Quotidienne  dans  ses  plus  violents 
accès  d'enthousiasme  pour  la  légitimité  turque  :  nous  nous  en 
tiendrons  donc  à  une  dernière  observation,  qui  s'adresse  an  philo- 
sophe plus  qu'a  l'écrivain  politique.  D'après  certains  détails  asses 
voluptueusement  gracieux  ,  dans  lesquels  l'auteur  parait  se  com- 
plaire ,  —  car  il  y  revient  souvent,  —  nous  avons  sujet  d'être 
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fpmlqae  peu  ébahi  de  l'indignation  puritaine  qo'il  exhale  contre 
les  mœurs  relâchées  des  Athéniens  modernes.  Ce  vertueux  cour- 
roux de  la  partd*un  touriste  viveur ^  et  qui  ne  s'en  cache  pas,  pour- 
rait bien  sembler  a  la  majorité  des  lecteurs  plus  facétieux  que 
moral  ;  et  puisqu'il  s'agit  de  l'Attique,  nous  dirons  qu'il  sied  mal 
à  Vélégant  Alcibiade  de  s'ériger  en  censeur  rigoriste  et  de  gour- 
mander  les  mauvais  sujets  :  cela  n'appartient  qu'à  Zenon. 

Après  le  procès,  le  jugement  et  l'exécution  de  la  Grèce,  le 
miêheUène  retourne  à  Sjra ,  où  il  s'embarque  sur  un  paquebot 
français  à  la  destination  de  Constantinople.  Le  navire  longe  la 
^te  occidentale  de  l'Asie  mineure,  ce  qui  amène  une  description 
^«  la  bataille  de  Tchesmé,  gagnée  sur  les  Turcs,  vers  la  fin  du 
>        nède  dernier,  par  la  flotte  russe,  que  commandait  Alexis  OrlolF  : 
^incription  vive  et  chaude,  dont  nous  voudrions  pourtant  ôtcr 
'et  eaiavreê  expirante^  pour  les  mettre  avec  les  poiisonsnoyéêqvL  nn 
éeiimu  moderne  a  fait  figurer  dans  le  magnifique  tableau  d'une 
■Dondation.  On  arrive  devant  Smyrne  :  le  drapeau  jaune  ,  flottant 
sur  le  port ,  annonce  la  présence  de  la  peste.  Le  Minoê  poursuit  sa 
i^te,  fuyant  loin  du  fléau,  —  qu'il  va  retrouver  à  Constanti- 
nople. 

^  premier  aspect  de  cette  immense  cité  ,  contemplée  de  la 
^^  est  retracé  par  l'auteur  avec  une  haute  supériorité  de  talent. 
Ce  n'est  point  là  un  enthousiasme  factice,  tel  qu'il  se  rencontre  par- 
Aïs  chex  ces  touristes,  commis-voyageurs  dans  la  partie  des  impreS" 
mom^  qui  vont  chercher  au-delà  des  frontières  les  émotions  re- 
eomnandées  par  leur  maison  de  librairie,  et  sur  Vagenda  desquels 
en  croit  lire  :  »  Tel  jour,  admirer  tel  site. —  N.B.  Citer  Goethe  ou 
BfTon.  »  C'est  un  enthousiasme  vrai,  qui  se  motive  en  s'épanchant. 
L'éteodue  de  cette  descripticm  nous  interdit  de  la  reproduire  en 
entier,  et  nous  regretterions  de  la  gâter  en  la  morcelant.  Bornons- 
ooas  donc  à  deux  fragments  qui  peuvent  sans  inconvénients  se 
détacher  de  lensemble  ,  et  dont  l'un  exprime  heureusement  une 
des  réoentes  conquêtes  de  la  civilisation,  comme  l'autre  résume, 
areo  une  vivacité  non  moins  heureuse  ,  ce  vaste  entrepôt  et  ce 
broyant  congrès  du  monde  oriental  : 

»L*art  moderne  a  créé  des  appareils  magiques  qui  vous  jettent 
en  quinze  jours  d'un  bout  à  l'autre  du  monde.  De  nos  jours  Ar- 
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t^himède  de  Syracuse  et  Artëraon  de  Clazomène  ont  été  dépassés* 
La  Méditerranée  est  deyenue  un  lac  agréable,  qoi  s'étend  des  co« 
lonnes  d*Hercale  au  Pont-Eaxin,  où,  sous  une  tente  damassée  que 
Tient  enfler  la  brise  de  mer,  au  pied  d'un  cabestan  chargé  de 
fleurs  de  tous  pays ,  sur  une  dunette  couronnée  de  femmes  comme 
un  salon  de  bal,  et  au  son  des  pianos  du  bord,  qui  font  entendre' 
des  cavalines  d*opéras  nouveaux,  chaque  décade  voit  professer  un 
cours  d'histoire  ancienne  ,  qui  s'ouvre  aux  murs  de  la  moderne 
Phocée,  pour  se  clore  aux  rives  du  Nil  ou  du  Bosphore. 

uGalata  est  la  synthèse  commerciale  deTunivers.  Dans  mon  avi- 
dité de  tout  voir,  de  tout  explorer,  je  descendis  jusqu'aux  YÎeox 
quais.  J'y  vis  des  hangars  vermoulus,  où  les  richesses  ruissellent 
à  millions.  J'y  vis  des  comptoirs  étriqués  et  malpropres,  tout  noir- 
cis par  le  soleil,  par  l'air  marin,  et  bien  plus  enc(»re  par  la  fumée 
du  goudron,  cette  fumée  si  bonne  à  respirer....  Là  ,  —  le  long  de 
maisons  de  bois,  hàlées  comme  des  figures  de  marins ,  le  long  de 
bassins  fangeux ,  tout  couverts  de  navires  en  déchargement ,  — 
circulent  à  toute  heure  des  masques  de  caractère  qui  signalent 
la  présence  de  tous  les  pays  connus  ;  sous  le  cafetan  égyptien  on 
sous  la  barrette  de  Tunis  ,  dans  l'ample  fustanelle  grecque  ou  les 
larges  braies  du  marin  italien,  avec  le  bournous  blanc  de  l'Arabe 
ou  la  toge  noire  de  l'Arménien,  avec  la  coiffure  laineuse  du  Circas- 
sien  ou  le  manteau  de  peau  du  Bulgare  ,  le  tarbouch  vert  de 
Damas  ou  le  bonnet  pointu  de  Téhéran  ;  ceux-ci  touffus  de  barbe 
ou  montrant  leur  menton  jaune  et  imberbe  do  par-delà  le  Ganm, 
ceux-là  noirs  et  crépus,  en  vrais  enfants  de  la  Numidie,  mais  tous 
en  quête  d'.iffaires  ,  tous  empressés  de  vendre  ou  d'acheter,  tons 
âpres  au  lucre  et  à  la  spéculation.  On  y  entend  ,  confondus  dans 
un  ensemble  perpétuel,  le  son  strident  de  la  corde  sèche  dans  la 
poulie,  avec  le  cri  de  l'oiseau  de  mer  qui  plane  sur  le  bassin  dn 
port  9  le  bruit  d'airain  des  planches  métalliques  qu'on  cloue  aux 
vaisseaux,  avec  le  retentissement  du  marteau  sur  l'enclume,  de  la 
hache  dans  le  chêne,  des  matelots  qui  se  hèlent  sur  une  bouée,  et 
des  mille  rameurs  dont  l'aviron  frappe  l'eau  et  l'oreille  d*an 
même  coup;  on  y  entend  toutes  les  langues  imaginables,  depuis 
le  Génois  qui  pour  parler  serre  la  bouche  comme  un  chien  qoi 
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Aal  un   us  ,  jusqu'au  Napolitain  qui  l'ouvre  comme  un  chien  qui 

Q  ttcbe  ^  depuis  le  Sicilien  qui  hennit^  le  Sarde  qui  crie,  le  Corse 

H^  Ixurle,  le  Cosaque  qui  aboie,  jusqu'au  Vénitien  qui  grasseie  , 

^i&  Valiais  qui  glapit  ,  au  Persan  qui  psalmodie,  à  l'Arménien  qui 

P^vore,  au  Turc  qui  prêche;  et  le  Grec,  le  Majorcain,  le  Catalan  et 

TAlbanaîs,  qui  parlent  des  yeux  ,  du  menton,  des  épaules  et  de  la 

^■uûn.  Je  TOUS  le  demande ,  peut-on  comparer  le  ballet  de  Gu$- 

'^va  y  et  ses  Turcs  de  carton  ,  et  ses  Persans  en  satin  rose  ,  et  se» 

Grecs  qui  dansent  un  pas,  avec  ces  Grecs ,  ces  Persans,  ces  Turcs^ 

^^  Catalans,  ces  Italiens,  ces  Égyptiens,  ces  Albanais,  ces  Abys- 

cuiiens,  ces  Arméniens,  ces  Circassiens,  qui  ne  dansent  aucun  pas, 

*>Mi«  qui  sont  véritables  ?  » 

Après  avoir  ainsi  décrit  ce  qu'on  pourrait  appeler  le  frontispice  de 
^^^Mutantinople  ,  M.  S.  s'enfonce  dans  les  profondeurs  do  la  grande  ' 
^*  Il  a  pour  guide  à  travers  ce  vaste  labyrinthe  un  compatriote 
et  bientôt  un  ami  :  M.  Lemoine,  ancien  négociant  liégeois  ,  que 
lactire  bienveillance  de  son  caractère  porte  à  prodiguer  ses  bons 
offices  k  tout  étranger  qui  les  réclame ,  tandis  que  l'étendue  et 
umportance  de  ses  opérations  commerciales  le  mettent  en  rapport 
<vec  les  plus  hauts  dignitaires  de  l'Empire.  C'est  sous  ce  patronage 
qoele  voyageur  est  introduit  chez  Khosrew,  ou  plutôt,  suivant  son 
^''^'Kfraphe ,  Housrew-Pacha,  nom  si  fréquemment  mêlé ,  depuis 
^■^u  uis,  à  toutes  les  intrigues  diplomatiques  nées  de  la  question 
^rOrient.  U  y  a  un  vif  intérêt  dans  le  portrait  et  la  biographie  de  ce 
pcwonnage  célèbre,  que  M.  S.  appelle  le  Talleyrand  ào  la  Turquie^ 
•^4^*9  sottajunicertain  point  de  vue,  nous  semblerait  en  être  plutôt 
JeXaiarin;  car  cet  ennemi  iniime  du  vice-roi  d'Egypte,  souvent  écarté 
da  pouvoir ,£a  toujours  fini  par  y  rentrer  :  ce  qui,  pour  le  dire  en 
IMMMot,  prouve  que  les  moeurs  politiques  du  Levant  ont  subi  l'in- 
Au^Dce  de  la  mansuétude  européenne,  et  que,  même  dans  ce  pays^ 
la  disgrâce  n'a  plus  nécessairement  la  strangulation  pour  corollaire. 
Après  cet  astucieux  vieillard,  les  deux  Belges  vont  saluer  le  Capitan- 
Paeha,  ce  même  Achmet-Fehzi  qui ,  en  1839,  à  l'instant  où  Mah- 
moiid  expirait  et  où  les  Turcs  venaient  de  succomber  à  Néub,  livra 
•tt  FAÎnqeeur  la  flotte  ottomane ,  dont  les  canons  anglais  et  autri- 
4sUeDM  obtinrent  ensuite  la  restitution.  Cet  acte  de  félonie  au  premier 
eiwf  A^A  pas^  que  nous  sachions,  eu  de  conséquence  bien  sérieuse 
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des  iiiceadies^  qui  dans  cette  ville  remplacent  pour  les  sujets  le 
droit  de  pétition  ,  en  même  temps  qu'ils  sont  pour  raatorîté  on 
moyen  d'assainissement  et  une  mesure  de  police  municipale  appli- 
quée à  la  grande  voirie,  M.  S.  ajoute  ce  qui  suit.  L'originalité  du 
tableau  parait  devoir  en  excuser  l'étendue. 

«  Sur  les  débris  fumants  de  quelques  milliers  d'habitations 
décrépites  ,  une  grande  et  belle  rue  en  gravier  s'étendit  bientôt 
depuis  le  pont  qui  traverse  le  port  jusqu'à  la  place  du  Séraskier. 
Une  ou  deux  autres  rues  nouvelles  ont  encore  été   tracées  et 
déblayées  par  cet  étrange  mode  d'expropriation  forcée.    Mab  les 
autres  rues  sont  demeurées  étroites ,  tortueuses  ,  grimpantes  ,  et 
semées  de  rares  et  informes  pavés  qui  dépareraient  le  plus  boueax 
village  du  Luxembourg  ou  des  Ardennes.  Toujours  des  montées  et 
des  descentes ,  toujours  des  coudes  et  des  angles ,  toujours  d'obs- 
curs embranchements  en  ligzag  qui  aboutissent  à  des  impasses 
innombrables.  Pas  la  moindre  trace  de  ruisseau  pour  récoulement 
des  e«iux ,   mais  des  trous  d'un  pied  de  profondeur ,  creusés  au 
centre  même  de  la  voie  par  les  chiens  errants,  qui  s'y  établissent 
en  dominateurs.  Privés  de  maître  comme  de  nom  ,  ces  animaux 
n'ont  pas  d'autre  domicile  ;  ils  vivent  là  des  débris  et  des  ordures 
que  les  maisons  déjettent  chaque  matin  sur  la  rue  ,  et  meurent  à 
quelques  pas  de  l'endroit  où  ils  ont  vu  le  jour,  sans  avoir  jamais 
reçu  les  caresses  de  personne  ni  goûté  les  charmes  d'une  vie  abso- 
lument libre  et  indépendante ,  qui  leur  eût  été  réservée  dans  les 
forêts.   Mal  affranchis  d'une  domesticité  qui  était  dans  leur  na- 
ture, ils  se  réunissent  en  tribus  et  se  partagent  les  divers  c^uar- 
tiers  de  la  ville,  comme  pour  y  faire  une  garde  commandée  ;  mais 
jamais  ils  ne  dépassent  les  limites  assignées  à  chaque  tribu  sans 
qu'un  combat  à  mort  fasse  sur-le-champ  justice  des  infracteurs. 
Ils  tiennent  du  loup  bien  plus  que  du  chien  ;  ils  sont  d'une  taille 
médiocre  :  ils  ont  le  poil  fauve  et  hérissé  ,   le  caractère  extrême- 
ment perfide  et  taquin  ,  surtout  a  l'égard  des  chrétiens,  qu'ils  re- 
connaissent à  leur  costume,  qu'ils  poursuivent  de  leurs  aboiements 
et  qu'ils  mordent  aux  talons.  Les  Turcs  les  protègent,  car  ils  trou- 
vent en  eux  une  sauvegarde  excellente  contre  les  tentatives  de  volt 
une  police  vigilante  campée  jour  et  nuit  sur  le  théâtre  du  dan^^er, 
et  un  corps  économiquement  organisé  de  balayeurs  publics ,  qui 
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le  charge  sans  partage  de  renlèvcnient  des  immondices;  mais  ils  no 
tes  adroeltent  jaraab  dans  leur  domicile ,  sans  doute  par  respect 
pour  la  dignité  de  leur  fof  er ,  et  ib  bornent  leur  charité  enTers 
ces  Parias  de  la  rue  à  recueillir  y  à  côté  de  leur  porte,  dans  un  pa- 
nier qui  n'a  pas  d*autre  destination  ^   les  nichées  qui  pourraient 
ctrc  foulées  aux  pieds  par  les  chevaux  ou  maltraitées  par  les  pas- 
sanls.  Mahmoud,  qui  sut  détruire  les  janissaires  ,  ces  éternels  ri- 
vaux de  sa  puissance  impériale  et  khalifale ,  ne  réussit  pas  aussi 
complètement  quand  il  voulut  purger  et  débarrasser  sa  capitale  de 
ces  autres  meutes  indisciplinées,  en  qui  revivent,  semble-t-il ,  les 
haines  politiques  des  janissaires  contre  les  Occidentaux.  Il  en  fit 
empoisonner  secrètement  quelques  milliers;  mais  les  Turcs  murmu- 
rèrent, le  grand  Muphti  allégua  le  Coran,  qui  défend  de  tuer  sans 
UDpérieose  nécessité  les  animaux  quels  qu'ils  soient ,  et  Ton  fut  ré- 
duit à  les  traquer  dans  la  rue,  pour  les  embarquer  par  bandes  vi- 
vantes sur  des  navires  qui  les  déporteraient  dans  upe  île  déserte  do 
la  luer  de  Marmara  ;  mais  les  navires  firent  naufrage,  et  les  Turcs 
murmurèrent  de  nouveau,  parce  qu'on  n'avait  pas  consulté  les  as- 
trologues du  sérail  sur  l'heure  et  le  jour  favorables  pour  cette  ex- 
pédition ,  qui ,  manquée  ,  fut  déclarée  unanimement  impie  et  sa- 
crilège 1  Dès-lors  le  pavé  des  rues  redevint  inféodé  aux  chiens; 
ihf  ontrepris  leur  audace  ,  ils  ont  raffermi  leurs  privilèges,  ils  ont 
pullulé  plus  que  jamais ,  et  leur  nombre  s'élève,  dit-on,  aujour-. 
d'hui,  à  plus  de  cinquante  mille.  Imaginez-vous  que  de  hurle- 
ments sinistres,  quelles  immenses  clameurs  dans  tous  les  quartiers 
à  la  ibis ,  quelle  tempête  d'aboiements  lointains  et  de  cris  plus 

■ 

saavages  que  ceux  de  l'hyène  ou  du  chacal ,  quand  au  milieu  de 
Ja  nuit  un  incendie  éclate  et  vient  réveiller  de  ses  terribles  lueurs 
tous  ces  quadrupèdes  inquiets.  C'est  plus  qu'un  menaçant  et  formi- 
dable tocsin;  c'est  un  orchestre  fantastique  dont  toutes  les  harmo- 
nies de  l'enfor  ne  donneraient  pas  une  idée  !  » 

Ces  détails  ne  sont  pas  seulement  curieux,  ils  sont  éminemment 
(«aractéristiques  :  on  y  voit  comment  un  des  sentiments  qui  distin- 
tinguent  le  plus  honorablement  la  nature  humaine  a  pu,  déprave 
par  l'ignorance  et  la  superstition,  produire  un  abus  aussi  dange- 
reux que  révoltant.  Certes,  dans  son  principe ,  cette  compassion 
prévoyante    et     protectrice  envers    les  animaux    devrait    ncms 
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faire  rougir,  nous  autres  civilUé$ ^  qui,  endurcis  par  Thabi- 
tude,  voyons  sans  trop  nous  émouvoir  les  traitements  brutaux  pro- 
digués aux^bètes  de  somme  par  des  bipèdes  qui  n'en  diffèrent  que 
sous  ce  rapport,  la  longue  agonie  d'un  oiseau  décapité  à  eonps  de 
bâton  dans  des  jeux  cruels  et  stupides ,  ou  les  tortures  raffinées 
par  lesquelles  doit  passer  une  malheureuse  volatile  pour  qa&  sa 
graisse  chatouille  agréablement  les  houppes  nerveuses  du  palaÎ8d*un 
viveur.  Mais  l'indépendance  absolue  de  cinquante  mille  quadru- 
pèdes affamés,  au  milieu  d'une  capitale  offre  de  graves  inconvé- 
nients, et  puisque  les  Turcs,  en  adoucissant  l'esclavage  personnel, 
ont  su  le  convertir  en  simple  domesticité,  ils  devraient  ftiire  ren- 
trer ces  pauvres  carnivores  dans  le  droit  commun  :  car  ce  n'est 
pas  comme  dans  notre  Occident,  où  certaines  classes  do  chiens 
perdraient  beaucoup  à  échanger  leur  sort  contre  celui  de  certaines 
classes  d'hommes. 

Ce  qui  n'est- pas  moins  digne  de  remarque  dans  cette  partie  de 
Touvrage ,  c'est  la  lutte  qui  s'y  trouve  incessamment  engagée  entre 
la  franchise  naturelle  et  les  préventions  systématiques  de  l'écri- 
vain. Trop  loyal  pour  dénaturer  les  faits  afin  de  les  enrôler  au  ser- 
vice de  ses  opinions,  il  raconte  sans  déguisement  une  foule 
de  circonstances  qui  présentent  sous  le  plus  fâcheux  aspect  l'état 
social  de  la  Turquie  :  puis  celte  population  qu'il  vient  de  nous 
montrer  si  tristement  accoutrée,  il  n'hésite  pas  à  l'élever  bien  au- 
dessus  des  nations  européennes,  non  seulement  en  morale,  mais 
en  intelligence  et  en  sens  pratique.  H  s'indigne  d'entendre  appeler 
les  Osmanlis  des  barbares  ;  et  presque  tout  ce  qu'il  en  rapporte 
constitue  la  barbarie,  dans  l'acception  de  ce  mot  opposée  à  iumièm 
on  civilisation.  Ainsi  (  page  515)  le  touriste  préconise  l'administra- 
tion turque,  qui ,  pour  maintenir  l'ordre  parmi  un  million  d'halli- 
tants,  n'emploie  que  cent-cinquante  hommes  de  police  :  nombre  fort 
restreint  au  premier  coup-d'œil,  mais  où  l'on  ne  voit  bientôt  qa'ono 
poignée  de  sinécuristes,  en  se  demandant  à  quoi  ils  servent  dans 
une  ville  où  le  pavé  dégradé ,  inégal,  fangeux,  est  obstrué  de  ebiens 
lépreux  et  sauvages  ,  où  des  rues  étroites  et  obscures,  dlana  les- 
quelles on  se  casse  les  jambes  en  plein  midi,  se  tordent  entre  deax 
rangs  d'échoppes  ruinées,  mystérieuses  au  dedans,  malpropres  aa 
dehors  (  p.  249  et  S77  ):  où  les  périls  sont  de  tons  les  joiirt»  oè 
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mourir  «mt  si  peu  de  chose ,  être  yolë  si  natarel,  assassine  si  ordinaire, 
(p.  222)  où  la  peste  et  Tinccndie,  ces  deux  visiteurs  périodique» , 
feoctionnent  librement  sous  les  yeux  d*un  peuple  qui,  au  lieu  de 
les  combattre  ,  Ise  couche  dans  le  premier  cas  et  déménage  dans 
le  second  (  p.   -405  et  pasêim  )  ;  —  ainsi  encore,  il  admire  Tespril 
d'égalité  qui  niTclle  tous  les  rangs,  dans  nn  pays  où  les  grands, 
poor  se  promener  à  l^ftise,  font  écarter  la  foule  à  coups  de  lanières; 
oà  même  des  personnages  considérés  saluent  un  dignitaire  «  en 
abaissant  la  main  ouverte  jusqu'au  nivcao  de  sa  robe,  qu'ils  por- 
tent ensuite  à  leurs  lèvres  et  enfin  à  leur  front;  mouvement  qui  se 
fiût  avec  la  paume  de  la  main  en  dedans,  comme  destiné  à  ramas- 
ser les  émanations  bienfaisantes  qui  rayonnent  autour  de  votre 
hôte ,  à  les  porter  à  votre  bouche ,  d'où  doit  surgir  la  louange  ,  et 
à  votre  Front»  où  la  mémoire  est  appelée  à  les  maintenir  gravées  » 
(p.  231  )  ;  étiquette  fatigante,  révérencieuse  et  servile,   dont  il 
nous  est  impossible  de  reconnaître  avec  M''.  S.  la  noble  Me  et  la 
graviiè ;  —  ainsi  enfin,  en  parlant  de  la  population  présumée  de 
Constantinople ,  il  ajoute  (  p.  251  )  que  cette  évaluation  est  nécoS'- 
sairenient  très  vague,  «  là  où  l'on  n'inscrit  nulle  part  ni  les  nais- 
sances ni  les  décès ,  là  où  les  rues  n'ont  pas  de  nom ,  où  les  mai- 
sons n'ont  pas  de  numéro,  où  l'habitant  n'a  pas  même  une  dénomi- 
nation   de   famille,  mais  tout  bonnement  un  prénom,  qui  est 
presque  toujours  le  même  en  chaque  demeure,  et  qui  n'est  modifié 
€sè  et  là  que  par  une  épithète ,  un  sobriquet  ou  le  nom  d'une  pro- 
fession «  :  —  c'est-â-dire  un  état  civil  et  un  système  municipal 
qui  ressemblent,  en  laid ,  à  ceux  des  bourgades  du  Poitou  au  di- 
xième siècle  et  des  villages  iroquois  on  cherokees  au  commence- 
ment du  dix-septième.  Ccdésordre  normal  pourrait,  à  la  rigueur,  se 
perpétuer  dans  quelque  tle  inabordable  de  la  mer  du  sud  :  mais  dans 
rëtat  actuel  de  l'Europe  la  durée  ne  peut  en  être  longue ,  et  après 
aroir  lu  non -seulement  ce  que  nous  venons  de  citer,  mais  bien  d'au- 
tres détails  de  même  nature  consignés  dans  ce  livre,  on  est  frappé 
du  sens  profond  de  ces  naïves  paroles  écrites,  il  y  a  près  de  deux  cents 
ans,  par  le  voyageur  Ricaut  :  qu'asêurémeni  ce  grand  empire  ne 
smhêisie  que  par  Vexpres^e  volonté  du  Seigneur»  W,  S.  lui-même  ré- 
sume la  question,  en  disant  que  dans  ce  pays  il  n'y  a  rien  d'orga- 
nisé :   or,  sans  organisation  ,  point  de  ne ,  mais  seulement  une 
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existence  matérielle,  dont  la  prolongation  n'est  même  dae  qu'aux 
jalousies  réciproques  des  puissances  de  TOccident,  et  en  outre, — 
il  est  juste  de  le  reconnaître,  —  aux  qualités  privées  qui  distinguent 
cette  race,  à  la  fois  stagnante  et  désordonnée.  L^individu  est  bon  « 
l'état  social  est  mauvais.  Les  Turcs  sont  un  peuple  raillant, religieux, 
hospitalier ,  simple  et  grave  :  sol  riche  et  fécond ,  mais  bans  cul- 
ture, et  qui  semble  8*7  refuser.  Encore  ces  nuBurs  primitÎTes  ont- 
elles  subi  beaucoup  d'altérations  depuis  un  certain  temps,  et,  â 
en  juger  par  des  faits  nombreux,  la  corruption  parait  7  UToir 
profondément  pénétré ,  sans  être ,  comme  ailleurs ,  accompagnée 
de  lumières.  Suivant  une  ancienne  tradition  musulmane ,  rap- 
proche du  règne  du  Dedgiâl  (Antéchrist  des  Mahométans)  s'annon- 
cera par  ces  signes  :  «  On  boira  du  vin,  les  serviteurs  trahiront  leur 
maître ,  les  hommes  de  loi  recevront  des  présents  ,  et  la  fontaine 
ZmnMm  cessera  de  couler.  »  Nous  ne  savons  si  la  fontaine  est  à 
sec  :  mais  d'après  les  autres  symptômes ,  Tavénement  du  DêdgM 
ne  doit  pas  être  fort  éloigné. 

Donc,  selon  nous ,  la  Turquie,  comme  nation  ,  ne  peut  désor- 
mais coexister  avec  l'Europe  qu'en  s'assimilent  à  elle.  M.  S.  n'est 
pas  do  cet  avis  :  il  veut  les  Ottomans  tels  qu'ils  sont ,  avec  leurs 
idées  stationnaires  ,  qu'il  regarde  ccimme  le  cheM'œuvre  de  la 
philosophie  pratique  ;  avec  leur  croyance  en  la  prédestination, 
qu'il  appelle  morale  et  eontolante  (  p.  481  )  ;  avec  leur  absence 
d'administration ,  parce  que  la  bureaucratie  est  parfois  mesquine 
et  tracassière ,  ce  que  nous  ne  songeons  pas  à  contester,  mais  ce 
qui ,  à  tout  prendre ,  prouve  peu  do  chose  pour  le  système  de 
l'écrivain  :  et  cependant  il  croit  pouvoir  promettre  au  corps  affecté 
de  toutes  ces  maladies  chroniques  ,  non  la  guérison ,  puisqu'il  lui 
trouve  de  la  santé,  mais  une  vigoureuse  renaissance.  «  La  Turquie, 
dit-il  en  terminant  un  plaidoyer  très-habile  ,  très-éloquent  et 
très-paradoxal  en  faveur  de  ses  clients  a  babouches,  «  la  Turquie 
renaîtra ,  rajeunie  comme  Eson  chez  les  Grecs.  »  Hélas  !  la  simili- 
tude est  de  triste  augure  :  c'est  dans  un  bain  de  sang  que  (et 
rajeuni  le  vieillard  mythologique.  Si  ce  peuple  doit  se  raviver  par 
la  guerre ,  qui  seule  fit  autrefois  sa  puissance,  où  sont  aes  moyens 
d'action  et  ses  chances  de  succès,  à  une  époque  où  la  destmotion 
est  scientifique  ,  et  où  le  courage  personnel  n'a  plus  que  la  Talear 
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leurs  mains.  Nous  sommes  loin  toutefois  de  dire  et  de  croire  qiv 
la  dernière  heure  ait  sonné  pour  cette  race  qui  fat  si  grande ,  e 
que  le  nom  ottoman  doive  s*effaccr  pour  jamais  :  peu  de  natimi 
disparaissent  entièrement  comme  les  aborigènes  du  nord  de  TAmë 
rique,  réduits  à  Tétat  d*évaporation  par  les  vertueux  philanthrope 
des  États-Unis.  Il  se  peut  que  la  Turquie  ,  comme  le  dit  Yicloi 
Hugo ,  recèle  encore  dans  son  sein  quelques-uns  des  plus  henreiu 
germes  de  Tavenir  :  mais  il  faut  qu'abjurant  son  principe  d*itole 
ment  et  d'immobilité ,  elle  emprunte  à  ses  voisins  quelque  chose 
de  ce  qui  fait  leur  force  et  leur  vie ,  qu'en  un  mot  elle  se  fasse 
européenne  ,  pour  ne  pas  être  absorbée  par  l'Europe  :  il  faut  que 
la  chrysalide  se  transforme  et  s'élève  sur  des  ailes.  Méconnaître  oc: 
dédaigner  son  passé  est  injuste  et  frivole  ;  mais  vouloir  le  mainte  < 
nir  a  perpétuité ,  quand  tout  change  à  l'cntour,  est  absurde  ^ 
funeste.  Il  est  bien  de  respecter  la  vieillesse ,  mais  il  ne  faut  p^ 
constamment  la  prendre  pour  type,  et  cela  est  surtout  vrai 
l'égard  des  anciennes  institutions.  Il  arrive  un  temps  où  les  bona^ 
choses  deviennent  mauvaises,  par  cela  seul  qu'elles  ont  vieilli.  î- 
sociétés  ne  sont  pas  des  substances  que  l'on  puisse  conserva 
intactes,  en  les  préservant  de  l'air  extérieur  dans  un  vase  hermë^ 
quemcnt  scellé ,  suivant  le  procédé  d'Apport. 

Or ,  le  grand  obstacle  a  cette  rénovation  salutaire  est  di^ 
l'institution  principale  qui  régit  ce  peuple  :  on  pourrait  mèz=: 
dire  la  seule  institution  ,  puisque  les  autres  n'en  sont  que  0 
déductions  diversement  formulées,  selon  leur  objet  spécial  :  —  ^ 
Coran  ,  que  M.  S.  dit  avec  raison  être  un  code  à  la  fois  canoniqm.^ 
domestique  et  civil.  Il  parle  avec  enthousiasme  de  ce  livre  ^  ae/- 
mirable  en  effet  dans  quelques-unes  de  ses  parties  ,  et  cette 
exaltation  nous  a  rappelé  celle  d'Anacharsis  Cloots ,  qui  composa 
un  écrit  sur  la  térité  de$  preuve»  du  mahoméiUtne ;  car  ce  réfoN 
mateur  prussien,  dans  ses  rêveries  d'illuminé,  affublait  en  même 
temps  du  bonnet  rouge  Brutus  et  Omar,  pour  en  faire  les  roission- 
naires  de  sa  propagande  universelle  :  ce  qui  porta  Robespierre  i 
lui  demander,  avec  son  ironie  meurtrière,  quand  la  France  aiurmk 
êon  département  du  Monomotapa  ?...  Moins  accessible  a  ces  illasiom 
poétiques,  —  nous  qui  n'avons  pas  respiré  les  parfums  de  rOrient 
—  nous  reconnaîtrons  que  la  bible  musulmane  contient  an  granc 
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domlnre  de  préceptes  sages  et  touchants,  où  les  dcToirs  de  la 
Sainille  ,  les  lois  de  la  justice  et  de  lli amanite  sont  énonces  avec 
Qoe  majestueuse  simplicité.  Mais  les  plus  importantes ,  les  plus 
fondamentales  de  ces  prescriptions  se  rencontrent  aussi  dans  un 
antre  livre.  Lequel  des  deui  est  le  plus  ancien  ?  S*il  y  a  imitation, 
et  Von   ne  peut  guère  en  douter ,  l'Évangile  est-il  un  plagiat  du 
Coran?  Le  désintéressement,  l'aumône,  le  pardon  des  injures  sont 
également  commandés  par  le  livre  des  Arabes  et  par  celui  des  Chré- 
tiens :  mais  il  y  a  de  plus  dans  celui-ci  ce  qui  n'est  pas  et  ne  pouvait 
être  dans  celui-là,  —  la  parabole  du  Samaritain.  Si  des  deux  lois 
on  remonte  aux  deux  législateurs ,  les  apôtres  de  l'un  ont  pour 
armes  le  cimeterre  et  la  torche,  ceux  de  l'autre  la  patience  et  la 
prédication.  Des  deux  moyens,  quel  est  le  plus  humain ,  le  plus 
généreux  et  le  plus  sage  ?  Nous  trouvons ,  à  la  page  470  ,  u  que 
le  Coran  est  parvenu    à  imprégner  les    mœurs  turques  d'une 
charité  pratique  tellement  épurée,  que  l'Évangile  n'a  jamais  réussi 
a  nous  inculquer  rien  de  pareil  n .  Eh  bien!  l'auteur  (p.  403  et  sui- 
Tantes.)  trace  un  magnifique  et  révoltant  tableau  des  pestiférés 
entassés  dans  la  lourde  Léandre,  où  il«  ne  recevaient  do  soins 
que  de  deux  jeunes  médecins ,  l'un  français ,  l'autre  piémontais, 
dont  le  savoir  et  l'héroïque  dévoument  sauvèrent  le  plus  grand 
ncmibre  de  ces  malheureux  ,  abandonnés  de  leurs  compatriotes  , 
sans  doute  en  vertu  du  dogme  moral  et  consolant  de  ia  prédesti- 
nation. La  lecture  de  ces  belles  pages,  dans  lesquelles  l'éclat  du 
style  adoucit  Thorreur  du  sujet,  a  éveillé  en  nous  le  souvenir  d'un 
antre  héroïsme  plus  sublime,  plus  attendrissant  encore  :  celui  de 
ce»  scBurs  de  Ste.  Camille,  qui,  lorsque  de  nos  jours  la  fièvre 
jaune  dépeuplait  Barcelone,  quittèrent  Paris  pouraller,   à  deux 
cents  lieues  do  distance,  soigner  les  malades  et   ensevelir  les 
morts.  Jusqu'à  présent  nous  n'avons  pas  ouï  dire  que  les  derviches , 
iumrneurs  ou   hurleun^  en  eussent  fait  autant  pour  leurs  co- 
reli^onnaires  du  Caire  et  d'Alexandrie ,  où  cependant  l'occasion 
ne  manque  pas. 

Ce  a*est  point  ici  de  la  controverse ,  c'est  de  l'histoire  philoso- 
phique, n  y  aurait  maladresse  et  mauvaise  foi  à  transporter 
la  discussion  sur  un  terrain  où  l'auteur  n'a  pas  cherché  à  la 
placer.  Si  même  nous  avons  essayé  une  réfutation  que  le  simple 
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rapprochement  des  fiiîts  rendait  si  fecile,  c'est  que  nous  ayons  n 
avec  regret  nn  esprit  aussi  distingué  partager  le  tort  trop  commiin 
de  ceux  qui  voyant  y  pourainsidirejleschosesàtraverslespersonnei, 
s*obstinent  à  confondre  les  unes  et  les  autres  dans  une  même 
réprobation.  Hais  lorsqu'il  arrive  à  des  hommes ,  dans  un  intérêt 
matériel  assez  mal  déguisé,  de  donner  a  un  principe  tntélaire 
une  application  fausse  ou  exagérée ,  c'est  manquer  de  logique , 
d'équité,  ou  même  de  candeur,  que  d'en  demander  compte  à 
ce  principe  y  qui  souvent  prescrit  tout  le  contraire. 

L'écrivain,  à  notre  sens,  est  encore  tombé  dans  une  antre 
erreur,  par  la  confusion  de  deux  idées  très  différentes  :  la  réngnm' 
Hon,  qui  est  le  plus  haut  degré  de  la  sagesse  dans  les  maux  inëvi- 
tables  ou  irréparables,  le  fatalisme^  qui  ne  sait  ni  les  prévenir  ni  les 
atténuer.  Il  résulte  de  cette  méprise  une  singulière  fluctuation 
de  système.  C'est  ainsi  qu'après  divers  passages  où  le  scepticisme 
et  le  hasard  semblent  jouer  les  principaux  rôles ,  on  rencontre  un 
passage  tel  que  celui  dont  nous  regrettons  de  citer  seulement  la 
fin  :  tt  Les  destins  d'un  homme  ,  d'un  culte ,  d'une  nation ,  d*on 
empire ,  tout  dérive  de  cette  volonté  suprême  dont  nous  ne  pou- 
vons concevoir  les  bornes  !  Dieu  nous  créa  par  l'eflfet  de  sa  puis- 
sance ,  mais  il  nous  guide  par  l'effet  de  sa  bonté  ;  —  c'est  loi  y 
toujours  lui  qui  nous  conduit  par  la  main ,  qui  dispose  on  retire  le 
terrain  sous  nos  pieds  n  !  —  Ce  n'était  pas  la  peine  de  com- 
mencer comme  Spinosa ,  pour  conclure  comme  Bossuet. 

Mais,  hâtons-nous  de  le  dire  en  terminant,  ces  critiques, 
quelque  jugement  qu'on  en  porte,  doivent  être  considérées  comme 
s'adressant  au  livre  plutôt  qu'à  l'écrivain.  Le  livre  est  un  fait  ac- 
compli depuis  trois  ans  :  depuis  ce  temps  aussi ,  l'esprit  de  Técrt- 
vain  s'étend,  se  mûrit  et  se  calme.  D'ailleurs  ses  opinions  doÎTcnt 
s'être  beaucoup  modifiées  en  présence  des  événements  qui 
se  sont  succédé  durant  cette  période.  Il  a  vu  les  Fellahs  et  les  Ifu^ 
biens  enrégimentés  par  le  vieux  Méhémet  (  qu'il  a  mis  en  scène 
avec  une  vérité  si  forte  et  si  spirituelle  )  près  d'entrer  en  Tain- 
queurs  dans  Stamboul  la  bien  gardée,  et  ces  vainqueurs ,  représen- 
tants de  l'antique  foi  musulmane  dans  toute  sa  pureté ,  définits  et 
chassés  par  quelques  centaines  d'Européens ,  secondés  des  hofdes 
Druses  et  Naplousaincs',  armées  pour  le  même  principe  ;  et  il  ne 
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croira  plos  à  la  solidité  d'un  empire  qui,  tel  qu'un  vêtement  usé, 
craque  dans  toutes  ses  coutures,  —  comme  il  n'eût  jamais  dû  croire 
à  ronite  religieuse  chez  une  race  divisée  depuis  des  siècles  entre 
les  partisans  d'Omar  et  ceux  d'Ali,  les  Sunnites  et  les^cAtaa,  trou- 
blée de  nos  jours  par  les  Wahabis ,  ces  protestants  de  l'isla- 
misme, et  qui,  loin  de  s'en  affliger,  fonde  l'excellence  de  son  culte 
sur  la  multitude  des  sectes  qu'il  a  engendrées,  ainsi  que  dans  l'an- 
tiquité les  mères  s'enorgueillissaient  du  nombre  de  leurs  enfants, 
n  voit,  avec  nous,  les  Occidentaux  faisant  brèche  à  l'Asie  par 
l'ouest,  par  l'est,  parle  sud;  d'autre  part,  le  mahométisme,  en  tant 
que  symbole  de  nationalité,  refoulé  sur  les  crêtes  de  l'Atlas;  et 
il  a  compris,  comme  nous,  que,  suivant  l'expression  du  poète,  i*9i 
punddeitin  inachevé ^  un  grand  desUn  commence  .  Quelle  sera  la  du- 
rée de  la  lutte  entre  les  peuples  Sémitiques,  à  peine  réveillés  par 
le  brait  de  ces  invasions,  et  la  très-remuante  postérité  de  Japhet, 
quel  en  sera  même  le  résultat  définitif,  c'est  le  secret  de  l'avenir, 
qui  peut  le  garder  longtemps.  Tout  ce  qu'il  est  permis  de  dire  quant 
>  présent,  c'est  que,  sous  les  points  de  vue  intellectuel,  politique 
et  social,  TAsie  est  bien  vieille ,  que  l'Angleterre  a  besoin  de  nou- 
'▼eaax  débouchés  pour  ses  ^produits,  et  que  la  Russie  croit  avoir 
^in  de  nouveaux  territoires  pour  l'affermissement  de  sa  puis  -- 
sance. 

l^  enseignements  qui  naissent  do  ces  faits  ne  seront  probable- 
ment pas  sans  influence  sur  le  prochain  ouvrage  annoncé  par  l'an- 
^v  dans  une  note  placée  à  la  fin  de  ce  troisième  volume ,  et  qui 
■^consacré  à  l'itinéraire  de  son  retour  en  Belgique,  sous  ce  titre  : 
^  Coiutaniinople  à  Bruxelles,  Il  subordonne  toutefois  cette  sc- 
ande publication  à  l'accueil  plus  ou  moins  favorable  qu'aura 
^^h  première.  A  ce  propos,  nous  achèverons  de  dire  toute  notre 
l*D»ée.  Voici  une  composition  en  trois  volumes,  écrite  par  un 
'^^ge,  publiée  en  Belgique.  C'est  la  première  œuvre  qu'il  ait  fait 
Paître,  et  ce  coup  d'essai,  si  ce  n'est  pas  un  coup  de  maitre,  annonce 
du  moins  des  facultés  dont  la  réunion  est  assez  peu  commune 
Partout  :  du  sentiment,  de  la  pensée,  du  style.  Le  sujet  est  intéres- 
iMt,  et,  comme  on  dit,  palpitant  d'actualité,  ^écrivain  est  spiri^ 
toel  et  amusant,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de  manifester,  dans  l'oc- 
i^ion,  une  sensibilité  vraie.  Vu  son  trop  plein  d'imagination  et 
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son  humeur  mobile,  il  lui  arrive  parfois  de  déraisonner,  mais  tou- 
jours avec  élégance  et  même  avec  éloquence.  Il  est  observateor 
sagace,  sans  pour  cela  être  constamment  bon  juge;  bienveillant 
quoique  humoriste;  passionne,  mais  sincère.  Il  est  de  plus  passa- 
blement frondeur  à  Tendroit  des  puissants  du  monde,  ce  qui  donne 
assez  généralement  la  vogue.  Cependant  nous  n'avons  pas  ouï  dire 
que  cet  ouvrage  ait  fait  grande  sensation  dans  le  public  ,  et  il  pa- 
rait que  les  journaux  s*en  sont  peu  occupés  :  deux  faits  dont  Tun  peut 
s'expliquer  par  l'autre.  Au  reste,  des  personnes  qui  veulent  trouver 
une  raison  à  tout  iRont  observer  qu'il  parait  tous  les  jours  un  si 
grand  nombre  de  livres  indigènes  ou  autres ,  étonnamment  re- 
marquables par  le  fond  comme  par  la  forme  y  que  celui-ci  peut 
fort  bien  avoir  passé  inaperçu  ,  et  que  les  feuilletonistes,  malgré 
leur  amour  bien  connu  pour  notre  jeune  littérature ,  ne  peuvent 
pas  tout  enregistrer.  Cette  interprétation  est  trop  patriotique,  elle 
chatouille  trop  doucement  notre  orgueil  national,  pour  que  nous 
ne  nous  empressions  pas  de  l'adopter. 

Pn.  !♦*♦ 
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Il  Tient  de  se  former  ici  une  Société  musicale  liégeoise^ 
dont  nous  nous  empressons  de  faire  connaître  à  nos 
lecteurs  le  but  et  l'organisation  ^  en  extrayant  les  princi- 
pales dispositions  de  son  règlement. 

ARTICLE  I*'.  La  Société  a  pour  but  la  culture  et  la  pro- 
pagation de  l'art  musical. 

AmT.  2.  La  Société  se  comporte  de  membres  effectifs, 
de  membres  exécutants  ,  de  membres  auditeurs  et  de 
meaibres  honoraires. 

Le  nombre  des  membres  effectifs  est  fixé  à  soixante. 

Le  nombre  des  membres  exécutants  est  illimité  :  il 
dépend  des  besoins  de  l'orchestre. 

Le  nombre  des  membres  auditeurs  est  fixé  à  quarante; 
il  pourra  néanmoins  être  augmenté  par  délibération 
spéciale  des  membres  effectifs. 

L'administration  a  le  pouvoir  d'admettre  et  d'accor- 
der l'entrée  de  la  Société^  sans  rétribution  aucune^  à  des 
personnes  auxquelles  elle  a  des  obligations  ,  pour  des 
services  rendus  à  la  Société  ;  ou  à  celles,  qui,  par  leur 
position  ou  leurs  talents^  sont  à  même  d'en  rendre. 

Ces  personnes  sont  considérées  comme  membres  ,  ou 
exécutants  honoraires. 

Ces  admissions  sont  consignées  dans  les  procès-ver- 
baux, et  l'administration  ^  si  elle  le  juge  convenable,  a 
toujours  le  droit  de  les  supprimer. 

Art.  3.  Les  affaires  de  la  Société  sont  régies  par  une 
administration  qui  la  représente  ,  et  dont  la  composi- 
tion ainsi  que  les  attributions  sont  réglées  par  le  présent 
règlement. 
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Art.  4.  Les  réunions  de  la  Société  commenceront  le 
premier  décembre  et  finiront  le  trente  avril. 

Art.  5.  Les  membres  effectifs  paieront  une  rétribu- 
tion annuelle  de  trente  francs. 

Les  membres  exécutants  une  rétribution  annuelle  de 
quinze  francs. 

Les  membres  auditeurs  une  rétribution  annuelle  de 
quinze  francs. 

L'annate  est  payable  anticipativement. 

Art  6.  La  durée  de  la  Société  est  illimitée;  sa  dissolu- 
tion ne  pourra  être  prononcée  que  par  les  sept  huitièmes 
des  membres  réunis  en  assemblée  générale. 

Art.  7.  Une  direction  de  cinq  membres  forme  lad- 
ministration  de  la  Société.  Ils  sont  élus  au  scrutin  et  à 
la  majorité  des  suffrages,  par  les  membres  effectifs^  réu- 
nis en  assemblée  générale  ;  ils  administrent  la  Société  en 
se  conformant  au  présent  règlement,  et  aux  résolutions 
prises  en  assemblée  générale. 

Art.  8.  Par  dérogation  à  l'article  précédent  sont  nom- 
més membres  de  l'administration  : 

Ferd.  Db  SOER  ,  Président. 

Ed.  De  POTESTA  ,  Vice-Président. 

Gust.  De  MÉLOTTE,  Chef  d Orchestre  et  Bibliothé^ 

Caire. 

J,  DANDRIMONT,  Secrétaire. 

G.  C0MHA1RE  ,  Trésorier  et  Secrétaire^^djoùiî. 

Art.  16  La  Société  tient  régulièrement  deux  séances 
musicales  chaque  mois. 

Art.  17.  Indépendamment  de  ces  séances,  Tadminis* 
tration  pourra  convoquer  extraordinairement,  même 
hors  du  local  où  la  Société  tient  &e%  réunions  ,  le$ 
membres  exécutants  ,  toutes  les  fois  qu'elle  le  trouvera 
convenable. 
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JACQUELINE  DE  BAVIERE. 


Dans  son  palais  de  La  Haye,  la  jeune  princesse  de  Hol- 
lande et  de  Brabant,  Jacqueline,  est  assise,  séparée  de  ses 
femmes,  dans  Télégant  petit  cabinet,  cher  à  son  cœur  à 
cause  de  son  ameublement ,  dernier  souvenir  de  la  ten- 
dresse de  son  père.  Devant  elle  est  une  jolie  corbeille 
de  filé  d'argent  remplie  d'un  choix  des  plus  belles  fleurs 
du  jardin  ,  que  ses  doigts  délicats  tressent  en  guirlandes 
de  mille  couleurs. 

La  porte  ,  ouverte  à  deux  battants,  laisse  apercevoir 
dans  la  pièce  voisine  les  dames  d'honneur  et  les  fem- 
mes de  la  princesse  livrées  à  la  même  occupation.  Les 
•  £;uirlandes  de  feuillage  de  chêne,  de  fleurs  et  de  lauriers, 
lezpression  de  la  joie  et  de  l'espérance ,  de  Timpatience 
et  de  l'inquiétude  ,  peinte  sur  les  joues  vermeilles  des 
gracieuses  jeimes  filles  ;  les  paroles  badines  et  piquantes 
qui  volent  doucement  de  bouche  en  bouche ,  font  devi- 
ner facilement  que  tous  les  cœurs  se  réjouissent  d'une 
fête  prochaine  ,  celle  d'une  paix  longtemps  désirée ,  qui 
promet  de  ramener  dans  le  cercle  des  femmes  plus  d*un 
ami    bien    cher ,  dont  on  ne    supporte    qu'à    regret 

T.    XX.  '^^^ 
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l'absence  ^  el  de  donner  une  nouvelle  vie  aux  plaisirs  de 
la  cour. 

A  Tun  des  angles  de  la  porte  ouverte  est  adossé  un 
jeune  homme  «  à  peine  sorti  de  TenFance;  son  costume 
bariolé  et  plein  de  goût  indique  le  page  de  la  princesse, 
le  luth  suspendu  à  son  bras  décèle  un  chanteur,  et  le  re- 
gard tranquille  et  limpide  de  ses  yeux  bleu  foncé  prouve 
que  la  douce  harmonie  de  son  jeune  cœur  n'a  pas  en- 
core été  troublée  par  le  souffle  violent  des  passions  im- 
pétueuses. 

La  princesse  Fait  un  signe ,  le  page  entre ,  prend  place 
à  ses  pieds  sur  un  coussin  de  soie  richement  brodé , 
joue  du  luth  avec  une  habileté  qui^  à  cause  de  sa  jeu- 
nesse ,  excite  à  bon  droit  Tétonnement  ,  et  il  chante 
d'une  voix  pure  et  sonore  le  bonheur  de  l'amour. 

Le  brqit  cesse  dans  la  pièce  voisine;  plus  d'un  cœur 
de  Femme  bat  plus  vite,  plus  d'un  œil  sourit  d'un  air  ap- 
probateur au  jeune  homme ,  mais  pas  un  seul  aussi  fré- 
quemment ni  avec  autant  de  sincérité  que  celui  de  la 
charmante  Marguerite  de  Hook.  Cependant  des  larmes 
troublent  les  regards  si  purs  de  Jacqueline;  alors  Franz 
de  Borseelc  achève  promptement  sa  romance  ,  regarde 
avec  surprise  sa  gracieuse  souveraine ,  et  hasarde  en 
tremblant  cette  question  :  —  Quel  motiF  peut  altérer 
subitement  l'humeur  sereine  de  ma  maîtresse? 

Cette  question  téméraire  n'irrile  pas  Jacqueline  ,  elle 
sourit  à  travers  ses  larmes ,  et  répond  en  plaisantant:  — 
Jesuis  une  enFant,  uneenFant  tout  aussi  déraisonnable  que 
je  l'étais  il  y  a  des  années,  alors  que  je  désirais  des  roses 
quand  fleurissent  les  violettes,  et  que  je  déplorais  la  mort 
des  violettes  quand  les  roses  s'étaient  épapouies!  Au- 
jourd'hui, j'ai  des  roses  en  quantité  —  tu  le  vois  —  j'ai 
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aussi  des  Yioleltes ,  et  fart  du  jardinier  a  su  conserver 
pour  mes  caprices  une  foule  d'antres  filles  du  printemps^ 
et  cependant  je  ne  suis  pas  encore  conlenle  et  je  me 
Bkche ,  parce  qu'une  épine  m'a  piquée. 

Franz  considère  tout  pensif  l'aimable  princesse  qui 
s'accuse  ainsi  elle-même  ,  incertain  s'il  doit  allribuer  à 
ses  paroles  uue  signification  plus  profonde ,  ou  si  elle 
se  plaint  réellement  de  la  légère  blessure  qui  consiste 
en  une  petite  raie  rouge  sur  sa  main  blanche  comme 
le  Us.  Mais  Jacqueline  ne  tarde  pas  à  interrompre  sa 
cooteroplation  :  —  Ne  connais-tu  pas  ,  lui  demande- 
t-elle  ^  la  disposition  dont  je  veux  parler?  n'altachant 
plus  guère  de  prix  à  un  plaisir  longtemps  désiré ,  dès 
que  tu  en  étais  en  possession,  n^as-tu  jamais  soupiré 
bientôt  avec  ardeur  après  un  autre  ?  Ton  enfonce  ne  fut 
pas  heureuse  .  mais  n'échangerais-tu  pas  volontiers  ton 
sort  actue!? 

—  Pas  même  contre  le  ciel!  répond  Franz  avec  viva- 
cité et  en  rougissant  ;  que  pourrais-je  donc  désirer  ? 
aîoute*t-il  d'un  air  embarrassé  :  je  suis  revêtu  d'un 
agréable  emploi,  les  témoignages  de  satisfaction  de  ma 
souveraine  ,  la  gaieté ,  le  chant ,  et  quelques  amis  em- 
4>ellissent  mes  jours. 

—  Que  tu  es  heureux  !  dit  Jacqueline  interrompant 
ce  torrent  deparoles^  et  elle  pose  avec  émotion,  et  pres- 
que comme  pour  le  bénir,  la  main  droite  sur  la  têteaux 
boucles  d'or  du  beau  page.  Ce  contentement  et  cette 
gaieté  sont  les  meilleures  preuves  de  la  pureté  de  tes  sen- 
timents; Dieu  te  les  conserve  dans  le  labyrinthe  delà 
?ie  H  sur  le  terrain  glissant  que  foulent  tes  pas! 

Jacqueline  s'est  levée  .  et  elle  s'empresse  de  se  rendre 
daos  la  pièce  ou  se  tiennent  ses  femmes.    Franz  ,  frappé 
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de  surprise,  la  suit  des  yeux.  —  Le  conlenlement  est 
la  meilleure  preuve  delà  pureté  des  sentiments,  a-t- 
elle  dit.  Pourquoi  lui  manque-t-il  donc  au  sein  de  la 
magnificence  et  du  bonheur?  —  à  elle  si  pure,  si 
innocente ,  à  cet  ange   tutélaire  ? 


II. 


Le  son  des  cloches  et  les  cris  d'allëgresse  du  peuple 
arrachent  Franz  à  la  réyerie  dans  laquelle  il  est  plongé,  et 
lui  annoncent  qu'on  découvre  dans  le  lointain  les  guer- 
riers dont  on  se  prépare  à  fêter  le  retour.  Des  valets  ac- 
courent et  prennent  des  mains  des  jeunes  filles  tremblan- 
tes de  joie  les  guirlandes  de  fleurs  destinées  à  parfaire 
Tornement  des  arcs  de  triomphe  qu'on  vient  d'élever , 
et  Jacqueline ,  entourée  de  ses  femmes,  s'empresse  aussi 
de  descendre,  toute  joyeuse,  dans  la  cour  du  château 
pour  y  recevoir  les  troupes. 

Cependant  les  bruyantes  acclamations  du  peuple ,  do- 
minées par  les  sons  joyeux  de  la  musique  militaire ,  an- 
noncent l'approche  des  guerriers,  on  leur  jette  de  toutes 
les  fenêtres  des  fleurs  accompagnées  de  salutations;  ceux 
qu'une  sanglante  querelle  a  si  longtemps  divisés ,  récon- 
ciliés aujourd'hui ,  se  serrent  la  main  avec  effusion  ,  et 
chapeaux  gris  et  chapeaux  rouges  —  insignes  des  Hœck 
et  des  Cabelliaux ,  partis  qui  divisent  la  Hollande  •— 
marchent  en  paix  à  côté  les  uns  des  autres.  L'expression 
de  la  joie  brille  sur  tous  les  visages  ,  celui  de  l'auguste 
chef  est  le  seul  qui  soit  sombre.  Insensible  à  la  joie  de 
la  foule  ,  Jean  de  Brabant  chevauche  à  la  tête  des  trou* 
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pes  ^  et  8on  œil  s'attache  presque  ayee  iroDic  sur  les  arcs 
de    triomphe    que  lui   a  élevés  lamour  de  ses  sujets. 
On  Toii  seulement  un  éclair  de  joie  briller  sur  le  visage 
du  prince ,  lorsqu'à  son  passage  sous  les  fenêtres  de  la 
belle   Aléide  de  Polpeest^  celle-ci  le  salue  avec  grâce 
en  rougissant  et  fait  pleuvoir  sur  lui  les  branches  de  lau- 
rier et  les  roses.  Mais  ce  n'est  la  qu'un  éclair,  et  bientôt 
des  nuages  de  mécontentement  viennent   assombrir  de 
nouveau  le  front  du  guerrier. 

11  reçoit  avec  dignité  les  félicitations  de  sa  f^racieuse 
épouse  et  des  grands  du  pays ,  dont  elle  est  entourée  ,  et 
la  reconduit  ensuite  avec  une  froide  politesse  dans  les 
appartements  intérieurs^  du  château  ;   mais  pas  un  re- 
gard n'annonce  à  Jacqueline,  qui  l'observe  avec  anxiété, 
que  son  époux  partage  les  sentiments  avec  lesquels  elle 
accueille  son  retour  dans  la  patrie.  Et  le  soir ,  lorsque , 
au  joyeux  banquet  qui  ferme  la  solennité  du  jour,  les 
désirs  des  jeunes  cœurs  s'a£Franchissent  des  lois  sévères 
de  la  contrainte ,  lorsque  ceux  qui  s'aiment  se  sont  réu- 
nis et  qu'au   milieu  des  bruyants  éclats  de   la  joie  se 
glisse  mainte  parole  plus  significative,  prononcée  à  voix 
basse  ;  lorsque  Jacqueline,  appuyée  seule  dans  l'embra- 
sure d'une  fenêtre  d'où  elle  peut  tout  voir,  parcourt  du 
regard  les  groupes  animés  et  heureux,  ses  yeux  se  rem- 
plissent de  larmes. 

Franz  de  Borseelc  ,  page  zélé  qui  ne  perd  pas  de  vue 
la  princesse  au  milieu  du  tourbillon  des  plaisirs,  a  fort 
bien  remarqué  ces  larmes.  Alors  il  croit  avoir  compris 
Jacqueline,  et ,  de  ce  moment,  son  luth  ne  fait  plus  ré- 
sonner devant  sa  souveraine  que  des  airs  gais  et  badins , 
il  ne  chante  plus  que  dans  la  solitude  le  bonheur  et  les 
chagrins  de  l'amour ,  afin  de  ne  pas  augmenter  par  se^ 
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accords  le»  souffrances  secrètes  de  celte  douce  créature 
qu'un  dur  époux  laisse  manquer  des  plus  douces  joies 
du  cœur. 

Depuis  des  années  ,  l'esprit  de  discorde  désole  les  fer» 
tiles  plaines  delà  Hollande;  dès  l'époque  où  Marguerite, 
veuve  du  duc  de  Bavière,  a  pris  les  armes  contre  son  fils 
ingrat,  les  citoyens  se  sont  armés  contre  les  citoyens, 
lés  chevaliers  contre  les  nobles  ,  et  la  fureur  des  partis 
a  divisé  le  pays  en  deux  camps.  Les  partisans  de  Margue- 
rite se  nomment  Hoeck  et  ceux  du  jeune  prince  Cabel- 
liaux  ;  et  même ,  lorsque  fatigués  de  leur  querelle  ,  la 
mère  et  le  fils  cherchent  à  se  réconcilier,  ils  ne  peuvent 
enchaîner  cet  esprit  de  discorde  qu'ils  ont  eux-mêmes 
évoqué  et  qui  continuera  ses  ravages  pendant  plusieurs 
générations  encore.  Guillaume,  père  de  Jacqueline,  était 
parvenu ,  il  est  vrai ,  après  avoir  renversé  les  plus 
puissants  des  Cabelliaux  et  les  avoir  dépouillés  de  leurs 
biens  et  de  leurs  emplois  ,  à  rendre  à  ses  Etats  une 
trompeuse  apparence  de  paix  ;  mais  le  feu  de  la  ven- 
geance couvait  sous  la  cendre,  et  à  peine  Guillaume 
était-il  mort,  en  1417,  que  toutes  les  horreui^  de  la 
guerre  civile  reparurent. 

Les  Cabelliaux  voulaient  pour  tuteur  de  Jacqueline, 
à  peine  âgée  de  16  ans  et  devenue  l'héritière  de  la  Hol- 
lande ,  le  sage  et  belliqueux  évéque  Jean  de  Liège,  frère 
du  prince  défunt;  les  Hoeck  ,  au  contraire  ,  désiraieùi, 
pourfortifierleurpuissanceetpouréviterune  tutelleoné- 
reuse,  unir  la  jeune  princesse  à  son  parent ,  Jean  de  Bra- 
bant,  comtedeL  imbourg.  Jacqueline  n'aimait  pas soncou- 
sin,  qui  était  d'une  humeur  sombre,  mais  ellesentait  que 
danscestempsd  orages,  une  faible  femmeavaitbesoind'ud 
fort  appui  ^  elle  accueillit  donc  la  main  qui  lui  était  des- 
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tioée  avec  celte  confiance  et  celte  estime  profonde  qui 
souvenl  promettent  d'assurer  le  mieux  le  bonheur  du 
mariage.  Mais  Jean  demeura  fort  indifférent  à  Ihom- 
mage  d^un  cœur  pur:  son  ambition  saisit  avidement  le 
trône  qui  lui  était  offert  ,  sans  qu'il  fit  beaucoup  d'at- 
lention  à  la  gracieuse  femme  qui  le  lui  apportait. 


III. 


Même  dans  la  possession  de  ce  trône  ^  il  ne  trouve 
pas  Te  bonheur  qu'il  avait  rêvé.  Son  orgueil  n'est  pas  sa- 
liafoit.  L'évéque  de  Liège  lui  dispute  le  pou  voir,  pour  le- 
quel on  combat  longtemps  et  avec  acharnement,  et  Jean 
deBrabant  finit  par  se  voir  forcé  de  consentira  une  tran- 
saction, qui  donne,  pour  trois  années  encore,  à  l'oncle 
de  sa  femme  le  droit  de  diriger  les  affaires  de  l'État,  et  de 
rester  possesseur  de  plusieurs  riches  comtés  qu'il  avait 
reçus  à  titre  de  fiefs  des  mains  de  sa  nièce. 

C'est  ce  compromis  qui  rend  la  paix  au  pays  désolé 
par  les  horreurs  de  la  guerre  civile .  et  qui  met  le  peuple 
au  comble  de  la  joie:  mais  Jean  le  considère  comme  une 
bon  le  et  comme  une  atteinte  à  ses  droits  qu'il  ne  sup- 
porte qu'a  regret.  Aussi  les  honneurs  avec  lesquels  on 
l'accueille  lui  semblent-ils  presque  une  dérision,  et  fran- 
ohii-il  le  seuil  de  son  palais  ,  avec  un  surcroît  damer- 
lume  intérieure. 

La  grâce  et  les  charmes  de  son  épouse  eussent  peut- 
élre  banni  cet  esprit  de  mécontentement  qui  obscurcit 
le  front  de  Jean,  si  une  autre  inclination  ne  Teùt  pas 
rendue  étrangère  à  son  cœur.    Depuis  plusieurs  années, 
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il  nourril  une  arden le  passion  pour  la  belle  et  spiriluelle 
Aléide  de  Polpeest ,  et  lorsqu'il  sacrifia  sa  liberté  à  sod 
ambition ,  il  ne  se  sentit  nullement  disposé  à  renoncer 
en  même  temps  aux  douces  jouissances  d'un  amour  se- 
cret. Mais  il  rencontrait  dans  la  fierté  d'Aléide  ud  obs- 
tacle auquel  il  ne  s'était  pas  attendu  ,  qu'il  n'était  pas  en 
état  de  lever ,  et  qui  ne  faisait  qu'accroître  sa  passion 
pour  cette  artificieuse  beauté,  et  rendre  plus  dure  et  plus 
injuste  sa  mauvaise  humeur  contre  Jacqueline  ^  qu'il 
considérait  comme  la  cause  des  tourments  secrets  de  son 
cœur.  Celle-ci  supportait  Tindigne  traitement  de  son 
mari  sans  exhaler  aucune  plainte^  mais  avec  un  chagrin 
profondément  senti ,  et ,  malgré  sa  jeunesse  ^  sa  grâce , 
son  aménité,  ses  richesses  et  sa  haute  position,  quoi- 
qu'elle possédât,  en  un  mot,  tout  ce  qui  donne  ordinai- 
rement du  charme  à  la  vie,  cette  noble  princesse  sem- 
blait perdre  tout  sentiment  des  plaisirs  de  son  âge.  - 

Aléide  de  Polpeest  ,  issue  d'une  noble  famille  ,  a 
hérité  de  l'orgueil  et  de  la  présomption  de  son  père. 
Élevée  par  une  intrigante  Milanaise,  elle  s'est  familliarisée 
avec  ce  principe  qu'une  vie  pleine  de  jouissances  doit 
être  le  but  le  plus  élevé  de  nos  efforts,  quels  que  soient 
d'ailleurs  les  moyens  d'y  parvenir.  La  flatterie  que  lui 
prodiguent  les  hommes ,  et  la  secrète  jalousie  de  com- 
pagnes moins  ravissantes  qu'elle,  qui  s'est  trahie  par 
mainte  interprétation  partiale  de  sa  conduite,  ont  en- 
tièrement perverti  et  glacé  son  cœur.  N'ayant  d'autre 
mobile  que  son  propre  bonheur ,  elle  est  toujours 
menaçante  pour  celui  d'autrui ,  dès  qu'il  contrarie 
l'accomplissement  d'un  seul  désir  de  son  cœur  égoïste* 

Elle  éprouve  une  joie  intérieure,  elle  triomphe  secrè- 
tement en  voyant  les  poursuites  du  duc  ,  dont  le  ma- 
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riage  soudain  avec  Jacqueline  avait  répandu  sur  son 
existence  le  premier  chagrin  si  amer  du  désappointe- 
ment, et  éveillé  dans  son  cœur  les  premières  pensées  de 
▼engeance.  Mais  peu  à  peu  celles-ci  s'effacent  devant  de 
nouTeiies  espérances  orgueilleuses.   La  tète  est  près  de 
lui  tourner  quand  elle  porte  les  jeux  sur  les  images  que 
sa  pensée  se  représente  dans  Tobscurité  de  l'avenir,  et  elle 
est  résolue  de  marcher  d  un  pas  ferme  vers  son  but  et  de 
ne  reculer  devant  aucun  danger  •  ni  devant  ce  fantôme 
d^efiFroi  que ,  se  persuade-t-elle ,  les  âmes  faibles  nom- 
ment seules  la  conscience.  Initiée  à  tous  les  artifices  de 
la  coquetterie,  elle  sait  enlacer  de  plus  en  plus  dans  ses 
filets  magiques  le  duc  Jean ,  qui  brîile  d'amour  pour 
elle. 

Son  oncle  hochait  souvent  sa  tète  grise  en  voyant  la 
manière  coupable  dont  sa  charmante  nièce  ,  tout  à  la 
fois  attrayante  et  dangereuse ,  se  permettait  de  se  j^ouer 
du  coeur  de  son  prince. 

— Vous  devriez,  ma  nièce,  lui  dit-il ,  éconduire  une  fois 
pour  toutes  le  duc  avec  dignité,  car  votre  conduite  n'est 
pas  sans  dangers  pour  vous-même. 
Aléide  sourit. 

-—  Serait-il  vrai?  demande-t-il  avec  anxiété  ,  vous 
élèTeriez-vous  au-dessus  des  préjugés  ordinaires  de 
•  votre  sexe?  0 ,  jeune  fille ,  s'écrie-t-il  avec  vivacité ,  et 
l'orgueil  et  la  vengeance  brillent  dans  ses  yeux  —  que 
de  grandeur  le  sort  a  placé  dans  vos  mains!  —  Vous  — 
Toua  seule  pourriez  anéantir  ces  arrogants  Hoeck»  qui 
ont  déjà  si  souvent  triomphé  sur  les  débris  de  notre  gran- 
deur et  de  notre  prospérité  et  qui ,  aujourd'hui  encore, 
soua  le  masque  de  la  paix ,  révent  aux  moyens  d'humi- 
lier derechef  les  Cabelliaux  !  Oui ,  Aléide ,  sois  aimable 
avec  le  duc  —  et  — 
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—  Maitreftse  du  prince?  inlerrompl  Aléide  indignée; 
fi  donc  !  mon  oncle  I  voulez-vous  acheter  votre  grandeur 
au  prix  de  l'ignominie  de  votre  nièce?  Jamais  !  Mes  voies 
ne  sont  pas  vos  voies  —  mais  laissez-moi  faire  —  vous 
serez  content. 

Peu  de  jours  après  cet  entretien  intime ,  Aléide  va  ré- 
sider au  château  du  prince  ^  en  qualité  de  demoiselle 
d'honneur  de  Jacqueline,  à  la  grande  surprise  de  son 
oncle ,  qui  ne  sait  absolument  comment  concilier  les 
paroles  et  la  conduite  de  sa  nièce. 


IV. 


Aléide  entre  avec  lapparence  d'une  insouciante  naï- 
veté dans  le  cercle  des  femmes  qui  entourent  l'aimable 
princesse .  et  le  charme  et  la  grâce  qui  lui  sont  propres, 
l'éclat  de  son  esprit  qui  sait  animer  la  conversation  la 
plus  indifférente,  lui  ont  bientôt  assigné  sa  place  parmi 
les  favorites  de  Jacqueline ,  et  gagné. tous  les  cœurs.  Le 
caractère  simple  de  Marguerite  trouve  seul  en  celle  qui 
plaitàtoutle  monde  quelque  chose  d'inexplicable  qui 
leloigne  d elle  :  elle  suit  souvent  avec  une  terreur  se- 
crète le  regard  perçant  d'Aiéide,  lorsque  celle-ci  examine 
le  cercle  de  ses  nouvelles  compagnes  et  cherche  ^  dirait- 
on  ^  à  pénétrer  jusqu'au  plus  profond  secret  dans  le  cceur 
d'autrui ,  et  elle  frissonne  involontairement;  et  quand  le 
regard  scrutateur  de  cet  œil  de  feu  vient  à  tomber  sur  elle- 
même  ,  elle  éprouve  alors  ce  que  doit  ressentir  la  pau- 
vre victime  qui  se  voit  déjà  enlacée  dans  la  toile  de  la 
^perfidearaignée,  et,  privéede  toute  issue  pour  s'échapper. 
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Jacquelioe  sourîl  du  langage  de  la  jeune  fille,  lorsqu'elle 
se  hasarda  à  lui  eiprimer  ce  seotimenl.  —  Hëlas!  croi- 
raîl-elle  peut-^étre  reconnaître  dans  ces  p«iroIeM  la  voix 
de  celte  mesquine  envie  qui  s'irrite  à  l'idée  de  partager 
avec  une  rivale  la  première  place  dans  le  cœur  de  sa 
souveraine?  Marguerite  rougît  à  la  pensée  qtf'un  pareil 
soupçon  pût  naître  dans  le  cœur  de  Jacqueline ,  et .  de 
ce  monnent,  elle  garde  le  silence  sur  ses  craintes  et  sur 
ses  inquiétudes ,  qu'elle  ne  peut  s'expliquer  clairement  à 
elle^-même^   mais  elle  n'en  surveille  que  plus  attentive- 
ment tous  les  mouvements  de  celle^qu'elle  redoute. 

—  Pourquoi  sommes-nous  donc  si  souvent  privées 
de  notre  jeune  chanteur  ?  dit  un  jour  Jacqueline  , 
en  se  promenant  ,  entourée  de  ses  femmes ,  dans 
le  parterre  de  son  jardin ,  au  milieu  des  plaisanteries 
et  des  rires  que  sa  douceur  éveille  autour  d'elle  ;  il 
n'est  pas  de  fête  véritable  sans  musique  et  sans  chant  : 
il  manque  toujours  quelque  chose,  quand  on  ne  les 
entend  pas. 

—  Messire  de  Borseelc  craint  peut-être  de  troubler  , 
par  un  son  discordant ,  l'harmonie  qui  entoure  notre 
princesse  ^  dit  Aléide  d'un  air  significatif. 

—  Que  voulez-vous  dire  ?  demande  Jacqueline 
ëtonuée. 

—  Les  douces  plaintes  d'amour  qu'exhale  la  bouche 
du  chanteur  ne  résonnent  agréablement  qu'à  l'oreille  et 
au  cœur  de  celle  qu'on  aime  ,  répond-elle  en  jetant  sur 
Marguerite  rougissante  un  regard  scrutateur  :  elles 
pourraient  bien  exciter  dans  Fâme  des  autres  filles  de 
la  terre  l'envie  ou  l'ennui  :  le  chanteur  le  sent  fort  bien; 
aussi  ne  confie-t-il  son  amour  et  ses  douleurs  qu'aux 
discrets  tilleuls  sous    les  fenêtres   de  damoiselle  Mar- 
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—  Que  voulez-Tous  dire  ?  répète  Jacqueline  en  di- 
rigeant un  regard  interrogateur  sur  Marguerite  qui 
baisse  les  yeux.  Des  paroles  moqueuses  viennent  de 
toutes  parts  accroître  le  trouble  de  la  jeune  fille  ,  et  la 
princesse  reprend  avec  un  air  de  mécontentement  et  de 
sévérité  qui  ne  lui  est  pas  ordinaire  :  —  Vous  êtes  toutes 
bien  folles!  ne  tourmentez  pas  cette  pauvre  jeune  fille. 
Franz  de  Borseele  nest  qu'un  jeune  rêveur,  qui  peut 
bien  jouer  avec  lamour  ^  mais  qui  n'est  pas  encore  ca- 
pable d'en  sentir  toute  la  sainte  gravité!  —  Une  larme 
brille  dans  les  yeux  de  Marguerite  ;  Jacqueline  se  dirige 
lentement  vers  le  château  en  faisant  signe  à  ses  femmes 
de  la  suivre  ^  et  un  léger  bruissement  derrière  le  bosquet 
qu'elles  quittent,  découvre  à  Aléide  que  sa  conversation 
a  été  écoutée;  et,  lorsqu'elle  aperçoit,  à  travers  les 
branches  agitées  d'un  tremble ,  les  traits  décomposés  de 
Borseele  ;  lorsqu'elle  voit  avec  quelle  expression  d'à- 
mère  douleur  il  regarde  s'éloigner  la  princesse  ,  elle 
croit  l'avoir  compris  et  avoir  trouvé  l'instrument  de 
ses  projets. 


V. 


Le  lendemain  malin  ,  Borseele  attend  dans  Tanti- 
chambre  d'Aléide  qui  lui  fait  a  signe  de  se  rendre  chej^ 
elle.  Des  doutes,  et  cette  question  :  «Que  peut-elle 
avoir  à  me  dire?  »  se  croisent  dans  son  esprit  et 
refoulent  souvent  dans  son  âme  ,  pendant  quelques 
minutes  ,  un  profond  chagrin  dont  Texpressiop  est 
peinte ,  depuis  la  veille  y  sur  les  nobles  traits  du  jeune 
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homme.  Une  porte  latérale  s'ouvre  doucement  ,  et 
Margnerile^  qui  nag;uère  savait  éviter,  avec  unelirai- 
dilé  virginale  et  une  sévère  convenance ,  tout  téte-à- 
ièle  intime ,  s'avanee  vers  lui  en  rougissant ,  mais  d'un 
pas  ferme. 

—  Bôrseele,  lui  dit-elle  avec  sincérité —  et  son  regard 
eéleate  s'attache  sur  lui  avecaniciélé  et  amour — vous  mar- 
iiez sur  un  terrain  glissant— -votre mauvais  ange  s'ap- 
proche ,  ne  vous  fiez^pas  à  sa  voix  fausse  et  caressante! 
je  ne  sais  par  quel  moyen  il  veut  vous  attirer ,  j'ignore 
comment  il  prétend  éblouir  votre  œil  pur;  je  sais 
seulement  que  sa  conduite  n'est  que  mensonge  et  trom- 
perie t  Soyez  donc  prudent ,  messire ,  et  rappelez-vous 
le  serpent  du  paradis!  —  Un  bruit  qui  se  fait  dans  la 
pièce  voisine  annonce  l'approche  d'Aléide  ;  Marguerite 
a  disparu,  et^  avant  que  Franz  ait  eu  le  temps  de  com- 
prendre le  sens  de  ses  paroles ,  la  belle  tentatrice  ^se 
IrouTe  devant  lui. 

—  Je  voulais  vous  demander  pardon ,  messire  ,  dit 
Alëide  au  jeune  homme  en  lui  faisant  signe  de  prendre 
place  à  côté  d'elle ,  je  voulais  vous  demander  pardon 
de  TOUS  avoir  involontairement  causé  hier  un  amer 
chag^rin. 

—  Je  ne  sais  ce  que  vous  voulez  dire ,  répond  Franz 
avec  embarras. 

Ne  niez  pas  ^  reprend-elle  en  souriant  et  en  le 

menaçant  du  doigt,  j'ai  bien  vu  l'indiscret  et  sa  pâleur! 
Et  vraiment  je  ne  puis  blâmer  votre  susceptibilité.  Rien 
n'est  plus  blessant  pour  un  cœur  sensible,  que  de  voir 
railler  ses  sentiments  les  plus  saints,  rien  n'est  plus  ré- 
Toltant  pour  l'orgueil  d'un  jeune  homme  que  de  se  voir 
traiter  avec  dédain  ,  et  comme  n'étant  pas  encore  sorti 
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de  Tenfance.  —  Aléide  se  tailuo  instant ,  mais^  ooniaie 
Borseele .  les  yeux  fixes  à  terre  ^  continue  de  garder  le 
silence  ^  elle  poursuit  :  —  Si  notre  belle  princesse  ne  se 
complaisait  pas  dans  le  singulier  caprice  d  empdcbér  les 
autres  de  jouir  des  plaisirs. 

—  Vous  calomniez  ,  damoiselle  !  interrompt  Borseele. 

—  Je  sais  de  bonne  part,  continue  Aléide  en  poMDt 
le  doigt  sur  la  bouche  du  jeune  homme,  que  le  duc 
vous  aurait  fourni  depuis  longtefnps  Toccasion  de  ga- 
gner les  éperons  d'or  et  d'arriver  ainsi  au  but  de  vos 
désirs,  la  possession  de  votre  bien-aimée,  si  le  caprice 
de  la  princesse  ne  vous  retenait  dans  cette  indigne 
enfance ,  que  voui^  ne  supportez  qu'à  regret  ;  car  vous 
ne  me  tromperez  pas,  moi  :  la  contrainte  que  voua 
vous  imposez  en  présence  de  Jacqueline  est  par  trop 
visible;  depuis  deux  mois  vous  l'évitez  trop  manifeste-^ 
ment  pour  que  votre  répugnance  à  rester  à  son  service 
ait  pu  m'échapper. 

Borseele  soupire  profondément. 

—  Mais  vous  n'avez  pas  à  en  rougir,  continue-t-elle  : 
votre  chagrin  est  légitime ,  aussi  légitime  que  notre 
désir  à  toutes  de  pouvoir  changer  un  état  de  choses  qui 
est  la  source  de  l'amertume  que  Jacqueline  répaod  sur 
sa  propre  existence  et  sur  celle  de  toutes  les  periioiuies 
qui  l'entourent. 

-^  Damoiselle,  n'êtes- vous  point  injuste  envers  cette 
douce  princesse  qui  souffre  ?  dit  Borseele  d'un  ton  de 
reproche. 

Oh  !  non  certes  !  répond  Aléide  avec  assurance}.  Si 
vous  la  voyiez  quand  elle  est  seule  avec  nous.  ^^  Si 
vous  saviez  toutes  les  larmes  qu'elle  a  déjà  fait  verser  i 
Marguerite.  —  Cependant  je  l'excuse  et  je  la  plaios  ! 
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N'esi-elle   pas  prifëe  des  plus  douces  joies  du  cœur  ! 
Celui   qui    pourrait  les  lui  rendre,  qui  pourrait  l'atta- 
cher à    son  époux  par  un  amour  réciproque ,  celui-là 
nous  donnerait  à  toutes  la  paix  et  la  satisfaction. 

—  Oui!  celui  qui  le  pourrait,   répète   Franz  d'un 
air  réireur. 

—  Il  y  a ,  messire ,  un  moyen ,  connu  de  bien  peu  de 
inonde ^  mais  d'une  vertu  magique,  irrésistible,  dit 
Aléide  à  ¥oix  basse  et  d'un  air  mystérieux  ,  en  se  rap- 
prpcfaant  de  lui  :  il  existe  une  poudre ,  composée  de 
racines  et  de  pierres,  qu'une  vierge  pure  a  enfouie  à 
minuit,  à  l'époque  de  la  pleine  lune,  et  qui  réunit 
flâna  un  irrésistible  amour  les  cœurs  de  ceux  qui  en 
prennent  en  même  temps. 

—  Vous  me  contez  des  fables  !  dit  le  jeune  homme 
en  souriant. 

—  Comment  traitez-vous  de  fables  ce  que  vous  ne 
connaissez  pas?  dit  Aléide  avec  feu.  Pourriez-vous 
approfondir  les  mystères  de  la  nature  ?  Vous  ne  pouvez 
clone  pas  pénétrer  non  plus  tous  les  secrets  des  vertus 
quelle  récèle  ;  cependant  il  s'est  trouvé  beaucoup 
de  gens  sages  qui  les  ont  reconnues  et  ont  su  s'en 
jterrir.  Ma  bisaïeule  elle-même  en  a  fait  usage  un 
jour  —  bref,  il  est  en  votre  pouvoir  de  réunir  dans 
iio  amour  mutuel  les  cœurs  qui  se  fuient.  Ehbien! 
cette  poudre  ,  je  la  verserai  ce  soir  dans  la  coupe 
que  L^opold  présente  au  prince  après  le  repas;  prenez-en 
aussi  et  la  faites  présenter,  à  la  même  heure  et  de 
la  même  manière  ,  à  Jacqueline ,  et  vous  pouvez 
être  sûr  que  l'inimitié  qui  sépare  aujourd'hui  les  au-* 
gusles  époux  disparaîtra.  Jacqueline,  entièrement  satis- 
faite alors  ,  ne  s'efforcera  plus  de  troubler  le  bonheur 
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de  cœurs  aimants  el  fidèles.  Vous  prenez  la  poudre  ^ 
chevalier,  vous  acceptez  ona  proposition ,  tous  m'avez 
comprise  ? 

— -  Oh  !  parfaitement ,  répond  le  jeune  homme  en 
s'inclinant  profondément  et  avec  respect  —  et  il  sort 
précipitamment. 

Aléide  le  suit  des  yeux  toute  pensive.  — -  Me  serais* je 
trompée  ?  se  dit-elle  avec  effroi  :  — -  Pourrais-tu  vou- 
loir me  jouer?  Tremble  alors,  ô  présomptueux  jeune 
homme ,  redoute  la  vengeance  d'Aléide. 


VI 


Si  la  duplicité  dWléide  a  inventé  ces  expressions  de 
mauvaise  humeur  dont  elle  accuse  la  princesse  ,  il  n'est 
pourtant  que  trop  vrai  qu'en  ce  moment  même ,  mille 
soucis  ,   mille  désirs   ardents ,  jusqu'alors  comprimés 
avec  force  ,  ont  ravi  la  paix  à  l'âme  de  Jacqueline,  et 
livré  son  cœur  à  ces  funestes  fluctuations  qui  souvent 
nous  martyrisent  plus  que  la  douleur  la  plus  amère , 
parce  que  nous  nous  sommes  ,  pour  ainsi  dire  ,  perdus 
nous-mêmes.  Depuis  le  compromis  des  princes  ,    les 
Hoeck  étaient  irrités  contre  le  duc,  qui  semblait  avoir 
oublié  leurs  services,  et  leurs  efforts  les  plus  ardents  ten- 
daient à  renverser  l'ingrat  qu'ils  avaient  élevé.  Le  morne 
chagrin  de  Jacqueline  leur  fournit  un  prétexte  pour  con- 
seiller à  la  princesse ,  sous  le  masque  de  l'intérêt  qu'ils 
lui  portent,  de  rompre  un  lien  qui  la  satisfait  si  peu; 
et  le  père  Urbain  ,  confesseur  de  Jacqueline  ,  prête  aux 
secrètes  menées  de  cette  faction  l'appui  de  sa  Yoix  élo- 
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quente.  Alléguant  la  proche  parenté  des  époux  ^  il  re* 
CMBuande  à  la  princease  la  séparation  d'avec  le  duc 
coontiie  une  affaire  de  conscience.  Mais  une  Toix  parle 
n  diatioctement  et  si  haut  dans  le  sein  de  Jacqueline , 
que  ni  les  sophismes  d'un  prêtre  artificieux ,  ni  les  puis- 
sante désirs  de  son  propre  coeur  ne  peuvent  Fétoufler. 
Elle  a  Tintime  conviction  qu'une  décision  du  pape  ne 
aaeraîl  la  délier  du  serment  qu'elle  a  feit  au  pied  de 
l*^autel ,  el  ^  quelque  amères  que  soient  les  larmes  au 
milieu  desquelles  elle  cherche  la  possibilité  de  rompre 
aes    chaînes,  elle  sent  cependant  qu'il  serait  indigne 
^e|le-raéme  de  ne  pas  avoir  le  courage  de  les  supporter, 
ae  pouvant  acheter  sa  liberté  que  par  une  faute. 

Urbain  remet  tout  à  coup  entre  les  mains  de  Jacque- 
lioe  une  lettre  du  duc,  saisie  par  ses  espions,  dans 
Incfuelle  Jean  peint  sous  les  couleurs  les  plus  vives  sa 
passion  pour  Aléide  et  lui  Fait  des  propositions  qui  ne 
fiN>is8eiit  pas  moins  les  droits  de  son  épouse  qu'elles 
imieni  sa  fierté  el  blessent  son  cœur. 

— -»  Il  a  délié  luinnéme  le  lien  qui  jamais  ,  jamais 
B\iurait  du  être  contracté ,  dit-elle  à  voix  basse. 

Dès-lors  elle  se  considère  comme  étant  libre  —  et 
les  images  des  heureuses  années  de  sa  jeunesse ,  où  sa 
▼oloolé  n'était  pas  encore  entravée  par  un  tyran  ,  où  le 
ctÈBgvin  du  délaissement  et  d'un  attachement  méprisé 
liBB  ^lait  eaoore  inconnu ,  se  présentent  à  son  esprit  et 
lui  font  entrevoir  dans  le  lointain  la  possibilité  d'un 
arenir  meilleur. 

Le  père  Urbain  lit  sur  les  traits  ouverts  de  Jacqueline 

exaspérée  tous  les  chagrins ,  mais  aussi  toutes  les  espé- 

jnaBOSS  et  les  désirs  que  ce  moment  décisif  éveille  dans 

êon  cœur.    -—  Que  craignez- vous  donc  encore  ,  noble 
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dame,  lui  dit-il  amicalement  —  vous  ètea  libre!  Sou- 
Ycnez-Yous  seulement  que  déjà  une  décision  du  |>ape. 
avait  révoqué  la  validité  de  votre  mariage —  il  ne  fou» 
en  coulerait  qu'un  mot  de  supplique  ^  et 

—  Hélas ,  mon  père ,  dit  Jacqueline  avec  douleur  ^ 
vous  me  rappelez  mal-à-propos  cette  circonstance  , 
car  le  saint  père  d'à  pas  tardé  ensuite  à  révoquer 
cette  révocation  — r  et  cela  m'a  appris  que  ce  n'est  pas 
l'Église,  miais  le  Dieu  seul  qui  inspire  mon  propre  cœur, 
qui  peut  m'absoudre  ou  me  condamner!  Laissez-moi 
donc  le  temps  de  me  consulter  avec  lui. 

Urbain  veut  répliquer  avec  la  dîgnité  de  lorgueil 
ecclésiastique  blessé ,  mais  Jacqueline  la  déjà  quiué  el 
sest  retirée  dans  le  peiit  cabinet  où  ne  sont  admiseis  que 
les  personnes  de  sa  plus  grande  intimité ,  et  où  elle 
adresse  à  Dieu  cette  prière  :  «  Me  me  laissez  pas  suc* 
comber  à  la  tentation!  »> 

En   ce   monlent ,    Borseele    entre    précipilanamenl. 

—  Où  est  la  princesse?  demande-t-H  àii  préire.,  qui, 
fort  désappointé  ,  cherchait  des  yeut  Jacqueline 
qui  repoussait  si  capricieusement  ses  projets  hardis 
et  en  même  temps  son  propre  bonheur,  tar  Ur- 
bain voulait  réellement  son. bonheur,  et  il  était  per« 
sonnellement  dévoué  de  cœur  à  sa  belle  pénilente  ^ 
autrefois  son  élève. 

— Elle  n'est  pas  visible  pour  ses  amjs  ^  dît  le  vieillard 
en  lui  montrant  du  doigt  la  porte  fermée  du  petit 
cabinet. 

«r-  Et  cependant  il  faut  que  je  lui  parle  »  s'écrie  Franz 
à  haute  voix,  et  il  s'approche  hardiment  du  safiet<liaire  •* 

—  Un  seul  instant  d'audience,  noble  princesse \^  dit-*il, 
ÎJ  y  va  de  voire  vie] 
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—  Grand  Dieur  inessire  ^  quavez-vous  appris?  de- 
mande Urbain  ëpouvaDté;  et  Jacqueline  parait  et  at- 
tache ses  beaux  yeux  sur  le  jeune  homme  d'un  air 
interrogateur.  Fran;  fait  alors  en  rougissant  le  récit  de 
son  entrevue  avec  Aféide  et  pose  la  poudre  dans  la  main 
du  confesseur. 

—  C'est  du  poison!  dit  le  père  Urbain. 

L*âme  plus  douce  et  plus  confiante  de  Jacqueline 
refuse  longtemps  de  croire  à  une  action  si  noire  ^  et  lors 
même  que  la  prompte  mort  du  chien  dans  la  soupe 
duquel  on  a  jeté  la  poudre  ne  lui  permet  plus  de 
conserver  le  moindre  doute  ,  elle  ne  veut  pas  qu'on 
inquiète  sa  belle  ennemie.  Mais  elle  a  déjà  pris  la  réso- 
lution bien  arrêtée  de  fuir ,  aussi  vite  et  aussi  secrète- 
ment que  possible,  un  pays  où  elle  se  voit  trahie  par 
aes  plus  proches  alentours ,  et  de  chercher  à  l'étranger 
justice  et  appui. 

Franz  brûle  de  défendre  à  lui  seul ,  contre  tout  un 
monde  d'ennemis ,  sa  souveraine  honorée;  mais  il  craint 
que  Jacqueline  ne  se  moque  du  courage  deTadolescent, 
comme  elle  a  fait  naguère  de  son  amour;  il  renferme 
donc  dans  son  cœur  ses  conseils  et  ses  désirs  ^  et  se 
contente  de  réclamer  de  la  princesse,  en  récompense 
de  sa  fidélité ,  la  permission  de  raccompagner  dans  sa 
fuite  en  Angleterre. 


VII 


Le  petit  bâtiment,  qui  conduit  dans  une  île  étrangère 
Jacqueline  et  la  suite  peu  nombreuse  de  ses  fidèles  servi- 
teurs, fend  les  oncles  avec  la  rapidité  d'une  flèche.  La  tête 
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remplie  d'une  foule  de  nouvelles  espëratices,  de  pressenti- 
ments et  de  désirs  ,  la  jeune  princesse  aborde  sur  lés 
côtes  d'Angleterre  ,  dans  cette  disposition  où  le  cœur 
nous  dit  qu'il  va  s^àccomplir  quelque  événement  impor- 
tant qui  influera  d'une  manière  décisive  sur  le  restant  de 
notre  vie.  Elle  se  rend  dans  la  même  disposition  au 
château  dans  lequel  Onfroy  de  (îlocester  la  reçoit  au 
nom  de  son  royal  frère. 

Le  port  élevé  et  noble  du  jeune  duc ,  ses  beaux  traita 
mâles ,  Texpréssion  de  ravissement  avec  laquelle  ses  re-* 
gards  se  fixent  sur  la  jolie  suppliante,  et  l'empressement 
qu'il  met  à  se  vouer  à  sa  défense ,  font  une  profonde 
impression  sur  les  yeux  et  sur  Fesprit  de  Jacqueliàê ,  et 
bientôt  elle  promet  à  son  défenseur  sa  couronne  et  sa 
main  pour  prix  de  la  victoire. 

On  célèbre  avec  grande  pompe  à  la  cour  du  roi  lés 
fiançailles  de  l'auguste  couple  ;  les  fêtes  se  auceè<» 
dent  sans  interruption,  au  milieu  des  armements  pour 
la  lutte  sérieuse  qui  va  s'engager  ;  la  princesse  est  rame 
de  ces  fêtes  ,  et  enivrée  des  tendues  hommages  que  lui 
prodigue  la  galanterie  dû  duc  ,  Jacqueline  n'a  ni  lé 
temps,  ni  la  tranquillité  nécessaires  pour  sonder  avec 
réflexion  les  profondeurs  de  èon  propre  cœur. 

Une  seule  poitrine  ne  partage  pas  la  joie  générale ,  un 
seul  œil  demeure  triste ,  un  seul  cœur  lutte  secrètement 
contre  les  chagrins  les  plus  amers  de  l'existence.  Franz 
de  Borseele  fuit,  autant  que  possible,  le  cercle  de  la 
bruyante  allégresse  et  se  réfugie  avec  son  chagrin  sous 
les  ombrages  les  plus  profonds  de  la  solitude.  Mais  par- 
fois ,  il  ne  peut  se  dérober  entièrement  au  tourbillon  des 
plaisirs  qui  l'enveloppe ,  et ,  quand  le  regard  ûe  afei  sou- 
veraine tombe  alors  par  hasafd  sur  lui,  elle  lui  demande^ 
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émue  du  plus  vif  JD^^rét  par  rafflidjoD  du  jeune  homme, 
ftll  regrette  Tamour  qu'il  a  laissé  daqa  la  pairie ,  et  s'il 
ne  désire  pas  y  retourner  pour  pouvoir  protéger,  dans 
cette  funeste  guerre,  celle  dont  son  cœur  a  fait  choix. 
Alors  la  pâle  figure  de  Borseele  se  colore  d'une   ar- 
dente rougeur,  et  il  exprime  de  plus  en  plus  vivement 
le  désir  que  Jacqueline  lui  perinette  plutôt  de  montrer 
qu'ail  est  homme  ,  de  combattre  sérieusement  pour  les 
droits  de  la  princesse,  et  de  gagner  les  éperoqs  d'or.  Ce 
n^est  qu'avec  peine  que  Jacqueline  congédie  son  favori 
d^une  autre  époque,  qui  Ta  si  souvent  consolée  dans 
des  moments  de  tristesse  ,  mais  elle  reconnaît  que  son 
projet  est  digne  d'un  homme  ,  et  qu'elle  ne  peut  plus  lui 
refuser  ce  qui  doit  lui  ouvrir  le  chemin  de  l'honneur. 

Déjà  Franz,  portant  le  costume  et  l'armure  du  guer- 
rier ,  a  dit  adieu  à  sa  belle  souveraine  ,  déjà  l'escadre 
d'Oofroy  a  pris  la  mer  ,  et  le  bâtiment  qui  doit  recon- 
duire Jacqueline  dans  sa  patrie  est  prêt  à  la  recevoir  ; 
on  D'est  plus  séparé  que  par  une  seule  nuit  de  la  fatale 
matinée  du  départ ,  et  la  princesse  ,  douloureusement 
afiFectée  en  pensant  que  c'est  elle-même  qui'se  voit  forcée 
d'allumer  dans  sa  chère  patrie  le  fei|  de  la  guerre  civile, 
TÎeot  de  renvoyer  ses  femmes ,  et  cherche  à  aguerrir  , 
dans  la  solitude  ,  son  faible  cœur  contre  les  calamités 
qu^elle  doit  affronter.  Tout  à  coup  les  sons  d'un  luth 
frappent  son  oreille ,  et  des  airs  nationaux  bien  connus 
montent  jusqu'à  elle.  Jacqueline  ouvre  doucement  la 
fenêtre  pour  entendre  plus  distinctement  les  paroles  du 
chanteur:  soudain  cessons*  si  familiers  à  son  oreille, 
se  transforment  en  mélodies  qui  lui  sont  étrangères ,  et 
qui  expriment  la  douleur  d'un  cœur  blessé.  Eile  en- 
tend ces  mots  : 
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De  jeune  amant ,  à  l'Âme  belle  et  pure 

Que  consume  brûlante  ardeur 
Un  doux  aveu  j  sur  sa  vive  blessure 

Verse  un  baume  consolateur. 

Bu  tendre  amour  le  séduisant  cortège 

De  ris ,  de  jeax  et  de  désirs , 
D'un  cœur  blessé  que  la  douleur  assiège 

Change  les  tourments  en  plaisirs. 

Que  par  l'éclat  que  donne  un  rang  suprême 

Tes  yeux  ne  soient  point  éblouis. 
Hélas,  parfois,  on  brillant  diadème  ^ 

Couvre  un  front  chargé  de  soucis* 

Sous  les  lambris  que  pare  l'opulence 

L'ennui  souvent  règne  en  vainqueur». 

Tandis  qu'au  sein  de  la  triste  indigence 
L'amour  nous  donne  le  bonheur. 

L'amant,  pour  plaire  à  la  beauté  qu'il  aime^ 

Affronterait  mille  hasards  ; 
Je  braverais ,  sans  crainte ,  la  mort  même 

Pour  un  seul  de  tes  doux  regards. 

Noble* beauté  que  j'adore  en  silence^ 

Objet  de  mes  vœux  les  plus  doux, 
Duis-je  à  jamais  bannir  toute  espérance 

D'être  un  jour  compris  sans  courroux  ? 

La  musique  se  tait,  et  le  nom  de  Franz  retentit  douce- 
ment y  mais  distinctement  dans  le  sein  de  Jac(|ueline. 
Profondément  émue,  elle  quitte  la  fenêtre.  Bien  des 
choses  qui  ont  paru  jusqu'ici  obscures  à  son  esprit,  sont 
enfin  devenues  claires,  plus  d'une  énigme  hii  semble  ex- 
pliquée, et,  avec  un  inquiet  pressentiment,  elle  croit  re* 
connaître  que,  pour  la  seconde  fois,  et,  cette  fois  hélas! 
de  son  propre  gré,  elle  a  manqué  le  bonheur  de  sa  vic« 
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vni. 


Non  loin  du  champ  de  bataille,  dans  le  petil  village 
sans  apparence  que  Jacqueline  s'est  choisi  comme  un  asile 
sûr,  elle  attend  avec  impatience:  la  décision  de  son  sort. 
Le  bruit  du  combat,  qui  arrive  jusqu'à  loreille  de.  la 
princesse  inquiète  ,  le  revirement  des  chances  de  la 
guerre,  dentelle  reçoit  de  quart  d'heure  en  quart  d'heure 
desnouvellesçertaines,ontun  moment  détourné  son  esprit 
des  inquiétudes  plus  tendres  du  cœur;  et  la  pensée  des 
nombreuses  calamités  que  sa  querelle  avec  un  indigne 
époux  répand  sur  tant  de  familles  heureuses,  la  remplit 
de  la  plus  profonde  compassion  pour  la  douleur  d*autrui, 
et  lui  fait  presque  envier  la  vie  tranquille  des  paysannes, 
qui  ,  après  avoir  caché  la  meilleure  partie  de  leur  petit 
«▼oir,  s'entretiennent  avec  indifférence  de  l'issue  de  la 
bataille  et  de  ses  suites  probables.  Peu  leur  importe 
quelle  tournure  prendront  les  choses  ;  elles  sauront  tou- 
jours bien  renouer  les  fils  de  leurs  affaires,  si  la  tour- 
mente passagère  vient  à  les  embrouiller  ou  même  à  les 
rompre;  elles  acceptent  avec  résignation,  comme  une 
destinée  venant  de  la  main  du  Père  éternel,  ce  que  Jac- 
queline doit  considérer  en  partie  comme  la  conséquence 
du  libre  arbitre;  et,  en  ce  moment,  la  responsabilité 
qu'impose  aux  princes  leur  haute  position  pèse  forte- 
ment  sur  son  âme. 

Les  alternatives  du  combat  font  une  tout  autre  im- 
pression  sur  l'esprit  du  jeune  chanteur.  Les  rêves  de 
ses  chants  semblent  vouloir  se  réaliser,  et  sa  pure  volonté 
se  changer  en  action  énergique.  Vaincre  pourelle!  mourir 
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pour  elle  !  Ces  pensées  s  offrent  à  lui  comme  le  noble  but 
de  ses  efforts,  et  le  sentiment  de  sa  douleur  et  même  Ta»- 
pect  des  dangers  qui  l'environnent,  disparaissent  dans  la 
lutte  vers  ce  but  élevé  ;  les  lauriers  et  les  palmes  qui 
doivent,  espère-t-il,  orner  son  cercueil ,  s'offrent  seuls  à 
ses  yeux  ravis,  l'enflamment  du  plus  grand  coora^  et  le 
portent  aux  actions  les  plus  hardies.  Mais,  quand  des  mil* 
liers  d'hommes  combattent  contre  des  milliers  d'hommes, 
les  actions  individuelles  ne  se  perdent  que  trop  souvent 
dans  la  foule  sans  laisser  de  traces.  Borseele  lui-même  ne 
parvient  pas  à  animer  la  masse  inerte  de  ses  combattant: 
les  Hollandais,  conduits  par  Jean  de  Brabant,  combattent 
avec  une  valeur  inébranlable,  les  Anglais  commencent  à 
céder  çà  et  là^  puis  partout  —  Onfroy  seul  maintient  en* 
core  ,  par  sa  présence  ,  dans  l'aile  gauche  de  ses  troupes 
l'ordre  et  la  valeur  accoutumés.  Tout  à  coup  un  nouveaa 
corps  ennemi  sort  d'une  embuscade  ,  et  le  duc  se  voit 
cerné,  lui  et  sa  vaillante  troupe,  à  l'improviste  et  avec  la 
rapidité  de  l'éclair,  et  entièrement  séparé  du  village  ou 
sa  belle  fiancée  l'attend  dans  les  angoisses  de  la  cktiinte. 
Alors  la  panique  générale  se  saisit  également  de  lui«  et 
il  pousse,  comme  les  autres,  ce  cri  qui  est  devenu  le  mol 
d'ordre  des  Anglais  fuyant  :  — u  Aux  vaisseaux!  anx  vais- 
seaux! »  et  les  troupes  serrées  de  près,  regagnent  à  tontes 
jambes  le  port  voisin. 

—  Arrêtez!  Arrêtez!  Revenez!  Revenez?  Ralliez^TOus 
autour  de  votre  drapeau  !  Sauvez  votre  princesse  f  crie 
Franz,  par  intervalle,  d'une  voix  retentissante  et  d'un  air 
suppliant,  au  milieu  du  désordre  général.  Là-bas,  prince, 
est  le  chemin  qui  conduit  au  village  où  Jacqueline  at- 
tend ceux  qui  combattent  pour  sa  cause  !  dit«il  à  Onfroy. 
Faites  rebrousser  chemin  à  vos  troupes,  courez  la  sauver, 
avant  que  l'œil  d'un  espion  découvre  sa  retraite. 
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—  Non  !  Toilà  le  chemin  qui  conduit  au  port,  répond 
le  doc  arec  calme,  en  pressant  son  choyai  dans  cette  di* 
rectîoo,  et  y  si  tous  ne  voulez  agir  comme  un  fou,  sui- 

— Et  la  princesse?  demande  Borseele  dans  une  angoisse 
morlellet  en  fermant  au  ducle  chemin  de  la  fuite. 

— —  Quelle  s'arrange  avec  son  époux  et  avec  son 
peuple,  répond  Onfroy  avec  indifiérence.  Quant  à  vous, 
jeune  homme,  ne  mettez  pas  plus  longtemps  ma  patience 
A  répreure,  ne  vous  inquiétez  pas  de  ce  qui  ne  vous  re- 
garde nullement ,  mais  songez  à  votre  devoir  ! 

*-—  A  mon  devoir?  et  c'est  toi  qui  me  le  rappelles?  toi, 
qoB  oohlies  le  tien  !  s'écrie  Borseele  tout  hors  de  lui,  et  il 
se  di^Kise  i  faire  sentir  à  ce  fuyard  tout  le  poids  de  son 
glaive;  mais  celui-ci,  avant  que  les  paroles  irréBéchies  du 
jeune  homme  aient  pu  frapper  son  oreille,  a  été  emporté 
par  son  excellent  coursier  hors  de  la  portée  du  bras  de  Franz. 

Comprenant  bientât  tout  ce  que  riraportance  du 
inonKnt  exige  de  lui,  le  bouillant  jeune  homme  surmonte 
aa  c»lère,  et  s'écrie  d'un  ton  résolu  : —  Eh  bien  !  donc , 
Taillants  guerriers  l  suivez-moi  :  quiconque  estime  sa 
princesse  et  son  propre  honneur  me  suive  !  Et  il  perce 
aans  hésitation,  i  la  tète  de  quelques  fidèles  ,  les  batail- 
lons ennemis.  Les  traits  sifflent  à  son  oreille,  le  glaive  mois- 
sonne les  siens  à  ses  côtés  et  brise  son  armure  ;  déjà  sou 
sang cooledeplusd'une blessure;  maisl'image  chérieplane 
devant  ses  jeux,  et  rien  ne  peut  le  décourager  ;  s'ouvrant 
un  chemin  en  frappante  droite,  à  gauche,  avec  sa  redou- 
table épée  ,  il  parvient  à  gagner  la  campagne,  et,  au  bout 
de  quelques  minutes ,  un  petit  bosquet  dérobe  aux  re- 
gards de  l'ennemi  et  lui  et  la  poignée  de  braves  qui  ont 
échappé  à  la  mort.  Ceux  qui  sesont  misa  leur  poursuite, 
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ne  deViaànt  pas  quel  peut  être  le  but  dé  cet  audacieux 
coup  de  rnain  les  abandonnent  bientôt  pour  se  remettre 
à  poursuivre  les  insulaires  qui  regagnent  leurs  vaiaseaai^ 
en  fuyant,  et  Borseele  et  les  siens  atteignent ,  sans  autre 
encombre,  la  paisible  retraite  de  Jacqueline. 

Couvert  de  poussière  et  de  sang ,  il  parait  devant  sa 
souveraine ,  qui  pâlit  à  sa  vue.  —  Halheureusenient  je  ne 
•suis  pas  un  messager  de  victoire,  dit-il  avec  douleur,  j'es- 
père cependant  pouvoir  assurer  votre  fuite.  -— 

—  Et  le  duc?  interrompt  la  princesse.  Borseele  se  tait, 
et  tâche  d'éviter  ses  regards  interrogateurs.  — •  Mon  Dîeaf 
que  lui  est-il  arrivé?  a-t-il  succombé?  lui deroande-t-elle 
de  nouveau  avec  l'expression  de  la  plus  douloureuse 
anxiété.  — >  Parlez  donc!-—  pour  Tamour  de  Dieu, Feanz, 
que  s'est-îl  passé  ? 

—  Le  duc  a  oublié  tout  à  la  fois  et  vous  et  la  belle 
récompense  qui  l'attendait!  répond  Borseele  à  voix  basse 
et  en  hésitant,  comme  s'il'  craignait  de  déchirer  encore 
davantage  le  cœur  de  la  princesse  profondément  affligée. 
Mais  la  figure  de  Jacqueline  se  colore  d'un  rouge  pourpre. 

-—  Alors,  c'est  bien  !  oui  tout  va  bien  !  soupire-t-ello , 
le  coeur  soulagé;  elle  fait  tranquillement  les  préparatifs 
du  départ  et  dit  ensuite  avec  autant  d'indifférence  que 
si  Franz  lui  eût  apporté  la  plus  heureuse  nouvelle  :  — 
Hâtons-nous,  maintenant,  chevalier  ,  je  suis  prête  à  vous 
suivre. 

Le  jeune  homme  jette  des  regards  surpris  sur  cette 
princesse  incompréhensible  ,  qui  supporte  si  focilèmeet 
et,  semblert-il,  sans  aucun  chagrin,  sans  le  moindre  cour- 
roux ,  la  mortification  de  voir  sqn  attachement  méprisé; 
et,  tout  en  se  hâtant  d'atteindre,  à  ses  côtés,  lés  frontîèies 
de  Bourgogne,  il  réfléchit  beaucoup  et  longtemps  sur  h 
profondeur  infinie  d'un  cœur  de  femme. 
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IX. 


Philippe  de  Bourgogne  reçoit  chez  lui ,  arec  une  joie 
réelle,  la  princeme,  sa  proche  parente,  et  lui  projnei 
protectiou  el  appui  contre  ses  ennemis  ;  cependant  il  lio 
peut  la  protéger  contre  son  ennemi  le  plus  dangereux, 
cesl-à-dire  contre  l'ambition  et  l'intérêt  de  son  propre 
oœur ,  à  lui,  et  il  s'abandonne  bientôt  si  complètement  à 
Teapoir  de  réunir  un  jour  les  Ëtats  de  Jacqueline  auxsiehs, 
qu'il  garde  avec  une  anxiété  jalouse  la  personne  de'  sa 
belle  cousine  ,  afin  d'empêcher  l'approche  de  tout  nou« 
▼eau  prétendant;  et,  comme  depuis  les  troubles,  l'oncle 
et  Tépoui  de  Jacqueline  sont  morts  à  peu  de  temps  Tuii 
de  l'autre,  et  qu'ainsi  la  main  de  la  princesse  se  trouve 
ificontestablement  tout  à  fait  libre,  il  redouble  sa  survcil- 
lénce,  retarde  de  jour  en  jour,  sous  toutes  sortes  de  pré- 
textes futiles  ,  jon  départ  pour  sa  patrie  et  finit  par  la 
'retenir  à  Gand  dans  une  espèce  de  captivité. 

Jacqueline  ne  supporte  que  malgré  elle  cet  indigne 
traitement  ;  mais  l'outrage  qu'elle  est  forcée  de  subir  pèse 
encore  plus  lourdement  sur  l'âme  fidèle  de  Borseele, 
c|ui  applique  sans  relâche  toutes  les  facultés  de  son  esprit 
il  concevoir  des  plans  pour  sa  délivrance.  Un  jour  que, 
seul  dans  sa  chambre  ,  il  s  irrite  contre  l'impuissance, 
dont  la  volonté  la  plus  forte  elle-même  est  si  souvent  in- 
capable de  tirer  rhomme  ,  un  vieux  campagnard  bour- 
guignon entre  chez  lui  sans  s*être  fait  annoncer.  Borseele 
êmrpris  se  lève  de  son  siège,  et  il  va  se  fâcher  de  la  négli- 
grnee  de  son  Talet  ,  lorsque  son  étrange  visiteur,  se  dé- 
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pouillanl  en  un  clin-d'œîl  de  son  traveslissemeni  «  les 
traits  vénérables  du  père  Urbain  s'offrent  aux  regards  de 
Franz,  et  lui  causent  une  bien  agréable  surprise. 

— Oh!  soyez  mille  fois  le  bien-venu,  homme  de  Dieu  ! 
nous  apportez-vous  un  heureux  message  ?  dit  Borseele 
avec  joie  et  en  pressant  avec  force  son  compatriote  sur  son 
cœur.  Notre  fidèle  peuple  vient-il  délivrer  d'indignes 
liens  sa  souveraine  légitime?  quelques-uns  de  nos  fidèles 
seraient-ils  arrivés  avec  vous  à  Gand?  où  les  tenez-vous 
cachés?  Oh  !  placez-moi  à  leur  tète,  je  brûle  de  puiiir  ce 
traître  qui  a  la  lâcheté  d'abuser  si  audacieusemeot  4e  la 
plus  noble  confiance  !  Commençons  lattaque  cette  nuit 
même!  vous,  du  cdté  de  l'extérieur —  nous,  formant  aa«* 
tour  de  la  princesse  un  mur  impénétrable.  Nous  lui  oon- 
querrons  ainsi  sa  liberté  ,  en  présence  des  glaives  et  des 
lances  de  ses  ennemis  ,  et  nous  prourerons  à  ce  fourbe 
que  la  fidélité  est  plus  puissante  que  la  ruse  et  que  Tin- 
trigue. 

-—  Toujours  le  même  enthousiasme!  dit  nn  souriaui  le 
vieillard ,  le  cachot  même  n'a  donc  pu  modérer  cette  ar- 
deur? Eh  bien!  jaime  ce  feu  de  la  jeunesse,  mabil 
faut  qu'il  soit  contenu  dans  de  justes  bornes  par  la  pru- 
dence de  la  vieillesse.  Oui ,  chevalier,  quelques-uns  de 
nos  fidèles  ont,  comme  moi,  affronté  fantre  du  lion,  pour 
donner  à  notre  souveraine  Tassurance  de  l'amour  inalté* 
rable  de  son  peuple  et  lui  frayer  un  chemin  pour  la  fuite, 
et  tous ,  nous  comptons  particulièrement  pour  cela  mr 
votre  zèle  et  sur  votre  prudence. 

—  Et  pourquoi  pas  plutôt  sur  mon  courage  et  tmr  la 
force  de  mon  bras  ?  demande  Borseele  avec  humeur.  La 
prudence,  la  ruse  et  tous  les  moyens  de  ce  genre  ne  seul 
qu'un  fragile  jouet  et  se   brisent  facilement  dans  nos 
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mains  inhalnles^  mais  je  puis  combattre,  et,  si  Dieu  le  ?  eut, 
mourir  pout  la  cauèe  de  la  justioe. 

—  Cela  ne  mnis  avancerait  guère,  et  noire  M)UTerâine 
elle-même  prérèrerait  un  ami  vivant  à  un  ami  défunt, 
réplique  Urbain  en  plaisantant;  mais  il  ajoute  bientôt 
ti'uQ  ton  plus  sérieux  :  -^  Réfléchissez  bien ,  chevalier,  à 
œ  <|ue  vous  allez  ftiire,  et  hé  sacrifiez  pas  la  sûreté  de  la 
prhioease  aux  désirs  ambitieux  de  votre  jeune  codur.  tlon-» 
floiaet-la  d'abord  ,  prudemment  et  sans  bruit,  au  milieu 
des  siens,  et  alors,  quand  tous  saurez  qu'elle  est  en  sûreté» 
combattez  pour  ses  droits  contre  quiconque  voudl^it  les 
lût  cxmtéstet.  N'OuMiel  pas  qu'une  fois  déjà  la  trahison  a 
attenté  à  ses  jours.  Aléide  vit  encore  et  elle  vit  pour  se 
Teager  ;  sur  le  champ  de  bataille  où  est  tombé  le  prince 
won  fiancé,  on  Ta  vue ,  Semblable  à  une  insensée,  juier, 
ptt^  les  plus  horribles  serments  de  l'enfer,  de  venger  de 
Im  manière  la  plus  terrible  la  moK  prématurée  de  Jean  ; 
puis  elle  a  disparu^  sans  lailiseir  de  tracé*  Sauriez-vous  où 
rampe  maintenant  la  couleuvre  ,  et  si  elle  n'aurait  paâ 
▼endu  à  Philippe  de  Bourgogne  un  narcotique  qui  le 
conduirait  plus  tôt  qu'il  ne  l'espère  au  but  de  ses  désirs? 

——  Non ,  non  !  s'écrie  vivement  Borseele.  Philippe  est 
fSiiblé  -^  mais  bon  -—  et  jamais  il  ne  sera  capable 
d'ofie  pareille  noirceur  ;  pourtant  vous  avez  raison. 
Jacqueline  n'est  pas  en  sûreté  ici  ;  il  pourrait  se  rencon» 
trer  parmi  les  serviteurs  du  duc  un  misérable  bourreau 
qui  espérerait  reeueillir  de  la  reconnaissance  I  -^  II  faut 
qu'elle  parte!  et  le  plus  tdt  sera  le  mieux  !  Mais  com* 
tnent  ?  poursuit-il  en  attachant  sur  le  prêtre  un  regard 
sombre  et  équivoque.  Qui  m'est  garant  que  vous  n'attirez 
pas  dans  un  nouveau  piège  l'infortunée  princesse 
trahie  ?  — 
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Urbain  se  dresse  fièrement ,  et  dit  avec  dignité  :  — ^  Je 
croyais  que  Thabit  que  je  porte ,  que  cette  tête  qui  a 
blanchi  au  service  de  mes  princes ,  seraient  pour  vous 
des  garanties  suffisantes  !  Cependant,  ajoutc-t-il  d'un  ton 
pitis  doux  en  voyant  la  confusion  de  Borseeie  qui  baisse 
les  yeux,  si  vous  avez  besoin  d'un  autre  garant ,  je  suis 
prêt  à  vous  Toffrir.  Et,  en  parlant  ainsi ,  il  ouvre  la  porte 
de  ranticharabre,  et  fait  un  signe  à  un  jeune  homme  qui 
semble  l'attendre  dans  la  plus  grande  anxiété.  Celui-ci 
s'approche  en  hésitant,  et  les  regards  de  Borseeie  tombent 
sur  les  traits  bien  connus  de  Marguerite ,  qui ,  rouge 
d'amour  et  de  honte,  lui  parait  plus  ravissante  que  ja** 
mais.  — 

— :  Vous,  damoiselle?  —  Oui,  s'écrie-t-il  avec  enthou- 
siasme, où  vous  résidez,  réside  un  ange  de  lumière ,  rési- 
dent la  fidélité  et  la  noble  abnégation  de  soi-même.  Main- 
tenant, je  cours  avec  une  entière  confiance  auprès  de  la 
princesse  pour  vpus  annonceri  et yous  pourrez  yous-méroe 
tâcher  de  lui  faire  goûter  vos  projets.  Puis  il  imprime  sur 
les  mains  de  la  jeune  fille  un  baiser  brûlant  et  s'éloigne 
d'un  pas  rapide.  Marguerite  essuie  à  la  dérobée  une  larme 
qui  s'échappç  de  ses  longues  paupières  brunes. 

-—  Avec  quelle  ardeur  il  me  remercie  des  sentiments 
que  je  voue  à  une  autre  -  se  dit-elle  douloureusement  ap 
fond  du  cœur  —  pourtant  ce  que  j'éprouve  pour  lui- 
même...  —  Son  regard  rencontre  en  ce  moment  le  regard 
scrutateur  dUrbain,  et  la  pensée  qui  la  fait  rougir  s'éva- 
nouit. Elle  entretient  de  nouveau  le  vieillard ,  avec  le 
plus  grand  calme,  des  moyens  à  l'aide  desquels  elle  es- 
père déterminer  Jacqueline  à  la  fuite. 
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X. 


Les  représentations  amicales  dé  Marguerite,  le  courage 
lequel  la  fidèle  jeune  fille  sollicite  pour  partager  les 
dangers  qui  menacent  sa  souveraine  ,  et  enfin  l'assurance 
d«i  dévouement  inaltérable  que  le  peuple  porte  à  sa  prin- 
ceaae  révérée,  toîit  cela  finit  par  vaincre  la  répugnance 
de  Jacqueline  pour  une  évasion  clandestine  ;  et,  au  bout 
de  cjuelques  jours,  elle  quitte,  sous  des  vêtements  d'homme 
et  accompagnée  de  ses  fidèles  ,  les  murs  inhospitaliers  de 
la  grande  cité  gantoise.  Grâce  à  la  prudence  de  Borseele 
el  à  l'adresse  d'Urbain ,  elle  parvient  à  gagner  sans  en- 
<x>nii>re  le  sol  de  sa  patrie.  Cependant  on  ne  la  laisse  pas 
dans  la  paisible  possession  de  son  trône  :  Philippe  s'avance 
-h  la  léte  de  son  armée  pour  soutenir  ses  prétendus  droits; 
inais  le  peuple  fidèle  se  presse  courageusement  et  avec 
joie  autour  de  Jacqueline,  et  Borseele  lui-même  tire  le 
glaire  pour  la  cause  de  sa  souveraine  chérie^  et  combat,  en 
<|ualité  de  capitaine,  dans  les  rangs  de  ses  guerriers. 

Jacqueline  le  voit  partir  avec  douleur.  —  Voilà  les 
faooHnes,  dit-elle  en  soupirant  et  sans  cacher  à  Marguerite 
les  larmes  qui  obseureissent  ses  beaux  yeux ,  voilà  les 
faonimes  t  le  plus  fidèle  de  mes  amis  lui-même  m'aban*^ 
donne  pour  brûler  de  l'encens  à  son  idole^  la  soif  de  la 
gloire. 

—-Quelle  injustice!  répond  Marguerite;  même  loin 
de  vous^  cet  ami  combat  pour  vos  droits,  et  vous  n*avex 
pas  lien  d'être  irritée  contre  l'homme  qui  croit  que  sa 
mission  n'est  pas  accomplie ,  tant  que  le  sort  lie  lui  a 
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pas  accordé  d'autre    faveur    que   celle  d'escorter    des 
femmes  fugitives  \ 

*-  Vraiment,  Borseele  laisse  ici  un  chaleureux  défen- 
seur ,  dit  Jacqueline  en  plaisantant  et  en  la  menaçant  du 
doigt,  et  le  doux  sourire  qui  se  joue  quelque  temps  encore 
sur  le  gracieux  visage  de  la  jeune  princesse  dénote  assez 
qu'elle  n'entend  pas  avec  déplaisir  les  paroles  de  Mar- 
gnerite. 

Cependant  la  généreuse  attefation  qu'a  celle-ci  de 
d^ouler  aux  regards  de  sa  souveraine  de  douces  images 
du  passé  ou  de  i  avenir  contribue  beaucoup  à  abréger 
pourla  princesse  la  marche  lente  du  jour,  et  à  calmer  son 
inquiétude  sur  le  sort  de  ses  défenseurs  et  son  anxiété 
pour  les  jours  de  son  ami  ;  et  les  nouvelles  de  ▼iGt4Nre, 
qui  bientôt  deviennent  chaque  jour  plus  satisfaisantes, 
ne  tardent  pas  à  l'animer  dHine  orgueilleuse  joie«  Mais, 
lorsque  Philippe,  étroitement  serré  de  toutes  parts  »  de* 
mande  à  se  réconcilier,  alors  tout  sentiment  d'égoisme  se 
tait  dans  le  cœur  de  la  princesse,  et,  pour  donner  la  paix 
ji  son  peuple»  elle  adhère  d'elle-même  et  sans  hésiter  aux 
prétentions  exorbitantes  du  duc  de  Bourgogne,  et  lui  pro- 
met 3oIennellefnent  de  ne  jamais  contracter  une  seconde 
union  sans  son  consentement. 

—  Qu'avex-vouâ  fait?  dit  Marguerite  avec  anxiété, 
lorsque  Jacqueline  a  signé  Tacte  fatal  par  lequel  elle 
vend  de  nouveau  sa  liberté.  Le  bonheur  de  votre  ¥ie  en- 
tière n'est-il  pas  un  bien  trop  précieux  pour  être  sacrifié 
à  une  paix  que  le  bras  de  vos  soldats  vous  eût  conquise 
en  peu  de  temps  ? 

—  Assurément  non!  réplique  la, princesse  arec  calme  : 
crois-moi ,  je  suis  satisfaite  si  j'ai  seulement  épargné 
vainsi  la  vie  d'un  seul  homme.  On  n'a  déjà  veraè  que 
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trop  de   sang  pour  moi;  ne  le  penses-lu  pas toi-inéme ? 
Uamour   s'allie  mal  à  Téclat  et  à  la  grandeur  ;  un  trône 
même  ne  peut  nous  rendre  supportable  le  fardeau  d'un 
bymen  malheureux  :  mon  sacrifice  est  donc  moins  grand 

que  tu  ne  le  crois. 

—  Dieu  le  veuille!  dit  en  soupirant  la  fidèle  Marguerite, 

mab  je  crains  bien  que  le  trône  même  ne  satisfasse  pas 

votre  cœur  et  ne  vous  offre  rien  en  retour  du  droit,  que 

vous  avez  sacrifié,  de  devenir  épouse. 


XI 


Gomme  il  y  a  quelques  années  ,  Jacqueline  orne  en- 
core de  fleurs  les  portiques  de  son  palais  ;  comme  alors  , 
retentissent  des  hymnes  en  Vhonneur  de  la  paix ,  et  la 
joie  remplit  tous  les  cœurs.  Mais  «  dans  la  vie  de  la 
priocease  ,  que  de  choses  ont  changé  !  —  Rêveuse  ,  elle 
se  trouve  précisément  à  la  place  où  Franz  de  Borseele  a 
chanté  le  bonheur  de  l'amour,  et  elle  pense  aux  étranges 
cx>inpHcations  de  sa  destinée  lui  refusant  un  amour  qui 
aurait  pu  la  rendre  heureuse  et  lui  en  donnant  un  qui 
ne  pourra  jamais  faire  son  bonheur.  Marguerite  entre 
précipitamment  et  lui  demande,  le  visage  animé  par  la 

• 

joie  :  —  Avez-vous  vu  Borseele ,  noble  princesse  ?  Il  est 
iâ.  Toujours  le  même  ,  et  néanmoins  si  complètement 
changé  —  aussi  fidèle  qu'autrefois  .  les  jeux  respi- 
rant toujours  le  même  y  thousiasme ,  et  pourtant  un 
regard  si  décidé  ,  si  fier,  si  assuré  !  La  timidité  du  chan- 
teur a  fait  place  à  un  maintien  si  plein  de  dignité!  En 
on  mot,  cette  courte  campagne  a  suffi  pour  en  faire  un 

homtne 
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—  Qui  —  auquel  —  à  qui ,  en  récompense  de  ses  ac- 
tions d'éclat ,  je  ne  refuserai  point  la  main  de  ma  tendre 
Marguerite,  dit  Jacqueline  d'un  ton  moitié  railleur  et 
moitié  triste  Y  en  posant  les  doigts  sur  le  visage ,  Tiveroent 
coloré  ,  de  la  jeune  fille.  —  Pourquoi  pleures-tu?  conti- 
nue-t-elle  en  baisant  ses  joues  mouillées  de  larmes.  •— 
Tu  n'as  pas  à  rougir  de  ton  sentiment  »  ce  n'est  pas  d'au* 
jourd'hui  que  je  m  en  suis  aperçue,  et  je  m'explique  par* 
faitement  bien  la  rougeur  qui  s'est  répandue  sur  ta  char* 
mante  figure. 

*-  Ah  !  comment  pouvez-vous  être  si  cruelle  !  dit 
Marguerite  en  cherchant  à  se  remettre.  *-  Vous  devez 
savoir  que  la  joie  que  me  cause  la  joie  d'une  autre  a 
seule  coloré jnes  joues,  vous  êtes  la  dernière  à  qui  il  soit 
permis  d'ignorer  qu'une  tout  autre  image  que  la  mienne 
remplit  le  cœur  de  Borseele. 

—  Une  autre  image?  demande  Jacqueline  avec  anxiété. 
Je  ne  connais,  dans  le  cercle  de  mes  femmes  ,  personne 
que  toi  qui  puisse  se  flatter  d'avoir  attiré  Tallention 
particulière  du  chevalier. 

—  Et  pourtant  vous  voyez  tous  les  jours  son  portrait. 

—  Son  portrait?  répète  la  princesse  étonnée.  Dois*je 
prendre  tes  paroles  à  la  lettre  ?  J  ai  toujours  regardé  Bor- 
seele comme  un  exalté,  mais  j'espère  que  son  exaltation 
ne  l'a  pas  égaré  au  point  de  lui  faire  consacrer  à  une 
peinture  inanimée  les  sentiments  les  plus  profonds  de  son 
âme! 

-^  Voulez- vous  que  je  voy  montre  ce  portrait?  dit 

Marguerite  en  plaisantant.  Jacqueline  fait  un  signe  aflir- 

matif,  et  la  jeune  fille  poursuit  :  —  Mais^  ne  m'en  Toudres» 

vous  pas? 

— £h  non, s'écrie  la  princesse  avec  impatienccidépèdie- 
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loi,  et  nous  ëpargnu  à  toutes  deux  d'inutiles  préam- 
bules! Marguerite  se  met  alors  à  tourner  doucement 
Tcrs  une  grande  glace  le  visage  de  la  jeune  princesse  im- 
patientée :  — ^  Le  voici  de  grandeur  naturelle  !  dit-elle  à 
demi- voix;  et,  remarquant  l'expression  de  ravissement 
qui  se  manifeste  sur  la  physionomie  de  Jacqueline ,  elle 
remercie  intérieurement  le  ciel  de  lui  avoir  donnéla  force 
de  frajer  à  celui  qu'elle  aime  le  chemin  du  bonheur  qu'il 
désire  d'une  autre  main  que  la  sienne.  Elle  épie  encore 
de  loin  les  mouvements  de  la  princesse  surprise,  lorsque 
de  rapides  pas  d'homme  lui  annoncent  l'approche  de 
Borseele;  l'infortunée  pâlit  et  s'éloigne  précipitamment 
afin  de  ne  pas  être  témoin  du  bonheur  que  les  amants 
▼ont  éprouver  en  se  revoyant ,  bonheur  qui  détruit  pour 
ICMijours  ses  propres  espérances*  Rentrée  dans  sa  chambre 
stolttaire ,  elle  cherche  à  se  remettre,  et  supplie  le  ciel 
de  lui  donner  le  courage  de  cacher  à  l'œil  de  Borseele 
qu'il  lui  en  coûte  de  favoriser  ses  amours  avec  une  com- 
plète abnégation  d'elle-même.  Le  soir,  un  banquet  réunit 
autour  de  la  princesse ,  comme  quelques  années  aupa* 
rayant,  les  grands  de  la  cour  et  les  guerriers  qui  vien* 
nent  de  rentrer  dans  leur  patrie,  et  l'attitude  plus  fière 
de  Borseele  «  Tivresse  qui  brille  dan$  ses  regards  ,  et  le 
tendre  embarras  qui  se  révèle  dans  les  manières  de  Jac- 
queline, apprennent  à  lobservatrice  attentive  que  leurs 
cœurs  96  sont  compris  ;  les  signes  d'intelligence  qu'ils  se 
font  à  la  dérobée  ,  au  milieu  de  la  foule  ,  lui  prouvent 
qu'ils  se  aont  expliqués  sans  détour  sur  leurs  sentiments; 
toute  sa  pprisée  est  une  secrète  prière  pour  le  bonheur 
de  ces  deux  êtres  chéris. 
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XII* 


Quelques  semaines  suffisent  pour  changer  la  douce 
satisfaction  qui  nait  de  la  conscience  d'être  aimée  en  un 
poignant  désir  d'appartenir  entièrement  à  son  bien-airaé  ; 
Jacqueline  songe  avec  un  amer  repentir  à  sa  promesse 
précipitée,  et  regrette  de  ne  pas  avoir  écouté  l'avis  de 
sa  fidèle  Marguerite.  Elle  n  a  pas  cependant  à  s'accuser 
d'inconstance,  car  au  moment  même  où  elle  a  acheté  la 
paix  au  prix  de  sa  liberté ,  c'est  l'amour,  son  amour  pour 
Borseele  qui  a  dicté  sa  conduite. 

Le  chant  qui  avait  frappé  son  oreille  dans  le  château 
qu  elle  occupait  en  Angleterre ,  retentissait  encore  sou- 
vent et  agréablement  dans  son  intérieur,  et  éveillait  dans 
son  cœur  aimant  l'espoir  que  c'était  à  elle  qu'il  s'adres- 
sait. Mais  Borseele  savait  si  bien  voiler  ses  sentiments , 
son  amitié  pour  Marguerite  était  si  intime ,  l'inclination 
de  cette  aimable  jeune  fille  pour  lui  était  si  évidente, 
que  des  doutes  inquiétants  s'élevaient  dans  le  cœur 
de  Jacqueline ,  et  que  le  chagrin  secret  de  la  femme 
réveillait  l'orgueil  de  la  princesse.  Eût-elle  même  été 
sûre  du  cœur  de  son  préféré ,  l'abime  qui  séparait  la 
suzeraine  de  son  vassal  lui  paraissait  infranchissable, 
et  la  résolution  qu  elle  avait  prise  de  vivre  dans  le  céli- 
bat un  sacrifice  pur ,  offert  à  son  amour.  Mais  en  appre- 
nant l'état  du  cœur  qu'elle  a  gagné,  elle  comprend  |H>ur 
la  première  fois  la  toute-puissance  de  ses  propres  senti- 
ments, et  elle  sent  trop  tard  avec  quelle  facilité  elle  au- 
rait sacrifié  à  son  amour  les  préjugés  et  le  jugement  du 
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Tulgaire ,  et  elle  s'en  veut  de  s'être  ravi ,  par  une  sou- 
mission précipitée  à  la  Tolonté  de  Philippe  ,  la  possibilité 
de  partager  avec  son  bien-aimé  le  trône  dont  il  lui 
semble  si  digne. 

Marguerite  s'aperçoit  bien  du  chagrin  secret  qui  ronge 
le  cœur  de  la  princesse,  et  de  la  soif  des  joies  domes- 
tiques qui  dévore  la  poitrine  de  Borseelc  ,  et  elle  cherche 
avec  zèle  le  moyen  de  concilier  leurs  désirs  avec  les 
devoirs  qu'ils  ont  à  remplir. 

—  Ce  n'est  pas  votre  trône  qu'ambitionne  votre  fidèle 
ami,  dit-elle  à  Jacqueline,  un  jour  que  la  princesse  lui 
a  confié ,  à  cœur  ouvert ,  sa  triste  destinée.  Si  vous  de- 
Teniez  son  épouse ,  si  le  voile  du  mystère  couvrait  votre 
union,  et  que  Borseele  renonçât  à  jamais  à  toute  pré- 
tention à  la  souveraineté,  il  me  semble  qu'alors  vous 
auriez  tenu  parole  à  l'ambitieux  Philippe,  que  vous 
seriez  heureuse,  et  que  vous  feriez  un  heureux!  Jacque- 
line rejette  d'abord  le  conseil  de  Marguerite,  reculant 
devant  une  violation  de  sa  promesse  ;  mais  la  voix  de  la 
passion  ne  parle  que  trop  haut  dans  son  propre  cœur, 
elle  lui  répète  sans  cesse  le  conseil  de  son  amie,  lui  peint 
sous  des  couleurs  de  plus  en  plus  séduisantes  son  union 
aTec  son  bien-aimé  ,  fait  paraître  excusable  à  ses  yeux , 
et  même  digne  d'éloges  ,  la  résolution  qu'elle  va  prendre, 
et  finit  par  dissiper  entièrement  son  appréhension  des 
dangers  qui  pourraient  en  surgir.  Peu  de  mois  après, 
Marguerite  tresse  dans  les  blonds  cheveux  de  la  princesse 
le  myrte  nuptial. 

—  O  Marguerite  !  comment  récompenser  ta  fidélité 
sans  exemple,  dit  Jacqueline  avec  émotion  en  pressant 
cordialement  la  jeune  fille  sur  son  sein  ?  Toi  seule  as  levé 
tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  notre  amour,  ta  main 
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chérie  me  conduit  vers  mon  bien-aimé  ;  comment  t'en 
récompenser?  le  temps  ne  Tiendra-t-ii  pas  bientôt  que 
je  pourrai,  à  mon  tour,  tresser  pour  toi  la  couronne 
nuptiale? 

—  Oui ,  la  couronne  nuptiale  qui  m'unira  au  ciel , 
répond  Marguerite.  Si  votre  amour  vient  à  pouvoir  se 
passer  du  voile  du  mystère  ^  si  vous  parvenez  à  faire 
agréer  votre  choix  à  Philippe ,  alors  ma  mission  sera  ac- 
complie, alors  votre  main  me  conduira  dans  les  murs 
tranquilles  où  j'espère  oubliet*  le  monde  et  ses  angoisses. 

*-  Oh  !  non,  non ,  Marguerite  !  pour  toi  aussi  luiront  ici- 
bas  des  jours  heureux!  répond  vivement  Jacqueline; 
mais,  sans  lui  laisser  le  temps  de  continuer,  la  jeune  fille 
la  saisit  convulsivement  par  la  main  et  la  conduit  en 
silence  à  la  chapelle,  richement  décorée,  du  palais, 
où  Borseele  la  reçoit  avec  une  muette  émotion  ,  et  où  le 
père  Urbain  prononce  d'un  ton  solennel  les  paroles  qui 
consacrent  l'union  des  amants. 


Dans  la  sécurité  de  la  possession ,  toute  inquiétude  dis- 
parait pour  le  nouveau  couple.  Cependant  Marguerite 
conçoit  bientôt  de  sombres  pressentiments;  partout  elle 
croit  découvrir  les  regards  scrutateurs  et  rusés  des  gens 
de  la  princesse.  Des  figures  inconnues  et  suspectes  cir- 
culent dans  les  cours  du  château,  et  un  jour  mètre  elle 
croit  reconnaître  Aléide  dans  une  femme  voilée  qui, 
à  la  faveur  de  la  brune,  s'entretient  avec  le  valet  de 
chambre  de  Jacqueline.  Elle  redouble  donc  de  vigilance 
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pour  cacher  le  secret  des  heureux  époux,  et  prie  le  ciel 
de  lui  donner  la  force  de  détourner  de  ces  têtes  chéries 
iout  orage  qui  Tiendrait  aies  menacer. 

Cependant  Philippe  de  Bourgogne  ayant  annoncé  à  sa 
jolie  cousine  qu'il  va  venir  lui  rendre  visite,  le  cœur  de 
Marguerite  respire  plus  librement.  Elle  se  croit  alors  as- 
surée qu'il  ignore  le  mariage  de  Jacqueline,  et  qu'il  n'y 
a  rien  d'hostile  à  redouter  de  sa  part. 

Jacqueline  partage  la  douce  confiance  de  Marguerite, 
et  lui  promet  bien  d'éviter  toute  entrevue  secrète  avec 
son  époux  durant  le  séjour  de  Philippe  à  La  Haye,  afin  de 
n'éveiller  en  aucune  manière  les  soupçons  de  son 
cousin. 

Mais  la  visite  de  Philippe  dure  déjà  depuis  plusieurs 
semaines  et  il  n'est  encore  nullement  question  de  son 
départ.  La  contrainte  que  sa  présence  impose  aux  amants 
leur  devient  par  trop  insupportable,  et  ils  éprouvent 
le  désir  de  plus  en  plus  ardent  de  pouvoir  s'en  dédom- 
mager par  une  heure  de  téte-à-téte.  En  vain  la  fidèle 
Marguerite  veut*elle  les  en  détourner.  Vers  l'heure  de 
minuit,  quand  les  hôtes  du  château  sont  plongés  dans 
les  douceurs  du  sommeil^  Borseele,  poussé  par  l'amour 
et  la  passion,  court  à  la  chambre  discrète  de  son  épouse. 
Jacqueline  accueille  son  mari  avec  des  transports  de  joie, 
le  presse  avec  force  sur  son  cœur  aimant,  s'assied  à  ses 
côtés ,  et ,  entourée  de  son  bras,  elle  oublie  tous  les  soucis 
qui  oppressent  le  cœur  de  la  princesse.  Avec  une  insou* 
ciante  gaîlé,  elle  passe  en  revue  avec  Borseele  les  événe- 
ments des  derniers  jours,  répète  à  plusieurs  reprises  ce 
qu  elle  a  pensé  et  éprouvé  pendant  telle  ou  telle  conver- 
sation :—  ici  l'absence  de  Franz  a  été  un  vide  pour  elle, 
là  elle  a  bien  compris  le  langage  muet  de  son  amour.  Du- 
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rant  ces  entretiens  sans  intérêt  pour  des  oreilles  étrao- 
gères,  mais  du  plus  haut  prix  pour  des  amants,  les  instants 
s  écoulent  aussi  rapides  que  le  vent,  et  la  fidèle  Margue- 
rite veille  dans  l'antichambre  de  la  princesse,  comme  elle 
a  coutume  de  faire  chaque  fois  que  les  époux  sont  en- 
semble. Elle  se  sent  dans  de  si  étranges  dispositions,  si 
inquiète,  si  oppressée,  le  moindre  bruit  lointain  la  fait 
tressaillir ,  et  cependant  elle  se  réjouit  presque  d'en  ea* 
tendre ,  car  le  calme  même  de  la  nuit  plane  sur  son  âme, 
lourd  ,  alarmant,  terrible,  comme  le  silence  de  la  mort. 

Tout  à  coup  un  hibou  vole  près  de  la  fenêtre ,  eo 
poussant  un  cri  perçant.  —  Dieu  nous  protège  !  s'écrie  la 
jeune  fille  efifrajée,  en  levant  un  peu  la  mèche  de 
sa  petite  lampe  — -  elle  prête  un  instant  une  oreille  at- 
tentive, et  se  met  bientôt  à  rire  d'elle-même,  en  s  aper- 
cevant que  ce  n'est  que  le  vol  d'un  oiseau  de  nuit  qui  l'a 
fait  trembler  de  frajeur.  Cependant ,  attiré  par  réclat  de 
la  lumière  ,  le  messager  de  malheur  passe  et  repasse  sans 
cesse  devant  la  fenêtre ,  et  les  aboiements  d'un  cbien  se 
font  entendre  dans  le  lointain  :  alors,  la  jeune  fille  tour- 
mentée  ne  peut  plus  j  tenir ,  elle  frappe  doucement  à  la 
porte  de  la  chambre  de  Jacqueline  :  —  Oh  !  retires-vous , 
noble  chevalier,  dit-elle  d'une  voix  tout  à  la  fois  sup- 
pliante et  pressante,  la  nuit  menace  d'être  malheureuse! 
écoutez  ces  cris  de  sinistre  présage!  retirez-vous  avant 
que  rien  de  fatal  vous  arrive. 

*-  Petite  superstitieuse,  dit  en  grondant  Jacqueline. 

—  Rien  qu'un  quart-d'heure  encore ,  ajoute  Borseele 
pour  la  tranquilliser,  et  je  vous  délivrerai  de  toutes  vos 
frayeurs  de  fantômes  nocturnes.  Marguerite  soupire  et 
prend  son  rosaire  pour  calmer,  par  la  prière,  1^  an- 
goisses de  son  cœur. — Tout  à  coup  il  lui  semble  entendre 
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trembler  le  plancher  —  marcher  à  pas  de  loup  —  la 
porte  d*oa¥re ,  et  un  capitaine  bourguignon  se  présente 
devant  elle ,  à  la  tète  de  soldats  armés. 

^  Que  détfirez-vous  ?  leur  demande  la  jeune  fille  avec 
le  plus  grand  calme  possible  ;  mais  le  rude  guerrier ,  sans 
répondre  à  cette  question  «  se  dirige  silencieusement  et 
tout  droit  vers  l'appartement  de  Jacqueline.  Marguerite 
lui  barre  résolument  le  passage  :  —  Ici  repose  la  prin- 
cesse, dit-elle  en  élevant  la  voix,  afin  d'avertir  aussi 
Borseele  du  danger  qui  le  menace;  vous  vous  trompez, 
capitaine  !  Si  vous  avez  quelque  chose  à  annoncer  à  votre 
maître  9  j'éveillerai  des  serviteurs  qui  vous  conduiront 
vers  lui. 

—  Ne  vous  donnez  pas  cette  peine ,  noble  damoi- 
selle  y  réplique  le  guerrier  avec  un  sourire  ironique  ; 
—  c'est  ici ,  dans  cette  chambre  que  m'appellent  et 
mou  devoir  et  l'ordre  démon  maître,  et,  de  grâce,  ne 
me  contraignez  pas  à  recourir  à  la  force  pour  poursuivre 
mon  chemin.  La  manière  dont  il  la  pousse  de  côté  ne 
permet  pas  à  Marguerite  le  moindre  doute  sur  ce  qui  va 
se  passer  sous  ses  yeux,  et,  dans  une  mortelle  angoisse  , 
elle  défend  de  sa  main  délicate  la  serrure  de  la  porte ,  en 
barrant  toujours  le  chemin  ,  et  se  met  à  crier  d'une  voix 
claire  et  retentissante  :  —  Â  la  trahison!  à  la  trahison! 
à  la  violence  !  Quiconque  est  fidèle  à  la  princesse  accoure 
la  secourir! 

—  Débarrassez-moi  de  cette  insensée  !  dit  au  même 
instant  le  capitaine  d'une  voix  de  stentor  ,  et ,  percée 
d'un  coup  de  lance,  la  fidèle  Marguerite  tombe  ina- 
nimée. —  On  enfonce  la  porte  ;  Borseele ,  accablé  par 
le  nombre ,  est  garrotté  et  entraîné ,  après  une  courte 
résistance  ,  et  la  bruyante  douleur  de  Jacqueline  s'exhale 
vainement  dans  les  appartements  déserts. 
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XIV 


Les  soins  des  médecins  pour  rappeler  Marguerite  à  la 
vie  sont  inutiles,  la  gracieuse  jeune  fille  a  cessé  de  souf- 
frir, et  il  ne  reste  plus  à  Jacqueline  que  le  triste  devoir 
d'orner  le  sarcophage  de  celle  qui  lui  est  demeurée 
fidèle  jusqu'à  la  mort.  Elle  appose  le  baiser  d'adieu  sur 
les  lèvres  de  la  trépassée  avec  une  douleur  indi- 
cible, attache  tristement  la  guirlande  des  morts  dans 
les  boucles  de  ses  cheveui ,  et  la  pare  de  fleurs  et  de 
bijoux,  afin  que  le  dernier  souvenir  de  son  amie  lui  ap- 
paraisse toujours  sous  une  forme  agréable.  Tout  à  coup 
retentit  derrière  elle  cette  question,  faite  d'un  ton  de  re- 
proche :  —  La  princesse  de  Hollande  n'a4-elle  donc  pas 
parmi  ses  femmes  une  seule  personne  qui  puisse  se 
charger,  à  sa  place,  d'ensevelir  les  morts?  —  Jacqueline 
tressaille,  aperçoit  les  traits  odieui  de  Philippe ,  se  cache 
vivement  les  yeui  de  ses  deux  mains,  et  fait  signe  au 
prince  de  s'éloigner. 

—  Vous  êtes  irritée  contre  moi ,  cousine  !  dit  Philippe 
avec  douceur,  cela  me  fait  peine.  Je  ne  voulais  pas  vous 
blesser,  mais  je  n'ai  pu  cependant  vous  voir  avec  indifiK- 
rence  vous  dégrader  par  d'indignes  relations  avec  vos 
serviteurs.— Jacqueline  se  redresse  avec  fierté,  s'approche 
de  lui,  et  dit  avec  une  vivacité  qui  croit  à  mesure  qu'elle 
parle  :  —  Comment  osez-vous  parler  de  dégradation? 
'  Vous  qui  avez  souillé  la  dignité  du  prince  par  la  fausseté 
et  la  dissimulation.  Trop  lâche  pour  soutenir  par  les 
armes  vos  prétendus  droits,  vous  avez  pris  à  votre  solde 
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une  courtisane  altérée  de  vengeanco,  acheté  des  traîtres, 
assassine  Vinnocencei  violé  les  droits  sacrés  de  Thospita- 
lité,  et  levé,  par  uti  noir  forfait,  le  poignard  contre  celte 
qui  vous  a  ouvert  sa  maison  avec  confiance  ;  et ,  pour 
oouronoer  l'œuvre,  vous  avez  fait  de  ce  palais  une  prison 
pour  elle  et  pour  ceui  qui  lui  sont  fidèles  ! 

Les  joues  de  Philippe  se  couvrent  d'une  sombre  rou- 
geur,  de  colère  ou  de  honte  ?  C'est  ce  qu'il  est  difficile  de 
distinguer.  Tout  son  corps  tremble  et  trahit  son  agitation 
intérieure;  cependant,  au  bout  de  quelques  instants,  il 
répond  avec  fermeté  :  —  Si  un  homme  osait  porter  une 
pareille  accusation  contre  Philippe  de  Bourgogne,  mon 
glaive  lui  donnerait  la  réponse  qu'il  mérite.  Mais  je  la 
pardonne  à  votre  douleur ,  je  vais  même  chercher  à  la 
réfuter.  Je  ne  sais  ce  que  vous  entendez  par  une  courti- 
sane perfide;  votre  mariage  clandestin  m'a  été  annoncé 
par  une  main  inconnue  ^  et  vous  ne  pouvez  m'en  vou- 
loir d'être  venu,  à  celte  nouvelle  ,  pour  m'assurcr  par 
moi-même  de  sa  véracité,  pour  veiller  à  l'accomplisse*- 
ment  de  votre  promesse  ,  pour  prévenir  votre  parjure  et 
▼olre  dégradation  et  pour  vous  garantir  du  reproche 
d'avoir  provoqué  par  votre  folie  une  nouvelle  guerre 
cnvile. 

—  Ainsi,  auprès  du  cachot  de  mon  époux  et  du  ca- 
davre sanglant  de  mon  amie  ,  je  devrais  encore  vous  re- 
mercier de  votre  tendre  sollicitude  pour  mon  bonheur? 
demande  Jacqueline  avec  amertume ,  et,  Philippe  répond, 
en  montrant  le  cercueil  :  —  L'homme  qui  a  commis 
œlte  horrible  action  expiera  dans  Tcxil  son  excès  de  zèle, 
et  le  cachot  de  fiorseele  s'ouvrira  dès  l'instant  que  vous 
renoncerez  à  lui 

*-  Jamais  !  s'écrie  vivement  Jacqueline,  plutôt Mais 
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Philippe  ne  la  laisse  pas  achever ,  lui  expose  de  nou- 
veau tous  les  motifs  de  sa  conduite ,  et  lui  rappelle  les 
devoirs  que  lui  impose  sa  qualité  de  souveraine. 

—  Et  que  m'importe  tout  cela?  dit  Jacqueline ,  lors- 
qu'il a  enfin  terminé  le  long  discours  qu'elle  n'a  écouté 
qu  avec  une  impatience  toujours  croissante. 

—  Votre  sort  et  celui  de  votre  peuple  sont  en  vos 
propres  mains,  répond  le  duc  :  la  couronne  ou  votre 
époux;  les  deux  ne  peuvent  marcher  ensemble!  Vous 
avez  à  opter. 

—  Oh!  le  choix  est  facile  !  reprend  Jacqueline  avec  vi- 
vacité; mais  Philippe  l'interrompt  derechef  :  —  Pas  en  ce 
moment,  dit-il  avec  calme,  pas  en  ce  moment  où  la  passion 
vous  exalte  ^  afin  que  je  n  encourre  pas  le  reproche  de 
vous  avoir  fait  agir  avec  précipitation  dans  mon  propre 
intérêt.  Puis  il  s'éloigne. 

—  L'hypocrite  !  dit  avec  humeur  la  princesse  profon- 
dément a£9igée,  et  l'expression  d'une  amère  ironie  se  ré- 
pand sur  ses  traits  ordinairement  si  doux. 


XV. 


Dans  le  sombre  cachot  ({ue  la  politique  jalouse  de 
Philippe  lui  a  assigné ,  l'infortuné  Borseele  attend  avee 
résignation  sa  mort  prochaine  ,  car  il  sent  bien  que  Tarn- 
bition  de  Philippe  ne  peut  soufirir  à  côté  de  lui  le  rival, 
ni  son  orgueil  blessé ,  l'homme  devant  lequel  il  a  tremblé 
en  secret;  il  ne  se  dissimule  donc  pas  que  ce  sera  pro- 
bablement une  fin  violente  qui  viendra  briser  ses  chainen. 

Borseele  n'a  jamais  tremblé  devant  la  mort ,  souvent  il 
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Va  affrontée  avec  témérité  et  même  désirée ,  alors  que  la 

TÎe  lai  apparaissait  encore  sans  amour  et  sans  espoir;  mais 

à  présent  qu'il  chérit  l'eiistence  dont  il  a  savouré  les 

suprêmes  délices  à  côté  de  celle  qu'il  idolâtre ,  il  trouve 

bien  cruel  de  tendre  la  main  à  cette  ancienne  amie, qui 

s'approche  d ailleurs  sous  une  forme  si  hideuse;  il  ne  va 

pas  mourir  comme  le  héros  sur  le  champ  de  bataille,  ni 

comme  le  père  de  famille  au  milieu  des  siens ,  c'est  la 

coupe  empoisonnée  ou  l'échafaud  qu'il  a  en  perspective, 

et,  au  milieu  des  horribles  tableaux  qui  se  présentent  à 

son  imagination  surexcitée,  apparaît  la  pâle  image  de 

son  épouse  au  désespoir.  Avec  quelle  passion  il  songe 

à  elle  !  Si  seulement  il  pouvait  la  voir  encore  une  fois, 

loi  faire  entendre  un  dernier  adieu  et  quelques  paroles 

de  consolation  ! 

Mais ,  vain  désir  I  —  Le  cœur  du  geôlier  est  froid  et 
dur  comme  les  pesants  verrous  de  son  cachot;  la  douleur 
de  Borseele  ne  le  touche  pas,  son  or  ne  l'éblouit  pas,  et 
Ton  refuse  au  prisonnier  jusqu'à  la  consolation  d'avoir 
des  nouvelles  de  la  santé  de  Jacqueline.  L'infortuné  a 
déjà  passé  deux  mortelles  semaines  dans  les  mille  tor- 
tures des  souffrances  de  Tâme  ;  le  sombre  gardien  appa- 
raît pour  la  quinzième  fois  et  place  silencieusement, 
comme  d'ordinaire ,  le  chétif  repas  du  prisonnier  sur  la 
grossière  table  de  chêne.  Pour  la  quinzième  fois,  Franz 
demande  inutilement  des  nouvelles  de  son  ëpouse  chérie» 
Enfin  le  désespoir  s'empare  de  lui,  il  se  précipite  sur  le 
geôlier ,  lui  saisit  les  deux  mains  avec  une  force  de  géant  : 
-—  Tu  ne  bougeras  pas  d'ici  que  tu  ne  me  répondes  et 
que  je  ne  sache  comment  mon  sort  se  décidera,  lui  dit-il 
résolument. 

Demain,    réplique  l'autre  avec  un  ricanement  af- 
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freui ,  et  il  se  débarrasse  de  l'étreinte  vigoureuse  du 
chevalier,  avec  la  même  facilité  que  s'il  eût  lutté  contre 
un  enfant,  et  la  lourde  porte  se  ferme  en  criant  der- 
rière lui. 

— •  Demain  donc?  répète  Franz.  Comment  interpréter 
ces  mots?  Le  muet  parlera*t-il  demain,  ou  ma  dernière 
heure  est-elle  si  près  de  sonner?  — «-  Fermement  résolu 
d'être  préparé  à  tout  événement ,  il  porte  un  dernier  re* 
gard  rétrospectif  sur  son  beau  passé ,  et  glisse  dans  son 
anneau  nuptial  un  nœud  de  ruban  vert  — «-  qu'il  conser- 
vait comme  un  premier  témoignage  de  la  faveur  de  Jac« 
queline  — ^  afin  de  pouvoir  lui  envoyer  un  dernier  sovh 
venir  par  la  restitution  de  ces  gages  :  —  puis  son  esprit 
s'élance  vers  l'autre  vie,  si  belle,  dont  la  sérénité  céleste 
dissipe  les  terreurs  du  tombeau. 

Enfin  les  chants  du  coq  annoncent  que  le  jour  va 
poindre;  la  lueur  de  l'aurore  pénètre  par  l'étroite  fenêtre 
du  cachot ,  le  premier  rajon  du  soleil  vacille  sur  les 
murs  noircis,  le  silence  de  It  nuit  fait  place  à  l'acti- 
vité du  jour  qui  se  manifeste  par  un  bruit  lointain  ,  et 
des  pas  retentissants  annoncent  à  Borseele  que  l'instant 
décisif  est  venu.  Il  se  lève  pour  aller  au-devant  de  ses 
bourreaux.  Tout  à  coup  la  porte  s'ouvre,  et  Jacqueline, 
s'élançant  du  milieu  d'une  garde  de  Bourguignons,  le  vi- 
sage  enflammé  d'amour ,   vole   dans   les  bras    de    son 

époux. 

Franz'  la  tient  embrassée  dans  un  muet  ravissement 
qui  s'évanouit  bientôt  devant  son  inquiétude  sur  le  sort 
de  sa  bien-aimée.  — ^  Au  nom  de  Dieu,  Jacqueline,  que 
s'est-il  passé?  demande-t-il  avec  anxiété ,  pourquoi  te 
vois-je  escortée  de  ces  soldats?  Philippe  aureit-îl  osé 
t'outrager  aussi  ^  toi ,  la  souveraine  de  la  Hollande? 


[>rseele  ,  stupètait  de  surprise ,  est  quelque  temps 
it  de  comprendre  tout  son  bonheur.  Le  cœur  rempli 
I  sentiment  indicible  de  reconnaissance  et  d'une 
X  émotion  ,  il  quitte  son  cachot  obscur  et  se  retire 
sa  fidèle  épouse  dans  une  campagne  solitaire  ;  et ,  de 
soment  à  jamais  gravé  dans  sa  mémoire,  ses  plus 
ids  efforts  tendent  à  payer  de  retour  le  noble  sacri- 
ile  Jacqueline  qui  a  renoncé  pour  lui  à  sa  couronne. 
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REGRETS. 


Chacun  a   m  blataure  et  mo  teorrt  enntii. 
(9« iiiti-Bbots    .  Pvntits  dfAoût.  ) 


I 


Quand  la  nuit  vient,  traînant  le  chagrin  après  elle  ; 
Qaand  la  pluie  à  longs  flots  sur  les  vitres  ruisselle , 

Lavant  les  toits  souillés  ; 
Quand  la  bise  se  mêle  aux  cris  des  girouettes 
Qui  douloureusement  vont  grinçant  sur  les  faites 

Do  leurs  pivots  rouilles  ; 

Quand,  le  front  dans  les  mains  et  les  deux  pieds  dans  Tàtre, 
Je  contemple  en  rêvant  le  feu  rouge  et  bleuâtre 

Qui  par  degré  s'éteint , 
Et  que  j*entends  la  voix  plaintive  de  la  cloche , 
Dont  le  son  par  instants  s'éloigne  et  se  rapproche  j 

Au  gré  du  vent  lointain  ; 

Alors  je  me  replie  au  fond  de  mes  pensées , 
Et  je  jette  un  regard  aux  voluptés  passées 

Gomme  aux  chagrins  présents  ; 
Je  rends  la  vie  aux  fleurs  sur  leurs  tiges  fiinées  ; 
révoque  du  passé  les  folâtres  journées  : 

Je  reprends  mes  seize  ans. 
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Allex,  mes  aouvcnin,  allez,  je  yoni  fois  trêve. 
Douces  rëalitëf  qui  n'êtes  plus  qu*nn  rêve. 

Un  moment  renaisses  ; 
Brises  tous  vos  liens  «  que  rien  ne  Tons  arrête; 
Trésors  de  la  mémoire,  élixir  da  poôte, 

Qoi  le  rajeunisses  t 

Allons  !  que  je  me  mêle  aux  valses  animées  ! 
Que  je  surprenne  encor,  sur  des  lèvres  aimées. 

De  timides  aveux  ! 
Que  je  croie  à  Pamour ,  quelle  y  croie  elle-même , 
Qu'elle  me  donne  encor ,  pour  prouver  qu'elle  m'aime  , 

Des  fleurs  et  des  cheveux  ! 


L'espoir  est  le  bonheur  ,  et  l'amour  y  convie. 

La  douleur  n'est  qu'un  mot.  Tout  est  bien  dans  la  vie. 

Voici  le  carnaval  : 
Oublions  !  Oublions  !  —  Je  bois  à  toi,  jeunesse  ! 
Qu'importe  l'avenir  7  Amis,  c'est  pour  l'ivresse 

Un  trop  sombre  rival  ! 

Salut,  soleil  !  c'est  toi  qui  dores  nos  aubades  ; 
Lune ,  trois  fois  salut  !  nos  molles  sérénades , 

Sur  la  Meuse,  le  soir , 
Résonnent  doucement  sous  ta  tremblante  flamme  ; 
Gondole,  indique-moi  mon  banc  près  de  la  rame, 

Car  je  veux  m'y  rasseoir  ! 

Et  puis,  voici  l'hiver.  Rapprochons-nous  de  l'àtre  ; 
De  quelques  vieux  récits  d'un  temps  qu*on  idolâtre 

Entretenons  nos  cœurs , 
Et  comme  André  Chénier ,  en  dépit  des  critiques  , 
Sur  des  pensers  nouveaux  faisons  des  vers  antiques  , 

Moquons-nous  des  moqueurs  !... 
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H 

Et  voilà  ce  qu'on  croit  1  dérision  infiàme  ! 
Fiez-vous ,  fiei-vouf  aux  serments  d'une  femme , 

Aux  yeux  baignés  de  pleurs  I 
Croyez  donc  au  printemps ,  car  la  plaine  est  fleurie  ; 
Aimez,  puisqu'on  vous  aîme ,  aimez  !  —  0  raillerie! 

Les  vers  rongent  les  fleurs. 

Eh  !  l'amour  vous  trahit,  et  le  serment  s'efface  ; 
La  femme  est  infidèle  :  au  jour  de  la  disgrâce 

L*ami  croise  ses  bras  ; 
Tout  s'enfuit;  et  le  coenr  ,  aride  cimetière , 
Rit  de  ses  rêves  morts,  tout  haut  devant  sa  mère. 

Et  les  pleure  tout  bas  ! 

Quand  la  nuit  vient ,  traînant  le  chagrin  après  elle , 
Quand  la  pluie  à  longs  flols  sur  les  vitres  ruisselle  , 

Qu'il  est  triste ,  6  mon  Dieu , 
De  réveiller  la  cendre  un  instant  assoupie  , 
£t  que  chaque  bonheur  cruellement  s'expie 

Par  cet  intime  adieu  ! 

Alpees  Dcport. 
S  juin  1840. 


SPES  MEA. 


0  mort ,  oii  e«t  ta  irictaire  ?  O  mort ,  où  et!  ton  aipiillon  ? 

(BonviT.) 


0  réveille-toi,  mon  âme, 

De  ton  assoupissement  ! 

Que  Tamonr  de  Dieu  t'enflamme 

Et  t'occupe  entièrement! 
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Poar  que  la  grâce  i'ëclaire, 

Ne  donne  plut  à  la  terre 

Un  inutile  regret. 

Le  temps  fuit,  la  mort  t'avance  ; 

Savoure,  en  ton  espérance, 

Les  biens  qu'elle  te  promet. 

Le  grand  drame  se  dénoue  : 
Tu  verras  le  ciel  s'ouvrir , 
Quand  de  ta  prison  de  boue 
Enfin  tu  pourras  sortir. 
Libre  alors  do  toute  entrave  , 
Tu  ne  seras  plus  Tesclave 
Du  péché  ni  de  la  mort: 
Après  un  essor  sublime  , 
Des  cieux  franchissant  la  cime. 
Tu  diras  :  «  Voilà  le  port  !  » 

En  te  rappelant  la  vie 

Et  ses  désenchantements, 

Tu  te  trouveras  remplie 

D'inconnus  ravissements. 

En  un  instant  soulagée  , 

Et  pour  jamais  allégée 

Du  fardeau  de  tes  douleurs , 

Tu  croiras  rêver  encore 

Un  de  ces  rêves  que  dore 

L'espoir  aux  prismes  trompeurs. 

Les  beautés  surnaturelles 
Éclateront  à  tes  yeux. 
Que  de  scènes  solennelles  ! 
Que  de  soleils  radieux  ! 
Les  Vertus  sanctifiées 
En  main  portent  les  trophées 
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De  leurs  terrealres  oombata  : 
Dans  sa  parure  cclaUiDte 
Celte  troupe  triomphante 
Yole  an-devant  de  les  pa». 

«Viens ,  ma  acMir  y  te  diront-eltes  « 
»Toi  qui  pleuras  si  longtemps , 
«Goûter  les  douceurs  nouvelles 
»De  notre  éternel  printemps. 
«Viens  contempler  ces  demeures; 
»Ici  le  jour  n*a  point  d*heures , 
«Et  nous  n'avons  plus  do  nuit  ; 
•Toujours  la  voûte  éternelle; 
«Et  la  clarté  qui  ruisselle 
«Jamais  ne  nous  éblouit* 

H  Voici  les  chœurs  séraphîques 
VI  Et  leur  innombrable  essaim  ; 
•Entends  leurs  voix  angéliqucs 
^Répéter  le  no»  rots  sairt  \ 
«Lorsqu'ils  chanteront  HariCt 
»  Notre  Reine  si  chérie , 
«A  leurs  voix  mêle  ta  voix  : 
«Tu  célébreras  sa  gloire, 
«Tu  chanteras  sa  victoire , 
»  Fille  heureuse  de  la  Croix  ! 

«  De  ses  bontéa  ineffables 
•Tu  vas  goûter  les  douceurs  : 
«Elle  dit  que  les  coupables 
«Effacent  tout  dans  leurs  pleurs. 
«  C'est  toujours  elle  qui  donne 
«Et  qui  place  la  oonronne 
«Sur  les  fronts  purifiés; 
«Ici  tout  est  récompense  ^ 
nEt  murmure,  errevr,  offem!ie, 
»Â  jamai»  sont  oubliés. 
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«Mais  Toieî  le  lieu  supi^ème 
»0ù  réside  le  Seigneur. 
«Adore  f...  toîci  Dieu  même  ! 
wTombe  devant  sa  grandeur! 
t>Ses  anges  voilent  leur  face: 
»  Ce  sdeil,  qui  tout  eibce 
n  Par  Texcès  de  sa  splendeur , 
»  Est  une  essence  si  pure 
«Que  jamais  la  créature 
•ITa  fixé  1^  Créateur  1  h 


A   HA   9BLLB-SŒUB, 


wr  é^aoQKùstasi  &2% 


Çnand  la»  mifiiBta  MWtaMÎUiiH  «  ito  v»ii  «n  Paradis  ; 
*'iU  ne  noiu  le  disent  pas  ,  c'est  qu*ils  roiit  «ublio. 

(L.G) 


Petit  enfant  dont  Dieu  fit  Tàiue 
D'amour  et  d'immortalité , 
Ange  que  le  monde  réclame 
Avec  un  cri  d'autorité. 

Comme  si  tout  sur  cette  4erre, 
De  ce  qui  nait  à  chaque  Lnptaot, 
Enfant,  rayon ,  fleur  éphémère. 
Était  son  bien  en  arrivant , 
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Comme  si  seul  il  pouvait  dire  : 
»  Je  te  donnerai  —  vient  à  moi!  — 
»  Des  jours  charmants  dont  mon  sourire 
»£t  mes  fiiveurs  te  feront  roi  !  • 

Non  ;  la  vie  où  chacun  chemine , 
Qui  t'accueille  avec  un  doux  nom , 
Est  un  champ  où  plus  d'une  épine 
Se  cache  au  revers  du  sillon. 

La  nature  est  belle  et  riante  ; 
Pour  toi  Dieu  la  pare  aujourd'hui , 
Parce  que  l'enfiance  innocente 
Est  toujours  un  hommage  à  lui.  — 

Que  cette  eau  froide  du  baptême 
Qui  va  faire  pleurer  ses  yeux , 
Dieu  clément!  ne  soit  pas  l'emblème 
Des  pleurs  que  verse  un  malheureux  , 

Qui  plein  do  foi  dans  l'existeoce 
Qu'un  nuage  devait  ternir, 
S'embarquait  avec  l'espérance 
Et  se  fiait  à  l'avenir: 

L'avenir  !  hante  mer  que  l'homme 
Dans  le  calme  atteint  rarement. 
Bien  qu'il  lutte  à  celte  heure  comme 
Un  esquif  battu  par  le  vent , 

A  moins  que  remettant  l'épreuve  , 
Dieu,  par  un  arrêt  bienfaisant, 
Avant  qu'à  nos  flots  il  s'abreuve 
Fasse  un  ange  d'un  doux  enfant. 

Ne  tremble  pas ,  mère  inquiète  ; 
Un  moment. ...  il  va  revenir  , 
Ce  petit  que  (on  seiii  allaite , 
Et  que  ton  œil  va  réjouir. 
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Ne  tremble  pas, dans  cette  chambre, 

^  Rëdoît  où  se  balance  encor, 

A  travers  on  doux  parfum  d'ambre, 
Ce  joli  berceau ,  ton  trésor , 

Un  moment. •••  les  mains  d*nne  femme , 
Ces  mains  qui  ne  blessent  jamais , 
Mettront  cette  ame  de  ton  âme 
Pour  la  voir  toujours  désormais  : 

Car  la  Vierge  aimable  et  chérie 

Qu'on  nomme  ici  Vierge  d'amours , 

Et  dans  le  ciel  Sainte-Haric , 

Sur  elle  veillera  toiyours. 

J.-B.  OB  Psu. 
Liège,  le  12  mars  1842. 


RÊVERISS    ET    RÉALITÉS.  4 

Nobles  débris  du  temps ,  ruines  des  Ardennes , 

De  siècles  trépassés  augustes  monuments; 

Tombeaux  de  vaillants  preux  et  de  chastes  chrétiennes , 

Dont  vous  celez  les  ossements  ! 
Antres  noirs  et  profonds,  dont  l'oiseau  solitaire 
Chérit  l'obscurité;  souterrains  rocailleux , 
Que  couvre  de  ses  bras  le  chêne  séculaire.... 

Jadis  vous  me  vîtes  heureux  ! 

Jadis. ..  jours  fortunés  !  ! . .  pétillant  de  jeunesse^ 
Comme  un  astre  nouveau  qui  brille  au  firmament, 
Je  jetais  sur  le  monde  un  regard  d'allégresse 

Dans  un  fantasque  égarement 
Semblable  au  jeune  aiglon  échappé  de  son  aire  ^ 
Qui  veut  d'un  vol  hardi  s'élancer  dans  l'azur, 
Je  voulais  déchiflPrer  dans  la  céleste  sphère 
Tout,  —  passé,  présent  et  futur. 
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Alors  souYent  la  nuit,  enlacé  par  le  lierre, 

Qui  bouclait  en  festons  ces  mura  et  cet  créneaux  , 

Je  crus  voir  s'attaquer  sur  la  morte  bruyère 

Les  ombres  des  anciens  vassaux  : 
Tandis  que  du  torrent  les  mugissantes  ondes 
Se  jetaient  en  courroux  contre  le  pied  du  roc  , 
Et  s*élançant  d'un  bond  par  des  g^orges  profîjndcs  , 

Des  masses  imitaient  le  choc. 


Je  crus  Toir  s'avancer  la  belle  châtelaine , 

Promenant  sur  son  luth  ses  doigts  mélodieux , 

Et  rassemblant  en  choour ,  des  monts  et  deia  plaine 

Tous  les  échos  harmonieux  ; 
Les  vagues  s'arrêter  dans  leur  course  rapide  , 
Les  arbres  tressaillir  à  ces  divins  accords, 
Les  astres  suspendus  s'ébranler  dans  le  vide. 

De  leurs  tombeaux  sortir  les  morts  ! 


Je  crus  voir  approcher,  montant  de  la  vallée, 
Le  noble  châtelain  au  casque  flamboyant , 
Et  ses  preux  chevaliers,  foudres  de  la  mêlée. 

Avec  le  drapeau  triomphant  ; 
Un  festin  somptueux  couronner  In  victoire. 
Et  le  vin  pétiller  dans  de  larges  cristaux. 
Et  les  guerriers  lancer,  avec  des  chants  de  gloire  » 
Leurs  hanaps  contre  les  vitraux.  * 

Quand  sur  mes  yeux  troublés  descendit  un  nuage ,. 
Qui  se  teignait  parfois  de  bizarres  couleurs  y 
Ou  simulait  au  loin  le  vague  d'une  plage 

Couverte  de  pâles  vapeurs. 
Bientôt  je  sus  à  peine,  à  sa  blême  figure , 
Reconnaître  la  lune  à  l'horizon  vermeil  ; 
Dans  ses  bras  caressants  me  pressait  la  nature  » 

Et  je  succombais  au  sommeil. 
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Lon ,  par  l'illusion  transporté  dans  l'espace  , 
Je  Teux  changer  la  terre  en  un  Éden  divin  ;  — 
Tel  Sisyphe  aux  enfers  granit ,  tombe ,  et  se  lasse 

A  remonter  toujours  en  fain  : 
Ou  telle  on  voit  l'ardeur  du  pensif  opUniiate  f 
Pour  extraire  le  bien  de  la  fange  du  mal , 
Ou  l'avide  regard  du  cupide  alchimiste 
Chercher  de  For  dans  son  cristal. 

Ainsi  je  vis  partout  les  villes  entourées, 

Au  lieu  de  sombres  murs,  de  j|ardins  enchanteurs  , 

Les  earopagnes ,  jadis  par  le  sang  arrosées  » 

Couvertes  d'épis  et  de  fieurs  ; 
Des  troupeaux  mugissants  fouler  plaine  et  colline  , 
Et  tous  les  habitants^  comme  frères  et  sœurs  , 
Observer  et  chérir  la  justice  divine 

Sans  juges  et  sans  procureurs  ; 

Ainsi  je  vis  VAnifmr  sans  ailes  et  sans  flèches  y 

Sans  arc  et  sans  carquois  ,  Fans  bandeau  sur  les  yeui , 

Se  loger  dans  les  cœurs,  sans  entrer  par  des  brèches , 

Pour  rendre  cent  couples  heureux. 
Du  sol  qu'il  effleurait ,  jusques  à  l'atmosphère 
Du  monde  rajeuni ,  son  doux  pouvoir  régnait  \ 
Chei  le  riche  et  le  pauvre  —  on  l'aurait  cru  son  frère ,  - 

V Hymen  joyeux  l'accompagnait. 

Et  je  vis  V Amitié^  —  grand  Dieu!  qu'elfe  était  belle,  — 
Sur  leurs  célestes  pas  gaiment  s'acheminer , 
Tenant  dans  chaque  main  une  blanche  immortelle  ^ 

Qu'elle  venait  leur  décerner  : 
Aux  accents  de  la  harpe  et  de  la  poésie  , 
Qui  célébraient  les  arts  ,  ddns  nos  grandes  cités, 
Scimalant  le  commerce  ,  élevant  l'industrie , 
S'embrassaient  ces  divinités. 
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Déjà  je  croyais  voir  les  nations  unies 
Cultiver  avec  soin  l'olivier  de  la  paix , 
Et  les  dissensions  de  ce  globe  bannies  , 

Et  tous  les  mortels  satisfaits  ; 
Le  palais  somptueux  protéger  la  chaumière , 
Les  rois  aimer  leur  peuple^  et  le  peuple  ses  rois.... 
Lorsqu'un  rayon  brûlant,  tombé  sur  ma  paupière, 

Vint  me  réveiller  dans  mes  bois. 


Soudain  je  tressaillis  !  —  Comme  un  globe  de  flamme 

S'avançait  lentement  l'astre  brillant  du  jour; 

Et  cent  concerts  joyeux  faisaient  vibrer  mon  àrae 

Dans  ce  mystérieux  séjour. 
Les  cloches  du  hameau ,  le  labeur  salutaire. 
Et  le  troupeau  hélant  du  berger  matinal , 
Et  les  rumeurs  des  champs  —  venaient  de  me  soustraire 

Aux  charmes  d'un  monde  idéal. 

Alors  d^un  seul  regard ,  d'un  regard  de  tristesse  , 

Plein  de  regrets  amers ,  je  parcourus  les  lieux 

Qui  des  vœux  de  mon  cœur,  des  plans  de  ma  jcuoesse. 

Furent  témoins  silencieux  : 
Puis  des  rochers  boisés  j'abandonnai  la  crête , 
Et  suivis  d'un  pas  lent  les  sentiers  tortueux, 
Pour  me  voir  de  nouveau  jeté  dans  la  tempête 

Avec  mes  frères  malheureux  !  l 

L.  Marchahs. 
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AJrAI.TSES  CRITIQUES. 


Bmtoibb  abbégéi  m  la  LiirtiATuii  Françaisb  depuis  son  origine 
jusqu'au  XVII*  siècle,  par  A.  Earon^  chevalier  de  la  légion 
(Thonnear  ,  professeur  de  littérature  à  l'Université,  ])réfet 
des  études  et  professeur  de  rhétorique  à  l'Athénée  Royal  de' 
Bruxellet.  —  Bruielles,  Alexandre  Jamar,  1841  ,  2  vol. 
in-B». 

La  littérature  des  diverses  époques  et  des  différents  peuples  a 
été  longtemps  envisagée,  d'une  manière  à  peu  près  exclusive,  sous 
le  rapport  didactique.  Le  choix  et  l'analyse  des  modèles ,  Tindica- 
tion  des  beautés  qui  les  distinguent^  la  recherche  parfois  minu- 
tieuse et  l'explication  souvent  hasardée  des  moyens  employés  pour 
les  produire,  la  construction  d'un  système  de  règles  et  de  pré- 
ceptes déduits  de  ces  exemples ,   voila  les  éléments  principaux, 
si  ce  ne  sont  les  seuls  éléments  de  ces  PoéiiqueSn  de  ces  Rhétoriques, 
de  ces  Traités,  de  ces  Manuels  qui  ont  pullulé  durant  des  siècles. 
Sans  en   nier  l'utilité   relative  et  temporaire  ,  nous  félicitons  la 
critique  moderne  du  progrès  qu'elle  a  fait  en  commençant  a  en- 
visager la  littérature  au  point  de  vue  historique.  Dans  le  mode 
*  d'enseig^nement  que  nous  venons  de  rappeler,  elle  se  bornait  ha- 
bituellement à  signaler  des  qualités  ou  des  défauts,  sans  songer  à 
s'enquérir  des  causes  qui  les  avaient  faits  tels ,  recommandait  d'i- 
miter les  unes,  d'éviter  les  autres,  et  concluait  par  des  formules 
généra/etf  qui»  entre  autres  inconvénients,  avaient  celui  de  réduire 
Xsri  à   une  espèce  de  calque  et  de  procédé  mécanique.  De  nos 
jours  elle  ne  se  contente  plus  de  juger,  elle  explique;  ce  qui,  en 
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toutes  choses,  est  indispensable  pour  juger  sainement.  Elle  niaolc 
plus  la  littérature ,  pour  Fexaminer  indëpendamment  du  g^rand 
tout  auquel  elle  appartient;  elle  la  considère  dans  ses  rapports 
intimes  et  nécessaires  avec  Thumanité,  aux  diverses  phases  que 
celle-ci  a  paroournes,  et  relève  ainsi  au  rang  de  fait  social.  Elle 
montre  l'influence  réciproque  de  l'esprit  d*une  époque  ou  d*iin 
pays  sur  ses  produits  littéraires,  et  de  ceux-ci  sur  ce  pays  ou  cette 
époque ,  de  sorte  que  ces  deux  aspects  s*éclairent  mutuellement  : 
et  cette  méthode,  en  réalité  aussi  mathématique  pour  le  moins 
que  la  première,  a  sur  celle-ci  l'avantage  d'une  instruction  plos 
étendue  et  d'un  plus  puissant  intérêt. 

On  se  méprendrait  sur  le  sens  et  la  portée  de  nos  paroles,  si  Ton 
nous  attribuait  l'intention  de  renfermer  le  véritable  enseiguement 
littéraire  dans  un  exposé  de  faits,  sans  chercher  a  en  déduire  au- 
cune théorie»  Nous  avons  foi  aux  principes  fondamentaux,  si 
heureusement  mis  en  pratique  par  d'immortels  génies,  et  sanoCiop- 
nésparles  siècles  les  plus  lumineux  qu'ait  traversés  le  genre  humain. 
Hais  il  nous  parait  incontestable  que  longtemps  on  a  trop  néglige 
d'étudier  Taction  des  mœurs,  des  institutions,  des  opinions,  de 
tout  ce  qui  constitue  la  vie  des  sociétés,  sur  les  manifestations  de 
^intelligence  dans  les  lettres  et  les  arts,  ces  éléments  ritanx 
des  nations  plus  ou  moins  civilisées,  et  que  le  système  qui,  en  fid- 
sant  voiries  choses  dans  leur  ensemble  harmonique,  en  révèle  ai- 
sément et  logiquement  le  pourquoi ,  est  le  seul  vraiment  philoso- 
phique. 

Éolaircissons  et  complétons  notre  pensée  par  un  on  deux 
exemples.  Ouvrez  au  hasard  Batteux  ou  Domairon  :  vous  trou- 
verez, au  recto  de  la  page,  une  maxime  fort  vraie  ,  que  rient 
appuyer,  au  verto,  une  citation  fort  bien  choisie.  Ce  régime  intel* 
lectuel  peut,  à  la  rigueur,  être  le  plus  convenable  dans  un  cours 
d'humanités  et  suffire  aux  besoins  d'un  âge  qui,  n*étant  pas  nîAr 
pour  l'examen  raisonné,  semble  devoir,  pendant  cette  période, 
rester  assujetti  k  des  règlos  fixes  et  invariables.  Hais  Fliomme  fini 
(  et  aujourd'hui  on  l'est  de  bonne  heure  )  est  naturellement  pins 
exigeant.  Il  veut  connaître  le  principe  et  la  raison  des  choses  :  ce 
n'est  pas  assez  de  lui  présenter  le  fruit,  il  faut  lui  dire  de  quelle 
tige  il  est  détaché,  à  quel  sol  et  à  quel  climat  il  doit  sa  couleur , 
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sa  laTeiir  et  son  parfum.  Les  anciens  poètes  latins,  même  d'un 

ordra  ftOODiidairef  ont  été  l'objet  d'une  immense  quantité  d'élncu- 

bralioiu  :  et  cependant  ces   derniers  n'ont  peut-être  été  juste»- 

nfiai  appréciés,  du  moins  on  France,  que  depuis  Tapparition  d'un 

éerit  qui ,  â  part  quelques  idées  un  peu  trop  conjecturales  , 

eipliqoeafcc  érudition  et  sagacité  comment  ils  devaient  forcément 

éCre  ce  qu'ib  furent  en  effet  (1).  Cette  thèse ,  on  le  comprendra , 

ne  peut  reoe?oir  ici  les  développements  dont  elle  est  susceptible  ; 

mais  en  résumé^  les  doctrines  littéraires,  comme  celles  d'ordre 

poliCiqae  ou  social,  ne  peuvent  aujourd'hui  exister  utilement 

qa*«¥eo  la  concours  de  la  science  historique. 

L*anleur  de  l'ouvrage  dont  nous  allons  parler  avait  sans  doute 
ett  des  précurseurs  dans  l'application  de  cette  idée.  Lui-même, 
dans  sa  préfiicc,  en  indique  quelques-uns,  dont  la  plupart  apparu 
lii^n  ent  à  l'Allemagne,  et  ont  traité  la  matière  dans  sa  généralité. 
Farmi  les  écrivains  français,  il  place  avec  raison  madame  de  Staël, 
dont  l'esprit,  remarquable  à  la  fois  par  la  finesse  et  l'élévation, 
saisissait  merveilleusement  les  rapports  et  les  affinités,  mais  k  qui 
sa  vive  et  poétique  imagination  ne  permettait  guère  de  s'arrêter 
aax  détails ,  —  malgré  ce  qu'ils  ont  souvent  d'essentiellement  ca- 
ractéristique,  —  et  La  Harpe,  qui  néanmoins,  h  certains  égards, 
n'a  pu  lui  être  que  d'un  faible  secours  pour  ce  genre  de  travail. 
Dooé  d^un  goât  très^pur,  mais  rigoureux  jusqu'à  l'intolérance  la 
plus  fonatique,  d'un  esprit  délicat  et  subtil,  mais  sans  étendue 
et  sans  profondeur,  celui  qu'on  a  surnommé  le  Quintilîen  français 
joignait  rextrème- dédain  du  passé  (  abstraction  faite  des  œuvres 
proprement  classiques  )  à  une  haine  fougueuse  pour  l'innovation  ; 
et  s*it  eût  vécu  jusqu'à  ce  jour,  il  regarderait  sans  doute  les  hommes 
les  f  lus  éminents  de  la  nouvelle  école  historico-littéraire  comme 
de  Tains  et  absurdes  explicateurs  du  chaos.  Aussi  a-t-il   passé 
.  sons  silence  les  origines  de  la  littérature  française,  et  a  peine  men* 
Cioanë  le  seiiième  siècle,  cette  période  si  pleine  de  germes  féconds. 
PÉrmi  ceux'qui  ont  mieux  compris  les  justes  exigences  d'une  gé- 
nération   également    curieuse   et    sérieuse  ,    nous   désignerons 


(i)  Siwdt9  9ftr  fet poètes  imtint  de  Ut  dâcadence ,  par  M.  D.  Nitard, 
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H.-J.  ChëDicr(l) ,  qai  D*a  embrassé,  il  est  vrai,  que  l'époque  con- 
temporaine, mais  qui,  par  la  hauteur  des  vues,  la  gravité  des  jogi^- 
raents  ,  et  la  précision  animée  du  style  y  s'est  placé  au  premier 
rang  parmi  les  écrivains  critiques  de  son  pays  ,  comme  il  occupe 
une  région  élevée  parmi  les  lyriques  et  les  dramatiques  ;  M.  de 
Barante  (2),  observateur  disert  et  judicieux;  enfin  ]|[.yillemain(S), 
indagateur  savant  et  ingénieux,  prosateur  élégant,  attachant.  Tarie, 
pittoresque,  souvent  nerveux,  toujours  lucide,  merveilleusement 
habile  dans  la  construction  des  hypothèses  ,  là  où  s'arrête  la  cer^ 
titude  ,  mais  qui ,  comme  le  précédent ,  n'a  traité  que  partieHe- 
ment  l'histoire  de  la  littérature  française  (4).  Ces  antécédents,  bien 
connus  de  M.  Baron,  ne  l'ont  pas  intimidé  :  nous  devons  le  féliciter 
de  ce  courage  sans  présomption,  car,  à  notre  sentiment,  il  a  fait 
aussi  bien  que  les  plus  célèbres  de  ses  devanciers,  en  faisant  «n- 
trement  et  davantage. 

Pour  bien  faire  comprendre  sous  l'inspiration  de  quelle  pensée 
il  a  conçu,  entrepris  et  réalisé  ce  grand  travail,  nous  croyons  de- 
voir le  laisser  parler  lui-même. 

Il  Comme  le  mot  est  le  signe  de  l'idée,  et  l'idée  le  sens  du  mot, 
ainsi  la  littérature  est  le  signe  d'une  nation,  et  la  nation  le  sens  de 

(i)  Tableau  historique  de  la  lUièrature  française  depuis  1789. 
(•j)  De  la  littérature  française  pendant  leXVlll*  siècle. 

(3)  Cours  de  littérature  française  (moyen  âge  et  XVIII*  siècle). 

(4)  Oq  pourrait  encore  citer  ici ,  outre  lei  ourraget  de  cette  caftégCMie  kuU- 
quëi  par  M.  Baron  :  Tableau  historique  de  la  littérature  françmitê  amae  Xr* 
et  XVI*  siècles,  par  Charpentier,  Parii,  i8a5.  —  Essai  sur  rhietoirê  Uitirmin 
du  moyen  âge,  par  J.  P.  Charpentier  (de  St.-Preat),  Paria,  i833.  ^  ZTÀtfMrv 
littéraire  de  la  France  avant  le  Xlh  siècle ,  par  Ampère,  Paria  ,  1S39.  —  De 
Pétai  de  la  poésie  française  dans  les  XII^  et  Xlff'  siècles,  par  de  RcM|iiei»rt, 
Paria  ,  1 8ai .  —  Recherches  sur  lee  sources  antiques  de  la  littérature  françmm^ 
par  Berger  de  Xitrey,  Paris,  18119.  — Histoire  littéraire  de  ia  Ftamea  «• 
moyen  âge,  par  Henrion^  Paria,  1837. —  Dietoire  de  la  Uttiraimra  fit 
depuis  son  origine  jusqu*  à  nos  jours  ,  par  Aug.  Deprei,  Paria,  1837.  — 
de  f histoire  de  la  littérature  française  (sans  nom  d'auteur),  Paria,  i8a6  — 
Tableau  historique  de  V esprit  et  du  caractère  des  littérateurs  françaig 
la  renaissance  des  lettres  jusqu'en  1 786 ,  par  M.  Taillefer.  —  Bistnira  et  raj 
de  la  poésie  française,  1 7 1 7 ,  etc. ,  sans  parler  des  anglais  Berington  et  Hallam  , 
qui  ont  écrit  Vhittoire  générale  de  la  littérature  an  moyen  âge. 
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sa  liUéraiure.  Hanifèitation  des  intelligences  d'élite,  elle  est  le  mi- 
roir où  se  reflète  tonte  l'existence  d'un  peuple  ;  elle  est,  à  on 
pUu  haat  degré  qu'aucun  art  et  aucune  science  ,  Veapresnon  de  la 
êodèté ,  en  ce  sens  qu'elle  représente  à  la  fois  ses  souvenirs  du 
passé*  ses  impressions  dans  le  présent ,  ses  désirs  pour  Payenir , 
tout  ce  qu'elle  aime  et  tout  ce  qu'elle  hait ,  tout  ce  qu'elle  possède 
ci  tout  ce  qui  lui  manque. 

mVhiêioire  de  la  littérature  fait  connaître  et  apprécier  la  marche 
de  Tesprit  humain  dans  la  succession  des  phénomènes  intellec- 
taelsqao  nous  venons  d'indiquer.  Quoique  la  forme  soit  le  caractère 
dominant  des  oeuvres  dont  elle  s'occupe,  elle  ne  peut  s'y  arrêter. 
il  loi  faat,  sous  peine  d'être  incomplète  et  superficielle,  passer  au 
fond,  et  pénétrer  ainsi,  de  nécessité,  dans  toutes  les  questions  re- 
ligieuses ,  sociales,  politiques  ,  scientifiques  ;  elle  ne  se  contente 
point  d'exposer  les  faits,  elle  cherche  à  en  rendre  raison;  il  ne  lui 
soflil  pas  de  peindre  les  individus,  elle  doit  les  rattacher  à  un  en- 
semble, montrer  comment  ils  sont  eux-mêmes  et  comment  ils  ap- 
partiennent à  leur  siècle  et  à  leur  pays,  faire  sentir  les  accords  et 
les  dissonances  entre  leur  personnalité  et  les  fatalités  qui  les  en- 
veloppent, donner  enfin  le  pourquoi  des  époques  et  des  écrivains. 
»  Ainsi,  en  traitant  de  la  littérature  française,  il  faudrait  pouvoir 
remonter  à  sa  source ,  étudier  les  circonstances  qui  la  déterminè- 
rent dans  son  principe,  et  colles  qui,  depuis  sa  naissance  jusqu'au 
moment  actuel ,  ont  influé  sur  la  pensée  nationale  et  sur  ses  inter- 
prètes. D'abord,  les  origines  de  la  nation ,  sa  religion,  son  gouver- 
nement, ses  mœurs,  ses  rapports  avec  d'autres  peuples,  les  idées 
dominantes  qui,  renfermées  dans  la  sphère  des  théories  ou  réali- 
sée» par  les  événements  ,  l'ont  profondément  afiectée  ;  puis  les 
inslitotions  publiques  ou  privées  qui  ont  contribué  au  développe- 
meot  littéraire  :  écoles,  universités,  académies,  perfectionnements 
graphiques,  bibliothèques,  découvertes  et  encouragements  de 
toale  espèce  ;  enfin  le  génie  individuel  des  écrivains ,  l'action  do  la 
société  et  des  choses  sur  eux ,  leur  réaction  sur  les  choses  et  la 
société  :  tek  sont  les  éléments  dont  la  réunion  sert  à  expliquer  la 
liitérahire  française  à  son  berceau  et  dans  les  phases  successives 
de  son  existence.  • 

Ce  qu'on  vient  de  lire  est  extrait  de  la  préface  ,  morceau  dont  la 
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brièveté  substantielle  suffit  pour  faire  pressentir  respritoi 
oîeux  et  soigneusement  investigateur,  en  même  temps  qi 
et  philosophique,  dans  lequel  M.  B.  a  traité,  après  tant  d' 
oette  immense  et  féconde  matière. 

Essayons  maintenant  de  donner  une  idée  générale  da  pli 
ta  marche  de  l'ouvrage  :  tâche  qu'au  surplus  Tauteur  a 
assez  facile  par  la  distribution,  si  naturellement  méthodiqi 
diverses  parties  do  son  sujet . 

Le  livre  t*'  est  consacrée  Thistoire  de  la  littérature  franei 
qu'au  XYI*  siècle  exclusivement.  Dans  le  premier  chapitre,  Vi 
examine  Tétat  de  la  Gauleavantet pendant  la  domination  ro 
'  il  fait  connaître  comment  cet  état  fut  profondément  modifia 
conqnète  franquc,  et  indique  les  causes  qui  dès-lors  influèrc 
cessairement  et  puissamment  sur  la  littérature  de  ces  cont 
classe  ainsi  ces  influences  diverses  et  simultanées ,  que  1 
devait,  en  quelque  sorte,  rendre  convergentes  :  influence  d*a 
ou  germanique  ,  influence  de  religion ,  ou  chrétienne ,  inl 
de  langage ,  ou  classique  :  —  ajoutons  que  ces  deux  den 
par  la  nature  des  choses,  s'allièrent,  pour  ainsi  dire,  et  se 
rent  mutuellement.  Le  clergé  avait  besoin  de  la  langue  1 
source  abondante  et  unique  (car  le  grec  avait  presque  entièi 
disparu,  même  dans  la  Gaule  méridionale)  de  Fenseigi: 
qu'il  donnait  aux  peuples  :  la  langue  latine,  de  son  côté,  s*éi 
et  se  consolidait  pnr  cet  enseignement.  L'auteur  a  placé  1 
remarque  très-judicieuse ,  qui  contribue  beaucoup  â  ex] 
comment  la  première  de  ces  influences ,  l'empreinte  germa 
ne  fut  que  partielle  a  l'égard  de  la  race  conquise,  et  n< 
guère  à  s'effacer.  C'est  que  chez  les  premiers  chefs  des 
franques  une  haute  pensée  politique  parut  concourir,  avec 
tion  du  christianisme ,  à  la  dissolution  des  rapports ,  nés  c 
origine  commune,  avec  la  grande  famille  tudesque.  n  LesR 
n'étaient  plus  à  craindre  ,  les  Gaulois  ne  l'avaient  jamais  i 
Barbares  seuls  pouvaient  disputer  aux  conquérants  leur  n< 
conquête....  La  conversion  de  Glovisetdes  Francs  au  christii 
à  part  le  point  de  vue  religieux  ,  fut  donc  un  acte  de  divon 
les  Germains  y  autant  que  d'alliance  avec  les  Romains  etli 
lois.  Une  observation  qni  vient  à  Fappui ,  c'est  qu*ils  âdo 
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^cidiolicîsine  romain,  tandis  que  les  autres  barbares  convertis  , 
^  Tisi|p>tiii ,  les  Ostrogoihs  y  les  Vandales ,  les  Bourguignons, 
^Weat  Ariens.  La  politique  de  Clovis  fut  également  celle  de  Gbar- 
*^9uipM  et  de  sessucoessenrs.  Il  y  a  cette  différence  entre  la  con- 
IMie  àt  la  Gaule  celtique  par  les  Romains  et  celle  do  la  Gaule 
'^Raaioe  par  les  Francs,  que,  dans  la  première ,  les  vaincus  plièrent 
'i^Qilot  vainqueurs,  au  moral  comme  au  physique,  tandis  que  la 
^(MiHuition  matérielle  des  Gaulois  aux  Francs  entraîna  la  soumis- 
'H»!!  ÎQtelleetBelle  des  Francs  aux  Gaulois,  m  Cest  ce  qui  devait  ar- 
^^^  t  car  la  civilisation  romaine  n'avait  rien  a  emprunter  aux 
^^^tei  de  la  Ganle,  tandis  que  les  sauvages  guerriers  de  la  Ger- 
^^^aie  se  modifièrent  néoessairanent  au  contact  des  populations 
Polisées  par  les  Romains.  C'est  ainsi  que  les  Tartares,  farouches 
^^Miqnérants  de  la  Chine,  ont  bientôt  adopté  les  institutions  et  les 
^l^CBiirs  du   peuple  vaincu  :  et ,  pour  rendre  l'assimilation  com- 
pta au  moyen  d'une  hypothèse  d'ailleurs  très  improbable ,  on 
^^^vrait  s'opérer  nn  résultat  tont  différent ,  si  la  Grande-Bretagne 
^StaMissait  sa  domination  sur  le  Céle§ie  Empire  :  car  en  supposant 
^ne  JsauJs  la  lime  eiirdpéenne  ne  pût  mordre  sur  ce  peuple  mer- 
^^bttsement  statioonaire ,  assurément  jamais  aussi  les  conque- 
note  anglais  ne  deviendraient  des  Chinois.  En  effet,  la  civilisation,  — 
^*ett  oe  qni  prouve  sa  force  et  ce  qui  fait  sa  gloire ,  —  est  absor- 
l^Mepar  sa  natnre.  Étrangère,  elle  s'incorpore  les  vaincus  :  fille 
du  sol,  elle  attire  à  soi  les  vainqueurs.  -*  On  voit,  par  le  passage 
^noos  venons  do  citer,  comment  l'auteur,  en  parlant  de  liltéra- 
^^  9  saitiéclairoir  l'histoire  proprement  dite.  C'est  une  qualité  qui 
^''^olérise  avantageuaeme&t  les  représentants  légitimes  de  la  mo- 
^''M  éede  littéraire,  mais  que  nul  peut-être  n*a  jusqu'ici,  du 
^^^  en  France,  manifestée  à  un  aussi  haut  degré. 

^chapitre,  si  intéressant  et  si  instructif,  puisqu'il  met  à  dé- 
^^▼ert  ce  qu'on  peut  appeler  les  cauêe»  premières  de  la  littérature 
^*^'ie,  se  termine  par  ce  résumé ,  que  sans  doute  tout  lecteur 
''n^ax  no«s  saura  gré  d'avoir  transcrit  : 

«àmsi  le  ohriatianisme  modifia  dès  l'abord  le  caractère  que  les 

ft*Ba  devai^it  à  leur  origine  barbare  et  septentrionale  ;  son  in- 

fliMace  fat  continae  ,  universelle  ;  elle  se  fait  smitir  toigours  et 

pflitoirt  dans  la  littérature  française,  sous  quelque  drapeau  que 

T.   XX.  26 
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marchent  d'ailleurs  les  écrivains,  qu'ils  soient  amis  où-ennemi 

ta  religion,  qu'ils  lui  prodig^uent  l'éloge  ou  le  blâme;  eielle  an 

à  sa  suite  l'influence  classîquo  ,  beaucoup  moins  puissante, 

doute ,  sur  le  fond  même  des  idées,  puisqu'elle  ne  pouTail  p 

trer  dans  la  vie  intime  des  peuples,  mais  dominante  dans  la  ta 

pendant  de  longues  périodes  et  à  divers  intervalles.  Deux  ëlëm 

ayant  donc  concouru  à  former  la  société  nouvelle,'le  génie  j 

main,  endormi,  comme  on  l'a  vu,  sous  les  enfants  de  Clovis,  mail 

se  réveilla  ensuite  avec  la  féodalité  mieux  assise  et  surtout  a 

les  Normands  ,  et  le  christianisme  tel  que  les  Francs  l'avaient  r 

des  Romains,  la  littérature  du  moyen  âge  conserva  un  double 

ractère.  Il  yeiit  d'abord  lai'liiiératurêlatine'êi'ehréHenne,  commni 

toute  l'Europe,  ayant  pour  but  principal  la  conservation  et  l'ext* 

sion  des  connaisitances  existantes  ;  et ,   plus  tard,  la  liiiérÊi 

poétique  et  nttttonale^  employant  la  langue  du  peuple ,  et  consae 

surtout  â  exprimer  des  opinions  et  des  intérêts  nouveaux.  Plus 

Francs  s'émancipèrent,  intellectuellement,  plus  l'élément  natîoi 

de  la  littérature  tendit  â  envahir  et  à  s'approprier  l'élément  lat- 

plus,  d'une  autre  part,  les  Romains  s'émancipèrent  matérielleme' 

plus  la  latinité  voulut  nationaliser  ses  idées ,  en  les  revètanL 

l'expression  populaire  ;  et  ces  deux  pouvoirs ,  se  rapprochant 

faisant  de  mutuels  emprunts ,  et  exerçant  l'un  sur  l'autre  une 

tion  et  une  réaction  incessantes ,  produisirent  enfin  la  vraie  15 

rature  française  des  deux  derniers  siècles.  » 

Dans  le  deuxième  chapitre,  l'auteur  trace  l'histoire  abr^ée 
la  latinité  au  moyen  âge  ^  sous  les  deux  premières  races  et  sobj 
troisième  jusqu'à  St.-LouiSy  époque  présumée  de  sa  décadei>< 
en  tant  que  langue  vulgaire.  M.  B.  remarque  avec  raison  qu'il 
bien  difficile  de  préciser  l'époque  de  ce  fait ,  ainsi  que  dn  B 
collatéral,  savoir  l'avènement  des  idiomes  populaires  dont  fu 
était  appelé  â  devenir  la  langue  française  :  toutefois,  si  nous  vHà 
sitions  à  opposer  notre  opinion  à  celle  d'un  écrivain  qui  n'ënoac 
la  sienne  qu'avec  la  réserve  du  véritable  savant,  nous  croîrÎQi 
devoir  assigner  ce  déclin  d'une  part  et  ce  progrès  de  Taulia 
une  période  plus  reculée ,  qui  serait  a  peu  près  celle  de  la  aeoosM 
croisade,  fondant  en  partie  cette  conjecture  sur  la  chronique  .1 
Villehardouin  :  car  l'apparition  d'un  pareil  livre  ayant  dà  pnmv 
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^UwmfalidKoae  répondail  tuffisarainenl  aux  besoins  intellec- 

^A  dalMBps,  il  est  vraisemblable  que  dès-lors  le  latin ,  passant 

^t'élit  de  langue  morte  et  savante,  ne  fut  plus,  en  général,  que 

^^xpressiofc  âea  lettrés,  c'est-à-dire  des  clercs ,  et,  en  certains  cas , 

^  honmiei  de  lei ,  qui  bientôt  commencèrent  à  étro  un  ordre 

^Nirtant  dans  l'État. 

lais  avant  de  se  trouver  restreinte  dans  ces  limites ,  la  langue 

^l'aaeienne  Rome,  restée  celle  de  la  Rome  chrétienne,  avait 

•^'n  d'instniment  à  de  vigoureux  génies.  Cette  partie  de  Tou- 

*'^  contient  un  parallèle  admirable ,  —  nous  nliésitons  pas  à 

^ployer  cette  épitbète,  —  entre  deux  bommes  qui ,  à  des  titres 

^^Q^tSy  forent  les  instituteurs  et  presque  les  monarques  de  la 

^^^éntion  contemporaine.  Ici  nous  transcrirons  encore  :  car  si  la 

•y«iUièse  très-imparfaite  dont  nous  nous  occupons  peut  jusqu'à 

^^^>1ain  point  fournir  les  moyens  d'apprécier  le  fond  du  livre ,  la 

f^^^^me  n'en  peut  être  bien  manifestée  que  par  des  citations. 

^••;;Abeilard  ot  St.  Bernard^  l'un  le  Lamennais,  l'autre  le  de 

Vsiistre  du  moyen  âge;  le  premier,  à  qui  ses  amours  avec  Hèldîêe 

<^l  donné  une  célébrité  populaire  ,  fut  autre  chose  qu'un  amant 

^•Iheureux,  il  fut  le  fondateur  moral  de  l'université  de  Paris;  en- 

^OQsé  de  près  de  5,000  auditeurs  qui  se  pressaient  autour  de  sa 

<duire,  il  représentait,  par  les  méthodes,  il  est  vrai ,  plus  que  par 

w  doctrines,  par  les  princùpes  plus  que  par  les  conséquences , 

Tosprit novateur,  le  libre  examen,  l'indépendance  philosophique, 

^  comme  Féoélon,  dont  il  devança  d'ailleurs  la  soumission  aux 

^■^  de  Rome ,  il  vivifiait  les  discussions  théologiques  et  scolas- 

^Qci  par  toute  la  chaleur  d'une  àme  passionnée  ;   le  second , 

^^Muiie  d'action  autant  que  de  paroles,  tout  esprit,  sans  le  moindre 

^'^^Ittige  de  matière,    soutenait,  avec  la    hauteur  de  Bossuet, 

^  pHneipe  de  conservation  ,  d'unité ,  d'immutabilité  ;  vainqueur 

^Abeilard  en  théologie,  de  l'abbé  Sugcr  en  politique ,  il  mit  la 

^n  à  tous  les  événements  de  son  siècle  ,  fit  et  défit  des  papes  et 

dflirois,  et  ses  sermons  répandus  dans  toute  la  Latinilè  ,  per  om- 

nÊm  laHniiuiem^  comme  on  s'exprimait  alors  ,  rappelèrent  à  ses 

O0Otemporains  la  vigueur,  le  mouvement ,  le  pathétique  des  an- 

etei  pères.  » 

Les  chapitres  III,  IV  et  Y  contiennent  l'histoire  delà  langue 


—  384  — 

roniano ,  prciduît  (mais  dans  une  proportion  évidemment  iiidgah 
du  mélange  des  anciens  dialectes  celtiques  avec  le  latin  et  le  bu 
gage  théotisqae  ou  germanique  :  vaste  tronc  d'où  sortent  dea 
branches  qui  «ont  les  deux  idiomes  désignés  par  les  nome  d 
romian'-walUm  et  de  r^man^prûvênçt^l^  dont  le  second,  pins  prompt 
^^fleurir  y  Cftt  aussi  plus  tôt  atteint  de  dépérissement.  Nous  ne  poQ 
Tons  y  faute  de  temps  et  d*espaoe ,  snivre  l'auteor  dans  les  eooû 
dérations  qu'il  expose,  lorsque  s*appayant  du  témoignage  d 
César ,  dont  il  tire  des  déductions  aussi  probables  qmlngénieme» 
il  attribue  un  langage  spécial  a  chacune  des  trois  grandes  noei 
entre  lesquelles  se  divisait  la  Gaule  avant  la  conquête  romaine  ; 
rapportant  aux  Belges  U  gennmniqmB ,  d*où  sont  dérivés  le  fli* 
mand  et  le  hollandais,  aux  Gaulois  proprement  dits  le  «yesfc  oc 
wallon ,  aux  Aquitains  Voeciianieti.  Il  nous  paraît  démontré  qm 
chez  la  seconde  de  ces  races  Télément  tudesque,  apporté  par  hi 
Francs ,  ne  pénétra  pas  à  une  grande  profondeur ,  et  que  Temi 
preinte  austrasienne  s*effeiça  bientôt,  vn  les  traces  peu  nombreose 
qu'en  a  conservées  la  langue  firançaise,  soit  dans  les  radioaaa 
soit  dans  les  désinences.  Il  est  superflu  d'ajouter  que  Finfliiienc 
du  latin  y  fut  plus  forte,  pins  durable ,  et  même  dominante  en  m 
qui  concerne  la  partie  méridionale  de  l'ancienne  Gaule.  Gommer 
s'est,  an  reste,  opéré  ce  travail  souterrain,  poor  ainsi  dire,  qr; 
du  chaos  romaU'-rastiquc  fit  sortir  deux  idiomes  dont  ki  diflérenee 
bien  tranchée  vers  la  fin  du  X*  siècle,  était  déjà  perœptilil^ 
selon  nous,  longtemps  avant  cette  époque?  C'est  là  «n  prr* 
blême  historico-linguistique  dont  H.  B.  n'a  pas  cherché  à  donna 
la  solution,  et  nous  avons  d'excellentes  raisons  pour  imiter 
réserve.  Quant  à  la  question ,  qu'il  pose  également  sans  travaîlB 
a  la  résoudre ,  de  savoir  <c  si  le  ronMm  était  une  langue  unfaiert 
ou  nn  mélange  de  patois  prodigieusement  multipliés  »  »  non 
pencherions  vers  cette  dernière  hypothèse ,  noos  fondant  snr  li 
nombre  et  la  diversité  des  dialectes  qui,  maintenant  encore,  h 
partagent  les  provinces  dn  Sud  de  la  France ,  oomme  le  dauphi 
nois,  l'auvergnat,  le  provençal,  le  languedocien,  le  pérfgcM 
din,  etc.  ;  dialectes  dont  Ch.  Nodier  maintient  la  hante  aMqnM 
Cette  diversité,  qu'il  serait  facile  de  signaler  aussi  dans  lee fit 
vinces  septentrionales  du  même  royaume,  et  qui  s'expUqoe 
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^^ttodieneiit  par  Yétaâ  social  de  ces  contrées  avant  la  domina- 
^  ronaine^  c*est*à*dire  par  le  fractionnement  de  la  grande  race 
Mxiieen  une  firale  de  tribus  séparées  et  mutuellement  hostiles^ 
^^dibuerait  d'ailleurs  à  la  démonstration  d'un  fait  social  d'une 
^nlo  importance  :  c'est  que  parmi  les  dificnltés  â  surmonter 
AMvopérar  la  fusion  des  parties  longtemps  disjointes  d'un  pays, 
^   |ilas  poissanfff  est  celle  que  rencontre  le  pouvoir ,  même  le 
Ciirt  el  le  plus  liabile ,  pour  7  établir  l'unité  de  langage. 
Ifsîs  sortons  de  cette  antiquité  conjeeturale  et  nébuleuse,  pour 
Lvrs  l'anieur  sor^Qir  terrain  plus  riant  et  mieux  éclairé.  Nous 
arrivé  â  la  trop  courte  histoire  de  la  langue  d'oe^  his- 
qu'aveo  son  talent  de  style  il  n'eût  tenu  qu'à  lui  de  rendre 
^c^lstante  et  pittoresque  comme  les  rives  de  la  Méditerranée ,  gra- 
et  ardente  comme  la  poésie  des  troubadours,  mais  qu'avec 
sens  droit  d*eicelltont  critique  il  a  mieux  aimé  rendre  pré* 
et  instructive  comme  la  vérité.  Ii)i,  sans  doute,  les  monu- 
abondent,  et  les  faits  principaux  sont  constatés  :  néanmoins 
n'est  pas  un  faible  mérite  d'en  avoir  résumé  l'esprit  et  la  signi- 
ficsatîon  dans  six  pages  ;  c'en  est  un  plus  grand  d'avoir  reconnu 
cette  guerre  des  Albigeois ,  qui  réduisit  à  l'état  de  patois 
Ll(^ire  la  langue  des  princes ,  des  poètes  et  des  belles ,  le  corn* 
plëment  de  la  lutte  heureuse  du  Nord  contre  le  Midi,   et  le 
tTMHiijAe  définitif  des  guerriers  d'origine  germanique  sur  la  pos- 
térité des  Gallo-Romains. 

IfaUM  le  chapitre  Y  et  suivants,  jusqu'au  IX^  inclusivement, 

rauteur  traite ,  avec  beaucoup  plus  d'étendue  y  comme  cela  devait 

"^1  du  roman-w^allon  ou  normand.  Il  explique  comment  cette 

"^^Vue  d'otf ,  bien  plus  lente  à  se  former  que  celle  d'oc,  dont  elle 

^^vait  ni  l'harmonie,  ni  la  flexibilité,  ni  les  qualités  matérieUe- 

**W  poétiques ,  mais  l'emportant  par  la  clarté ,  la  précision ,  et  la 

'''^^baiie  de  sa  synonymie ,  devait  avoir  un  développement  litté- 

f^^hien  plus  étendu  et  plus  durable.  En  effet,  les  choses,  ainsi 

9^6  ks  hommes,  ont  les  défauts  de  leurs  qualités  :  et  l'idiome 

pif^eiçsl ,  plus  imprégné  de  latin ,  plus  souple  aux  inversions  , 

00  pouvait  avoir  la  lucidité  naturelle ,  le  sens  distinct  et  positif 

400 la  forme  directe  donne  à  la  langue  française,  issue  du  roman- 

vralloD.  Parmi  les  causes  du  progrès  de  celui-ci ,  l'auteur  indique 
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la  multiplicité  des  iradactions  :  remarque  neuTe,  i  ee  quen& 
croyons,  et  extrêmement  jaste  :  car  l'obligation  de  roprodnl 
dans  un  langage  encore  informe  et  irrégulicr  les  œuTres  litti 
raires  des  ciTilîsations  grecque  et  romaine  nécessitait  des  eflbrti 
des  tentatives  et  des  hardiesses  qui,  en  résultat ,  dément  tonm 
au  profit  de  Vidiome  naissant.  On  nous  permettra  d*ajoater  ici  m 
explication  qui  nous  est  personnelle ,  ou  que  du  moins  noi 
n*avons  rencontrée  nulle  part,  au  sujet  de  la  rapidité  avec  laqnel 
s'étendit  et  se  consolida  cette  littérature  de  la  langue  dVw/,  taiid 
que  celle  de  FOccitanie  avait  si  peu  vécu  :  cette  dtfierenœ  réiol 
en  grande  partie  de  Topposition  tranchée  de  leur  caractère  pol 
tique,  on,  pour  mieux  dire^  social.  Les  troubadours  n'avaief 
composé  leurs  ouvrages  que  pour  les  princes,  les  hauts  banMk 
les  nobles  châtelaines ,  et  tout  au  plus  pour  les  grandes  cités 
TAquitaine  ;  les  trouvères ,  dans  la  vulgarité  habituelle  de  icm 
inventions  et  de  leur  style ,  semblent  avoir  eu  en  vue  les  mass« 
c'est-à-dire  les  bourgeois  et  les  manants.  La  première  de  ces  lifl 
ratures  était  aristocratique  et  privilégiée ,  la  seconde  foraine 
populaire.  Celle-ci  devait  donc  prévaloir  et  persister ,  attendu 
conditions  organiques  de  Tesprit  français  ,  si  bien  défini  plus  B. 
par  M.  6.;  aussi  la  voit-on  toujours  conserver  son  caractères 
ginel,  même  aux  époques  de  suprématie  nobiliaire,  d*é)égav 
courtiganêsque  et  de  jargon  prétentieux ,  laissant  les  coteries  lit 
raires  y  les  pontifes  du  convenu  s'agiter  dans  leur  sphère  plo9 
moins  étroite ,  et  continuant  de  parler  au  peuple  de  France 
langue  faite  par  lui  et  pour  lui;  langue  qui,  dans  son  essenci 
reste  indépendante  des  systèmes ,  des  modes ,  des  caprices ,  A 
vogues  éphémères,  et  qui  ne  saurait  s'éteindre  qu^avec  ce  peapi 
même  dont  elle  est  la  plus  fidèle  expression. 

Cet  esprit  français  a  été  analysé  par  Técrivain  avec  une  finew 
une  justesse,  une  profondeur  de  vues  et  un  bonheur  d*expressic 
qui  nous  font  regretter  vivement  de  ne  pouvoir  citer  ce  movtseat 
mais  s'il  fallait  transcrire  tout  ce  que  l'ouvrage  oflfre  de  rema 
quable  dans  ce  genre,  nous  ferions  un  volume  au  lieu  t\ 
article. 

A  la  suite  de  cette  appréciation  générale  de  la  littérature  Ira 
çaise  au  moyen  âge,  M.  B.  passe  en  revue  les  formes  Tarîëes 
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Aomlimses  soos  lesquelles  elle  se  manifesta.  Ce  sont  d*abord  les 
romans  do  cheTalerie,  dans  leurs  cycles  divers;  puis  les  fabliaux , 
liiMes,  contes,  lai$,  dicU,  etc.;  les  poèmes  allégoriques,  didac- 
tique! et  satiriques;  les  poésies  lyriques  proprement  dites;  les 
poénes  dramatiques  :  mys/érvi,  moraliiétj  farces  et  êoUiet;  — 
«unité  (chapitres  XII  et  XIII)  vient  Thistoire  de  la  prose  jusqu'au 
lisisîème  siècle  :  orateurs  sacrés,  philosophes,  écrivains  didac- 
tiques, chroniqueurs  et  annalistes.  Cette  première  partie  se  ter- 
idoeptrune  réeapiiukuion  qui  a  elle  seule  ferait  un  excellent 
Kîre.  IToublions  pas  de  dire  qu'outre  une  multitude  de  notes,  de 
citations  et  d*indications  des  sources  auxquelles  il  a  puisé ,  Tau- 
tenr  a  placé  à  la  fin  de  co  volume  ,  sous  le  titre  de  Pièee$  à  l'appui, 
pand  nombre  de  monuments  appàntenant  aux  différentes  époques 
etani  différents  genres  dont  il  parle  dans  le  cojppsde  TouvragcRien 
n'ett  plus  curieux ,  plus  instructif  que  ces  extraits ,  recherchés 
treoBoin,  choisis  avec  sagacité,  qui,  en  éclairant  Tesprit  et  les 
tendances  de  chaque  phase,  donnent  aux  théories  de  Técrivain 
fiirëcnsable  autorité  des  faits. 

la  réputation  littéraire  de  S.  Baron  est  assex  solidement  établie 
ponrqne  nous  nous  crussions  dispensé  de  rien  ajouter,  si  un  phé- 
nomène vraiment  étrange,  à  notre  avis,  ne  nous  suggérait  une 
obwrvation  dont  les  conséquences  sont  fâcheuses.  Il  existe  en 
Belgique  quatre  universités  où  se  donnent  des  cours  spéciaux  de 
■ttératore  française ,  sans  parler  des  athénées ,  des  collèges  et  des 
établissements  privés ,  destinés  aux  études  préparatoires  dont  ces 
^onn  universitaires  forment  le  complément.  Enfin ,  le  pays  ren- 
*Brme  grand  nombre  de  personnes  et  surtout  de  jeunes  gens  qui 
*^ent  la  littérature ,  et  dont  plusieurs  la  cultivent  avec  succès. 
Or,  voici  un  livre  qui  par  son  objet,  sa  substance  et  sa  forme, 
convient  à  toutes  ces  catégories.  Il  pose  pour  les  uns  les  vrais 
fcodements  de  la  science ,  et  complète ,  modifie  ou  rectifie  chez 
«les  autres  ce  qu'ils  savent  ou  croient  savoir.  Ce  livre  a  pour  carac- 
tèn  dominant  d*ètre  conçu   et  exécuté  dans  cet  esprit  français 
(mots  qui  ne  peuvent  avoir  ici  que  leur  plus  honorable  acception) 
$i  bien  défini  par  Fauteur.   C'est  le  sapers*,,  prindpium  ei  fons 
d*Horace,  la  raison  assaisonnée  de  J.-B.  Rousseau.  Grâce  à  la 
clarté,  à  la  correction,  à  l'élégante  simplicité  du  style,  comme  à. 
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la  sAillante  originalité  d'une  foule  d'aperçus  qui  a*en  sont  pa» 
moins  vrais  pour  cola  «  ee  traité  historique  se  fidt  lire  comme  oo 
lit  un  ouvrage  d'agrément,  —  quand  il  est  agréable.  Cependant  » 
si  nous  sommes  bien  informé,  —  et  nous  en  avons  peur,  — -  Fau- 
teur n'a  placé  jusqu'ici  qu'un  nombre  d'exemplaires  relalivement 
peu  considérable.  De  son  côté ,  la  presse  périodique  semble  n 'avoir 
guère  eu  le  loisir  de  s'en  occuper.  H  y  a  ici  une  énigme  dont  «n^ 
sentiment  de  pudeur  patriotique  nous  interdit  de  chercher  la 
mot.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  continuerons  à  protester  de  notre 
mieux  contre  cette  ii^uste  et  déplorable  indifférence.  Kous  ne 
resterons' pas  oisif  dans  la  sphère,  d'ailleurs  très-restreinte,  où  il 
nous  est  donné  d'agir  ;  et  dans  un  second  article,  nous  parlerons 
du  second  volume,  qui  contient  l'histoire  littéraire  de  la  France 
pendant  le  XYP  siècle. 
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bahs  nos  collèges  et  nos  universités* 


— <80QGB>— 


ITn  phénomène  littéraire  qui  mérite  d*ètre  observé,  auquel 
peot-étre  on  nefiiit  pas  assez  attention,  et  que  noub  croyons  devoir 
sipialer,  c'est  ^  nous  ne  dirons  pas  seulement  le  goût,  mais  le  talent 
dont  un  grand  nombre  de  nos  jeunes  gens  font  preuve  pour  la 
po^ie  française.  Depuis  un  quart  de  siècle  que  nous  avons  l*hon- 
neor  d'appartenir  è  renseignement  universitaire  de  la  Belgique, 
noa«  n'y  avons  rien  vu  de  semblable.  11  est  inutile  d'en  chercher 
la  canae  ;  le  fait  existe  et  devrait  attirer  les  regards  du  gouverne^ 
ment  ^  car  si  des  encouragements  sont  dus  aux  études  scientifiques 
etliiatoriques ,  la  poésie  et  Téloquence  en  sont  dignes  aussi;  sans 
eOes,  point  de  littérature  proprement  dite,  et,  sans  littérature, 
point  de  bons  livres  de  science ,  point  de  bonne  bistoire  ,  point 
«Tos^teurs.  Les  ouvrages  ne  plaisent,  ne  vivent  et  par  conséquent 
ne  sauraient  instruire  que  par  le  style,  et  le  style  ne  se  forme  ni 
dans  la  ^poussière  des  archives ,  ni  dans  les  laboratoires  des  chi- 
loistes  ,  ni  dans  les  ateliers  des  mécaniciens ,  ni  dans  les  usines 
d^  industriels,  ni  dans  les  technologies  scientifiques.  Ces  réflexions 
ne  sontpas  neuves;  mais  nous  les  croyons  justes ,  et  il  nous  semble 
qu'elles  n'auraient  pas  dû  échapper  aux  fondateurs  de  l'Académie 
royale  de  Bruxelles. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  avons  lu  avec  intérêt,  et  nous  allons  faire 
connaître  par  quelques  citations,  les  jeunes  auteurs  dont  les 
essais  sont  venus  à  notre  connaissance. 
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ESSAIS   POÉTIQUES^ 
Par  quelques  Élèvet  de  V Université  de  Gand.—Gamt,  1842,  iii-3î« 

Les  pièces  que  renferme  ce  recaeit  ont  été  composées  par  des- 
élèves  de  l'anÎTcrsité  de  Gand ,  et  lues  dans  les  leçons  publiques- 
pendant  le  cours  de  cette  année.  Qu'ils  aient  ea  d'euxrmèmet- 
l'idée  de  les  mettre  au  jour,  ou  qu'ils  la  doivent  à  leur  professeur^ 
comme  nous  le  supposons ,  elle  est  heureuse  et  d'un  bon  exemple, 
et  nous  y  applaudissons  d'autant  plus  que  le  motif  qu'ils  donoenl 
de  leur  publication,  confirme  le»  observations  que  nous  avoos^ 
fiiites  en  commençant. 

«  La  Belgique ,  disent-ils,  n'a  peut-être  pas  grand'  besoin  de- 
poètes  ;  mais  elle  a  besoin  d'hommes  qui  sachent  écrire  et  parler, 
et  cette  partie  de  l'instruction  publique  est  la  plus  négligée  parmi 
nous.  Notre  système  d'enseignement  supérieur  peut  donner  aux 
élèves  des  connaissances  littéraires  ;  mais  il  est  absolument  impro- 
pre à  leur  faire  acquérir,  j.e  ne  dirai  pas  le  talent  de  la  parole, 
mais  seulement  un  style  aisé  et  correct.  On  n'exige  pas  assez  rigoa- 
reusement  qu'ils  sachent  rédiger  avec  quelque  élégance  ;  on  ne 
les  exerce  pas  à  écrire  eux-mêmes;  on  se  borne  a  les  rendre  tout 
au  plus  capables  déjuger  ce  que  les  autres  ont  écrit.  De  là  résulte 
même  pour  les  meilleurs  esprits  une  infériorité  apparente  qui  les 
entrave  ensuite  dans,  leur  carrière,  et  qui  décourage  souvent  leurs 
efforts.  » 

Nous  nous  félicitons  de  nous  trouver  en  ce  point  parfaitement 
d'accord  avec  un  professeur  aussi  distingué  que  M.  Hoke,  qui  sans 
doute  a  fait  aussi  des  vers,  s'il  est  vrai,  comme  il  le  dit,  qu'il 
faille  avoir  été  au  moins  un  poète  médiocre  dans  sa  jeunesse^  pour 
devenir  plus  tard  un  excellent  prosateur. 

GAND^ 
Par  Charles  F»  de  cette  ville, 

0  toi  qu'avec  orgueil  je  nomme  ma  patrie  , 
Noble  terre  où  la  Lys  a  l'Escaut  se  marie. 
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Sttlal  aux  flots  d*argenl  qui  baignent  ton  contour! 
»        Salot  aux  dômes  noirs  de  tes  ruches  fécondes 
Où  le  fer  et  le  f«u ,  pour  enrichir  deux  inondes, 
Mugissent  tour  à  tour  f 

Certe,  ils  furent  vaillants  ces  hommes  d*un  autre  âge^ 
L'ennemi  même,  ô  Flandre,  admira  leur  courage. 
Quand  sur  le  ITont  Cassel  ils  combattaient  pour  toi. 
Sous  leurs  piques  tomba  le  héros  d'Angleterre , 
Et  le  Frison  vit  fuir  sa  rivale  étrangère , 
Et  la  France  son  roi» 

Artevelde ,  bras  fort ,  tète  vaste  et  puissante , 
Quel  pinceau  nous  rendra  ton  image  imposante 
Du  vieux  lion  de  Flandre  agitant  Tétendard^ 
Rompant  les  fers  du  peuple  au  tranchant  de  ton  glaive, 
Et  lorsqu'autour  de  toi  son  murmure  s'élève , 
Le  calmant  d'un  regard  ? 

Et  ta  tombas  pourtant  f 

Ne  te  plains  pas,  tribun,  de  ce  jour  d'infortune. 
Quiconque  a  dépassé  la  mesure  commune, 
De  la  foule  et  du  sort  blesse  les  yeux  jaloux , 
Et  le  sang  doit  marquer  ces  tombes  héroïques 
Où  la  postérité  sur  de  saintes  reliques 
Vient  prier  à  genoux. 

L'auteur  ne  parle  pas  moins  poétiquement  de  Charles-Quint^ 
mais  nous  devons  nous  borner.  11  termine  par  celte  strophe  : 

Oui,  tu  grandis  encor,  noble  et  puissante  ville. 
Intrépide  au  travail,  en  citoyens  fertile. 
Tu  grandis  en  richesse,  en  savoir,  en  vigueur  ; 
Tu  reverras  tes  jours  de  gloire  et  de  fortune  ; 
Car  nous  unirons  tous  pour  la  cause  commune 
Nos  bras  et  notre  cœur. 


■—   «JiffZ   ••• 

AUX  JEUNES   POÈTES^ 
Pat  Am.  /f .  •  •  de  Brugee* 


Dans  an  asyle obscur ,  loin  du  brait  de  la  terre, 
Foir  des  flots  d'ioi-bas  le  choo  tamnltueux , 
Offrir  à  l'Étemel  ses  chants  et  sa  prière , 
Cest  le  sort  que  j'enfie  et  qa'appellent  mesTœax. 

Gloire  aa  barde  inspire,  pareil  aa  saint  prophète. 
Qui  pour  des  chants  divins  fait  élever  la  voix, 
Et ,  dressant  an  autel  où  grondait  la  tempête, 
Dicte  Pamour  au  peuple  et  le  devoir  aux  rois  ! 

Mais  si  dans  ton  extase  ,  ô  sainte  poésie , 
Il  aime  à  se  baigner  comme  le  cygne  blanc. 
D'où  vient  que  dans  tes  flots  d*encens  et  d'ambroisie 
Des  traits  amers  encor  s'attachent  à  son  flanc? 

C'est  que  ,  dans  ce  siècle  légoUte ,  les  hommes  soot  sourds  ou 
de  glace  à  tes  chants: 

Des  dieux  d'or  et  de  boue  ^  enfants  de  leur  délire , 
Ont  remplacé  ton  culte  et  régnent  cUins  les  ccears  ; 
Le  barde  s'en  effraie ,  ^  briserait  sa  lyre. 
Si  sa  lyre  n'avait  des  chants  consolateurs. 

0  mes  frères,  ooorage!  un  pas,  un  pas  encore; 
Près  du  sommet  déjà  l'étendard  est  planté  ; 
£t  bientôt  vos  regards  verront  naître  Faurore 
De  cet  âge  meilleur  qu'attend  l'humanité. 

Cette  pièce  est  dans  le  genre  moderne;  mais  on  y  reconnaît, 
quant  à  la  pureté  du  style,  l'influence  d'un  maitre  de  la  Tieille 
école. 
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LA   FLEUR    DU    TOHBEAU  ^ 
ÉUgie  imiièê  de  rmUemamd,  fur  C.  PV....  de  Gond. 


3  toi  qu*en  plearant  j'ai  cueillie  sur  le  tombeau  de  mon  enfant  : 

N'es-ta  pas  sa  plas  pure  essence  ? 
Et  sons  une  autre  forme ,  â  mon  cœur  attristé , 
Ne  viens-tu  pas  offrir  son  parfum  d^tnuocence , 
Et  sa  grâce  et  sa  pureté  ? 

L'or  de  ton  beau  calice  »  à  fleur  suave  et  sainte , 
Réponds-moi»  n*e8t-il  pas  For  de  ses  blonds  cheveux^ 
Le  transparent  asnr  dont  ta  corolle  est  teinte , 
K*est^e  point  Tjnur  de  ses  yeui? 

Oui ,  je  retroure  en  toi  soti  image  chérie  ; 

Tu  me  rends  tout  entier  mon  enAint  qui  n'est  pitts  ; 

Oui ,  Tango  a  revêtu  cette  robe  fleurie 

En  s'exîlant  poar  moi  du  séjour  des  élus  ! 

Hais  bientôt  tu  seras  fiinée  ; 
Je  Terrai  sur  mon  sein  tetf  couleurs  se  fléti^ir  ; 
Car  tu  dois ,  résumant  sa  triste  destinée , 

Briller  un  jour  et  puis  mourir! 

Oh  !  ne  meurs  pas  ainsi  !  reste-moi  dans  ce  monde , 
On  que  du  moins  le  ciel  nous  garde  nn  sort  commun. 
Et  que,  dans  stipiiié génèreuêe^  il  confonde 
Et  mon  dernier  soupir  et  ton  dernier  parfum» 

Ob  a  prétendu  que  la  gfàce  ne  se  traduisait  pas;  M.  C.  W....  a 
»rooTë  le  contraire. 

L^ATBRU  y 

Par  M.  C  H....  cT^nrers. 


L'avenir!  à  ce  mot  tout  mofi  être  frissonne  ; 
L'amas  de  mes  pensers  se  heurte  et  tourbillonne 
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Tel  quo  les  flots  brûlants  du  sable  des  déserts. 

La  nuit ,  quand  le  sommeil  accable  ma  paupière  » 

Tandis  qu'en  murmurant  une  donoe  prière  « 

De  cent  illusions  je  berce  mes  esprits^ 

Tout  à  coup  je  crois  voir,  comme  un  fatal  présage. 

Dans  le  ciel  de  ma  vie  apparaître  un  nuage 

Couvrant  d'un  voile  noir  mes  rêves  assombris. 

£t  je  m*ëcrie  alors  :  etc. 

Ainsi  je  me  parlais  :  ma  voix  émue  et  sombre 

Interrogeait  en  vain  et  le  silence  et  Tombre  ; 

L'écho  seul  répéta  la  plainte  de  inon  cœur  ; 

Rn  vain  dans  l'avenir,  cette  mer  si  profonde. 

Je  plongeais  mon  regard,  comme  un  nocher  sa  sonde  ; 

Quel  œil  peut  mesurer  sa  sombre  profondeur  ? 

Ici-bas  cependant  tout  a  sa  destinée  ; 

Cette  vague  n'est  point  par  la  vague  entraînée. 

Sans  que  la  main  de  Dieu  lui  désigne  son  cours  ; 

Tout  remplit  dans  ce  monde  un  éternel  message. 

Les  atomes  dans  l'air,  les  sables  sur  la  plage , 

Et  l'homme  au  sein  du  temps  qui  s'avance  toujours* 

TIERCELETS  , 
Par  M.  B.  M.  S....  de  Gand. 

L'enfant  sans  envie 
Ignore  la  vie 
En  ses  jeux  follets. 
L'ardente  jeunesse 
S'espuyse  sans  cesse 
En  mille  pnijets  ; 

^ 

Puys ,  en  son  automne 
L'homme  s'environne 
De  nouveaux  hochets  ; 

Et  le  soir  de  l'âge 
Ne  garde  au  plus  sage 
Qu'ennuis  et  regrets. 
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Il  y  a  quelque  mërîte  dans  cette  imitation  du  style  simple  et 
naïf  des  poètes  du  XYI*  siècle  ;  mais  il  noas  semble  que  ceux  du 
siècle  suivant  offriraient  de  meilleurs  modèles. 

Nous  avons  déjà  donne  un  échantillon  du  talent  de  M.  Am.  I... 
de  Bruges,  c'est  ce  qui  nous  fera  passer  plus  rapidement  sur  deux 
autres  de  ses  pièces,  Bruge$  et  la  Flandre^  qui  mériteraient  à  elles 
seules  un  article  à  part. 

La  première ,  où  il  retrace  les  beaux  jours  de  Tantique  cité  et 
la  gloire  de  ses  ducs ,  se  termine  par  Tespoir  patriotique  de  voir 
renaître  un  jour  tant  de  splendeur  éclipsée. 

Ah  !  qu'au  moins  le  flambeau  des  arts  et  du  génie 
Verse  encore  un  rayon  de  lumière  et  de  vie 

Sur  ces  remparts  déserts  ! 
Qu'il  pare  TaTenir  de  la  TÎeille  commune , 
Et  lui  laisse  espérer  quelques  jours  de  fortune 

Après  tant  de  revers  } 
Hélas  !  toi  qui  fus  reine  et  féconde  en  menreilles, 
Bruge ,  aux  nobles  débris,  la  couche  où.  tu  sommeilles, 

Est-ce  ton  lit  de  mort  ? 
Et  ne  verrai-je  plus  qu'eu  ma  triste  pensée 
Renaître  la  splendeur  de  ta  gloire  passée. 

Astre  antique  du  Nord  ? 

Nous  ne  citerons  de  la  seconde,  que  le  passage  où  le  poète  nous 
montre  le  Flamand  arrachant  à  l'Océan  et  à  l'Escaut ,  le  sol  qu'il 
«kiît  habiter  et  féconder. 

Voyes-les  d'un  cœur  ferme  et  d'une  main  fidèle 
Partager  du  travail  la  tâche  fraternelle , 

Pour  féconder  ces  bords  déserts! 
Le  ciel  permet-il  donc  à  la  race  mortelle 

De  tenter  des  desseins  si  fiers  ? 

Eh  quoi!  vous  enlaces  de  vos  mains  téméraires 
Les  longs  rameaux  de  l'aulne  et  les  pins  séculaires 

Pour  arrêter  l'effort  des  eaux? 
Insensés  !  déjà  l'onde  a  brisé  vos  barrières 

Et  vos  cabanes  de  roseaux! 
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Derant  tous  ,  tfeni  la  mer  qoo  Toaragan  déchaine  » 
Derrière ,  c'est  l'Escaut  qui  ooaTre  ao  loin  la  plaine  , 

Entraînant  les  chenet  noyés  ; 
Peuple  aux  Tastes  projets ,  le  flot  te  laisse  à  peine 

Le  tertre  où  ta  poses  les  pieds  I 

Mais  le  ciel  s'ëclaircit ,  et  ce  peaple  indomptable 
Poon>ait  sans  s*efFrayer  sa  tâche  formidable  ; 

Rien  ne  peut  fatiguer  ses  bras. 
Il  rafiEermit  les  flancs  de  ses  remparts  de  sable*. •• 

Escaut,  c'est  toi  qui  céderas. 

Il  règne  une  douce  et  tendre  mélancolie  dans  le  Paire  on  Sou- 
venir de  f^oyage  de  M*  B.  D.  K..*.  de  Nieuwport.  L'auteur  se  pro- 
mène le  soir  aux  bords  du  Tage  ;  tout  à  coup  des  soupirs  frappent 
son  oreille. 

Mes  regards  inquiets  vers  cette  voix  plaintive 
Guidés  à  la  lueur  du  nocturne  flambeau  , 
S'arrêtèrent  :  un  pâtre ,  humble  enfant  de  la  rive , 
Sous  un  saule  ,  à  genoux  ,  de  son  ombre  pensive 
Recouvrait  la  croix  d'un  tombeau. 

Quel  impie  eût  troublé  sa  sainte  rêverie? 
Mais  lui  y  du  tertre  vert  soulevant  ses  genoux , 
Et  mettant  une  main  dans  ma  main  attendrie  : 
«  0  fils  de  l'aquilon  ^  dans  ta  froide  patrie, 
Pleure-t-on  les  morts  comme  nous  ? 

Quand  de  grâce  et  d'amour  la  vierge  couronnée  , 
Du  bandeau  virginal  ,  sa  joie  et  son  orgueil. 
Dépouillait  a  l'autel  sa  tète  fortunée, 
N'as-tu  pas  vu  soudain  sa  robe  dliyménée 
Changée  en  fonèbre  imcemil  ? 

J'ai  connu  ce  malheur.  Sur  un  cercueil  ëctosea 
Mes  souffrances  sans  fin  renaissent  tous  lesjoara. 
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Le  printemps  sur  la  tombe  ,  ô  vierge  »  où  tu  reposes , 
Trois  fois  a  secoué  sa  corbeille  de  roses  ; 
Mes  pas  y  reviennent  toujours. 

Il  dit ,  le  jeune  pâtre  :  au  bord  de  ma  paupière 
J'essuyai  quelques  pleurs  vainement  retenus; 
Mon  âme â  sa  douleur  n*était  pas  étrangère, 
Hélas  !  et  mon  regard  ,  abaissé  vers  la  terre  , 
Crut  revoir  des  gazons  connus. 

Nous  aurions  â  citer  encore  plusieurs  autres  morceaux  fort  re- 
marquables du  même  recueil ,  V  Homme  et  F  Animai,  et  La  bataille 
de  Gavre,  par  M.  E.T...  de  Gand;  Anvers,  ptiv  M.  G.  H...  de  cette 
ville  ,  leSaule,ptkr  91.  A.  H....  ;  le  Vallon,  par  M.  G.  F....  et  la 
dernière  penêée  de  Weber ,  par  H.  J.  V.  B....  de  Gand  ;  mais  nous 
avons  une  longue  galerie  â  parcourir ,  et  nous  ne  pouvons  que 
dire  un  mot  en  passant  de  compositions  même  qui  demanderaient 
un  compte  rendu  séparé ,  ce  qu'au  reste  nous  nous  engageons  à 
foire  pour  plusieurs  d'entre  elles  ,  si  nos  occupations  nous  en 
laissent  le  temps.  Nous  ne  nous  proposons  aujourd'hui ,  comme 
nous  l'avons  dit  ci-dessus  ,  que  de  signaler  le  progrès  réel  que 
Ton  remarque  dans  les  études  littéraires  de  nos  jeunes  gens. 

Nous  avons  sous  les  yeux  deux  volumes  de  poésie,  par  H.  Benoit 
Qoinet ,  étudiant  â  l'université  de  Louvain  :  le  Prisonnier  mysté- 
rieux et  la  Fois  d'une  jeune  àme\  l'auteur  les  a  dédiés  à  M.  Â.  Ma- 
tbieu  de  Mons ,  son  compatriote.  Il  ne  pouvait  les  publier  sous 
dea  «uspices  plus  favorables  ;  l'ami  ou  l'élève  de  l'un  de  nos  pre- 
miers poètes  doit  savoir  écrire ,  et  nous  nous  en  sommes  con- 
Tainrn  par  la  lecture  de  ce  qu'il  appelle  modestement  ses  Opuscules. 
Inutile  de  répéter  la  raison  qui  nous  empêche  de  nous  y  arrêter 
aussi  longtemps  qu'H  conviendrait  :  nous  ne  parlerons  pas  même 
de  son  Prisonnier  mystérieux ,  fantaisie  dramatique^  en  trois  jour- 
nées et  en  vers ,  où  pourtant  nous  avons  trouvé  tous  les  germes 
d*an  talent  véritable ,  et  nous  nous  bornerons  â  extraire  quelques 
passages  de  ses  poésies  diverses  : 
Dans    l*on  de  ces  morceaux ,  la  voix  dans  le  désert ,  H.  Quinet 
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apostrophe  les  Belges^  au  sujet  de  la  ratification  du  traite  des 
24  articles  : 

Debout ,  frères ,  debout  !  le  glaive  a  soif  encore. 
Limboiirg  et  Luxembourg  ,  votre  appel  nous  implore  ! 
Frères  ,  on  nous  réclame ,  avez-vous  entendu  ? 
C'est  notre  sang  aussi  qui  coule  dans  leurs  veines , 
A  moins  qu'en  nous  aidant  a  repousser  nos  chaînes , 
Ils  n'aient  tout  répandu. 

Debout  !  ces  saints  vengeurs  ^  quand  nous  étions  esclaves  , 
Se  sont  fait  un  devoir  de  briser  nos  entraves  ; 
Nous  ,  faisons-leur  des  droits  à  notre  liberté. 
Debout  !  ou  je  proclame  ,  enfants  de  servitude , 
Qu'il  n*est  rien  de  plus  vil  qne  notre  ingratitude  , 
Si  ce  n*est  notre  lâcheté. 

Nos  bras  sont  peu  nombreux...  qu'importe  ?  ils  sont  robustes. 
Le  bois  des  meilleurs  arcs  vient  de  nerveux  arbustes; 
L!Hclvétie  était  jeune  ,  et  brisa  ses  tyrans. 
L'étranger  rit  de  nous...  qu'importe  qu'on  nous  raille  ? 
C'est  être  forts  qu'avoir  l'union  pour  muraille  ; 
Être  libres ,  c'est  être  grands. 

Dans  l'autre,  qui  est  moins  patriotique  ,  puisque  ce  n'est  plus  à 
son  p^ys  ,  comme  il  le  fait  observer  lui-même ,  que  s'adressent  ses 
chants  ,  il  stigmatise  les  tentatives  de  régicide  si  souvent  renou- 
velées en  Prance  au  nom  d'une  aveugle  liberté^  et ,  en  cela  ,  il  ne 
croit  pas  manquer  à  ses  devoirs  de  citoyen  ;  car  il  regarde  la 
France  et  la  Belgique  comme  deux  sœurs  qui  doivent  confondre 
leurs  intérêts ,  mais  avec  un  droit  égal  à  l'indépendance,  attendu 
que  le  droit  d'aînesse  n'existe  pas  plus  pour  les  peuples  que  pour 
les  individus. 


Non.  La  liberté  sainte  achète  la  victoire 
Par  le  meurtre  jamais  et  toujours  par  la  gloire  ^ 
La  noble  loyauté  consacre  ses  desseins  ; 
Et  quand  des  rois  tyrans  elle  fait  des  esclaves , 
Son  souffle  fait  surgir  des  cohortes  de  braves 
Et  non  des  hordes  d'assassins. 
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France  des  trois  grands  jours,  j'en  appelle  è  toi-même  : 
Qui  te  vit  en  ces  temps  de  ta  grandeur  suprême 
Le  poignard  a  la  main ,  affronter  le  boulet  ? 
Tes  héros  comptaient-ils  des  Fieschi  dans  leur  nombre  ? 
Et  le  meurtre  vint-il  obscurcir  comme  une  ombre 
Le  soleil  de  juillet. 

France,  tu  ne  përinis  que  par  un  suicide  ;  mais  non  ,  ajoute  le 
poète  : 

L'avenir  a  mes  yeux  ouvre  sa  nuit  profonde.... 
La  France  est  a  jamais  la  grande  âme  du  monde  ; 
Son  firent  porte  le  sceau  de  Timmortalité. 
Le  soleil  de  la  France  est  la  colonne  ardente 
Qae  ,  jusqu'au  jour  où  Dieu  nous  déploira  sa  tente  ^ 
Suivra  Thumanité. 

Honte  à  tes  ennemis  !  gloire  à  toi ,  France  nltière  ! 
Ton  char  de  guerre  est  fort  ;  TEurope  tout  entière , 
L'Europe  y  monterait  sans  en  briser  l'essieu. 
Paris  ne  suivra  point  Carthage ,  Athènes ,  Rome. 
Il  fiiut ,  pour  l'effacer ,  plus  que  la  main  d'un  homme; 
11  faut  la  main  de  Dieu. 

M.  Louis  Schoonen,  d'Anvers ,  dont  nous  avons  lu,  dans  les 
feuilles  publiques ,  plusieurs  jolies  pièces  de  circonstance  ,  nous 
est  plu»  particulièrement  connu  par  son  poème  en  l'honneur  de 
Pierre^Paul  Rubens.  Ce  poème ,  où  le  héros  n'est  envisagé  qu'en 
passant  comme  politique  ^  ambassadeur,  homme  d'état,  n'est 
point  une  notice  biographique ,  mais  une  description  animée, 
one  espère  de  galerie  qui  nous  représente  successivement  la 
série  des  chefîi-d'œuvre  du  grand  peintre,  utpiciurapoesis, 

ftubens  !  quel  est  celui  que  les  peuples  du  monde 
Placeront  an-dessus  de  ce  peintre  immortel  ? 
Quel  est  l'artiste  aimé  dont  le  talent  réponde 
Au  talent  de  ce  maitre,  à  la  verve  féconde  , 
Si  ce  n'est  son  égal ,  le  divin  Raphaël  ? 
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L'histoire,  vaste  livre  aux  pages  prophétiques , 
1/histoire  sous  sa  main  semble  vivre  et  parler  : 
De  ce  drame  réel ,  les  scènes  pathétiqnes 
Sous  ses  miles  pinceaux  viennent  se  dérouler. 

Du  vaillant  Scipion  c'est  la  conduite  austère  ; 
L'affront  fait  aux  Sabins  par  un  rapt  criminel  ; 
C'est  Sénèque  sanglant,  a  son  heure  dernière  ; 
C'est  Thomyris  sublime  en  son  acte  cruel. 

C'est  Médicis  qui  vient  de  donner  à  la  France 
Un  enfant,  douce  part  de  son  sein  maternel  ; 
Ses  yeux,  ses  traits  encore  annoncent  la  souffrance; 
!^lais  que  son  âme  est  ivre  en  ce  jour  solennel  ! 

Grand  Dieu  !  mettant  le  comble  aux  injures  aroères 
Dont  l'abreuva  la  foule  avec  tant  de  fureur. 
Là-bas.. ..  ah!  j'en  frémis ,  des  verges  meurtrières 
Déchirent  sans  pitié  le  corps  du  Rédempteur. 

Quel  tumulte!  quel  bruit!  pourquoi  ces  cris  de  rage? 
C'est  la  croix  qu'on  prépare  au  haut  du  Golgotha  ! 
Déjà  le  fils  de  Dieu  ,  le  seigneur  qu'on  outrage  , 
Est  cloué  sur  ce  bois  que  lui-même  il  porta  ! 

0  désespoir  !  la  croix  s'élève; 
Entre  des  scélérats  hideux , 
Du  Christ  le  martyre  s'achève; 
Il  expire,  sauvant  l'un  d'eux. 

A  l'instant,  je  crois  voir  tomber  la  nuit  obscure, 
La  montagne  frémir  et  tout  le  sol  trembler  ; 
Le  marbre  des  tombeaux  se  fendre,  et  la  nature 
Tressaillir  d'épouvante  et  se  prendre  à  hurler  !! 

A  ceux  qui  refusent  à  la  Belgique  l'honneur  d'avoir  donné  le 
jour  à  Rubens  ,  M.  Schoonen  répond  : 
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Oui ,  bien  qu'on  nous  dénie  avec  tant  d'arrogance  • 
Llionneur,  Hnsigne  honneur  d*une  telle  naissance , 
Rubens  nous  appartient  ;  qu'importe  que  le  sort 
Ait  placé  son  berceau  loin  du  lieu  do  sa  mort  ? 
N'est-ce  point  parmi  nous  qu'il  fournit  sii  carrière, 
Que  l'aiglon  se  fit  aigle  et  la  source  rivière  ? 
N'est-ce  point  parmi  nous  qu^éclipsani  les  ormeaux, 
Le  gland  devenu  cbéne  épandit  ses  rameaux. 

Leg  premières  émotions,  par    H.  Edouard  Van  der   Plassche  , 
d'Anvers  ,   étudiant  à  l'université   de  Bruxelles  ,   méritent  aussi 
une  place  dans  cette  revue;  ce  n'est  qu'un  essai  ^  mais  que  ne 
larderont  pas  à  suivre  d'autres   poésies  que  nous  avons  entendu 
lire  ,   et  qui  annoncent  un  progrès  sensible  dans  le  style  et  la  ma- 
nière de  l'auteur  ;  même  il  ne  s'en  tiendra  pas  là  et  il  va  publier 
prochainement  deux  pièces  plus  importantes  :  Rodolpho  di  Tivoli^ 
drame  en  cinq  actes  et  en  sept  thbleaux  ;  et  le  Tsarewitsh  Alexis, 
drame  historique  en   vers  ;   c'est  peut-être  trop  se  hâter,  et  les 
avertissenients  sévères  que  M.   A.  Siret^  ce  jeune  écrivain,  doué 
de  dispositions  |ieureuses ,  a  reçus  de  la  critique ,  auraient  pu 
servir  de  leçon  à  M.  Edouard  Van  der  Plassche*  Quoi  qu'il  en  soit, 
voici  quelques  vers  extraits  de  ses  premières  émotions»  Dans  une 
épitre  à  Victor  Hugo,  il  lui  dit  qu'il  a  cherché  le  livre  qui  pour- 
rait consoler  son  ennui,  le  cœur  sincère  qui  saurait  parler  à  son 
âme  '    et  que  c'est  en  le  lisant  qu'il  a  trouvé  ce  qu'il  cherchait  : 

En  lisant  je  versai  des  larmes  j 
Cependant  j'étais  consolé  ; 
Le  monde  a  pour  tous  ses  alarmes 
£t  l'homme  n'est  qu'un  exilé. 
Sur  cette  mer  où  tout  s'égare  , 
Poète  ,  tu  seras  un  phare  ; 
Ton  livre  viendra  m'éclairer  ; 
Je  veux  voir  aussi  la  tempête  -, 
Comme  toi,  je  serai  poète  !... 
Du  moins  poète  pour  pleurer. 
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Nous  savons  que  H.  V.  Hugo  a  fait  à  cette  épitre  la  repense  la 
plus  affectueuse  et  la  plus  encourageante. 

Une  sorte  de  mélancolie  religieuse  règne  dans  les  compositions 
de  M.  Van  der  Plassche  ,  qui,  en  général,  ne  parait  pas  augurer 
favorablement  du  calme  et  du  bonheur  dont  il  jouira  dans  la 
carrière  poétique  ;  c'est  au  moins  le  sentiment  qu'il  exprime  dans 
la  dernière  pièce  de  son  recueil  :  per  muta  sileniia  nociis  : 

Les  astres  scintillaient ,  la  nuit  était  sereine , 
La  lune  était  dorée  et  folâtrait  sur  IVau  , 
La  mer  était  sans  bruit  et  s*agitait  à  peine  ; 
La  nature  dormait ,   aucune  voix  humaine 
Ne  venait  troubler  ce  tableau. 

Un  poète  rêveur,  assis  au  bord  de  Tonde  , 
Admirait  dans  la  mer  la  majesté  de  Dieu  ; 
II  creusait  les  replis  de  son  âme  profonde  ; 
£t  comparant  ce  calme  au  tumulte  du  monde  , 
Son  œil  étincelait  de  feu. 

Hélas!  bientôt  le  ciel  se  couvrit  de  nuages  ! 
La  nuit  devint  obscure  et  le  flot  mugissant  ; 
La  lune  était  cachée  à  la  mer,  aux  rivages  ; 
Bientôt  on  entendit  à  travers  les  orages 
La  colère  du  Tout-Puissant. 

Une  voix  s*écria  :  «  C'est  ta  vie,  ô  poète! 
Bien  des  malheurs  pairont  un  instant  de  repos  ; 
Des  orages  toujours  gronderont  sur  ta  tête; 
Tes  jours  s'agiteront  ;  mais  ,  après  la  tempête , 
N'auront  pas  le  calme  des  flots. 

Nous  n'avons  pas  sous  les  yeux  tous  les  morceaux  en  vers  ou 
en  prose  sortis  de  la  plume  de  M.  Gustave  Oppelt,  de  Bruxelles; 
mais  ses  romances  sont  chantées  dans  tous  les  salons  où  Ton  fait 
do  la  musique  ;  les  journaux  ont  parlé  avec  éloge  de  la  MutiU 
à^Antihes,  drame-vaudeville  ,  de  sa  composition,  en  deox  actes 
et  mêlés  de  couplets ,  et  nous  connaissons  de  lui  an  certain 
nombre  de  poésies  fugitives  qui  annoncent  de  la  facilité  et  du  goût. 
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Bans  son  chant,  à  roecasion  des  flies  de  $epiembre^  voulant  ex- 
primer les  vœux  formés  pour  le  roi  et  la  reine ,  par  la  nation 
entière  : 

Me  sera-t-il  permis  d'être  son  interprète? 


Pourquoi  ne  pas  Toser,  dit-il  ? 

Ne  sois-je  pas  un  Belge  ami  de  la  patrie  , 

De  ses  lois  ,  de  ses  arts ,  de  sa  riche  industrie? 

Tout  mon  destin  s'attache  à  sa  prospérité  ; 

J^existe  de  sa  vie  et  de  sa  liberté  ; 

Sa  foi  m'a  pénétré;  je  parle  son  langage. 

Pour  savoir  sa  pensée ,  en  faut-il  davantage? 

En  1837,  la  société  royale  de  la  grande  harmonie  a  remporté 
à  Gand  le  premier  prix  de  musique,  et  le  poète  salue  son  retour  à 
Bruxelles  : 

Voyex-les  s'avancer  ces  nobles  fils  des  arts  ! 

Les  voilà  !  leur  phalange  a  franchi  nos  remparts! 

Ils  rentrent  triomphants  d'un  combat  plein  de  gloire,  etc. 

Ceci  est  bien  ;  mais  ce  qui  est  mieux  ,  c'est  la  description  des 
effets  produits  au  concours  par  les  accords  d'une  foule  d'instru- 
ments divers; 

Quel  cœur  reste  insensible  à  ce  divin  langage? 

Du  rossignol  plaintif  c'est  le  tendre  ramage  ; 
C'est  le  bruit  de  la  foudre  éclatant  dans  les  airs  ; 
C'est  léchant  des  élus;  c'est  la  voix  des  enfers; 

C'est  du  gai  batelier  la  vive  barcarolle. 

Ici  de  la  chanson  c*est  le  refrain  joyeux  ; 

Là  du  galop  bruyant  le  pas  tumultueux  ; 

(ki  bien  vous  assistez  à  ces  hymnes  funèbres 

Qui  rappellent  les  morts  du  séjour  des  ténèbres  ;  etc. 

C'est  surtout  dans  la  romance  que   brille  M.  G.  Oppeit  ;  mais 
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sa  réputation  est  Faite  sous  ce  rapport ,  et  il  aurait  d'ailleurs  toute 
espèce  do  droit  de  décliner  notre  compétence  en  pareille  matière. 
H.  Léon  Deltenre,  d*Enghien ,  nous  parait  vouloir  marcher  sur 
les  traces  de  son  père;  il  ne  saurait  prendre  de  meilleur  guide. 
Cependant  il  n'a  encore  rien  fait  imprimer,  que  nous  sachions,  et 
nous  ne  le  comprenons  dans  cette  galerie,  que  pour  quelques 
pièces  légères  que  le  hasard  nous  a  fait  tomber  entre  les  mains. 

ivpROMPTu  A  oub  jeune  aiiglaisb. 

Belle  anglaise,  au  regard  voluptueux  et  tendre , 

0  combien  je  voudrais  t'airoer  ! 
Mais  dans  ma  langue,  hélas!  tu  ne  peux  me  comprendre, 
Et  dans  la  tienne,  moi,  je  ne  puis  ra'exprimer  ! 

Il  paraîtrai!  oependaut,  si  la  belle  anglaise  que  H.  Léon  Deltenre 
a  épousée,  est  celle  a  qui  s'adresse  cet  impromptu,  que,  malgré  la 
différence  des  idiomes ,  ils  sont  parvenus  à  s'entendre.  / 

SUR    LA    BROCHURE    DE   H.    N.... 

—  De  ma  brochure  ,  franchement, 
Que  penses-tu?  qu'en  dit  la  renommée? 

—  On  dit  partout,  et  c'est  mon  sentiment , 
Qu'elle  est  bien.,  très-bien.,  imprimée. 

Stella,  romance,  avecaccompagnementdepiano,parBI.E.  Duval, 
est  un  morceau  gracieux  ,  et  nous  le  citerions  tout  entier  si  nous 
ne  le  supposions  assez  connu  des  amateurs  du  genre. 

M.  Charles  Lavry,  élève  de  l'université  de  Bruxelles  ,  auteur 
d'un  vaudeville  ,  et  d'une  comédie-vaudeville  ,  le  Prince  russe  et 
les  Deux  sœurs  de  charité  ,  a  reçu  au  théâtre  royal  du  Parc  et  mé- 
ritait un  accueil  encourageant.  Par  malheur,  ce  n'est  guère  que 
l'exotique  qui  nous  plaît  sur  notre  scène  ,  et  nous  ne  gâtons  pas 
les  auteurs  nationaux;  mais  il  ne  faut  désespérer  de  rien  ;  Tesprit 
public  commence  à  se  former,  et  le  jour  de  la  justice  viendra. 
M.  Lavry  au  reste  n'a  pas  qu'une  espèce  de  talent;  on  le  verra  par 
le  peu  de  mots  que  nous  avons  à  lui  consacrer. 
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SONNET. 

Tout  le  t€n:p8  est    |)rnlu  qui  iaii8  aimer  h*  passe. 

SeCRAIK. 

\vril  sèfne  à  foison  les  lilas  8ur  nos  têtes» 
Philomèle  ravie  élève  jusqu'aux  cieux, 

Coniine  un  parfum  d*aroour,  ses  hymnes  gracieux, 

Du  câline  de  la  terre  élnqueiUs  interprètes. 

Bans  le  limpide  azur  de  ces  nuits  si  discrètes 
VoUigent  doucement  les  rêves  amoureux  , 
Et  l'on  entend  bruire  ,  au  fond  des  bois  ombreux  , 
Des  Sylphes  ravivés  les  voix  longtemps  muettes. 

Frais  et  chastes  regards  scintillant  sous  des  fleurs. 

De  la  blonde  Phébé  les  tremblantes  lueurs 

En  longs  faisceaux  d'argent  pieu  vent  sur  la  clairière. 

D*un  enivrant  bonheur  pourquoi  sevrer  tes  jours  ? 
Quand  tout  parle  d^aimer  en  la  nature  entière  ; 
Ton  cœur  seul ,  Lovely  ,  se  taira-t-il  toujours  ? 

Ce   morceau  a  de  la  grâce  j  celui-ci  a  plus  de  force  et  de  cha- 

HYMNE   DE   CAPTIVITÉ   DU    ROI    GELIMER. 

Mes  braves,  où  sont-ils  ?  où  donc  est  cette  armée 
Qui ,  d*une  sainte  ardeur  hier  encore  enflammée , 
De  l'Afrique  fliisait  la  gloire  et  le  soutien  ? 
Le  malheur  est  venu  cruel,  inexorable, 
Hélais!  et  de  ce  camp  jadis  si  redoutable  , 
H  ne  reste  plus  rien. 

Sort  fatal  !   quel  spectacle  à  montrer  a  la  terre  ! 
Le  ûls  de  Hilderic  livrant  à  Bélisaire 
Le  pouvoir  dont  le  ciel  avait  armé  sa  main, 
tit  /'i  rongeur  au  front  et  la  tête  baissée  , 
Implorant  un  Romain! 
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Il  me  faut  implorer,  prier,  demander  grâce 
Au  tyran  dont  le  bras  a  moissonné  ma  race , 
Et  fait  briller  partout  et  la  flamme  et  le  fer  ! 
Il  me  faut ,  en  sa  main  de  notre  sang  trempée  . 
Déposer  humblement  ma  noble  et  vieille  épée  , 
Moi ,  le  roi  Gelimer  ! 

Quelle  leçon ,  Seigneur,  et  terrible  et  profonde 
Tu  donnes  en  ce  jour  au  vain  orgueil  du  monde  ! 
Bélisaire  y  demain  de  louanges  comblé , 
Ira  montrer  partout  aux  nations  rivales  , 
Son  ennemi  vaincu  ,  le  dernier  des  Vandales 
A  son  char  attelé  ! 

Il  chantait ,  et  sa  voix  ,  ses  larmes  ,  ses  sanglots 
Des  rivages  lointains  éveillaient  les  échos  ; 
Mais  quand,  au  souvenir  de  sa  gloire  éclipsée  , 
Vient  du  sombre  avenir  se  mêler  la  pensée  , 
Le  luth  plaintif  échappe  à  sa  tremblante  main  , 
Des  pleurs  baignent  les  yeux  de  ce  fier  Africain  , 
Et  l'on  n'entend  plus  rien  que  Técho  qui  soupire  : 
«  Son  royaume  n'est  plus  et  Gelimer  expire  !  » 

Ce  ne  sont  point  là  sans  doute  les  seuls  de  nos  jeunes  gens  qui , 
mettant  à  profit  Texemple  et  les  leçons  de  leur  professear,  se  sont 
déjà  fait  connaître  par  d'honorables  essais;  nous  ne  les  connais- 
sons pas  tous  ,  et  nous  n'avons  pu  indiquer  que  ceux  dont  nous 
nous  sommes  procuré  les  ouvrages  ou  qui  ont  bien  voulu  nous  les 
communiquer  ;  mais  c'en  est  plus  qu'il  ne  faut  pour  justifier  ce 
que  nous  avons  dit  plus  haut  du  goût  et  du  talent  qui,  dès  le 
collège  y  se  développent  de  plus  en  plus  en  Belgique  pour  la  langue 
et  la  littérature  françaises.  Nous  devions  cette  justice  à  uotrenen- 
nesse  studieuse;  et  peut-être  ne  sera-t-elle  pas  insensible  à  Topi- 
nion  consciencieuse  du  plus  ancien  des  professeurs  du  pays. 

L.-V.  R. 


i 
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SCÈNE  I. 

TEÈKÈSE.  seule. 
{Elle  est  occupée  à  ranger  les  meubles  dont  elle  épous^ 
sèie  les  housses  avec  son  tablier  :  on  entend  un  coup  de 
sonnette  dans  le  corridor). 

Voilà  deux  fois  que  l'oa  soaae ,  et  Jean  ne  va  pas 
ouvrir  !...  Il  est  vrai  que  le  pauvre  garçon  est  sur  les 
dents....  Un  peu  de  repos  nous  serait  bien  nécessaire  à 
tous ,  après  le  sabbat  que  nous  avons  eu  depuis  trois 
semaines...  Mais  qui  peut  sonner  à  cette  heure-ci? 
(^Elle  va  vers  la  fenêtre^  et  entrouvre  le  rideau).  Eh!  c'est 
le  voisin  Yanhoute  ^  que  je  n'ai  pas  vu  depuis  avant- 
hier  :  ça  aura  dû  le  contrarier,  hier^  de  passer  devant  la 
maison  sans  entrer...  (Elle  appelle)  Jean  !...  {parlant  de 
la  porte)  :  allons  donc ,  lambin  !  allez  ouvrir  et  dites  à 
Yanhoute  d'entrer  ;  qu'il  vienne  me  trouver  ici  ;  j'ai  à 
lui  parler,  dites  lui...  et  laissez  la  porte  de  la  rue  ou- 
verte :  je  n'entends  pas  que  cette  sonnerie  me  fende  la 
tête  davantage;  c'est  bien  assez  des  cloches  dont  on 
nous  régale  depuis  deux  jours;  c'est  à  en  devenir 
sourde. 

SCÈNE  n, 

YANHOUTE ,  THÉRÈSE. 

VANHODTE. 

Bonjour,  mamz'elle  Thérèse. 

thérIse. 
Bonjour  <,  Yanhoute...  {Elle  soupire.)  Eh  bien  ,  Yan- 
houte   Toilà  une  histoire  ! 
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VANHOUTE. 

Vous  pouvez  le  dire  !  Teoez  î  ou  a  beau  s'y  attendre  , 
ça  fait  toujours  de  TetFet...  G  est  au  point  que  je  n'ai 
pas  voulu  venir  hier  ^  crainte  de  m'estomaquer  encore 
plus...  Aujourd'hui ,  je  viens  voir  seulement  en  passant 
comment  vous  vous  portez,  et  je  m'en  vas;  car  je  suis 
pressé. 

THÉRÈSE. 

Mais ,  Dieu  merci ,  ça  ne  va  pas  trop  mal ,  après 
toutes  les  peines  que  je  me  suis  données  :  il  y  a  des 
moments,  cependant,  où  je  ne  sens  plus  mes  jambes. 

VANHOUTB. 

Allons  ,  j'en  suis  bien  aise;  c'est  tout  ce  que  je  vou- 
lais savoir. 

THÉRÈSE. 

Vous  partez  ? 

VANHOtJTE. 

Je  vous  l'ai  dit ,  je  suis  pressé. 

thérIse. 
Allons  donc ,  quel  conte  !  qu'est-ce  qu'un  boulanger 
a  encore  à  faire  quand  son  pain  est  cuit?.. 

vanhoute. 
Il  doit  aller  au  marché. 

THÉRÈSE. 

Vous  y  avez  été  ,  hier...  Voyons!  vous  pourrez  bien 
me  faire  ce  sacriBce-là  aujourd'hui. 

VANHOUTE. 

Vous  savez  que  je  ne  demande  pas  mieux  que  de 
vous  obliger. 

THÉRÈSE. 

Quest-ce  que  ce  bavard  de  Jean  avait  h  vous  dire 
donc,  qu'il  vous  a  tenu  si  longtemps  à  la  porte? 


VAMUOUTE. 

Il  me  disait  que  vous  lui  aviez  dil  de  me  dire  de 
venir  yous  trouver  ici;  moi,  selon  mon  habitude,  je 
voulais  aller  tout  droit  à  la  cuisine. 

THÉRÈSE. 

Est-ce  que  vous  ne  trouvez  pas  qu'il  fait  meilleur 
dans  ce  salon,  par  le  froid  de  loup  qu'il  fait  dehors  <^ 

VANHOCTE. 

Sans  comparaison  !...  Les  maîtres  sont  donc  sortis? 

THÉRÈSE. 

Oui ,  ils  sont  tous  au  service.  Il  n'y  a  qu'un  quart- 
d'heure  qu'ils  sont  partis,  et  vous  voyez  que  je  n'ai  pas 
perdu  de  temps  pour  remettre  tout  en  place  ici  :  c'é- 
tait une  confusion,  un  désordre  dans  toute  la  maison  , 
à  ne  plus  s'y  reconnaître...  Prenez  donc  une  chaise  ? 

VANHOUTE. 

^on  ,  ça  n'en  vaut  pas  la  peine  ;  je  m'en  vas. 

THÉRÈSE. 

Ahseyez-vous  toujours;  vous  ne  regardez  pas  à  trois 
minutes ,  j'espère  bien.  Prenez  ce  fauteuil,  tenez,  là, 
qui  vous  tend  les  bras ,  con^me  disait  madame  à  feu 
M.  Zamane  quand  elle  voulait  être  aimable  ,  et  moi  je 
prendrai  celui-ci  :  je  ne  suis  pas  fâchée  moi-même  de 
reposer  un  peu  mes  pauvres  jambons. 

VANHOUTE  assis. 

Ma  foi ,  on  est  bien  là-dedans. 

THÉRÈSE. 

îV'est-ce  pas?  Donnez-moi  un  peu  une  prise  de  votre 
bon  tabac;  ça  me  soulagera  la  tête. au- dessus  des  yeux  ; 
j  ai  }à  une  barre  de  fer...  je  suis  comme  toute  sotte 

VANHOUTE. 

Ce  n  est  pas  votre  habitude...  Vous  avez  donc  été 
biea  tracassée  tous  ces  jours-ci? 
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THÉRÈSE. 

Plus  que  je  ne  puis  dire.  Je  nai  pas  mis  le  nez  dehors 
depuis  le  dix  du  mois  dernier,  et  toujours  sur  pied , 
parce  que  s'il  manque  quelque  chose  ^  c'est  toujours  à 
Thérèse  qu'on  s'adresse...  il  fallait  tantôt  une  chose, 
tantôt  une  autre...  Compresses,  bouillons  de  veau, 
remèdes ,  eau  froide ,  eau  chaude ,  c'était  à  n'en  pasr 
finirî...  Une  maison  où  il  y  a  un  malade,  Yanhoute , 
et  surtout  un  vieil  oncle  ,  c'est  pire  qu'un  enfer...  les 
amis ,  les  parents ,  les  médecins ,  c'était  une  procession 
continuelle... 

VAIS'HOUTE. 

Tiens  !  à  propos  de  procession,  est-ce  qu'il  a  été  ad- 
ministré. 

THÉRÈSE. 

Vous  avez  pu  le  voir  sur  la  carte  de  faire  part... 

VANHOUTE. 

Ça  me  surprend  ;  car  il  ne  passait  pas  pour  avoir 
beaucoup  de  religion. 

THÉRÈSE. 

Il  ne  faut  pas  dire  du  mat  des  morts ,  Yanhoute  , 
surtout  quand  il  y  a  si  peu  de  temps  qu'ils  vivaient 
encore.  C'est  quelque  chose  qui  vous  donne  à  réfléchir, 
Vanhoute,  que  de  voir  mourir  quelqu'un:  il  vit ,  et,  le 
temps  de  souffler,  phut!  il  ne  vit  plus. 

VANHOUTE  ^e  secotiant. 

Parlons  pas  de  ça:  moi,  d'ailleurs,  je  n'ai  que  du  bien 
à  en  dire.  Il  était  très-poli  à  mon  égard  ;  quand  il  ne 
m'ôtait  pas  son  chapeau  ,  il  me  fesait  un  petit  signe  de 
la  main  pour  me  saluer,  comme  ça...  Trois  jours  avant 
de  se  mettre  au  lit,  pour  n'en  plus  sortir,  il  m'a  encore 
demandé  si  le  vieux  grain  était  en  hausse...  Enfin  il 
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était  très-bien,  sous  tous  les  rapports,  vis-à-YJS  de  moi; 
mais  yaî  entendu  dire  qu'il  ëtait  diablement  avari- 
cieux. . .  à  eouper  un  liard  en  quatre. 

THÉEiSE. 

Entre  nous ,  Vanhoute ,  je  crois  que  ce  sont  ses  ne- 
ireux  qui  fesaient  courir  ce  bruit-là,  sur  son  compte  ; 
parce  que,  pour  ne  pas  les  mécontenter,  il  ne  donnait 
pas  à  celui-ci ,  plus  qu'il  ne  donnait  à  celui-là  :  c'était 
un    système  qu'il  avait.  Quant  à  nous  autres   domes- 
tiques ,  vous  devez  savoir  que  nous  n'avons  jamais  eu 
à  nous  en  plaindre;   au  contraire.  Il  donnait  à  Jean 
cinq  francs  par  mois ,  sans  compter  sa  mise-bas ,  peu 
de  chose  à  la  vérité  ;  car  il  était  très-soigneux  de  ses 
bardes,  mais  item!  Marianne  également,  recevait  de 
lui  ^  rectà,  cinq  francs  par  mois.  Pour  ce  qui  me  con- 
cerne ,  je  dois  dire  qu'il  avait  pour  moi  une  considé- 
ration toute  particulière  :  outre  les  cinq  francs,  il  me 
remettait  souvent,  quand  il  était  de  bonne  humeur, 
la  moitié  de  ses  gains  au  jeu...  C'était  un  des  plus  forts 
joueurs  de  whist  de  Bruxelles,  et  ça  me, procurait  de 
jolis  petits  revenants-bons...  J'ai  déjà  reçu  jusqu'à  des 
cinq  et  six  florins  ,  comme  ça....  Aussi  il  n'y  avait  per- 
sonne, comme  moi,   pour  le  soigner:  je   le  traitai» 
comme  un  petit  Saint-Jean.  Je  lui  fesais  son  chocolat 
le  matin ,  etje  le  lui  portais  moi-même  dans  sa  chambre , 
tout  chaud...  et  àdiner  donc!  toujours  une  petite  dou- 
ceur à  son  intention;  il  était  friand  comme  un  chanoine 
de  l'ancien  régime....  C'est  pas  l'embarras,  Madame  me 
disait  quelquefois  que  les  dépenses  de  la  cuisine  s'éle- 
vaient trop  haut....  y  regarder  de  si  près  pour  un 
homme  qui  vous  laisse  une  fortune,  quelle  petitesse  ! 

VANHOUTE. 

Vous  disiez  cela  à  madame  ? 
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THÉRÈSE. 

Nod;  c'est  une  réflexion  que  je  faisais  en  moi-même, 
et  alors  j'ajoutais  toujours  quelque  chose  au  dessert.... 

VAHH0UTE. 

Mais,  mamz'elle  Thérèse,  s'il  était  reconnaissant ,  il 
ne  TOUS  aura  sans  doute  pas  oublié  dans  son  testament. 

THÉRiSE. 

Ce  n'est  pas  l'embarras  ,  il  a  eu  le  temps  d'y  penser. 

VANHOTJTB. 

Quand  un  homme  que  j'ai  connu  vient  de  mourir^ 
il  me  semble  toujours  que  son  âme  est  à  mes  côtés.... 
Je  ne  puis  pas   me  débarrasser  du  vieux  Zamane... 

THÉRÈSE. 

Ne  parlez  donc  pas  de  ça,  vousdis-je,  ça  me  rend  tout 
chose... 

VAHHOUTE. 

On  lui  a  fait  sans   doute    nn  service   magnifique. 

THÉRÈSE. 

Superbe f  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux:  au  reste,  ses 
neveux  et  nièces  ne  pouvaient  guère  faire  autrement , 
puisqu'il  leur  a  laissé  tout  son  avoir  ^  et  quand  ils 
contribueraient ,  chacun  pour  une  trentaine  de  cou- 
ronnes ,  à  son  enterrement... 

VANHOUTE. 

On  m'a  dit  que  M.  Paul  est  arrivé  exprès  de  son  uni- 
versité. 

THÉRÈSE. 

Oui ,  c'est  pour  lui  quelques  jours  de  congé. 

VAWHOrTE. 

Est-il  bien  triste  ? 

THÉRÈSE. 

Lui,  triste?  vous  le  connaissez  joliment:  le  plus  grand 
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sans-ftouci  de  la  terre  ,  qui  se  moque  de  tout  el  d'un 
diacuD  ,  à  commencer  par  ses  père  el  mère...  un  vrai 
païen;  mais  cela  ne  me  surprend  pas.  Maintenant  que  les 
enfants  veulent  avoir  plus  d'esprit  que  leurs  parents  ^ 
comment  voulez-vous  que  ça  tourne  bien  P  c'est  le 
monde  renversé. 

VANHOUTE. 

J'ai  déjà  vu  cela  après  la  première  révolution  ;  j'avais 
une  dizaine  d'années  alors. 

THÉRÈSE. 

Et  vous  en  remontriez  à  votre  père ,  aussi  ^  vous? 

VAWHOOTE. 

Juste  !  il  était  garçon  meunier  à  Etterbeck  ;  je  suis 
devenu  boulanger  à  Bruxelles. 

THBRlîSE. 

Mais  dites-moi  un  peu  ce  que  le  monde  deviendra  , 
quand  les  jeunes  gens  d  aujourd'hui  auront  à  leur  tour 
des  enfants?  Est-ce  que  ceux-ci  auront  plus  d'esprit  et 
de  malice  encore?.. 

VANHOUTE. 

C'est  à  savoir;  mais  avec  qui  donc  qu'elle  se  marie 
mademoiselle  Ernesline  ? 

THÉRÈSE. 

Est-ce  que  je  vous  ai  dit  qu'elle  allait  se  marier'' 

VANHOUTE. 

Il  ny  a  qu'un  instant ,  vous  parliez  des  enfants  qu'elle 
devait  avoir. 

THÉRÈSE. 

Vne  supposition ,  Vanhoute ,  et  pas  autre  chose;  elle 
est  d'âge,  après  ça,  et  je  crois  bien  qu'elle  ne  ferait  pas 
h  d'un  mari..  Ce  sera  un  beau  parti;  hon  grand-père, 
le  père  à  Monsieur,  est  un  vieux  qui  a  du  beurre. 
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VANHOUTE. 

Od  dit  ça;  mais  comment  est-il  devenu  si  riche  celui- 
là;  j*ai  connu  pèque  Yermeulen  ,  marchand  de  scelles^ 
au  coin  de  la  petite  boucherie. 

THÉRÈSE. 

C'était  facile  ^  à  ce  qu'il  parait ,  de  devenir  riche , 
dans  ces  temps.  On  achetait  de  belles  et  bonnes  pro- 
priétés avec  du  papier^  et  puis  plus  tard ,  on  conver- 
tissait les  bâtiments  et  les  terres  en  bel  et  bon  argent. 
Cest  comme  ça  ^  qu'il  s'est  approprié  labbaye  d'Hamel- 
ghem  pour  un  morceau  de  pain  ,  et  qu'il  l'a  revendue 
très-cher  aux  Jésuites  pour  en  faire  un  séminaire. 

VANHOVTE. 

C'eût  été  bien  plus  méritoire  de  restituer  un  bien 
qui  appartenait  à  Dieu. 

THiRÈSE. 

Et  qu'auraient  dit  ses  enfants!... 

VAIIHOUTE. 

Il  n'y  a  que  les  gens  heureux  pour  avoir  du  bonheur; 
ona  bien  raison  dédire  que  l'eau  va  toujours  à  la  rivière.. 
Et  ^  moi ,  je  m'en  vas  :  il  y  a  longtemps  que  je  devrais 
être  parti. 

TUÉRiSB. 

Encore  deux  minutes,  Vanhoute  ;  nous  descendrons  à 
la  cuisine...  vous  m'y  donnerez  un  petit  coup  de  main, 
pour  mon  dîner. 

VANHOUTE. 

Comment  !  Est-ce  qu'on  dîne  ici ,  aujourd'hui? 

THÉRÈSE. 

Si  on  dîne?  je  crois  bien!  comme  pour  une  noce... 
Après  le  service  et  la  cérémonie  de  l'enterrement  tous 
les  héritiers  reviennent  ici  pour  assister  à  la  lecture  du 
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testament. . .  Faut  croire  qu'ils  espèrent  que  ça  les  mettra 
en  appétit;  car  le  dîner  doit  être  prêt  pour  quatre 
heures  ^  à  cause  de  M.  Carpentier  qui  retourne  à  sa  ré- 
sidence... Et  ils  y  feront  honneur,  j'en  suis  sûre  ;  man- 
ger, un  jour  comme  celui-ci ,  n'est-ce  pas  une  honte , 
Yanhoute  ? 

sc|:ne  ni. 

JEAN ,  VANHOUTE ,  THÉRÈSE. 

jEkn^  entrant. 
Mam'zelle  Thérèse  ,  il  y  a  là  un  monsieur  qui    veut 
parler  à  Monsieur. 

THÉRÈSB. 

Qu'est- ce  qu'il  désire  ce  monsieur  P 

JEAn. 
Il  ne  me  la  pas  dit. 

TUBRESB. 

Allez  le  lui  demander,  bête  que  vous  êtes. . .   On  entre 
dans  cette  maison  comme  dans  une  caserne. 

JEAN. 

Vous  m'aviez  dit  de  laisser  la  porte  ouverte. 

SCÈNE  IV. 

LES  PRÉCÉDENTS ,  ZAMAÎSE. 

zAHAnE  entrant. 
Que  diable  !  vous  mettez  bien  des  façons ,   lami  ,  à 
annoncer  les  gens... 

THiaisB. 
Mais,  monsieur,  on  ne  sait  pas...  et  puis  d'ailleurs 
dans  une  maison  où  il  y  a  un  mort... 

ZAHANE,  frappé  de  surprise , 
Comnient,  un  mort!  M.  Vermeulen serait  mort? 
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THÉRÈSE. 

Non .  monsieur. 

ZABANE. 

Un  enfant,  peut-être? 

THÉRÈSE. 

Non,  mais  bien  monsieur  Zamane,  si  vous  voulez  le 
savoir. 

ZAHANE. 

Monsieur  Zamaoe ,  l'oncle  de  madame  Vermeulen? 

THÉRÈSE. 

Lui-même. 

ZAVAISE. 

Âh  !  mon  Dieu  ,  ce  pauvre  oncle  Zamane  >'  Il  vivait 
donc  encore  ? 

THÉRÈSE. 

Il  vivait  encore,  oui;  il  y  a  deui  jours...  {^Elle  tin 
son  mouchoir.)  Un  digne  homme!  le  plus  brave  homme 
de  la  terre...  ah,  monsieur,  si  vous  l'aviez  connu... 

ZAflANE. 

Il  devait  être  parvenu  à  une  vieillesse  assez  avancée? 

VANHOUTE. 

Je  gagerais  que  monsieur  lé  connaissait? 

ZAHANE. 

C  était  mon  oncle  ,  à  moi  aussi. 

THÉRËSB. 

Sericz-vous,  par  hasard,  le  frère  à  madame? 

ZAMANE. 

Son  propre  frère ,  ma  bonne  ;  Jérémie  Zamane. 

VANHOUTE,  se  frottant  les  mains  ,  à  part. 
Bon  !    bon  !  voilà  quelque  chose  à  conter  à    Marie- 
Josèphe  ! 


THÉRÈSE. 


Tiens!  tiens!  ah  bien ,  monsieur,  les  oreilles  ont  dû  vous 
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tinter  assez  souvent,  car  il  ne  se  passait  pas  de  semaine 
qu*on  ne  parlât  de  vous  dans  la  maison...  On  se  deman- 
dait ce  que  vous  étiez  devenu  depuis  si  longtemps ,  on 
s*étonnait  de  ne  pas  recevoir  de  vos  nouvelles...  on  dé- 
sirait tant  vous  revoir,  mademoiselle  Ernestine  surtout!. 
On...  (reprenant son  moE^AotV)..  ah!  monsieur  Jérémie, 
vous  arrivez  dans  un  moment  de  désolation  ! 

ZAHARE. 

En  effet,  cet  événement  me  contrarie... 

THÉRÈSE. 

Dans  un  moment  d'autant  plus  triste  pour  vous  que... 
[elle  sanglote)  que  tout  à  l'heure,  on  va  lire  le  testament 
et  que..  —  mais  vous  le  savez  probablement,  puisque 
c^est  le  secret  de  tout  le  monde..  —  vous  avez  été  dés- 
hérité par  le  défunt... 

ZA.9IANB. 

Mai» ,  je  vous  avoue  que  cela  ne  m'afflige  guère. 

THÉRÈSE ,  soupirant, 
Ah!  c'est  bien  heureux  quand  on  peut  se  faire  une 
raison. .. 

VA!fHOUTE ,  hochant  philosophiquement  la  tête. 
Nous  sommes  tous  mortels,  n'est-ce  pas,  monsieur? 

ZABAiSE  ,  gravement. 

I 

Eh,  oui!.,  plus  ou  moins. 

VANHOUTE. 

Dans  des  circonstances  comme  celle-ci ,  et  quand  on 
arrive  de  loin  ,  on  doit  être  bien  impatient  de  savoir  ce 
qui  s'est  passé?  si  vous  saviez,  monsieur... 

THÉRÈSE,  Vinterrompant. 

Taisez-vous ,  Vanhoute.  Est-ce  que  cela  vous  re- 
garde ?  êtes- vous  de  la  maison?...  Vous  êtes  encore  là  , 
comme  un  fainéant ,  quand  il  y  a  une  demi-heure 
que  yous  devriez  être  parti. 
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TANHOUTE. 

Bon  !  voilà  qu'elle  me  met  à  la  porte  a  cette  heure, 
parce  qu'elle  a  trouvé  à  qui  parler...  Maria ^  mater  Dei! 
les  femmes  sont-elles  ingrates  ! 

THÉRÈSE. 

Eh  bien,  vous  ne  vous  en  allez  pas  ? 

VANHOUTB. 

Si  Fait  Je  menvas!...  {Apart.)  Je  m'en  vas  à  la  cui- 
sine; elle  sera  trop  heureuse  de  m'a  voir  ^  là.  tantôt, 
sous  la  main. 

SCÈNE  V. 

ZAMANE,  THÉRÈSE. 

ZAVANB. 

Voulez-vous  m'annoncer  à  vos  maîtres  ,  je  vous 
prie? 

THÉRÈSE. 

Il  n'y  a  personne  ici ,  monsieur  ;  tout  le  monde  est  à 
l'église. 

ZAHAIIE. 

En  ce  cas  j'attendrai.  (//  s'assied)  Vous  pouvez  me 
laisser. .. 

THÉRÈSE. 

C'est  que...  (4/?^^.)  Voilà-t-ilun  bourru  d'homme ( 
Est-il  permis  d'être  aussi  peu  curieux  que  çsi?(^Elh  faS 
mine  de  se  retirer.) 

ZAMANE ,  se  tournant  vers  elle. 
Dites-moi ,  je  vous  prie  »^.. 

THÉRisE  ^  à  part ^  vivement. 
Ah!  je  me  doutais  bien  qu'il  m'interrogerait.  {Haut.) 
Tout  ce  que  vous  voudrez,  monsieur. 
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ZAHANB. 

Il  y  a  vingt  ans  que  j  ai  quitté  le  pays,  et  depuis  plus 
de  quinze  ans ,  privé  de  toute  relation  avec  ma  famille, 
je  ne  serais  pas  fâché...  Il  y  a  longtemps  que  vous  êtes 
au  service  de  mon  beau-frère? 

THÉRliSB. 

Depuis  la  naissance  de  mademoiselle ,  pour  vous 
servir. 

ZAMÀNE. 

Ma  sœur  était  enceinte  quand  je  partis... 

THÉRÈSE. 

D'un  garçon  ,  monsieur  :  mademoiselle  Ernestine  est 
venue  au  monde  deux  ans  plus  tard  :  elle  a  aujourd'hui 
ses  dix-sept  ans. 

ZAVAIfE. 

Madame  Vermeulen  a  donc  deux  enfants. 

THÉRéSE. 

Ces  deux-là  et  deux  autres,. •  qui  sont  morts...  Ah  ! 
Monsieur,  ça  été  une  désolation  dans  la  maison  !..  abso- 
lument comme  aujourd'hui...  (  Elle  va  pour  tirer  son 
mouchoir.) 

z  AU  ANE ,  arrêtant  son  bras. 

Bien ,  bien...  ça  suffit.  —  Et  mes  deux  autres  sœurs, 
vous  les  connaissez  sans  doute? 

THÉRiSE. 

Si  je  les  connais?  je  crois  bien  !  madame  Carpcntier 
et  DQadame  Wautelet.  A  vrai  dire ,  il  y  a  sept  ou  huit 
ans,  les  trois  sœurs  se  fréquentaient  peu  ;  elles  avaient 
même  Fair  de  ne  pas  trop  pouvoir  sesoufiFrir,cequi,  par 
malheur ,  arrive  souvent  dans  les  familles  nombreuses. 
Mais  depuis  que  le  défunt  était  parvenu  à  les  réconci- 
lier, elles  se  voyaient  presque  tous  les  jours  :  je  n  affir- 
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incrai  pan.  pour  cela  ,  qu'elles  s'aiment  au  fond  ,  mais 
en  apparence  elles  sont  au  mieux  ensemblei  et  pour  le 
monde  ça  suffit  y  n'est-ce  pas  ,  Monsieur? 

ZAHANB. 

Ont-elles  aussi  des  enfants? 

THÉRBSE. 

Madame  Carpentier  a  trois  filles;  madame  Wauielet 
deui  garçons;  et  madame  Yermeulen,  un  garçon  et  une 
fille. 

ZAHANB. 

Vous  me  l'avez  déjà  dit.  Ainsi,  tous  ces  gens-là  ne 
s'accordaient  guère  enire  eux ,  lorsque. ..?... 

THÉaiSE. 

Oh!  ils  vivaient  comme  chiens  et  chats,  lorsque  le 
vieil  oncle, — et  ça  été  un  fameux  r^vénement  dans  la  ia- 
mille  !  —  les  a  fait  tous  venir  un  beau  jour,  afin  de  leur 
donner  communication  de  ses  dernières  dispositions. 

ZAIHANS. 

Il  y  a  .  dites- vous ,  sept  ans  de  cela? 

THÉniSE. 

Un  peu  plus. 

ZAMANB. 

Et  il  est  mort  avant-hier? 

THÉRiSB. 

A  onze  heures^  trois  quarts,  du  matin. 

ZABANE. 

Il  peut  se  vanter  d'avoir  eu  une  agonie  passableaient 
longue. 

THERESE. 

Oh  !  mais,  il  se  portait  a  merveille  !  seulement,  c'est 
une  idée  qui  lui  a  pris,  comme  ça.  II  les  a  donc  fail  Te- 
nir, et.  après  un  petit  sermon  de  circonstance  sur  le 
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charme  des  liens  de  famille  ,  sur  le  bonheur  de  Tinti- 
miié  entre  proehes  parents ,  dont  il  reconnaissait  lui- 
même^  et  malheureusement  trop  tard,  dit-il,  toute 
Vimportance  et  toute  la  douceur,  il  leur  exposa  les  mo- 
\ih  qui   Taraient  engagé  à  les  faire  irenir  chez  lui ,.. 
c*éiaii  une  chambre  de  célibataire  ,  fort  modeste  ,  soit 
dit  en  passant ,  chez  un  marchand  de  cigares ,  au  Can- 
lei*steen ,  dont  la  demoiselle  a  fait  parler  d'elle,  à  cause 
d'un  officier  des  guides.. •  Madame  la  vicomtesse  d'Holoi 
▼enait  de  mourir:   c'était,  leur  dit  l'oncle,  l'unique 
amie  qu'il  eût  au  monde;  et  l'isolement  dans  lequel  il 
allait  désormais  se  trouver^  lui  paraissait  à  l'avance  pé- 
nible et  l'effrayait ,  d'autant  plus  que  venant  d'être  mis 
à  la  retraite  ,   il  n'aurait  plus  désormais  d'occupations 
régulières.  En  conséquence  ,  il  ne  demandait  pas  autre 
chose  qu'un  rapprochement  avec  les   siens,  pourvu 
qu'eux-raêmescommençassent  pars'entendi^e  entreeux... 
On  ne  savait  pas  trpp  à  quoi  s'en  tenir  sur  le  compte  de 
M.  Zamane,  votre  oncle;  ce  que  je  sais,  c'est  qu'il  pas- 
sait généralement  pour  un  original;  d'autres  disaient 
égoïste,  c'est  peut-être  la  même  chose.  On  ne  lui  con- 
naissait aucune  fortune,  et  il  menait,  ce  qu'on  appelle , 
une  assez  bonne  vie.  Comme  chef  de  division  ,  il  jouis- 
sait précédemment,  il  est  vrai,  d'un  traitement  honnête 
et  plus  que  suffisant  à  ses  besoins;  avec  ça,  que,  tous 
les  jours  que  Dieu  donne,  il  allait  diner  et  passer  la 
soirée,  chez  madame  la  vicomtesse,  l'une  des  maisons  les 
plus  suivies  de  Bruxelles.  Il  y  avaitmême  pris,  à  ce  qu'il 
parait ,  des  habitudes  fort  agréables,  et  voilà  que  tout 
d'un  coup,  il  perd  à  la  fois  sa  place  au  ministère  et  sa 
place  à  la  table  de  madame  d'Holoi  !  On  l'avait  mis  à  la 
retraite,  avec  une  pension  de  1400  francs,  et  la  vicom- 
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fesse  venait  de  mourir  d'apoplexie  ,  ce  qui  est  fort  rare 
chez  les  femmes,  à  ce  que  j'ai  entendu  dire.G  est  trois  mois 
après^  qu'il  écrivit  à  chacun  des  maris  de  ses  nièces  pour 
les  rassembler  à  la  même  heure  chez  lui ,  à  l'effet  de 
leur  lire  solennellement^  en  présence  du  notaire  Derid- 
der^  ses  dernières  volontés,  comme  quoi ,  il  partageait 
à  l'avance  sa  fortune  entre  elles  trois ,  pour  en  jouir 
après  sa  mort ,  se  réservant  néanmoins  le  revenu  de  ce 
qu'il  possédait  et  dont  il  userait  à  sa  convenance. 

zamahe. 
Ses  revenus  !   mais  ,   si  je  me  rappelle  bien  ,  l'oncle 
Zamane  avait  mangé  son  patrimoine;  et  à  moins  qu'il 
n'eût  gagné  le  gros  lot  à  quelque  tombola  en  Allemagne... 

THÉRÈSE. 

Cest  ce  que  tout  le  monde  croyait  aussi;  mais  il  parait 
qu'en  1830  il  s'était  associé,  avec  quelques  malins, 
pour  faire  des  affaires  de  banque,  et  qu'en  jouant  dans 
les  fonds,  il  avait  gagné  de  l'argent  plus  gros  que  lui... 
J'ai  entendu  parler  de  millions...  D'autres  disent  encore 
que  la  vicomtesse,  qui  était  énormément  riche,  lui 
avait  donné  de  la  main  à  la  main ,  la  moitié  de  sa  for- 
tune... Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  qu'il  a  laissé  à  ma- 
dameVcrmeulen,  un  capital  de  cent  trente  mille  francs, 
en  inscriptions  sur  le  grand  livre  dé  France... Vous  riez? 
c'est  peut-être  que  j'écorche  les  mots.,  cependant,  je  les 
ai  entendu  dire  assez  souvent...  A  madame  Carpentier, 
une  maison  à  Paris  d'un  revenu  de  plus  de  six  mille 
francs;    mais    il    parait  qu'elle    demande    beaucoup 
de  réparations...    et  à  madame  Wautelet  enfin,  une 
ferme  et   ses  dépendances ,   situées  quelque    part  en 
France. 

ZAH\!<fE. 

Et  puis? 
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THÉBiSE. 

El  puis,  c'est  loul. 

ZAHAIfB. 

Mais ,  nous  sommes  encore  loin  du  million^  dont  vous 
parliez. 

THésésE. 

Comment,  monsieur,  tout  ce  que  je  Tiens  de  tous 
^oumérer  là  ,  ne  constitue  pas  un  million  ? 

Si  fait,  si  fait!  allez  toujours... 

Mais  c  est  tout ,  vous  dis-je.  Après  cela  la  bonne 
harmonie  s*est  rétablie  dans  la  famille ,  et  il  ne  s'est 
plus  élevé  de  dispute  entre  les  trois  sœurs,  si  ce  n'est  à 
l'occasion  de  Tonde  lui-même  ,  que  ,  tantôt  Tune, 
tantôt  l'autre ,  elles  voulaient  toutes  trois  accaparer  en 
le  logeant  chez  elles ,  afin  de  l'avoir  constamment  sous 
la  main  :  si  bien  que,  pour  les  mettre  d'accord  et  ne  pas 
faire  de  jalouses ,  le  bon  homme  passait  alternativement 
une  année  entière  chez  chacune  d'elles,  et,  Dieu  sait, 
s'il  était  choyé  le  cher  bon  homme  !  Mais  je  crois  bien 
que  c'est  madame  Vermeulen  qu'il  aimait  le  mieux ,  à 
cause  de  mademoiselle  Ernestine  qu'il  préférait  à  tout 
le  DQonde...  Aussi,  je  dois  dire  que  personne,  n'avait 
pour  lui  plus  d'affection  ,  de  soins  et  d'attention...  Elle 
était  constamment  en  alerte  pour  lui  complaire...  Elle 
allait  passer  des  matinées  entières  dans  sa  chambre, 
coudre  et  broder,  en  fesant  la  conversation  avec  lui; 
elle  lui  lisait  son  journal ,  lui  donnait  le  bras  à  la  pro- 
menade,., enfin  un  ange  de  patience^  monsieur!... 
Oh  !  je  suis  bien  sûre  que  si  le  testament  était  à  refaire, 
elle  serait  avantagée  :  mais  on  dit  qu'il  laissera  un  écrit 
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.signé ,  par  lequel  il  léguera  à  mademoiselle  Emestîne 
tout  ce  qu'il  a  amassé  depuis  sept  ans  ^  et  ce  ne  sera 
pas  peu  de  chose  ;  car ,  figurez-TOus  qu'il  ne  dépensait 
pas  un  sou  de  son  argent.  Il  est  vrai  de  dire  qu'on  ne 
le  laissait  manquer  de  rien  ;  on  prévenait  tous  ses  dé- 
sirs ;  on  payait  son  blanchissage  ;  on  renouTelait  à 
temps  sa  provision  de  tabac  à  priser  ;  on  lui  achetait 
ses  bas  et  ses  chemises;  on  lui  fesait  faire  jusqu'à  ses 
habits ,  et  il  acceptait  toujours ,  sans  faire  semblant  de 
rien  ^  pour  ne  pas  humilier  ses  nièces  par  un  refus 
qu'il  supposait  pouvoir  leur  faire  de  la  peine...  Enfin  , 
c'était  à  qui  se  mettrait  en  quatre  pour  lui  être 
agréable;  et  il  le  méritait  bien  :  car,  c'était  le  plus 
digne  vieil  homme  que  j'aie  connu;  d'une  humeur 
tpujours  égale  ;  si  gai ,  quand  il  était  content  ;  si  bien- 
veillant ,  si  affable  pour  les  sujets  ;  et  si  propre  donc  ! 
jamais  il  ne  crachait  que  dans  son  mouchoir...  Un  mo- 
dèle de  vieillard  sous  tous  les  rapports...  Ah!  bien  sfrr, 
pour  ceux  qui  l'ont  connu  c'est  une  bien  grande  perle , 
et  si  je  m'écoutais...  (Elle  va  pour  mettre  la  main  à  la 
poche  de  èon  tablier.) 

ZAHANE .  Tarrétant. 

Bien  ,  ma  fille ,  très-bien  t  J'aime  i  voir  l'afifection 
que  vous  portez  à  vos  maîtres  :  ça  fait  votre  éloge  et 
le  leur...  et  si  j'en  juge  par  les  regrets  que  vous  ma-* 
nifestez... 

th£rèsb. 

Un  si  brave  homme!...  ah!  on  a  bien  raison  de  le 
dire  :  les  bons  maîtres  font  les  bons  domestiques. 

ZAMANE. 

Voilà  des  principes  que  j'apprécie  :  vous  êtes  gou- 
vernante dans  1^  maison  P 
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THÉRÈSE,  se  rengorgeant. 
Femme  de  confiance,  monsieur.. .  et  je  m'occupe 
aussi  de  la  cuisine. 

ZAHAMB. 

J^ai  toujours  eu  une  estime  particulière  pour  les  cor- 
dons bleus. 

THÉaiSB. 

Les  quoi  »  monsieur  ? 

ZAHANB. 

Pour  les  cuisinières  de  mérite...  et  je  serai  enchanté 
quand  l'occasion  se  présentera  pour  moi  de  juger  de 
▼olre  saToir-faire. 

THÉRÈSE. 

Mais,  aujourd'hui  même,  monsieur,  s'il  plait  à  Dieu. 
Après  la  cérémonie  mortuaire  toute  la  famille  se  ré- 
unit ici  pour  assister  à  la  lecture  définitive  du  testa- 
ment, et  l'on  dine  ensuite... 

ZAHANE. 

Ah  !  tant  mieux  !  je  suis  heureux  que  ce  repas  de 
condoléance  me  fournisse  à  la  fois  Toccasion  de  re- 
nouer connaissance  avec  tous  mes  parents ,  et  d'appré- 
cier vos  talents  culinaires. 

THÉRÈSE. 

Et  puis  nous  aurons  le  monsieur  Deridder ,  un  no- 
taire un  peu  sur  sa  panse  et  qui  aime  les  bons  mor- 
ceaux... une  fine  bouche,  allez!...  Je  m'en  vas  donc 
oi'occuper  de  mes  rôtis...  {Elle  reprend  son  mouchoir,) 
Cependant,  quand  je  pense  qu'on  donne  à  diner,  un 
jour  comme  celui-ci... 

ZAMANE. 

Que  voulez -vous,  ma  fille?  si  parce  qu'un  oncle 
meurt,  les  cuisinières  prenaient  le  parti  de  ne  plus 
faire  la  cuisine ,  qu'arriverait-il  P 
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THÉRiSE. 

Âht  c  est  bien  vrai  ^  Monsieur  !  (il  pari.)  Qu'est-ce 
qu'il  entend  par  là  ?...  C'est  drôle ,  je  trouve  qu'il  res- 
semble à  son  oncle  d'une  manière  étonnante  :  oa  ne 
savait  jamais  s'il  parlait  sérieusement,  le  vieux;  et, 
celui-ci  ,  comme  l'autre ,  me  parait  faire ,  aussi ,  un 
Dieu  de  son  ventre...  (Haut.)  Vous  n'avez  plus  besoin 
de  mes  services ,  monsieur  Zamane  ?... 

ZÀMANB. 

Non ,  ma  fille. 

THÉRÈSE. 

Ça  m'affecte,  tenez,  de  vous  dire;  monsieur  Za- 
mane, parce  que  j'appelais  comme  ça  ,  feu  votre 
oncle,  Dieu  veuille  avoir  son  âme...  Allons,  tous  ne 
prendrez  pas  en  mauvaise  part  que  je  tous  laisse 
seul?... 

zahâne. 

Nullement ,  ma  bonne. 

THÉRéSB. 

Aussi  bien,  voilà  mademoiselle  Ernestine  et  monsieur 
Paul  qui  passent,  revenant  de  l'église  :  est-ce  que  déjà  le 
service  serait  fini  ?  Non ,  ils  sont  seuls ,  et  je  vas  leur 
annoncer  votre  arrivée. 

ZAHANB. 

Gardez-vous  en  bien  ;  je  le  leur  apprendrai  bien  moi- 
même  :  c'est  une  surprise  que  je  leur  ménage. 

TIlÉRiSE. 

Comme  vous  voudrez ,  monsieur  ;  aussi  bien  je  n'ai 
pas  une  minute  à  perdre  pour  être  prête  à  temps. 


:  I 
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SCÈNE  VI. 

ZAHAT9B ,  seul. 

Chose  siogulière  !  j'ai  appris  la  mort  toute  récente 
de  mon  yieil  onde  sans  plus  d'ëmotion  que  s'il  se  fut 
agi  d'uD  mandarin  chinois ,  et  le  cœur  me  bat  à  l'ap- 
proche de  ce  neyeu ,  de  cette  nièce  que  je  n'ai  jamais 
TUS ,  dont  j'ignorais  même  l'existence...  Il  est  vrai  que 
quant  à  l'oncle  je  le  croyais  enterré  depuis  longtemps^ 
et  j'en  conservais  tout  au  plus  un  souvenir  vague  et 
confus...  !  tandis  que  ces  jeunes  gens...  Fichtre!  je  les 
entends  et  j'en  suis  tout  déconcerté.. .  Si  je  ne  me  mon- 
trais pas  d'abord ?..«  Si,  masqué  derrière  ce  paravent?.. 
Cest  ça  l  un  coup  de  théâtre.. . 

SCÈNE  VIL 

ERNESTINE,  PAUL,  ZAMANE,  (caché). 

ERNESTINB. 

Hein?  Paul ,  quel  froid? 

PAUL. 

Le  fait  est  que  la  température  est  ici  plus  agréable 
qu'à  l'église:  cependant  je  regrette  d'avoir  quitté  la 
cérémonie  au  moment,  pour  ainsi  dire,  le  plus  inté- 
ressant: ça  commençait  à  m'amuser  pas  mal. 

BRNBSTINB. 

■ 

Mon  dieu!  Paul ,  comment  peux-tu  être  aussi  gai? 

PAUL. 

Que  veux-tu  ?  je  ne  puis  pas  m'empêcher  de  rire , 
moi. 

BRNESTINB. 

Peut-on  se  trouver  dans  des  dispositions  semblables, 
quand... 
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PAUL. 

Cest  absolument  comme  si  lu  ne  voulais  pas  avoir 
froid  aux  piieds  ;  moi  je  ne  puis  pas  voir,  sans  me  dëso- 
piler  intérieurement  la  rate  en  sourdine,  les  excellentes 
frimes  dont  nous  sommes  témoins  depuis  ce  matin... 

ERNESTINB. 

Cependant ,  si  tu  réfléchissais... 

PAUL. 

Bah  !  je  ne  réfléchis  pas  ;  je  ne  pense  pas  même  à 
Tonde  ;  ce  qui  me  réjouit  c'est  de  voir  la  mine  com- 
passée de  tous  ceux  qui  sont  là-bas,  et  qui  font  des 
efforts  inimaginables  pour  se  donner  des  dehors  de 
circonstance...  Tiens  !  si  ce  n'est  toi ,  ma  pauvre  petite 
sœur ,  je  parierais  qu'il  n'y  a  pas  un  seul  des  héritiers 
qui ,  au  fond,  ne  soit  enchanté  de  l'aventure.  Pour  ma 
p  part,  je  mentirais  si  je  disais  le  contraire...  Il  n'y  a  que 
toi  aussi ,  pour  prendre  ainsi  les  choses  au  sérieux...: 
J'ai  vu  le  moment  où  tu  allais  te  trouver  mal  :  c'eût  été 
très-ridicule.  On  eût  parlé  demain  dans  tous  les  coins 
de  Bruxelles  ^  de  l'excessive  sensibilité  de  mademoiselle 
Ernestine  Vermeulen...  Crois-moi ,  cela  t'eût  fait  grand 
tort  dans  l'opinion...  c'eût  été  un  scandale.  Heureuse- 
ment ,  je  m'en  suis  aperçu  à  temps  ;  je  l'ai  fait  observer 
à  maman ,  trop  heureux  de  saisir  l'occasion  d'échapper 
à  toutes  ces  simagrées  ,  en  t'entrainant  hors  de  l'église, 
pour  te  laisser  pleurer  à  l'aise  ,  et  moi ,  rire  un  peu. 

ERNESTINE.  * 

Mon  dieu  ,  Paul,  si  Ion  t'entendait! 

PAUL. 

Eh  bien  ,  quoi  ? 
ZAHANE ,  monté  sur  sa  chaise  et  regardant  au-de^ms  du 

paravent,  à  part. 
C'est  qu'elle  est  gentille  à  croquer  ,  ma  petite  nièce, 
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et  mon    coquin  de  neyeu ,  est  un   drôle  assez   bien 
découplé. . . 

ERRESTins ,  tourne  par  hasard  la  tête  vers  le  paravent,  et 
apercevant  Zamane ,  pousse  un  cri. . . 
Hé! 

PAUL. 

Eh  bien,  eh  bien!  qu'est-ce  donc  qui  t'arme  ? 

ERIfESTINE. 

Il  y  a  là  quelqu'un  derrière  le  paravent. 

PAUL. 

Quelqu'un  ? 

ERNESTINE. 

Oui ,  un  homme ,  j'en  suis  sûre  ! 

PAUL. 

Folle ,  va  ? 

ZAnANE ,  se  montrant. 

Pas  si  folle  en  effet ,  puisqu'Ernestine  ne  se  trompait 

pas. 

ERNBSTiNB  ,  étonnéc. 

Emestine  ,  dit-il i... 

PAUL ,  froidement. 
Monsieur?... 

ZAnANB. 

Je  serai  monsieur  — ou  un  homme,  si  vous  voulez 
-»  mais  j'aimerais  mieux  que  vous  m'appelassiez  :  mon 
oncle. 

PAUL ,  BERESTiNE  ensemble. 

Notre  oncle?... 

ZAHANB. 

Oui ,  ma  petite  nièce;  oui,  mon  cher  neveu. 

ERMESTIKB. 

Ah  !  notre  oncle  Jérémie ,  le  frère  de  maman?  serait- 
il  bien  possible  ? 
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ZAKANB. 

Cela  vous  contrârierait-il  ? 

PAUL. 

Au  contraire,  monsieur. ..  charmé  de  foire  votre 

connaissance. 

ehubstinb. 

Oh!  bien  au  contraire^  mon  oncle! 

ZAMANE. 

Alors  ^  embrassez-moi  donc  ! 

ERNESTINE. 

Volontiers  ,  mon  oncle. 

ZAHANE  ,  présentant  la  main  à  Paul. 
Mon  neveu,  touchez-là. 

PAUL. 

Ma  foi,  de  grand  cœur.  (A  part)  Il  me  revient  assez 
cet  oncle-là  ?  Ça  me  fait  l'effet  d'un  ancien  mauvais  sujet, 
d'un  Philibert  n°  1 . 

ZAMAnS. 

Eh  bien ,  mes  chers  enfants ,  vous  ne  vous  attendiez 
pas  à  me  revoir ,  n'est-ce  pas  ? 

PAUL. 

Nous  ne  nous  avions  jamais  vu. 

ZAMANE. 

C'^st  juste;  quant  à  toi,  mon  garçon,  je  t'ai  vu 
poindre  à  la  vie,  c'est  le  mot...  il  y  a  vingt  ans  de  cela. 

ERNESTIIIE. 

Oh!  maman  nous  a  bien  souvent  parlé  de  vous ,  allez! 

ZAVATIE. 

Cette  chère  Marie  !  c'était,  de  mes  trois  sœurs ,  celle 
que  j'aimais  le  plus;  elle  a  dû  vous  le  dire  :  aussi  est-ce 
chez  elle  que  je  suis  venu  tout  d'abord. 

BRZVESTmE. 

Certainement  qu'elle  nous  l'a  dit. 
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PAUL. 

Vou8  lui  ressemblez  uo  peu ,  tenez! 

■ 

ZAHAIIB. 

En  ce  cas ,  elle  est  un  peu  déformée  :  car  c'était  bien 
la  plus  gentillette  petite  femme...  comme  est  Ernestine 
aujourd'hui. 

BRRESTIIIB. 

Mais  maman  est  encore  très-bien ,  je  tous  prie  de  le 
croire  ! 

ZAHAlfE. 

A  la  bonne  heure  :  et  Juliette  et  Sophie?... 

PAUL. 

Hum... 

ZAHANB. 

Qu'est-ce  à  dire?  et  que  signifie  votre  hum,  Monsieur? 

PAUL. 

Ça  veut  dire  qu'elles  ne  sont  pas  encore  trop  mal 
pour  des  femmes  de  quarante-cinq  à  quarante-huit 
ans. 

ERRBSTIIIE. 

Mon  oncle,  ça  tombe  bien  mal  que  vous  nous  arriviez 
aujourd'hui  précisément. 

zahahe. 
Pourquoi  donc,  chère  enfant? 

PAUL. 

Oh  I  si  TOUS  la  laissez  faire  ,  elle  Ta  tous  assommer 
de  ses  lamentations ,  je  tous  en  préviens. 

ZAHAIIE. 

Ah!  je  comprends...  (i^renan^  la  main  d Ernestine.) 
Vous  l'aimiez  donc  bien  ce  Tieil  oncle  ? 

PAUL. 

Je  crois  bien ,  ce  Tieil  égoïste  n'aimait  qu'elle  dans 
toute  fa  famille. 
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ZAHANE. 

Eh  bien  ,  mon  enfant,  si  les  oncles  qui  ?ous  aiment, 
ont  la  chance  d'être  aimés  par  vous  ,  tous  m'aimerez 
un  peu,  je  lespère. 

PAUL. 

Est-ce  que  vous  nous  amenez  une  tante ,  mon  onde? 

ZAHANE. 

Non  ,  mon  cher;  je  suis  parti  garçon  et  je  reyiens 
célibataire. 

ERNEST  IlfB. 

Ah  !  eh  bien ,  tant  mieux  ! 

PAUL. 

Ah  !  ça ,  aurais-tu  enyie ,  par  hasard ,  de  devenir  ma 
tante ,  toi  ? 

BRNESTINE. 

J'en  suis  bien  aise  ,  parce  que  mon  oncle  Jérémie 
pourra  demeurer  chez  nous. 

PAUL. 

C'est  vrai ,  nous  avons  un  appartement  libre. 

ZàMàm. 
Nous  verrons  ça;  mais  je  vous  préviens  que  je  ne  suis 
pas  encore  disposé  à  faire  mon  testament. 

BUIBSTINI. 

Ah!  mon  oncle !•• 

ZAHANB. 

Cest  une  mauvaise  plaisanterie^  mon  enfant.  Mais, 
dites-moi ,  y  a-t-il  un  mot  de  vrai  dans  le  conte  arabe 
que  me  faisait  tout  à  l'heure  la  surintendante  Thérèie, 
concernant  notre  oncle  Louis  ? 

PAUL. 

Elle  n'a  pu  vous  apprendre  que  ce  que  chacun  sait. 
II  y  a  de  cela  une  huitaine  d'années ,  il  s'est  mis  dans  la 
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boule  de  rassembler  ses  neveux  et  nièces  pour  leur  faire 
lecture  de  ses  dispositions  testamentaires,  par  les- 
quelles. •• 

ZAKATIB. 

Par  lesquelles  ta  mère  aurait  cent  trente  mille  francs  ins- 
crits au  grand  livre  deFrance;  ta  tante  Juliette,  une  maison 
située  à  Paris ,  et  ta  tante  Sophie  une  propriété  cham- 
pêtre d'un  revenu  à  peu  près  équivalent. 

« 

PAUL. 

C'est  ce  la. 

ZAXANB. 

Mais  quel  diable  de  métier  a  donc  fait  l'oncle  Louis 
pour  s'être  trouvée  la  tête  d'une  semblable  fortune? 
Dès  1815,  il  avait  perdu  son  patrimoine  en  folies  de 
tout  genre  et  particulièrement  au  jf'u,  et  c'est  à  grand' 
peine  qu'il  était  parvenu  à  se  caser  dans  je  ne  sais  quelle 
administration. 

PAUL. 

Il  était  depuis  1823 ,  Directeur  au  ministère  des 
Finances. 

ZAHANE. 

C'est  très-honorable,  sans  doute  ;  mais  ce  n'est  pas  là 
le  pérou...Â-t-il  été  de  plus  munitionnaire,  fournisseur 
de  vivres,  entrepreneur  de  travaux  publics? 

PAUL. 

Non  ;  pas  que  je  sache  du  moins...  II  menait  au  reste 
une  vie  assez  excentrique  :  la  famille  ne  le  voyait  pas  à 
cette  époque,  et  lui-même  ne  fréquentait  guère  que  la 
maison  de  la  vicomtesse  d'Holoi. 

ZAHANE. 

Oui,  je  sais;  une  vieille  passion  qui  datait  du  temps 
de  la  préfecture  de  M.  de  Pontécoulant...  L'avait-ellc 
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fait  son  lé(jataire:  ce  n'est  pas  probable,  elle  ayait  des 
enfants. 

PAUL. 

Non.  Elle  est  morte  ab  intestat  ;  mais  peut-être  une 
donation  entre  vifs... 

ZAVANE. 

Bah!  laissons  cela  et  parlons  du  présent...  Mon  ami  ^ 
tu  étudies  le  droit,  n'est-ce  pas...  ab  intestai...  entre 
vifs. . .  peste  -' 

Oui ,  mon  oncle. 

ZAMANB. 

Pour  devenir  représentant  peut-être. 

PAUL. 

Je  ne  dis  pas  non. 

ZAHAIfB. 

Voyez-vous  ça  ! 

PAUL. 

Pourquoi  pas? 

ZAMANB. 

Cependant  d  après  ce  que  je  t  entendais  dire  tantôt, 
la  contrainte  ne  vous  plait  guère ,  monsieur  ? 

PAUL. 

Mais  ,  vous  nous  écoutiez  donc  ,  mon  oncle? 

ZAHANE. 

Je  vous  entendais  seulement,  et,  Dieu  merci,  jen 
aurais  entendu  de  belles,  si  la  curiosité  ne  m'avait  pous- 
sé à  montrer  ma  face  au-dessus  du  paravent. 

PAUL. 

Nous  espionner  !  savez-vous  que  c'est  très-oial,  mon 
oncle! 

ZAMANE. 

J'avais,  je  vous  la  voue ,  un  ardent  désir  de  vous  voir*. 
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Mais,  ma  petite  Ernestine,  vous  êtes  bien  soucieuse; 
TOUS  me  paraissez  préoccupée.,  qu  aTez-vous  donc  ? 

BRREsniia. 
Moi  ?  rien ,  mon  oncle. 

PAUL. 

J*espère  bien  que  tu  n'as  plus  froid  aux  pieds. 

ZAXANE,  l'observant. 
Non,  c'est  autre  chose. 

eruestinb. 
Vous  permettez,  mon  oncle,  que  j'aille  déposer  dans 
ma  chambre  mon  manteau ,  mon  boa  et  mon  chapeau... 
je  reviens  tout  de  suite. 

ZAMANB. 

A  cette  condition ,  je  vous  le  permets. 

SCÈNE  VIII. 

ZAMANE,  PAUL. 

ZAHANE. 

Vous  avez-Ià ,  mon  neveu  ,  une  charmante  sœur. 

PAUL. 

Oui,  c'est  une  assez  bonne  fille...  c'est  incontestable- 
ment ce  que  nous  avons  de  mieux  dans  la  famille  :  j'ai 
pour  cousines,  d'autre  part,  trois  pécores  et  pour 
cousins  deux  escogriffes  fieffés. 

zamahe. 

Etaient-ils  aussi  à  l'église  ? 

PAUL. 

Parbleu!  ils  étaient  curieux  à  voir:  je  puis  bien  vous 
le  répéter  puisque  vous  étiez  là  il  y  a  un  quart  d'heure.» 
c'était  vraiment  un  spectacle  qui  valait  de  Tor  pour 
qui  les  observait  de  sang-froid. .ils  vous  avaient  une  tris- 
tesse d'emprunt,  que  c'était  une  bénédiction!...  ils pa- 
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raissaient  lout  confits  en  contrition ,  tandis  qu*intërieu« 
rement  ils  calculaieint,  j'y  parierais  ma  tête,  lesaTaotages 
que  révénement  allait  Leur  rapporter.  Chacun  faisait 
ses  châteaux  en  Espagne.  Mon  oncle  Carpentier  ,  qui 
depuis  si  longtemps  a  en  Tue  l'acquisition  d'une  mai- 
son de  campagne  à  Laeken,  rêvait  sans  doute  qu'il  était 
déjà  voisin  du  Roi  Léopold  ;  mon  oncle  Wautelet,  qui 
veut  faire  bâtir  un  hôtel,  rue  Royale,  spécule  peut-être 
sur  l'acquisition  des  bas-fonds ,  dont  il  revendra  une 
partie  pour  être  convertie  en  marché  couvert;  il  n'y  a 
pas  jusqu'au  papa  lui-même,  et  maman  surtout...  ma- 
man qui  a  une  imagination!... 

ZAHANB. 

Eh!  et  toi-même. 

PAUL. 

Oh  !  moi ,  je  ne  m'en  cache  pas ,  je  me  borne  à  sou- 
haiter que  papa  prenne  une  maison  à  porte  cochère... 
Maintenant ,  il  peut  bien  se  permettre  un  équipage ,  et 
me  passer  à  moi  le  fin  tilbury,  quand  je  ferai  mon  stage. . . 
Ce  sont  là  des  douceurs  que  nous  pourrons,  sans  gêne , 
nous  procurer...  Car  enfin  six  mille  francs  de  plus  par 
an  dans  une  maison...  a^rec  trois  mille  on  peut  (j^aode- 
ment  tenir  deux  chevaux..  ' 

SCÈNE  IX. 

Les  précédents ,  ERNESTINE. 

ernestihe  ,  rentrant. 
Vous  voyez  ,  mon  oncle  ^  que  je  ne  me,  suis  pas  fait 
attendre. 

ZAHANB. 

Je  vous  en  aurais  voulu  s'il  en  eut  été  autrement... 
Ah  !  çà  et  toi ,  ma  petite  nièce  ^  as*tu  formé  aussi  quel- 
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que  désir  dont  raccomplissement  maintenant  deyien- 
dra  facile. 

EERESTiNE ,  évitant  de  répondre  A  la  question. 

J^aî  Yu  de  ma  chambre  les  fiacres ,  qui  reviennent 
de  Téglise,  tourner  Tanglede  la  rue;  tout  notre  monde 
▼a  bientôt  se  trouver  ici. 

PAOL,  regardant  A  la  fenêtre. 
Eh  !  parbleu  ,  oui  !  toute  la  kyrielle  des  oncles  et  des 
tantes  descend  de  voiture...  ah  !  les  cousins  et  les  cou- 
sines. Dieu  les  bénisse  ^ s'en  vont.... 

ZAMANE. 

Les  autres  vont-ils  entrer  ^  ici  ^  dans  ce  salon  ? 

PAUL. 

Je  ne  le  pense  pas;  ils  vont  monter  directement  au 
cabinet  de  papa.  Le  notaire  les  accompagne  et  la  lecture 
oflficielle  du  testament  va  commencer. ...  &i ,  dans  ce 
mo-ment ,  ou  tàtait  le  pouls  à  tous  les  héritiers ,  je  suis 
sûr  que  Ton  reconnaîtrait  que  plus  d'un  d'entre  eux 
a  la  fièvre...  Moi,  d'abord,  je  ne  suis  pas  à  mon  aise.. 

ZAXANE. 

Veux-tu  bien ,  mon  garçon ,  me  conduire  là-hauf  : 
je  ne  suis  pas  fâché  de  saisir  la  circonstance  pour  trou- 
yer  toute  la  famille  réunie. 

PAUL. 

Volontiers;  je  suis  fort  curieux,  pour  ma  part,  d'as- 
sister à  la  reconnaissance.  Ce  sera  fort  piquant...  Un 
oncle  qui  revient  d'Amérique ,  comme  dans  un  vaude- 
▼ille...  Onr  va  vous  étouffer  d'embrassements  ,  de  cares- 

...  à  moins  qu'ils  ne  vous  pi*ennent  pour  un  intrus. 

ZAHANE  ,  prenant  son  chapeau. 
Allons  !  montons  ! 

T.    XXI.  3 
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PAVL. 

Tu  ne  \iens  pas  ,  ËrDeslioe? 

ERIIESTIKE. 

Non ,  je  monterai  loul-à-lheure.  Je  suis  tellement 
remuée  de  tout  ce  qui  se  passe  autour  de  moi  que  j'ai 
vraiment  peine  à  me  remettre... 

PADL. 

Prends  un  verre  d'eau ,  ça  passera. 

zahahe. 

Comme  rien  ne  me  retiendra  là-haut^  après  les  em- 
brassades réciproques ,  je  reviendrai  immédiatement 
vous  retrouver  ,  ma  petite. 

SCÈNE  X. 

ERNESTINE ,  seule. 

Paul  a  raison  ,  un  veri*e  d  eau  me  ferait  du  bien  ;  j  ai 
la  poitrine  brûlante.  (Elle  sonne  et  s^assied  ensuite  auprès 
du  foyer  ^  absorbée  dans  ses  réflexions)...  Mon  dieu  !  j^ai 
eu  tort  peut-être  de  ne  pas  prévenir  maman  ;  elle  ,  qui 
est  si'vive!  C'était  bien  mon  intention^  si  nous  n^avions 
pas  trouvé  ici  mon  oncle  Jérémie.  C'est  singulier!  toute 
petite  fille,  quand  on  me  parlait  de  mon  oncle  Jërémie, 
j'ouvrais  de  grands  yeux  et  j'écoutais  de  toutes  notai 
oreilles;  depuis^  j'étais  la  seule  peut-être  à  rappeler  son 
souvenir  dans  la  famille,  parce  que  j'y  pensais  souvent; 
j'avais  le  pressentiment  qu'il  n'était  pas  perdu  pour 
nous,  que  nous  le  rêver  rions,  et,  je  ne  reviens  pas  de  la 
justesse  de  mes  prévisions:  il  est  tel  que  je  me  Tétais 
figuré  ,  bon ,  aimable ,  aimant...  Seulement  il  est  bien 
plus  jeune  que  je  ne  pensais;  c'est  que  c^est  un  jeune 
homme  au  moins!  et...  (El le  va  sonner  une  seconde /bis.) 
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Il  n'y  a  donc  pas  de  domestique  dans  la  maison?  (i?//e  se 
roÊtied  ^  reprend  son  aUiéude  pensive  et  dit  à  voix  basse  :) 
Il  est  très-bien... 

SCÈNE  XI. 

ERNESTINE ,  THÉRÈSE. 

rafiRBSB ,  se  croisant  les  mains  et  d'un  ton  important. 
Eh  bien ,  mademoiselle? 

BRRBSTinB. 

Quoi?  qu'est-ce  encore  ?... 

THéRBSS. 

Oh  !  rien  de  nouveau  :  j'espère  que  c'est  déjà  bien 
assez  comme  ça;  un  oncle  qui  tous  revient  de  l'autre 
monde  au  moment  le  plus  inattendu. 

BRNBSTINB. 

Est-ce  fini  ? 

THÉRBSB. 

Fini!  ils  en  auraient  jusqu'à  demain,  si  le  notaire 
n'était  pas  là...  Ils  se  l'arrachent;  il  passe  des  bras  de 
l'un  dans  les  bras  de  l'autre;  et  des  poignées  de  main 
donc!...  Moucher  Jérémie,  par  ci; mon  pauvre  Jérémie, 
parla...  après  vingt  ans!...  que  vous  êtes  changé-^ 
Vous  aussi. — Vous  resterez  ici  «* —  Oui.  — Vous  viendrez 
chez  nous?  —  Oui.  — Il  dit  oui  à  tout  le  monde;  on 
Hirait  qu'il  en  a  déjà  assez. 

SCÈNE  XII. 

M"«  VERMEULEN ,  ERNESTINE ,  THÉRÈSE. 

H™"  TEBMEULEN. 

Est-il  vrai,  Ernetline,  que  tous  soyez  indisposée? 
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EBlfBSTinB. 

Ce  ne  sera  rien,  roaman!  J'avais  sonné  Thérèse  pour 
avoir  un  verre  d  eau... 

H™®  VERSBULBII. 

Allez  chercher  ce  verre  d'eau  et  revenez  vite...  Il  y  a 
une  demi-heure  que  je  veux  vous  parler;  j'ai  des  ordres 
à  vous  donner.  [Thérèse  9or t.) 5 érémie  vient  un  peu  tard 
pour  assister  au  partagede  la  succession.. .  Heureusement 
que ,  s'il  faut  en  juger  par  les  apparences,  il  n'est  pas 
dans  le  besoin  ;  vous  a-t-il  parlé  de  ses  affaires?  a-t-il 
de  la  fortune?... 

BRNESTINB. 

Mon  dieu,  maman,  je  n'en  sais  rien. 

M™«    VERHEULEN. 

Eh  !  mais  de  quoi  donc  avez- vous  pu  parler  «  depuis 
deux  heures  qu'il  est  avec  vous  et  votre  frère  ?..  (Rentre 
Thérèse.)  Au  reste  comme  il  voyage  en  poste ,  il  faut 
croire  qu'il  est  plus  qu'à  son  aise. 

TnéaisE  ,  offrant  un  verre  cTeau  à  Ernestine. 

Tenez,  mademoiselle ,  j'ai  été  la  chercher  moi-même 
à  la  pompe;  on  ne  peut  avoir  personne;  la  maison  est 
sens  dessus  dessous...  Je  ne  sais  pas  comment  je  viendrai 
à  bout  de  mon  diner... 

M™«    VBRHEULEll. 

Thérèse ,  vous  savez  que  nous  avons  un  convive  de 
plus?... 

TUBRiSE. 

Oui ,  madame,  c'est  moi  qui  ai  reçu  ,  la  première,  M. 
Jérémie,  et  vous  pouvez  bien  croire... 

nme  yehHEULEH. 

Il  faudra  faire  préparer  tout  de  suite  l'appartement 
de  mon  oncle  Louis. 
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THÉRÈSE. 

Est-ce  qu'il  couchera  dans  le  même  lit? 

Hine  YcaHBULEll. 

Sans  doute;  les  matelas  n'ont-ils  pas  élé,  depuis  vingt 
heures^  misa  TairP...  personne  n'ira  lui  dire  que  ce  sont 
ceux  du  mort...  et  puis  ce  sont  des  idées,  ça!  pourvu 
que  les  draps  soient  blancs...  Les  fenêtres  ont  élë 
ouvertes  ? 

THÉaiSE. 

Non  ;  mais  on  les  ouvrira. 

urne    ybrmEULEH. 

Ça  suffit;  maintenant,  occupez-vous  du  plus  pressé^ 
du  diner...  S'il  vous  manquait  quelque  chose  vous  en- 
verriez Jean  chez  Bourë  ;  mais  ,  Jean  est  si  bête... 

THÉaiSE. 

J'ai ,  là ,  précisément ,  Vanhoute... 

M™«    VERMEULBN. 

Le  boulanger  ,  notre  voisin? 

THÉRÈSE. 

Oui ,  madame  ;  il  est  très-attaché  à  la  maison. 

|ine   VERHEULEN. 

C'est  un  homme  sûr? 

THÉRÈSE. 

J'en  réponds  comme  de  moi-même. 

Hme    YERHBULEN. 

C  est  bien.  Vous  l'enverrez  prendre  un  froma(];e  à  la 
glace  chez  Velloni...  non;  ças'en  va  trop  vite...  Plutôt, 
un  pâté  de  foie  gras ,  ça  dure  plus  longtemps  et  fait 
plus  d'effet...  Non;  une  terrine  de  gingembre,  ça  dure 
plus  longtemps  encore,  et  ça  produit  le  même  effet  pour 
la  symétrie...  non  !  rien  ;  ce  sera  plus  tôt  fait  !  Vous  lui 
direz  d'aller  tout  bonnement  et  tout  de  suite  à  l'hôtel  d& 
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Flandre,  prévenir  le  domestique  de  M.  Zamane,  un 
monsieur,  direz-?ous,  qui  est  arrivé  hier  soir  en 
poste,...  prévenir  ce  domestique  que  son  maître  logera^ 
ici ,  ce  soir,  et  qu'il  fasse  tous  ses  préparatifs  en  consé- 
quence..•  Vous  leferez  coucherdans  la  chambre  de  Jean. 

'  THÉRBSB. 

Monsieur  Zamane  P 

|me    VBRMBULEN. 

Que  vous  êtes  bornée î  ehf  non,  son  domestique. 

THÉRiSB. 

Ah  -  bien  ... 

M™®   TERHBULEH. 

Il  faut  traiter  les  gens  selon  leur  valeur...  ei  aïoo 
frère  ne  doit  pas  être  reçu  comme  le  premier  venu.  J  aï 
déjà  cru  m'apercevoir  que  Juliette  et  Sophie  voulaient 
s'en  emparer;  mais  puisque  c'est  chez  nous  qu'il  est 
venu  d'abord ,  j'espère  qu'il  y  restera...  Allez  donc , 
Thérèse. 

THÉRÈSE. 

Oui ,  madame ,  je  dirai  à  Vanhoute ,  qu'il  doit  aller  à 
rhôtel  de  Flandre ,  et...  et.. 

H°'<'    y^RBIBULEn. 

Et...  et...  vous  êtes  une  sotte.  —  Envoyez-moi  Van- 
houte; je  lui  ferai  faire  cette  commission-là  moi-même- 

TuiaisB. 
Oui,  madame. 

SCÈNE  xiir. 

M--^  VERMEULEN ,  ERNESTINE. 

nme   ybribulEH. 

C'est  vraiment  une  misère  d'avoir  affaire  à  des  sujets 
qui  n'ont  pas  plus  de  tête  que  ça:  si  je  n'en  avais  pas 
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pour  tout  le  monde,  je  ue  verrais  faire  que  des  sottises 
autour  de  moi....  qu'avez^vous  donc,  Ernestîne? 

BRnBSTniB. 

Rien  du  tout,  maman. 

h"^*  vbrmeulbn. 
Il    me    semble   que    vous    pourriez    montrer    une 
meilleure  Bg^ure  à  votre  oncle. 

E&TIBSTIIIB. 

Mais  ,  maman ,  je  l'ai  très-bien  accueilli ,  et  j*espère 
bien  qu^il  n'a  pas  eu  à  se  plaindre  de  moi. 

Mine   vgRMKULEN. 

Oh!  je  sais  bien;  vous  êtes  une  petite  câline  .  vous  , 
quand  vous  voulez  vous  en  donner  la  peine. 

ERNBSTITIE. 

Maman ,  en  vérité ,  je  ne  sais  pas  ce  que  vous  voulez 
dire. 

«««    VEHnSCJLBir. 

Enfin,  la  preuve,  c'est  que  le  vieux  ne  voyait  que 
par  tes  yeux ,  et  si  tu  voulais,  tu  amadouerais  ton  jeune 
oncle  comme  tu  as  amadoué  l'autre...  Il  ne  t'a  jamais 
dit  ce  qu'il  se  proposait  de  faire  du  magot  qu'il  accu- 
OQulait  depuis  sept  ans?  Ça  m'intrigue.  S'il  en  avait  dis- 
posé en  ta  faveur ,  ça  me  ferait  un  plaisir  !...  D'abord  , 
pour  nous,  pour  toi;  et  puis  parce  que  Juliette  et 
Sophie  en  enrageraient  de  la  belle  manière! 

SCÈNE  XIV. 

M-  VERMEULEN,  ERNESTINE  et  ZAMANE ,  qui 

rentre  ,  la  figure  soucieuse. 

h"**  vbbhbulbn. 
Ah  !  vous  voilà ,  Jérémie  P 


—  44  — 

ZASANB. 

iMarie  ^  on  u'allend  plus  que  vous  daus  le  cabinet  de 
Vermeulen  pour  commencer  la  lecture  du  testament. 

M"«  ybrmbulbu. 

J'y   vais;  mais,   tous,  pourquoi   ny  étes-vous  pas» 
resté? 

ZAHARE. 

Eh  ,  parbleu  ,  parce  que  ça  ne  me  regarde  pas. 

jjme    VERBEULElf. 

Ah!  oui. ..  c  est  vraisemblable;  mais^  aussi,  pourquoi, 
Jérémie ,  êles-vous  resté  plus  de  quinze  ans  sans  donner 
de  vos  nouvelles?  on  ne  vous  croyait  plus  de  ce  monde.. 
Il  n'y  a  qu'Ernestine ,  tenez ,  qui  disait  bien  souvent 
qu'elle  vous  avait  vu  en  rêve  et  que  vous  alliez  revenir.. 
{Zamane  prend  dans  ses  mains  une  main  d'Emesiine  et 
la  presse  affectueusement.)  Sans  cela,  soyez  bien  sûr  que 
l'oncle  Louis  ne  vous  eût  pas  oublié;  je  suis  entièrement 
convaincue  qu'il  vous  eût  traité  sur  le  même  pied  que 
nous...  C'était  un  si  digne  homme;  il  n'y  a  qu'une  voix 
là-dessus:  une  bonté  de  cœur,  une  douceur  de  caractère^ 
et  puis  l'équité  même!...  Mais  on  m'attend,  je  voua 
laisse  :  si  vous  me  voyez  aussi  gaie,  n'attribuez  ma  satis- 
faction qu'au  plaisir  de  vous  revoir... Mon  dieu!  il  fau- 
drait n'avoir  pas  d'âme  pour  se  réjouir  sitôt  après  la 
perte  douloureuse  que  nous  avons  faite...  Allons^  encore 
une  fois ,  à  tantôt...  Ernestine.  soyez  bien  gentille  avec 
votre  oncle. 

SCÈNE  XV. 

ZAMANE,  ERNESTINE. 
zahahe. 
Entendez-vous  la  recommandation  de  votre  mère , 
mademoiselle. 
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kkhestinb  ,  souriant  tristement. 
Oui  ;  mon  oncle...  mais  je  ne  suie  guère  diaposëé  en 
ce  moment  à.  me  montrer  gentille...  Je  souffre. 

ZAMARE. 

En  effet ,  je  m'aperçois  depuis  tantôt.... 

CBmssTms. 

Cela  passera:  mais  vous-même^  mon  oncle,  vous  me 
paraissez  moins  bien  disposé  que  tantôt.  Est-ce  que 
quelque  chose  vous  chagrine? 

ZASANB. 

Oui. 

ERRCSTmE. 

Quoi  donc!  n'avez- vous  pas  reçu  de  vos  parents  Tac- 
ctieil  auquel  vous  vous  attendiez? 

ZASAlfE. 

Pas  précisément.  J'arrivais  à  eux  le  cœur  ouvert  à 
toutes  les  bonnes  impressions  :  sevré  depuis  longtemps 
d^affections  qui  me  sont  nécessaire»,  rien  n'égalait  mon 
déHÎrde  les  revoir...  et  depuis  que  je  les  ai  revus^jene 
sais  quel  fluide  glacial  s'est  répandu  autour  de  moi  ^ 
mais  je  sens  mon  cœur  se  resserrer...  Ah  !  je  ne  pourrai 
jamais  sympathiser  avec  ces  gens-là  ! 

ERIfESTINE. 

De  qui  donc  avez-vous  à  vous  plaindre? 

ZAMAnE. 

De  tous...  excepté  de  toi  ^  mon  enFant^  et  de  ton 
frère;  mais  ton  frère  est  un  Franc  étourdi...  Au  reste  ^ 
c^eât  de  son  âge  ,  je  ne  puis  pas  lui  aller  faire  un  crime 
de  cela:  en  m'introduisant  là-haut,  il  m'a  annoncé 
coname  un  oncle  d'Amérique  ,  tout  cousu  d'or  ;  comme 
UD  nabab,  qui  venait  jouir  dans  sa  patrie  des  millions 
qu'il  avait  amassés  aux  grandes  Indes  ;  que  sais-je  ?.... 
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Mes  beaux-Frères  el  leurs  femmes  aussi ,  il  Faut  leur 
rendreceltcjustice,  ontpris  cette  plaisanterieau  sérieux^ 
et  je  me  suis  vu  soudain  de  leur  part  Tobjet  de  mille  et 
mille  offres  de  service.  C'était  à  qui  me  donnerait  la 
table  et  le  logement  :  ta  mère  me  destine  l'appartemeiil 
du  défunt;  Ion  oncle Carpentier,  un  pavillon  isolé  dans 
son  jardin  où  je  serai  seul,  indépendant-,  l'autre  veut 
me  posséder  pendant  six  mois  dans  la  maison  de  cam* 
pagne  qu'il  se  propose  d'acheter...  Enfin  j'étais  étourdi 
de  leurs  protestations^  assommé  de  leurs  démonstrations 
de  tendresse,  et  au  milieu  de  tout  cela  perçait  une  hypo- 
crisie ,  une  contrainte  !...  Et  puis  cette  impatience 
mal  déguisée  de  me  voir  descendre,  pour  que  la  lecture 
du  testament  commençât  pUistôt..  Tout  cela,  vois-tu  ^ 
me  fesait  mal.  Au  reste  ,  tu  dois  me  comprendre  ^  toi  , 
qui  ce  matin,  à  l'église,  as  été  témoin  de  leurs  si- 
magrées... 

BEIIBSTINE. 

Mais ,  mon  oncle  ,  le  monde  est  comme  cela  ;  ne  le 
saviez-vous  pas? 

zahahe. 

Eh  !  mon  dieu  ,  je  me  suis  toujours  efforcé  de  n'eu 
rien  voir  ;  je  voulais ,  jusqu'au  dernier  moment ,  me 
faire  illusion...  à  mon  âge  ,  c'était  vraiment  folie...  el 
puis^  j'ai  presque  toujours  vécu  en  Allemagne ,  vois-tu, 
et  l'Allemagne...  oh!  ma  bonne  et  vieille  Allemagne!... 

BRIIESTIIVE. 

Vous  parlez  de  votre  âge,  mon  oncle;  quel  âge  avez- 
vous  donc,  au  juste  ? 

ZAIÀIIB. 

Trente-sept  ans,  ma  chère  petite,  bien  comptés.  J'en 
avais  dix-sept ,   quand  je  quittai  la  Belgique   pour 
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courir  les  chances  de  la  fortune  à  Télranger.  J  allai  faire 
mon  apprentissage  commercial  à  Francfort  ^  dans  la 
maison  Bethman  ;  de  là,  j'allai  m'élablirà  Hambourg, 
oùàvingt'deux  ans  Je  m  associai  avec  un  jeune  négociant 

de  mon  âge  à  peu  près^  qui  disposait  d'une  somme  égale 
à  celle  qui  me  revint  à  ma  majorité.  Quatre-vingt-dix 
mille  francs  composaient  notre  fonds  social.  Jeunes^ 
actifii ,  laborieux  ^  pleins  de  confiance  dans  uos  forces 
et  dans  l'avenir,  nous  nous  lançâmes  dans  les  affaires  à 
corps  perdu...  Quelle  belle  carrière  que  le  commerce  ^ 
quand  tout  vous  réussit,  et  tout  nous  réussissail!  Notre; 
prospérité  allait  croissant,  et,  qui  sait?  nous  serions 
devenus  peut-être  une  des  premières  maisons  de  Ham- 
bourg, lorsque... 

XRlfESTini. 

Ah  !  mon  dieu ,  des  cargaisons  englouties  par  un 
naufrage?... 

ZAMARE  ,  souriant. 

Non  :  Dieu  merci,  nous  les  fesions  assurer..  Mais  pis 
que  cela,  ma  chère;  mon  associé  ,  malheureusement , 
se  mit  le  mariage  en  tête. 

ERNESTINE. 

Eh  bien  !  le  grand  mal  ? 

ZAHANE. 

Que  veux-tu  ?  ça  ne  m'allait  pas ,  une  femme  dans 
l'association. 

ERNESTINE. 

Il  fallait  vous  marier  aussi. 

ZAHANE. 

Je  n'y  ai  jamais  pensé  une  seconde.  Tu  me  croiras  si 
tu  veux,  mais  j'ai  toujours  été  auprès  des  femmes  — 
même  auprès  des  Allemandes,  — juge  des  autres!-^ 
d'une  timidité  qui  ne  me  permettait  pas  de  les  aimer , 
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et  quand  j'en  aurais  aime  quelqu'une  ,  je  ne  crois  pa« 
que  j'eusse  jamais  osé  le  lui  dire...  Et  puis,  j^avaîs  tou- 
jours un  désir  vague  de  revenir  au  pays ,  pour  me 
reposer  et  jouir  ;  car  grâce  au  ciel ,  nous  avions  de 
beaux  bénéfices  à  partager  ;  je  me  fesais ,  à  TavaDce , 
une  fête  de  revoir  mes  sœurs,  leurs  maris,  mes  neveux., 
et  mes  nièces  aussi.  Je  me  créais,  en  imagination ,  une 
réception  de  famille,  dans  le  genre  de  celles  qu*a  dëcriles 
Auguste  Lafontaine.  C'est  le  seul  romancier  que  j'aie  lu 
de  ma  vie.  Je  suis  devenu  un  peu  allemand,  Toiè-tu  , 
en  raison  du  frottement  continuel.  —Et  au  lieu  de  cela, 
je  tombe  au  milieu  d'une  bande  d'héritiers  ayides, 
semblables  à  des  chiens  qui  attendent  la  curée....  Je  ne 
sais  pas  trop  ,  si  déjà  même  ,  ils  n'ont  pas  spécule  sur 
mon  retour:  mais,  par  Dieu!  j'ai  bon  pied ,  bon  œil!... 

ERNXSTINE. 

Mon  oncle  ! 

ZAMANE. 

Oh!  ma  chère  enfant,  ce  que  je  dis  là  n'est  pas  à  ton 
adresse. 

ERNESTINE. 

Je  l'espère  bien  ! 

ZAMANE. 

Tu  es  aussi  bonne,  toi,  que  tu  es  jolie.  Je  me  sais  , 
tout  de  suite,  senti  entraîné  vers  toi ,  parce  que  tu  as 
l'aimant  des  bons  cœurs;  et  si.n.(On  entend  du  bruiiau 
delwrs^  et  les  cris  de  Paul  dans  le  corridor.)  Au  diable  , 
le  neveu!  {A  part.)  Moi,  qui  n'avais  jamais  hasardé  la 
moindre  confidence  à  une  femme...  Il  est  vrai  que 
c'est  ma  nièce...  Mais  c'est  qu'elle  charmante!  et  si  mon 
âge  —  que  je  lui  ai  dit ,  parce  qu'elle  me  Ta  demandé 
—  ne  l'effrayait  pas... 
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SCÈNE  XVI. 

LES  PRÉCÉDENTS ,  PAUL. 

PAUL. 

Floués  ^  floués!...  nous  sommes  archi-floués  ! 

ZAMANB. 

Mais  ,  écérvelé,  qu'est-ce  donc  qui  vous  prend? 

PAUU 

Floués,  Tousdis-je!  Le  vieux  renard  nous  a  tous  mis 
dedans  ;  tous,  tant  que  nous  sommes*. •  Enfoncé  le  til- 
bury ! 

ZAHAIIC. 

Ezplique-ioi ,  voyons? 

PAUL. 

Ça  feît  un  grabuge  là-haut!  une  scène  chosenozogue, 
parole  d'honneur  ! 

ERNESTIIfE. 

Voilà  ce  que  je  craignais... 

ZAHAIfE  ,  frappé  de  csb  parolet ,  faii  un  mouvemeni. 

Hein  ?  {A  Paul)  T'expliqueras-tu ,  voyons? 

PAUL. 

Il  n'avait  pas  un  pouce  de  terrain  au  soleil ,  ni  mai- 
sons ^  ni  briques ,  ni  valeurs  d'aucune  espèce...  un  vrai 
Robert-Macaire ,  quoi  ? 

ZAMANE. 

Mais  enfin  ^  de  quoi  s'agit-il  ? 

PAUL. 

Eh  1  ne  le  devinez- vous  pas  ?  Il  s'agit  de  notre  vieux 
euistre  d'oncle  qui  nous  a  tous  scandaleusement  mys- 
tifiés...  Tenez,  lisez-moi  ça  :  dans  le  trouble  général , 
j*ai  pu  m'emparer  du  codicille  abracadabrant  que 
voilà...ou  plutôt,  je  vais  vous  le  lire  moi-même...  Vous 
allez  voir ,  ce  que  vous  allez  voir  !...  Ça  débute  comme 
un  arrêté  royal  : 
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c(  A  lotis  mes  amés  neveux  et  nièces,  petits-neveux 
et  petites-nièces,  qui  assisteront  à  la  lecture  de  mes 
dispositions  testamentaires,  salut r  > 

Vieux  scélérat!  continuons  : 

c(  Ceci  est  mon  codicille ,  par  lequel  est  annulé  de 
fait  le  testament,  ci-joint^  dont  cejourd'hui ,  1  avril 
1833...  » 

Notez  la  date,  je  vous  prie ,  1  avril? 

o  ...  Dont  cejourd'hui ,  1  avril  1833 ,  jouissanl  plei- 
nement ''de  toutes  mes  facultés  intellectuelles ,  j'ai 
donné  connaissance ,  par  devant  maître  Deridder , 
notaire,  à  mes  chers  neveux  et  nièces ,  par  lequel  est 
annulé,  dis-je,  de  fait  le  testament  susmentionné, 
puisque ,  et  je  le  confesse  en  toute  humilité ,  je  ne 
possède  aucuns  des  biens,  meubles  et  immeubles,  dont 
il  dispose  si  libéralement  en  leur  faveur. 

))  Parvenu  à  Fâge  de  soixante-deux  ans,  après  avoir, 
(Trace  à  la  miséricorde  de  l'Être  suprême  qui  régit  les 
choses  d1ci-bas ,  joui  de  toutes  les  douceurs  de  la  vie . 
et  me  voyant  inopinément,  eni»uite  de  deux  circon- 
stances fatales,  la  mort  d'une  amie  généreuse  et  ma 
mise  à  la  retraite  ,  réduit  à  vivre  de  privations,  cruelles 
il  mon  âge,  j'ai  mûrement  réfléchi ,  depuis  trois  mois, 
aux  moyens  d'assurer  le  bien-étrè  à  ma  vieillesse,  et 
je  me  suis  arrêté  définitivement  au  projet ,  dont  la 
mise  à  exécution  commence  aujourd'hui  même.  Je 
connais  assez  le  cœur  humain  «  pour  être  bien  certain 
de  ne  faire  naître  chez  tous  les  membres  de  ma  fa- 
mille qu'indifférence  et  dédain ,  si  je  leur  exposais 
l'état  véritable  de  ma  triste  situation;  d'autre  pari, 
j'ai  la  conviction  que  je  m'attirerai  leur  attachement,  et 
que  je  serai ,  de  leur  part,  l'objet  de  mille  bons  pro- 
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cédés  (dont  j'ai  malheureusemenl  conlraclé  Thabitude 
el  doDt  la  conlinuation  m'est  aussi  nécessaire  que  Tair 
que  je  respire)...  » 

Entre  parenthèse  \  il  fait  des  phrases  qui  n'en 
Baissent  pas!... 

«  Et  que  je  serai  de  leur  part  Tobjet  de  mille  bons 
procédés  (dont  j'ai  malheureusement  contracté  l'habi" 
tude  et  dont  la  continuation  m'est  aussi  nécessaire  que 
l'air  que  je  respire),  si  je  parviens  à  leur  persuader 
que  ces  bons  procédés  seront  plus  tard  richement  ré- 
munérés :  en  conséquence ,  j'ai  résolu  de  me  consti- 
tuer, de  mon  autorité  privée,  une  fortune  assez  com- 
pacte ^  et  de  les  allécher  par  l'appât  d'un  partage 
équitable,  dont  la  perspective  les  tiendra  en  haleine. 
Us  prodigueront ,  je  l'espère  du  moins ,  le  superflu  à 
l'oncle  riche;  ils  n'accorderaient  pa<<  —  et  je  le  crains 
—  à  l'oncle  pauvre ,  le  strict  nécessaire. 

»  Confiant  donc  mon  court  avenir  au  succès  d'un 
.stratagème ,  assez  innocent  d'ailleurs ,  je  me  contente , 
par  le  présent  codicille,  de  léguera  mes  amis,  neveux 
et  nièces,  les  seules  choses  dont  je  puisse  disposer,  ma 
bénédiction  et  l'expression  de  ma  reconnaissance  pour 
les  soins  ,  les  attentions  délicates,  les  prévenances  ai- 
mables, en  un  mot,  les  bons  procédés  dont  je  serai 
infailliblement  Tobjet,  si  mes  pressentiments  ne  sont 
pas  trompeurs...  » 

Eh  bien  !  qu'eu  dites-vous  ?  Est-ce  assez  ébourif- 
fant? 

ZAMANE ,  i^  à  Ernestine, 

Ernestine ,    vous  connaissiez    l'existence    de    cette 
pièce? {Ernestine f  en  fesant  de  la  létç  un  signe  affirmaiif, 
se  met  [index  sur  la  bouche  pour  lui  recommander  le 
silence.) 


PAUL. 

Non  y  maift  je  vous  en  prie  ,  comineDl  lrouve7.-vouii 
le  chou-fleur  ! 

ZAMANE. 

Mai»... 

PAUL. 

Cest  égal,  le  lour  est  bon  !.«.  Et  personne  ne  s^en  est 
douté!  Ce  n'est  que  dans  ce  moment,  après  coup  et 
trop  tard ,  qu'il  me  semble  qu'on  aurait  dû  s'attendre 
à  quelque  chose  de  semblable  ,  d'un  vieux  singe  qui  a 
passé  toute  sa  vie  à  se  moquer  du  tiers  et  du  quart. 

ERNESTINB. 

Et  que  fait-on  là-haut  ? 

PAUL. 

Là-haut?  Oh!  ils  font  des  figures!  ça  vaut  la  peine 
d'être  vu...  Oh!  mais  des  figures!  à  commencer  par 
papa, qui  a  la  mine  d'un  homme  qui  a  envie  d'éternuer*. 
On  se  regarde  ,  on  s'interroge  des  yeux  et  de  la  tête , 
les  bras  leur  tombent  à   tous...  Cétait  d'abord  une 
consternalion  telle  qu'on  eût  pu  croire  à  une  pétrifi- 
cation instantanée  du  groupe...  C'est  maman  qui,  la 
première,  a  pris  la  parole  :(c  Mais,  monsieur  Deridder , 
ce  n'est  pas  possible  !  ^^  Ce  n'est  pas  possible  !  »  répé- 
taient en  chœur  ma  tante  Juliette  et  ma  tante  Sophie... 
f^e  papier  passa  sous  tous  les  yeux,  et  lorsque  chacun 
Fut  bien  convaincu  de  la  chose,  oh!  alors  ce  fut  un 
bacchanal,   un  charivari...   un  concert   unanime  de 
malédiction  contre  le  défunt!...  Aussi ,  les  voyez-vous 
d'ici  avec  leur  immense  pied-de-nez!...  J'ai  vu  le  mo- 
ment où  ils  allaient  de  commun  accord  tomber ,  à  bras 
raccourcis ,  sur  le  notaire  Deridder,  l'accusant  d'être 
complice  de  la  mystification  dont  ils  étaient  victimes... 
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MaU  ,  je  ne  tous  ai  pas  tout  dit  et  j'oublie  ie  meilleur. 
TMiroons  le  feuillet  de  ce  précieux  autographe ,  et 
préiezHnoi  toute  votre  attention  ,  et  vous  surtout , 
mon  oncle  Jërémie;  car  il  y  fait  mention  de  vous,  très^ 
hottoré  frère  de  ma  mère. 

KÀHANE. 

De  mo4? 

PAUL. 

Ecoutez  ! 

c  Comme,  depuis  longues  années,  j'ignore  la  destinée 
de  mon  neveu  Jérémie,  de  qui.  d'ailleurs ,  je  ne  puis 
rien  allendre ,  j'ai  pris  le  parti  de  le  déshériter  dans 
mon  testament  précité  :  il  n'en  sera  ai  plus  riche  ,  ni 
plus  pauvre.  Cependant,  il  n'est  pas  déshérité  dans 
mes  afifections,  et  je  prétends  lui  laisser,  à  titre  desou-^ 
venir,  et  comme  un  legs  précieux,  la  recette  dont  j'use 
actuellement  pour  méniager  à  mes  derniers  jours  les 
agréments  dont  je  les  crois  encore  susceptibles  ;  recelte 
dont  il  pourra  faire  usage ,  au  besoin ,  dans  des  cir- 
constances analogues  à  celleé  où  je  me  trouve. 

ZAMANE. 

Comment ,  cela  se  trouve  écrit  là  ? 

PAUL. 

De  la  main  de  feu  Loujs-Jean-Baptiste  Zamane  :  je 
l'invente,  peut-être  ?...  Oh  !  c'est  alors  qu'il  aurait  fallu 
voir  la  mine  qu'ils  faisaient  tous  en  se  regardant  ! 
Maman  en  a  bondi  d'un  pied  sur  sa  chaise...  Elle^n 
fera  une  maladie ,  c'est  sûr.  En  ce  moment  est  entré 
Yanhoule,  envoyé,  disait-il,  à  madame,  par  Thérèse: 
Maman  s'est  levée  avec  un  empressement  des  plus 
comiques,  et,  je  ne  sais  pourquoi,  elle  est  passée  immé- 
diatement dans  la  pièce  voisine  avec  le  factotum  deThé- 
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rèse...  Je  ne  lui  ai  jamais  vu  le  leint  si  animé  :  il  con- 
trastait avec  le  teint  blême  des  autres...  Enfin  c'était  une 
comédie  à  nulle  autre  pareille!..  Aussi  ^  tout  furieux 
que  j'étais  moi-même  d  abord  ^  en  pensant  à  mon 
tilbury  ^  j'ai  fini  par  en  prendre  assez  promptement 
mon  parti  :  c'est  la  consternation  des  autres  qui  m'a 
guéri  de  la  mienne...  Et  ce  pauvre  Deridder!  une  face 
de  notaire  impayable  !...  Jamais  il  ne  s'était  trouvé  à 
pareille  fête  :  il  a  lu  cependant  de  sa  voix  magistrale 
le  codicille  jusqu'au  bout^  tout  Jusqu'au  post-scriptum. 

ZAMANE. 

Il  y  a  encore  un  post-scriptum  ? 

PAUL ,  reprenant  le  papier. 
Que  voici  : 

c<  Post-scriptum.  Selon  toute  apparence,  au  jour 
de  mon  décès,  je  laisserai  quelques  économies ,  ne  fut-ce 
que  quelques  centaines  de  francs.  Je  désire ,  si  toutefois 
mes  héritiers  tombent 4'accord sur  ce  point,  que  cette 
somme  soit  destinée  à  m'ériger  un  tombeau  ^  dans  le 
cimetière  de  Molenbeeke ,  avec  un  marbre  portant  cette 
simple  inscription  : 

A  leur  excellent  oncle , 
Louis- Jean-Baptiste  Zamane , 
Ses  neveux  désintéressés.  » 
Convenez  que  voilà  une  ironie  d'assez  mauvais  goût, 
et  qu'on  ne  peut  pousser  plus  loin  la   malice...  outre 
tombe  ? 

ZAMANE. 

Je  n'en  reviens  pasl 

PAUL. 

Et  vous  aussi  !..  Cependant  vous  êtes  à  peu  près  le 
seul  ici  qui  ayez  le  droit  de  rire  un  peu  de  tout  cela 
dans  votre  barbe. 
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ZAMANE ,  bas  à  Ernestine. 

Et  loi,  aussi  ^  Ernestioe? 

ERNBSTINE ,  bas  à  Zamane, 

Il  y  a  six  mois,  il  m'avait  tout  confié  sous  le  sceau 
du  secret... 

ZAMAPIE,  de  même. 

Et  tu  l'avais  gardé  ?  tu  es  une  précieuse  créature  1 

PAUL. 

Aie  !  voilà  maman*  Bon  !  elle  est  à  présent  aussi  pâle 
que  les  autres. 

SCÈNE  XVI  i. 


^     _     r 


LES  PRECEDENTS,   M"»'  VERMEULEN. 

M"'  VERMEULEN. 

Est-ce  VOUS,  Paul,  qui  avez  emporté  ce  crocodile? 

PAUL. 

Le  codicille  demandé?  voilà,  maman  1  J'étais  venu 
le  montrer  à  mon  oncle  Jérémie. 

M""  VERIVEULEN. 

Eh  bien,  Jérémie,   que  dites-vous    d'une   pareille 
indignité  ? 

ZAMANE. 

Eh  !  que  voulez-vous  que  je  vous  dise  ?  Le  mieux  est 
de  n'y  plus  songer. 

M"*  VERMEULEN. 

Une  pareille  ingratitude  !..  Nous  rendre  victimes  de. . . 
Car  enfin  ,  c'est  une  escroquerie  !  et  une  infâme  escro- 
querie !..  Ny  plus  songer!  mais  c'est  au  contraire  une 
pensée  qui  va  me  poursuivre  le  restant  de  ma  vie!... 
C'est  un  scandale!  Mais,  demain,  tout  Bruxelles  le 
saura ,  et  nous  allons,  pendant  un  mois,  nous  trouver 
sous  la  langue  de  tout  le  monde... 
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ZAISANE. 

Ce  sont  de  ces  choses  qui  doivent  se  passer  sans  éclat, 
et  intéressés  tous  à  garder  le  silence... 

W"*  TERflEULETf . 

Oui,  comptez-là  dessus!...  Ceux  qui  font  les  bpns 
apôtres  seront  peut-être  les  premiers  à  en  amuser  leurs 
amis...  (s'animant)  Je  voudrais  ,  tenez,  je  voudrais  !... 

ERNESTINE. 

Mon  Dieu ,  maman  ,  ca!mez*vous. 

Être  calme  en  pensant  qu'il  y  a  eu  dans  la  famille  uo 
intrigant  de  cette  espèce!  un  arlequin  ,  un  vieux... 
polisson  !  car  il  n'y  a  qu'un  polisson  qui  puisse  se  con- 
duire de  cette  manière  ! . .  Mais  c'est  à  prendre  tout  le 
monde  en  défiance  !  On  se  défierait  de  sa  mère ,  après 
cela  !  Il  n'y  a  donc  plus  rien  de  sacré  dans  ce  monde-ci  ? 
Une  famille  jusqu'à  présent  sans  tache ,  et  il  faut  que 
celui  qui  en  était  censé  le  chef,  vienne  la  déshono- 
rer ,  comme  un  vil  intrigant ,  sans  principes?..  Mais  à 
qui  se  fier  désormais?  à  qui,  je  vous  le  demande  ! 

SCÈNE  xvni. 

LES  PRÉCÉDENTS ,  THÉRÈSE. 

THÉRÈSE  ,  mytiérieusemetU, 

Madame? 

M"**  VERHEULEN. 

Eh  bien  ? 

Madame  ^  c'est  Vanhoute... 

H"'''  VBRIIBULEN. 

Eh  bien ,  que  veut-il? 

THÉRÈSE. 

Il  vient  de  rentrer;  il  a  fait  sa  commission  ;  il  en  a 
appris  de  belles,  allez! 
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Qu'il  entre.  —  (^Entrf  Vanhoute.)  Eb  bien,  VanhouLe, 
qu'y  a-l-il?..  Sortez,  Tbérèae.  {Thérèse ^  évidemment 

contrariée ,  s  éloigne.) 

▼AifHOVTB ,  emkarroÊÊà. 
Atadanie,  je  ne  sais  pas... 

Parlez-donc  ;  vous  m'impatientez. 

VANHOUTE. 

Madame  ,  je  suis  allé  à  Thétel  de  Flandre  ,  comme 
¥ou8  me  l'avez  dit ,  et  je  me  suis  informé  du  monsieur 
arrivé  en  poste  bier  soir.,  et  on  m'a  dit  que... 

M"'  VERMEULEN. 

On  vous  a  dit  ? 

VAlfHOUTB. 

On  m'a  dit ,  la  femme  du  concierge  elle-même  m'a 
dit  que  aussitôt  que  la  police  avait  été  informée  de 
son  arrivée,  elle  avait  donné  des  instructions  pour  le 
faire  saisir  :  c'est  un  banqueroutier  frauduleux  de 
Paris.... 

M""  VERXEULEN. 

Ah  !...  [Elle  8 appuie  affaissée  contre  le  dos  d'un  fau" 
ieuil.) 

ERNESTINE. 

Mon  Dieu,  maman,  qu'avez- vous  ?..  [Tous  s  em- 
pressent autour  délie.) 

ZAXANE. 

Quelle  scène  !  qu'y  a-t-il  donc  ? 

M"*°  VERMEULEN  ,  au  comblo  de  Paccablemeni ,  ê*astied. 

Ab  !..  un  pareil  coup  après  celui  de  tantôt!..  Mon 
frère,  un  banqueroutier  !  je  n'y  survivrai  pas,  c'est  plus 
que  je  n'eu  puis  supporter...  Je  mourrai  tuée  par  les 
miens. 


—  58  — 

ZAMANE. 

Ah  !  ça,  mais  de  quoi  s'agit-il  donc? 

PAUL  ,  à  part ,  à  êon  oncle  et  à  F'anhoute, 

Est-ce  que  maman  perdrait  la  tête? 

YANHOUTE,  avec  commiêéraiion. 

La  mort  de  ce  pauvre  monsieur  Zamane  ;  un  si  bi'ave 
homme  !... 

PAUL. 

Ce  testament  plutôt!.. 

ERNESTINE. 

Je  n'y  conçois  rien  ! 

ZAMANE. 

Ni  moi  non  plus. 

M"^  YERKEULEN  ,  avcc  force  à  Zaniane. 
Et  le  rapport  de  cet  homme  ne  vous  confond  pas  ? 

ZAMANE. 

Qu'y  a-t-il  de  commun  entre  le  rapport  de  cet 
homme  et  moi  ? 

M""  VERMEULEN. 

Mais,  ce  banqueroutier,  malheureux,  ce  ne  peut  être 
que  vous  î 

ERNESTINE. 

Mamaii  ! 

PAUL. 

Mon  oncle  ! 

VANUOUTE. 

Jésus-Maria  !...  Une  scène!  je  conterai  ça  à  Marie- 
Josëphé. 

ZAMANE. 

Elle  est  folle  ! 

M"»*  VERMEULEN. 

Folle?  oh!  oui,  je  voudrais  Tétre ,  pour  échapper 
aux  tortures  que  j'endure,.,  répétez ,  Vanhoute,  ce  que 
vous  venez  dédire. 
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ZAMANE ,  s'animani  par  degrés. 

Eh!   quand  il  le  répéterait L . .  Pour  qui^  diable!  à 
la  fin ,  me  prenez-^vous  ? 

ERNESTINE ,  êuppliante. 

Mon  oocle  ! 

ZAXANE  ,  à  êa  êœur. 

Oui ,  je  comprends  •...  avertie  par  la  voix  poslhume 
de  l'oncle,  qui  vous  donnait  une  cruelle  leçon,  vous 
avez  eu  la  précaution  d'envoyer  cet  imbécile  aux  infor- 
mations sur  mon  compte...  C'est  très-prudent!  excel- 
lent moyen  de  s'assurer  si  l'on  a  pour  frère  un  intri- 
gant, un  arlequin,  un  escroc!  diantre!  cest  bien 
avisé!  Malheureusement  pour  vos  prévisions  ,  les  infor- 
mations de  cet  imbécile  tombent  à  faux  :  je  ne  viens — 
pas  de  Paris ,  ma  sœur  ;  j'arrive  d'Allemagne  :  je  ne 
suis  pas  descendu  à  l'hôtel  de  Flandre  ^  ma  sœur  ;  mais 
à  rhôtel  de  France...  et  ce  qui  résulte  de  plus  clair, 
pour  moi ,  dans  tout  ceci ,  c'est  que  votre  prudence 
allait  jusqu'à  suspecter  mon  caractère ,  à  mettre  en 
doute  ma  probité <,  ma  position  sociale! 

M""  VERHEULEN. 

Jérémie,,  ne  m'accablez  pas  :  tenez!  je  suis  anéan- 
tie, et  si  bouleversée  de  tout  ce  qui  m'arrive!...  {Se 
levant^  furieuse,  contre  Vanhoute.)  C'est  cet  imbécile- 
là  aussi  qui  est  cause  de  tout  cela  !.. 

VANHOUTE. 

Moi?...  Voilà  trois  fois  qu'on  m'appelle  imbécile» 
et  cependant... 

M*""  VERMEULEN ,  esospérée. 

Oui,  vous!  sortez;  car  je  ne  sais  qui  me  retient 
que  je  ne... 

VANHOUTE. 

Mais  ,  madame ,  rappelez-vous  que  c'est  vous-même 
qui  m'avez  dit... 
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M^   YERMEULEN. 

Encore!...  ha!  {Au  comble  de  la  fureur.)  Vous  voulez 

donc  me  voir  mourir.  {Elle  retombe  sur  M  ehaiêe). 

vahhoute. 

Ah  bien ,  par  exemple,  voilà  qu'elle  se  trouve  mal , 

à  ct'heure.  # 

ZAHARE  ,  froidement. 

C'est  ce  qu'elle  avait  de  mieux  à  faire...  {Ernestine 
donne  des  soins  à  sa  mère  ainsi  que  Paul). 

SCÈNE  XIX. 

LES  PRÉCÉDENTS,  THÉRÈSE. 

THiftèsE,  mUrtmi. 
Madame ,  la  table  est  servie  ;  mais  tout  le  monde  est 
parti  :  ils  sont  tous  partis ,  les  uns  après  les  autres  ,  à 
commencer  par  le  notaire  et  y  compris  monsieur ,  cfcn 
est  sorti  le  dernier ,  en  me  disant  qu'il  allait  faire  un 
petit  tour  sur  le  boulevard  ^  parce  qu'il  n'avait  pas 
faim.  (  Sur  un  signe  que  lui  fait  Emestine  pour  Finviief* 
à  se  taire ^  Thérèse  Rapproche...)  Hie!  bonnes  âmes  Au 
paradis  ,  madame  qui  est  en  syncope  !  C'est  donc  vrai 
ce  que  le  notaire  Deridder  ma  dit  que  le  vieux  n'avait 
rien  laissé  à  la  famille?  CesC  bien  peu  délicat  après 
toutes  les  douceurs  dont  on  Ta  abreuvé...  (A  Zamane 
confidemment)  J'ai  toujours  en  idée  qu*il  avait  quelque 
grosse  énormité  sur  la  conscience  ^  et  il  aura  préféré 
donner  tous  ses  biens  à  l'Eglise...  Vieux  grigou  que 
ça  fesait!.. 

BRNESTIIIE. 

Taisez-vous,  Thérèse!...  Et  aidée  par  moosieur 
Vanhoute ,  s'il  veut  bien  nous  prêter  son  secours  ,  et 
par  mon  frère ,  transportez  doucement  maman  dan» 
sa  chambre  ;  je  vous  suis... 
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ZAMÀNE. 

El  moi  «je  me  relire... 

PAUL  ,  s'éioignanê  avec  Thérèse  et  f^anhoutc. 

Pour  revenir  bientôt ,  moa  Oûcle? 

SCENE  XX. 

ZAMANE,  ERNESTINE. 

ZÀMANE. 

Peiil-êlre. 

ERifESTiME,  lui  présentant  affectueusement  la  main. 

Peiil-êlre,  diles-voi»? 

ZAIHANE. 

Peut-être,  oui  ;  car  cela  dépeud  de  vous. 

ERNESrmB. 

Comment  cela? 

ZAMANE. 

Je  ne  remets  de  ma  vie  lesi  pieds  dami  cette  maison  ^ 
si  je  ne  reçois  à  l'instanl  même  l'assurance  de  votre 
bouche,  que  celle  que  j'appelle  aujourd'hui  ma  nièce^ 
je  pourrai  lui  donner,  avant  Iroîs  mois,  un  nom  plus 
doux...  Voulez-vous  être  ma  femme,  Ernestine? 

ERNESTINE. 

Mais...  mon  oncle... 

ZAMANE. 

J'attends  un  oui,  un  non».. 

ERNESTINE. 

Oui,  Jérémie...  Et  vous  pardonnerez  à  maman?.. 

ZAKANE. 

Eh!  trop  heureux  ,  à  ce  prix! 

ERNESTINE. 

Bien  que  rien  ne  justifiât  sa  défiance  à  votre  é{;ard.«* 
Ce  codicille... 

ZAMANE. 

Je  conçois  ;  ta  mère  pensait  que  c'était  bien  assez 
cl  un  arlequin  dans  la  famille  : 

Chat  échaudé  craint  l'eau  froide.  , 
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PaéBU, 


▼ANITA8. 


u  Dans  les  détours  du  bois  ,  solitude  chérie 
Où  naît  parmi  les  fleurs  la  douce  rêverie, 
Il  est  bien  doux  d'errer,  a  l'heure  où  le  soleil 
Répand  ses  derniers  feux  à  l'horiion  vermeil  ; 
D'errer  avec  sa  belle ,  et  de  voir  son  visage 
Rougir,  comme  au  couchant  rougit  le  blanc  nuage , 
Et  de  sentir  ses  pas  trembler,  et  ses  soupirs 
Embaumer  de  parfums  les  ailes  des  zéphyrs.  • 

u  II  est  doux  de  la  voir,  penchée  avec  mollesse , 
Vous  embrasser  longtemps  de  cet  œil  qui  caresse. 
Do  ce  regard  de  l'âme  ,  onde  et  feu  tour  à  tour, 
Qui  semble  envelopper  d'une  étreinte  d'amour.  » 

«  Il  est  plus  doux  encor  de  soulager  ensemble 
L'infirme  qui  vous  tend  sa  vieille  main  qui  tremble , 
D'unir  pour  un  bienfait  votre  or^  vos  soins ,  vos  voix  , 
Et  d'entendre  bénir  vos  deux  noms  à  la  fois. 
Car  des  âmes  alors  la  plus  pure  parcelle 
S'unit ,  et  divinise  une  amitié  mortelle  : 
Et  sans  doute,  c'est  un  de  ces  plaisirs  sans  fiel 
Que  donnent  les  amours  des  habitants  du  ciel.  » 
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Il  parlait  de  la  sorte  à  sa  belle  attentive. 

Ensemble  ils  s'avançaient  dans  la  salle  plaintive 

D'un  hôpital.  Parmi  les  grabats  douloureux 

Ils  marchaient  lentement ,  en  semant  autour  d'eux 

Le  pain  qui  fortifie  et  la  voix  qui  console  , 

Ici  de  Tor,  et  là  quelque  sainte  parole. 

Les  bénédictions  ,  comme  un  encens  divin  , 

De  partout  vers  le  ciel  montaient  sur  leur  chemin, 

El  sur  eux  retombaient  en  céleste  rosée. 

—  Mais  elle  mit  un  doigt  sur  sa  bouche  rosce  : 

a  Taisons-nous  ,  taisons-nous  !  écoutons  ce  que  dit 

Ce  jeune  homme  ,  là-bas  ,  qui  parle  et  qvi  gémit.  »  < 

Un  enfant  dont  le  cœur  n'était  pas  mûr  encore , 

Sachant  bien  que  ses  yeux  ne  verraient  plus  l'aurore  , 

Disait  :«  Il  faut  mourir,  et  sans  avoir  vécu  ! 

O  vous  tous  ,  plaignez-moi  !  mourants  ,  vous  avez  eu 

Votre  part  au  soleil ,  et  je  vous  porte  envie  ! 

Car  vous  avez  connu  les  douceurs  de  la  vie  ; 

Vous  eûtes  ,  celui-ci  l'ivresse  des  soupirs  , 

Vous,  la  richesse  ,  fleuve  où  boivent  nos  désirs, 

Vous  y  la  science  ,  vase  où  s'abreuve  notre  àme , 

Vous  ,  peut-être  la  gloire  ,  ange  aux  ailes  de  flamme  ' . .  » 

—  Quatre  rires  amers  éclatant  à  la  fois 
Interrompent  l'enfant  qui  gémit ,  et  ces  voix 
Jetant  ces  quatre  mots  semblent  n'en  faire  qu'une  : 

«  —  La  gloire  î  —  le  savoir  !  —  les  plaisirs  !  —  la  fortune!.. » 

Une  des  voix  poursuit.  —  «<  Quel  délire  est  le  tien  , 
Enfant  !  Moi,  je  fus  riche.  —  Oui ,  regarde-moi  bien  ! 
Vois  cet  œil  terne  et  sec  ,  ce  front  maigre  et  livide  , 
Et  cette  main  crispée  encore  quoique  vide  ! 
Ces  yeux  se  sont  éteints  à  l'éclat  d'un  trésor, 
Ces  doigts  se  sont  usés  à  manier  de  l'or  I 

De  for!  voilà  le  Dieu  que  l'univers  proclame  ! 

Voilà  le  cri  ifui  trouve  un  écho  dans  toute  âme  ! 
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C'est  pour  lui  qu*en  sursaut  réveillé  chnquo  nuit , 

Tremblant  dans  mon  sommeil  et  pâle  au  moindre  bruit , 

Offrant  à  ce  faux  Dieu  ma  yertu ,  ma  jeunesse  , 

Je  souffris  la  misère  au  sein  de  ma  richesse  : 

J'eusse  été  sacrilège  en  y  portant  les  mains  ! 

Tant  de  maux  endurés  ,  tant  de  soins  furent  vains  : 

Je  dormis  une  nuit ,  —  el  mon  regard  avide 

Ne  tomba  le  matin  que  sur  un  cofFre  vide  ! 

Je  sentis  mes  genoux  ployer  et  fuir  sous  moi , 

Et  j'embrassai  longtemps  mon  coffre'avec  effiroi, 

Comme  aux  rameaux  flottants  un  noyé  se  cramponne , 

Jetant  des  cris  pareils  aux  cris  de  la  lionn  e 

Qui  longtemps  loin  du  gite  où  dormaient  ses  petits  , 

Ne  trouve  à  son  retour  que  leurs  restes  meurtris  ! 

—  Comme  toi  maintenant  (insensé  qui  m'envie  !)  , 

Je  meurs  à  Thôpital  y  sans  connaître  la  vie.  »  — 


Ainsi  dit  le  malade.  A  peine  s'est-il  tu 

Qu'une  autre  voix  reprend  :  —  u  La  volupté ,  dis-tu  ? 

Enfant ,  bénis  le  ciel ,  tu  ne  Tas  pas  connue  ! 

Ton  front  est  chaste  encore  et  ton  âme  ingénue  , 

Au  lit  de  mort  tes  sens  ne  sont  pas  énervés  , 

Les  trésors  de  ton  cœur,  tu  les  as  conservés  ! 

Mais  moi,  j'ai  bu  le  vin  fatal  jusqu'à  la  lie  ; 

Mon  séjour  ici-bas  fut  une  longue  orgie  : 

Joie  et  force ,  âme  et  corps ,  tout  y  fut  dépensé  ! 

J'ai  goûté  tous  les  mets  et  je  m'en  suis  lassé  ; 

Et  me  sentant  partout  en  proie  à  la  tristesse , 

J'ai  voulu  l'étourdir  aux  refrains  de  l'ivresse , 

Et  dans  le  noir  bourbier  me  rouler  en  riant , 

Des  roses  sur  le  front ,  dans  le  cœur  le  néant  ! 

Mais  en  vain  !  —  Entouré  d'une  foule  nombreuse  , 

Je  trouvais  dans  son  sein  la  solitude  affreuse  : 

Elle  m'environnait  comme  un  sombre  linceul. 

Au  milieu  des  clameurs  du  festin  ,  j'étais  seul  l 
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Pour  étancher  ramour,  cette  soif  de  moo  âme , 
Il  D*était  pas  un  cœur  dans  tous  ces  seînt  de  femme  ! 
—  Et  maintenant  je  meurs  —  coHiHie  toi ,  ln*eniends-itu? 
Je  mears  à  fhôpital ,  et  sans  avoir  reçu  !  »  — 

La  troisième  toîx  dit  :  —  «  Science  ,  abSmc  immense  ! 

J*ai  Toalo  te  sonder^  quelle  était  ma  démence  ! 

Ton  fond  échappe  à  l'œil  ,  il  est  profond  et  noir , 

Et  n'enferme  souvent  que  l'amer  désespoir. 

Enfant  !  vers  le  tombeau  lorsque  ton  fron^se  penche, 

Réjouis-toi  d'avoir  gardé  ta  rohe  blanche , 

De  n'avoir  pas  perdu  la  douce  illusion  , 

Ce  voile  d'or  jeté  sur  la  création! 

—  Pour  plaisirs,  pour  amours  ,  moi  je  n'eus  en  ce  monde 

Que  les  livres  poudreux  et  l'étude  profonde  : 

Je  cherchai  le  moteur  de  cent  astres  divers  , 

Le  principe  de  tout,  la  loi  de  l'univers  ; 

Rien  ne  put  m'arvèterdans  ma  pénible  route, 

Et  je  marchai  toujours  plus  avant  dans  le  doute 

Vers  ce  but  inconnu  ,  Tinvisible  milieu 

Bes  mondes...  Insensé  ,  je  voulus  sonder  Dieu  ! 

Oh  !  pour  un  coeur  ardent  la  science  est  fatale  ! 

Heureux  qui  n'est  jamais  entré  dans  ce  dédale  , 
Souterrain  sombre  orné  d'un  portail  somptueux, 
EflFroyable  réseau  de  sentiers  tortueux 
D'où  nul  n'est  revenu  !  —  Car  là ,  plus  on  avance , 
Plus  l'air  devient  épais  ,  plus  la  nuit  est  immense  , 
Jusqu'au  moment  où  las  d'errer,  perdant  l'espoir 
D'en  sortir,  on  s'assied  a  l'endroit  le  plus  noir 
Pour  attendre  la  mort ,  qu'on  a  déshéritée 
Du  ciel ,  et  sur  le  seuil  du  néant  rejetée  ! 

Et  voilà  donc  l'objet  de  notre  ambition  ! 

Partout  la  nuit,  le  vide rt la  déception  ! 
Avoir  le  cœur  éteini  et  le  corp?  plein  de  vie  ! 
Des  songes  écoulés  voir  la  source  tarie 
Au  souffle  glacic'd  de  la  réalité  ! 
SaToir  à  son  berceau  que  tout  est  vanité  ! 
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Chercher  en  vain  là-haut  un  foyer  d'espérance  , 
Ne  plus  savoir  prier,  végéter  sans  croyance , 
Douter  de  tout ,  nier  après  avoir  douté , 
Ne  lire  au  firmament  qu'un  mot:  fatalité!.. 

—  J'ai  chéri  la  science  ainsi  qu'une  maîtresse  ; 
Pour  elle  j'ai  donné  mon  repos  ,  ma  jeunesse  : 
Et  de  tant  de  travaux  quel  est  le  but  fatal? 

—  Vois.!  sans  avoir  vécu  ,  je  meurs...  à  l'hôpital I...  m 

Il  se  tait;  et  tandis  que  l'enfant  qui  l'écoute 
Contemple  ce  front  pâle  obscurci  par  le  doute  , 
La  quatrième  voix  dit  :  —  «  La  gloire  !  insensé  ! 
Je  l'ai  rêvée  aussi.  Le  songe  est  effacé, 
Et  la  réalité  t'apparait  tout  entière  : 
La  voilà  :  l'hôpital ,  l'oubli ,  le  cimetière  ! 
Je  crus  être  de  ceux  dont  le  front  dans  la  nuit 
Rayonne  comme  un  astre ,  et  que  le  monde  suit 
Comme  on  voit  les  nochers  suivre  les  feux  d'un  phare. 
Visions  de  la  fièvre  où  notre  esprit  s'égare  ! 
Si  le  souffle  lui  manque  en  son  rapide  essor^ 
S'il  n'a  pas  l'œil  de  i'aigle  et  l'aile  du  condor, 
Malheur,  trois  fois  malheur  à  celui  qui  s'élève  ! 
Malheur,  s'il  doit  tomber  des  hauteurs  de  son  rêve  ! 
Il  roule  jusqu'au  fond  des  gouffres  effrayants  , 
Jusqu'au  fond  de  l'abime  où  deux  monstres  béants. 
Le  mépris  et  la  faim  dont  il  sera  la  proie  , 
L'attendent,  l'œil  en  flamme,  en  rugissant  de  joie. 

—  Celui  même  qu'on  dit  au  comble  de  ses  vœux , 
Celui  qu'on  nomme  grand  ,  crois-tu  qu'il  soit  heureux  ^ 
L'implacable  pensée  est  là  qui  le  dévore  ! 

As-tu  vu  le  rocher  dont  la  cime  se  dore 
Comme  d'une  auréole  éblouissante  aux  yeux  ? 
C'est  le  fût  de  granit  qui  joint  la  terre  aux  deux. 
Pour  couronne  à  son  front  il  porte  le  tonnerre. 

—  Mais  dans  ses  larges  flancs  le  vautour  a  son  aire  ! 
Tel  le  cœur  du  géant  récèle  un  antre  noir 
Qu'habite  pour  jamais  l'immense  désespoir.»  — 


—  67  — 

Il  dit.  Les  moribonds  se  dressent  sur  leur  couche  f 
Un  déchirant  soarire  a  contracte  leur  bouche  , 
Et  tous  ,  Toyant  ainsi  leur  espoir  avorté  , 
Bépctent  après  lui:  u  Tout  n'est  que  vanité!  >• 

Mais  elle,  sur  son  sein  pressant  avec  tendresse 
Son  pâle  bien-aimé  que  ce  spectacle  oppresse , 
Tour  à  tonr  les  regarde  ,  et  d'un  air  triomphant  : 
—  «  Oui ,  tout  hormis  l'amour  !  »  dit-«lle. 

—  0  pauvre  enfant!... 
L.  Edouard  Wacken. 
P.ins,  Janvier  1842.  (Eoodabd  Ludovic.) 


liA.   IiiUSPE    DU    TEHPIiE. 


Belle  lampe  du  sanctuaire , 
Qui  projettes  tes  feux  sur  les  sombres  vitraux , 
Tu  semblés  un  appel  que  nous  fait  la  prière , 
Un  souvenir  de  Dieu,  planant  sur  les  tombeaux. 

Faible ,  autour  de  tes  flancs  ta  flamme  se  promène 
Exhalant  les  rayons  de  ta  brûlante  haleine; 
Signe  auguste,  et  vivant,  de  l'adoration 
Qu'élèvent  vers  leur  Dieu  les  êtres  de  la  terre , 
Tu  brilles  isolé  dans  un  pieux  mystère 
Accomplissant  ainsi  ta  sainte  mission. 


0  lampe,  devant  toi  que  de  larmes  versées  ^ 
De  terribles  aveux,  de  craintes  insensées, 
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D'inutiles  souhaits ,  de  rcgfrets  déohirants  ; 
Que  de  désirs  perdus  sous  la  Toàle  du  temple  ! 
Que  de  fronts  dévastés  que  ta  lueur  contensjde 
Auront  frappé  la  daUe  enienn  égarements  ! 


Qne  d^uraaines  douleurs ,  de  rudes  infortunes , 
De  malédictions ,  de  plaintes  importunes , 
Hélas!  auront  coulé  du  cœur  des  malheureux  ! 
Mais  toujours  insensible  au  désespoir  extrême , 
Aux  plaintes ,  aux  regrets ,  toi  tu  brilles  de  même. 
Et  sur  les  blêmes  fironts  verses  toujours  tes  feux. 


Réponds  !  Quand  la  douleur  s'épanche  goutte  à  i^utte 
Aux  pieds  de  ce  sauveur  dont  la  clémence  écoute , 
Un  ange  veille-t-il  auprès  des  saints  autels , 
Pour  ôter  à  nos  chants  toute  humaine  souillure , 
Et  pour  porter  à  Dieu  dans  un  même  murmure 
Les  éclats  de  ta  flamme  et  fcs  cris  desmortelsT 


Pour  embaumer  nos  pleurs  de  ton  odeur  divine , 
Pour  mêler  à  nos  vœux  ta  lueur  argentine 
Et  pour  les  élever  plus  suares  au  ciel  ; 
Et  pouvoir  les  répandre  en  nuage  mystique , 
En  accords  gracieux ,  en  langage  angélique, 
Sur  le  trône  brillant  où  siège  l'Etemel? 


W^  LociSA  Staff AxaTs, 
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éi  ^9ssa  a^saaaaa  (ssuaâQaaaaa 


Hevant  va  autel  élevé  A  la  Tierge  Marie. 


devant  Faatel  où  la  yierge  Harie 
Doit  descendre  le  soir  à  vos  ferveiits  accords  ; 
Madame,  elle  dispense  à  Fàme  qui  la  prie 
De  saints  trésors! 

Priex  à  deux  genoux ,  ô  pures  jeunes  filles 
Qui  rêyei  constamment  au  céleste  avenir  ; 
Vierges  que  Dieu  réserve  aux  pieuses  fiimilles 
Pour  les  bénir  I 

Priez  petits  énfonts  !  —  Vos  timides  louanges 
Boivent  monter  aux  cieux  plus  suaves  encor. 
Car  j'ai  cherché  vingt  fois  —  tant  vous  semblcz  des  anges  — 
Où  vous  cachiez  vos  ailes  d*or  ! 

Oh!  pries  pour  celui  que  tous  les  jours  je  pleure, 
Celui  sur  qui  la  mort  a  jeté  son  linceul , 
Celui  qui  de  bien  loin  me  regarde  à  cette  heure 
En  soupirant  :  «  Mon  frère  est  seul  !  » 

Et  puis  priez  pour  moi  qui  souffre  et  qui  tous  aime... 

—  Je  voyais  pour  mon  frère  un  avenir  si  beau , 
Et  j'avais  oublié  que  le  bonheur  suprême 
Pour  borne  sur  la  terre  a  toujours  un  tombeau  ! 

Aux  cieux  naguère  encor  j*aimais  tant  à  sourire  ! 
Les  oiseaux  et  les  fleurs  me  rendaient  si  joyeux  ! 

—  Priez  pour  moi ,  priez  !...  Aujourd'hui  je  soupire 
£a  regardant  les  fleurs ,  les  oiseaux  et  les  cieux  ! 

]2mail841. 

Artoihe  Clksbi. 

T.    XXI.  5 
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A  quoi  pensait  Taulour  de  tout  r«la  ? 


I. 

Pourquoi  ce  grand  concours  de  manants  carienx , 

Ce  carillon,  ces  cris  joyeux? 
D*un  richard  du  hameau  je  vois  le  fils  unique , 
Singeant  le  petit-maitre ,  habillé  bleu  de  ciel 
Et  de  ses  cheyeux  blonds  exhalant  l'huile  antiqne , 
Qui,  venant  d'achever  par  un  oui  solennel 
Sa  liberté  mourante  aux  marches  de  l'autel^ 
Sort  du  temple  suivi  de  son  riant  cortège  , 
Et  qui ,  pour  déblayer  le  parvis  des  gamins 

Dont  l'essaim  dégoûtant  l'assiège , 
Leur  jette  sur  le  sol  du  cuivre  a  pleines  mains  ; 

Sans  s'affecter  le  moins  du  monde 
De  voir,  pour  attraper  quelques  malheureux  sous  , 
Se  rouler,  s'éreinter  cette  racaille  immonde  ; 
Les  poings  fermés  pleuvoir  sur  les  dos  et  les  cous , 
Cent  mains  aux  doigts  crispés ,  se  tordant  pêle-mêle , 
Dans  l'espoir  d'en  extraire  un  liard  qu'elle  recèle , 
Se  disputer,  presser  la  fange  des  égoûts  ; 
Puis  après  ce  conflit  dont  l'aspect  me  révolte. 
Avec  des  cris  ,  des  ris,  des  trépignements  fous. 
Les  vainqueurs  étaler  leur  infecte  récolte  ; 
Puis  les  faibles,  muets  ,  haletants  et  jaloux 
S'esquiver  clopinants  et ,  de  l'affreuse  arène 
Où  de  leurs  vieux  haillons  plus  d'un  lambeau  se  traine  , 
Pour  tout  butin  chez  eux  n'emporter  que  des  coups 

Oh  !  que  cet  étourdi  dans  sa  froide  largesse 
Peint  bien  l'aveugle  sort  qui  sur  l'huQiaine  espèce 
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Gaspille  ea  se  jouant  ses  faveurs  au  hasard , 
Sans  que  jamais  il  s'embarrasse 
Que,  pour  happer,  de  toute  part 
On  se  bouscule ,  on  se  terrasse , 
Et  qu*eiffin  le  plus  fort  ramasse 
La  part  du  faible  ayee  sa  part  f  ! 


II. 


Je  conçois ,  quand  parfois  je  flâne  solitaire , 
Que  plus  d'un  esprit  fort ,  pour  avoir  raisonné 
Sur  tout  ce  que  l'on  Toit  de  choquant  sur  la  terre  , 
Le  diable  aidant ,  se  soit  damné. 

Ce  Ti'est  que  contresens  dans  la  ronde  machine  : 
Quoi  f  partout  Toir  du  temps  ces  eiFrontés  tueurs 
Ifarguer,  les  bras  croisés,  l'artisan  qui  s'échine. 
Et  boire  en  riant  ses  sueurs  ! 

Savoir,  quand  i  midi ,  le  dos  contre  leur  porte , 
Il  avale,  affamé,  sa  bribe  de  pain  sec, 
Que  do  leurs  plats  fumants  l'air  sans  pitié  lui  porte , 
L'odeur  comme  une  insulte  au  bec  ! 

Et ,  lorsque  la  nuit  laisse  un  moment  de  relâche 
A  ses  bras  engourdis  et  brûlés  du  soleil , 
Voir  que  leur  main  barbare  à  sa  fatigue  arrache 
Un  petit  lambeau  de  sommeil  ! 

Car,  pour  tous  ces  corps  mous,  c'est  le  feu  des  bougies 
Qui  donne  le  signal  de  remuer,  d'agir: 
n  leur  feut  le  fracas  du  bal  et  des  orgies 
Pour  fatiguer  de  quoi  dormir. 

n  leur  faut  pour  travail ,  à  ces  fibres  oisives  , 
La  valse  en  tourbillons  roulant  ses  flots  pressés,^ 
Et  le  galop  poussant  par  saccades  lascives 
Les  corps  aux  corps  entrelacés. 
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La  danse  cesse  ;  allons ,  qui  veut  manger?  qai  boire? 
Allons ,  fiaites  main  'basse  :  il  feut  que  tour  à  tour 
S*cscriment  sans  rëpit  le  jarret,  la  màohoire...» 
Mais  bientôt  Ta  poindre  le  jour. 

Gorge  de  ebairs,  de  vins ,  de  fruits  confits ,  de  glaces , 
Et  yacillant  au  pied  de  Forchestre  éperdu , 
Le  corps  comme'  un  fardeau  pèse  aux  jambes  trop  lasses 
Enfin ,  pâle  ,  épuisé,  rendu  , 

Voilà  le  bal  sans  voix  qui  s*affsiisse  et  sommeille , 
Et  ya  laisser  en  paix  dormir  Tinfortuné.... 
Be  reprendre  sa  tâche  et  ses  maux  de  la  reilla 
Hélas  !  pour  lui  llieure  a  sonné  ! 


IIL 


Quel  est  ce  yieillard  pâle  et  morne  , 

Jouet  de  Tespiègle  gamin , 

Qu'on  Yoit  lâ-baf  sur  une  borne 

Assis  à  côté  du  chemin  ? 

Se  l'immense  et  £stal  naofirage 

C'est.,  dans  un  recoin  du  rivage , 

Un  bris  laissé  par  le  reflux  ; 

Dans  le  sable  à  l'écart  roulée  , 

C'est  quelque  pierre  mutilée 

Du  grand  monument  qui  n'est  plus. 
Flâneur  distrait ,  vois  sa  lèvre  flétrie 
Que  la  cartouche  usa  pour  la  patrie 
Te  supplier  d'alléger  ses  besoins  ! 
Tel  qu'un  forçat  qu'embarrasse  sa  chaîne. 
Pour  ton  aumône ,  oh  !  vois  donc  comme  il  traîne 
Le  poids  si  lourd  d'une  jambe  de  moins  f 

Ce  mendiant  aux  regards  si  timides , 
Vïélite  imberbe ,  écoutait ,  l'arme  au  bras , 
Qfutnd  Bonaparte  à  ses  bleus  intrépides 
Jciia  ees  mots  :  «  Quatre  raille  ans,  soldats , 
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Tont  TOUS  juger  da  haat  des  Pyramides.  » — 
Aa  premier  rang  »  les  pieds  de  sang  humides , 
n  fiiYsait  la  nicpe  an  trëpas 
Ge  chaoTre  malotm  qni  conToite  une  tAole, 

Alors  qne  l'immortel  drapeau 
De  ses  lambeaux  ëpars  comme  d'une  auréole 
Couronnait  du  grand  chef  le  magique  chapeau 
Sous  les  foudres  du  pont  d'Aroole.  — 
A  suÎTre  en  un  mot  nuit  et  jour 
Nos  Tictoires  de  plaine  en  plaine. 
Il  a  fiiity  sans  reprendre  haleine, 
Du  monde  entier  presque  le  tour  ; 
Tant  qu'enfin ,  harassé  d'une  si  longue  route 
Et  de  son  meilleur  sang  épuisé,  pour  pouvoir 
En  repos  demander  aux  passants  une  croûte. 
Sur  cette  pierre  il  Tint  s'asseoir. 

Misérable  débris  qu^épargna  la  mitraille , 
Eh  quoi  donc ,  les  haillons  de  la  mendicité 

Yoilà  le  laurier  tant  vanté 
Que  ton  bras  a  conquis  sur  vingt  champs»  de  bataille  ! 
Soufrir  et  puis  mourir,  oubUé ,  sur  la  paille 

Voilà  ton  immortalité  ! 


>•••• 


Allons ,  vieux  paresseux ,  dégourdis-toi  pour  fiûre 
A  l'officier  qui  vient  le  salut  militaire  : 
Debout  !  vois  donc  qu'il  a  dé  grâce  et  de  firaicheurt 
Le  duvet  est  moins  doux  que  sa  blonde  moustache  ; 
Son  uniforme  Ueu  reluit  ;  de  son  panache 
Le  lis  envirait  la  blancheur. 

Oh  !  c'est  que  le  beau  fils  est  de  bonne  fonf  ille  ; 
Cest  que  sa  ronde  joue  au  teint  de  jeune  fille 
Jamais  pour  oreiller  n'eut  le  dur  havresae; 
Que  son  sabre  coquet  tout  fier  de  sa  dorure 
Jamais  ne  se  ternit  au  sang  d'une  blessure  „ 
Pas  même  à  l'air  frais  d'un  bivaç^ 
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C*cst  que ,  pour  être  fin ,  chaque  jour  il  se  laoe; 
Que  parmi  nos  lions....  Mais  Dieu  !  Toilà  qu*il  passe 
Sans  au  pauvre  perclus  donner  même  un  coup-d*œil  ! 
Bien,  jeune  homme,  très-bien  :  pour  poser  aux  parades , 
K  toi  Tor  €lu  bud<];ct  et  Thonnour  des  beaux  grades , 
A  toi  les  grands  airs  et  lorgueil. 

Pour  une  heure  de  temps  perdue  aux  exercices, 
A  loi  des  jours  d'ivresse  et  des  nuit»  de  délices  ; 
A  toi  des  voluptés  toute  la  coupe  enfin: 
Encor  tout  fatigué  de  ta  joyeuse  veille , 
A  ce  cancre  il  sied  bien  de  te  blesser  Toreil le 
Des  cris  importuns  de  sa  faim  ! 


IV, 


Pourquoi  vers  le  marché  se  rue  ainsi  la  foule , 
£n  bondissant  comme  la  houle? 
C'est  pour  aller  s'enivrer  de  l'émoi 
D'un  pauvre  guenilleux  que,  les  deux  mains  liées , 
On  vient  au  nom  de  l'implacable  loi 
Livrer  aux  publiques  huées.  — 
Tout  blafard  de  honte  et  d'effroi , 
Bientôt  sur  son  horrible  trône 
11  apparaît  le  roi  de  ce  drame  hideux , 

Pour  cour  ayant  des  gendarmes ,  des  gueux , 

L'infÀme  écriteau  pour  couronne. 
£h  !  qu'a  donc  fait  ce  malheureux 
Pour  de  la  populace  être  ainsi  la  risée? 
Il  s'est  par  une  vitre ,  après  l'avoir  brisée , 
Glissé  dans  le  réduit  d'un  très-riche  harpagon  , 
Où  «  pour  tout  trésor,  le  larron 
A  pris  d'écus  une  vingtaine. 
Vingt  écus  !..  ce  voleur  n'a  pas  l'air  d'un  fripon  : 

Pitié  pour  lui  !  plèbe  inhumaine  ; 
Pitié!  |>eut-étre  encore  aujourd'hui —  que  saison 
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Cet  être  dégradé  que  malfaiteur  on  ooinrae , 

Que  la  justice  accable  de  ses  coups , 
S'il  n*eût  manqué  de  rien ,  lèverait  parmi  tous 

Le  front  serein  do  riionnéte  homme. 
Ah  f  pitié  pour  lui ,  trêve  à  vos  cruels  ébats  : 

Avant  de  consommer  son  crime , 

Peut-être  voyait-il  hélas  ! 
Des  enfants  affîiraés  qui  lui  tendaient  les  bras  !.. . 

Pitié  pour  la  pauvre  victime  ! 

Pitié!  mais  on  ne  m'entend  pas.... 

Canaille,  fends-toi  ;  place  au  brillant  équipage 
Où  sous  son  corps  dodu  ce  hautain  personnage 
Presse  si  mollement  la  pourpre  du  velours  : 
Yob  comme  ,  le  front  calme  et  sans  qu'il  se  dérange , 
Il  laisse  sur  ton  flot  de  misère  et  de  fange 
Tomber  ses  regards  froids  et  lourds. 

Il  s'envole  en  nargnant ,  sur  rescabelle  infâme , 
L'imbécile  qui  pleure  et  geint  comme  une  femme 
De  se  voir,  tel  qu'un  chien ,  le  col  de  fer  étroit  : 
Gloire  à  lui!  lui  qui  sut  d'une  main  si  subtile 
Voler,  sans  rien  casser,  vingt  écus?  bah  !  cent  mille!... 
Gloire  à  lui t  honte  au  maladroit! 

Gloire  à  lai  !  —  chaque  jour,  qu'un  superbe  carosso 

Le  porte ,  radieux ,  au  banquet  de  la  noce  « 

De  la  noce  au  spectacle  et  du  spectacle  au  bal  : 

Car  de  l'adresse  il  a  l'admirable  ressource  , 

El  de  tout  le  pays  escamote  la  bourse , 

Sans  cesser  d'être  homme  loyal. 

Quant  à  toi  qui  ne  fais  que  pleurnicher ,  pauvre  homme 

Qui  ne  sus  t'emparer  de  la  modique  somme 

De  ringt  écus  sans  rompre  un  carreau  de  dix  sous , 

Sois  honni!  qu'au  travers  de  la  moqueuse  foule , 

Une  lourde  charrette  à  Yilvorde  te  roule , 

Pour  y  crever  sous  les  verrous. 

R.  MaiIcval. 

(La  9uUe  à  un  procikain  numéi\>y 
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DOSOBXrS. 


-«ffle»- 


Rembert  Dodoens,  plas  connu  sons  le  nom  de  DodoncBUê,  on 
Dodonëe,  naquit  a  Malines,  le  29  juin  1517. 

Sa  famille  était  originaire  de  la  Frise^  que  son  père  quitta^  en 
1516,  à  la  suite  des  guerres  civiles,  pour  Tenir  s'ëtablir  â  Malines, 
où  il  donna  le  jour  à  notre  célèbre  botaniste. 

Le  jeune  Dodoens  fit  ses  études  à  TuniTersité  de  Loarain ,  et  y 
prit,  à  l'âge  d'environ  dix^huit  ans,  le  grade  de  iioenâié  sa 
médecine. 

Pour  se  perfectionner  dans  les  connaissances  dont  il  n'ayait 
encore  que  les  éléments ,  il  voulut  yoyager  et  parcourut  datk*^ 
cette  intention  les  principales  écoles  d'Allemagne ,  de  France 
d'Italie. 

Ce  voyage,  qui  ne  dara  guère  moins  de  dix  ans,  ne  fut  infro 
tueux,  ni  pour  sa  réputation,  ni  pour  la  science. 

Le  médecin  Jean  Guinterus  ayant  traduit  en  latin  les  OBUTres  ^ 
Paul  d'Egine,  c'est  Dodoens  qu'il  pria  de  reroir  son  travail  et  - 
le  collationner  sur  le  texte  grec,  espèce  de  collaboration  don 
parait  s'bonorer,  puisqu'il  en  fait  mention  dans  la  titre  de 
livre  :  A  Remherto  Dodonœo  ad  grœeum  testum  aeeurmtè  eM 
ac  recenêiiuê  j  BasHeœ^  1546. 

De  retour  dans  sa  patrie,  vers  l'époque  de  cette  publication ,  i/ 

« 

s'occupa  de  son  traité  intitulé  :  Coêmograpkioa  m  AMramamiÊim 
et  Geograpkiam  itagoge ,  dont,  quelques  mois  auparaTani  il  avail 
envoyé  le  manuscrit  à  son  cousin  Hopper  alors  à  Orléans^  naît 
que  néanmoins  il  ne  fit  paraître  qu'en  1548. 

Ce  fut  en  cette  même  année  1K48  ,  que  la  régence  de  Ipa^wMP 
lui  conféra  le  titre  et  les  fonctions  de  midecm  de  la  ville. 

L^exercice  de  sa  profession  devait  absorber  une  partie  de  ton 
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temps:  cependant  il  ne  laissait  pas,  entre  autres  projets,  de  se 
préparer  à  l'enseignement  universitaire  qui  fut  le  rêve  de  tonte 
sa  Tie;  il  est  certain  qne,  dès  1550 ,  il  avait  dressé,  pour  l'usage 
de  quelques  élèves  en  médecine  ,  des  tableaux  synoptiques  de 
physiologie  ,  qu'il  ne  mit  au  jour  que  l'année  suivante. 

Hais  c'est  à  la  botanique  qu'il  consacrait  particulièrement  ses- 
loisirs.  La  botanique  était  sa  science  de  prédilection ,  et  Jean 
Yanderloe  d'Anvers  ,  qui  connaissait  et  sa  passion  pour  l'étude 
des  plantes,  et  les  découvertes  qu'il  y  avait  déjà  faites,  l'engage» 
à  en  écrire  Thistoire  en  langue  flamande.  Il  suivit  ce  conseil,  el 
l'habile  imprimeur ,  après  avoir  obtenu  de  Charles-Quint  un  pri- 
vilège décennal,  fit,  pour  l'exécution  de  leur  entreprise  commune,^ 
l'acquisition  des  planches  en  bois  qui  avaient  servi  i  Tédilien  de 
l'herbier  de  Léonard  Fuchs. 

L'histoire  de$ plantes  avançait;  la  rédaction  en  était  terminée  f. 
et  l'auteur  travaillait  à  la  revoir,  lorsque,  pour  soutenir  l'altentiu» 
et  piquer  la  curiosité  du  public ,  il  fit  circuler  successivement 
plusieurs  opuscules  qui  s'y  rapportaient;  savoir  :  un  mémoire  en 
latin,  intitulé:  jDe/rti^tcm  AM^onii; une  «lettre  à  Joachira  Roelants, 
sur  diverses  préparations  des  cèrèales\  une  autre  à  Jean  ¥ischaven, 
sur  la  bière  et  une  boisson  des  Égyptiens  nommée  xfthan;  et  de 
plus  les  planches  ,  sans  notes ,  de  son  herbier ,  avec  leur  syno- 
nymie grecque ,  latine,  officinale,  allemande,  flamande  et  fran- 
çaise, sous  le  titre  de:  Trium  priorum  de  stirpium  kistario 
commentariorum  imagines. 

Enfin  son  histoire  des  plantes,  Cruyde^hœeh ,  sortit  des  presse» 
de  Yanderloe ,  en  1554  ,  et  fut  dédiée  à  Hlarie  de  Hongrie,  Gou- 
vernante des  Pays-Bas.  Cette  grande  composition  fut  suivie 
presque  immédiatement  de  la  seconde  partie  des  planches  tirée» 
à  part,  et  comprenant  les  figures  des  trois  derniers  livres  de 
rherbier  :  Posteriorum  trium  de  stkpium  historia  commentariorum 
imagines ,  avec  des  annotations  sur  les  six  livres. 

L'édition  de  l'histoire  des  plantés  fut  promptement  épeisée»  œ 
qui  né  s'explique  pas  moins  par  le  goût  de  la  botanique  généra- 
lement répandu  dans  nos  contrées^  que  par  la  bonté  de  l'ouvrage 
en  lui-même,  et  ce  serait  aujourd'hui  une  rareté  bibliographique 
que  d'en  rencontrer  un  exemplaire  bien  conservé. 
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L'espèce  d'aisance  où  vëca(  ensuite  Dodoens,  montre  que  la 
spéculation  lui  réussit  aussi  bien  qu'à  son  imprimeur,  et  il  en 
éprouva ,  quelques  années  plus  tard ,  une  satisfaction  encore  plus 
flatteuse ,  celle  de  voir  son  ouvrage  traduit  en  français  par 
Charles  de  Lescluse. 

Cet  hommage  lui  en  valut  bientôt  un  autre ,  et  la  ville  de 
Louvain ,  frappée  de  sa  réputation ,  lui  fit  proposer  une  chaire  de 
médecine,  à  son  université;  toutefois  cette  nomination  ii*eut  pas 
lieu.  La  régence  y  mettait  des  ctmditions  trop  onéreuses;  il  devait 
donner  leçon  tous  les  jours  non  fériés ,  présider  deux  fois  par 
mois  à  des  exercices  de  controverse  entre  les  élèves  ;  s'engager  à 
ne  point  sortir  de  la  ville  sans  la  permission  des  magistrats ,  etc. 
etc.,  et  le  traitement  attaché  a  la  place  n*était  que  de  200  florins 
Philippes.  On  conçoit  que,  malgré  son  goût  pour  la  carrière  de 
l'enseignement,  il  n*ait  pas  quitté  à  de  pareilles  conditions,  la 
position  brillante  qu'il  s'était  faite  à  Malines. 

En  1562,  Baudouin  Ronss,  ayant  répondu  à  la  lettre  de 
Dodoens  sur  la  bière  et  la  boisson  des  Égyptiens,  appelée  Zytkon, 
celai-ci  réftita  son  adversaire  de  point  en  point;  Ronss  lai  répliqua 
une  dernière  fois,  et  fit  imprimer  ce.s  trois  pièces  dans  ses 
Opuêoula  medioa. 

Le  privilège  de  Vanderloe  étant  près  d'expirer,  Dodoens  eut 
recours  à  Christophe  Plantin  ,  pour  une  nouvelle  édition  de  son 
herbier ,  rédigé  cette  fois-ci  en  langue  latine  ;  il  voulait  en  faire 
un  ouvrage  neuf,  sur  un  plan  différent,  dans  lequel  il  donnerait 
la  description  la  plus  concise^  la  plus  exacte  et  en  même  temps  la 
plos  complète  possible  de  chaque  plante;  mais  une  foule  de  diffi- 
cultés l'arrêtèrent,  et  il  se  vit  forcé  de  publier  son  ouvrage  en 
plusieurs  parties  distinctes  : 

La  première:  kUioria  frumentorum,  leguminuin,  paluêirium  al 
aquaiiiium  herbarum,  parut  en  1S65: 

La  seconde  :  florum  ei  coronariarum  odoratarumque  kerharmm 
kiêtaria,  en  1567: 

La  troisième:  purganiium  aliarumque  eo  faoieniium ,  ium  et 
tndicum ,  eonvohulorum  ao  deUiariarum  herbarum  hiêtoriœ  Uni 
quatuor  ,  en  1572. 

Dodoens,  ce  qui  prouve  la  considération  dont  il  jouissait  dana 
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u  Tille  natale,  y  était  margiiiilier  de  Fcglise  de  St -Pierre, 
charge  fort  arobitionnëe  en  ce  teinps-la;  quelques  biographes  ont 
soppofë  qu'il  n'en  remplissait  pas  tous  les  devoirs  avec  le  lèle 
conTenable.  Ils  en  donnent  pour  raison,  la  requête  qu'il  présenta 
«■  1565  à  la  régence  de  la  ville,  pour  la  prier  ou  de  le  dispenser 
d'assister  aux  processions^  on  d'obliger  son  collègue  Vnn  Âcbelen 
à  y  assister  comàie  lui. 

Ceci  toutefois  ne  dépose  pas  plus  contre  ses  opinions  que  son 

refvs  d'occuper  une  place  de  médecin  a  la  Cour  d*£spagne.  Il  fut 

plosieurs  fois  sur  le  point  d'accepter  les  propositions  qui  lui 

étaient  faites  à  cet  égard,  surtout  en  1572,  après  le  déplorable 

aac  de  Malines  par  les  Espagnols ,  alors  qu'il  se  vit  dépouillé  r 

dénué  de  tout ,  comme  le  reste  de  ses  concitoyens;  mais  l'ordre  , 

peu  après,  s'étant  rétabli  dans  cette  ville ,  il  revint  à  sa  première 

opÎDÎpo  qui  était  de   ne  pas   changer  de  climat  à  son  âge. 

BesQcoBp  d'aatres  liens,    quoiqu'il  eût  perdu  sa  femme,   le 

retemient  dans  sa  patrie ,  et  d'ailleurs  les  avantages  qu'on  lui 

<*bit  pour  aller  remplacer  Yésale  à  Madrid ,  n'étaient  pas  de 

DAtnre  à  lui  faire  abandonner  sa  position;  mais  ce  qui ,  malgré 

letdémarcbes  de  ses  amis  Yiglius  et  Van  Hopper,  s'opposa  plus 

Particulièrement  à  son  départ,  ce  fut  la  mauvaise  volonté  du  duc 

d'Âlbe  qui  ne  voulait  pas   même  lui  accorder  d'indemnité  de 

voyage;  prétendant  qu'on  pouvait  tout  aussi  bien  se  servir  en 

''P^gne  de  médecins  espagnols  que  de  médecins  belges. 

Quant  a  la  répugnance  qu'il  aurait  éprouvée  pour  le  gouvcr- 
liaient  de  Pbilippe  II ,  l'épltre  par  laquelle  il  dédia  à  ce  prince 
**  ^isième  partie  de  son  histoire  des  plantes ,  montre  que  ce 
Datait  pas  une  répugnance  invincible. 

''odoeDs  n'était  pas  apprécié  seulement  en  Belgique  et  en 

^P*{pie.  A  la  mort  de  Nicolas  Biesius,  la  place  de  médecin  de 

/Iibpereur  Maximilien  II  se  trouvant  vacante  ,  lui  fut  offerte* 

avec  des  appointements  considérables,  et  il  n'hésita  point  à 

j  iooepter.  Il  partit  en  conséquence  immédiatement  pour  Vienne  « 

oà  il  reçut   le  plus  bienveillant  accueil  do  l'Empereur  qui  lui 

confiera  le  titre  de  Conseiller  aulique.  11  trouva  à  la  Cour  de  ce 

prince,  son  ami  Charles  de  Lescluse,  directeur  du  jardin  impérial , 

et  celle  circonstance,  jointe  au  goût   de  l'Empereur  pour  la 


—  80  — 

botanique,  contribua  à  lui  rendre  ce  noaTeaa  séjour  enoore  pliu 
a^éable. 

A  la  mort  de  Haximilien ,  il  fut  continué  dans  aet  fbnctioBi 
auprès  de  Rodolphe  II. 

C'est  yers  cette  époque  qu'il  rédigea  sur  un  cas  de  nâancoli*, 
la  consultation  médicale,  dont  Laurent  SchoU  a  enrichi  aor 
recueil  :  Consiliorum  medicinalium  conseriptorum  m  prwiUmiitmmm 
aique  e*ercitaiiê$imiê  noHrorum  temporum  meit'eù. 

Il  avait  pour  collègue  auprès  de  Rodolphe,  Jean  Krats  r^ 
Krafftheim  ,  homme  avare  et  fâcheux  avec  lequel  il  ne  posv 
s*accorder.  Il  en  résulta  entre  eux  des  démêlés  violents ,  et 
s'attaquèrent  dans  des  diatribes  si  virulentes ,  suivant  i*iisage^ 
savants  d'alors,  que  la  Cour ,  pour  y  mettre  fin,  fat  obligée 
leur  imposer  silence  à  Tun  et  à  Tautre. 

Cependant  les  troubles  continnaienl  dans  les  Pays-Bas;  Ji 
biens  que  possédait  Dodoens  aux  environs  d'Anvers  et  de  UaiiiM 
couraient  le  risque  d*ètre  ravagés  par  les  fiictieux,  on  adjugésiui 
fisc,  comme  biens  abandonnés;  ses  amis  le  pressaient  de  vesâ 
mettre  ordre  à  ses  affaires;  il  obtint  à  cet  effet  un  cengé  A 
l'Empereur ,  et  partit  aussitôt  de  Vienne. 

Arrivé  à  Cologne,  il  n'osa  avancer  plus  loin  ,  et  bien  lui  «■ 
prit ,  car  M alines  en  ce  moment  était  au  pouvoir  de  Tannée  an 
États,  dont  elle  n'eut  pas  moins  à  souffrir  que  de  celle  ^ 
Espagnols ,  huit  ans  auparavant. 

Sa  réputation ,  comme  médecin ,  l'avait  précédé  dans  cu^ 
ville ,  où  il  fut  consulté  par  une  foule  de  malades ,  et  les  oui^ 
extraordinaires  qu'il  y  opéra,  lui  attirèrent  une  nombrao*^ 
clientelle.  Sa  pratique,  quelque  peu  de  loisir  qu'elle  lui  laisfl^f 
ne  put  néanmoins  le  détourner  de  ses  études  âivorites^  s^  ^ 
publia  plusieurs  ouvrages  a  Cologne  :  !•  Hisi^nm  edû  vimif$9  ^ 
êtirpium  nonnuUarun  aiiarum ,  Hem  mêdiemmkmm  obêmrtmtmi^ 
esempla  tara  ;  ^*  Phyiiologicet  medwmœ-fariiê^  tmbmhB  aapsdito: 
S"*  de  alce  epUtola ,  pour  faire  suite  au  traité  d'ApolloMi 
Menabonuii  sur  le  même  animal,  etc. 

Hais  ses  affaires  n'avançant  pas  plus,  que  a'il  fût  resté  k  Yiasm 
il  quitta  Cologne,  vint  passer  quelques  jours  à  Halinea ,  ut  aB 
s'établir  à  Anvers,   où     il  put  surveiller  l'impression   du  as 
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AtifoîfB  ies  planies  qu'il  acheva  en  1682.  L'année  sulyante  »  paroi 
^bn  PUdUii  le  grand  ouvrage  :  Siirpium  hiêtoriœ  pmnpla^  tes , 
V'  fixa  à  jamais  le  mérite  et  la  gloire  do  botaniste  belge. 

Ceitaiissi  àAnyersqu'il  écrivit  au  médecin  Julius  Alexandrins, 
Mff  la  five  des  anciens  et  )e  légume  appelé  de  son  temps 
jiâÊtohu^  deux  lettres  insérées  au  20*  livre  des  :  giirpium 
tiMta  pempiadês,  et  qui  lui  valurent  une  réponse  dans  laquelle 
Moi  Âlexandriqs  chercha  à  réfuter  son  opinion. 

D  jonisMÎt  du  plaisir  de  voir  enfin  terminée  une  œuvre  qui  lui 
mitcoAté  vingt  ans  de  travail,  quand  il  en  reçut  la  récompense 
(p^il  avait  toujours  le  plus  ambitionnée.  La  chaire  de  pathologie 
<t  de  thérapeutique  générale  et  spéciale  des  maladies  internes , 
^t  fenve  à  vaquer  à  l'Université  de  Leyde  ,  les  curateurs  la  lui 
fi*^ proposer  et  il  Taccepta  avec  empressement;  comment  l'eût- 
»  Kfiuée,  quand  cette  Université  naissante  présentait  asseï 
'tnntages  à  ses  professeurs ,  |^ur  attirer  à  elle  les  savants  les 
fdnt  diftingués  de  la  Belgique,  Juste-Lipse,  dTssche,  François 
«•nHa?eIingen,  de  Lannoy,  Charles  de  Lescluse,  etc? 

Il  le  proposait  de  publier  ses  leçons ,  et  d'y  joindre  un  traité 
ip^I  for  la  goutte;  mais  le  soin  qu'il  y  voulait  mettre,  en 
'^^'urdant  l'exécution  ,  il  s'occupa  dans  l'intervalle  de  revoir  un 
^  opoioules  de  sa  jeunesse ,  son  traité  de  cosmographie  j  qu'il  fit 
'^primer  en  1584  ,  ainsi  que  ses  :  medicinalium  ob$ervationum 
•'•••ffa  tara. 

^  temps  qui  lui  restait  était  consacré  à  des  études  de 
^tSDique  et  à  la  révision  de  son  hisioire  des  plantes. 

Cett  au  miReu  de  ces  occupations  que  la  mort  le  surprit  le  10 
*^  1595.  Il  fui  enterré  dans  l'église  de  St.-Pierre  à  Leyden , 
^|ûQ  fila  lui  fit  ériger  un  simple  et  modeste  monument  qui  se 
^  encore  de  nos  jours ,  adossé  au  premier  pilier  à  gauche  du 
<^r  de  cette  église. 

^  y  a  plusieurs  années  déjà  que  son  buste  décore  le  jardm 
l'Otiiu'qae  de  Gand;  il  fait  également,  depuis  1839 , Tornement 
Poêlai  de  sa  ville  naUle ,  dont  la  régence  a  de  plus  fait  frapper 
800  médaille  i  son  effigie. 

5oiis  ne  parlerons  point  du  mérite  de  Dodoens ,  en  médecine. 
8ê  vaste  érudition ,  ses  connaissances  profondeS|  ses  nombreux 
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ouvrages  sur  toutes  les  parties  de  celte  science  ;  sa  nomina 
dès  le  début  de  sa  carrière  ,  à  la  place  de  inddecin  de  la  vill 
Malines ,  les  démarches  faites  successÎTement  près  de  lai  i 
Fattirer  à  rUniversité  de  Luuvain,  à  la  Cour  d'Espagne,  et  â  c 
de  l*£inpereor;  la  réputation  qn^l  se  fit  par  sa  pratique,  « 
retour  de  Vienne  ,  pendant  le  court  séjour  qu'il  fit  à  Cotof 
l'honneur  enfin  qu'il  eut  d'être  appelé  a  Leyden  ,  parmi  les  p 
illustres  professeurs  de  l'époque ,  toutes  ces  cireonstÉn 
témoignent  sufiisamraent  de  la  considération  dont  il  jouissait 
qualité  de  médecin;  mais  c'est  particulièrement  comme  botai^ 
qu'il  est  compté  an  nombre  des  illustrations  de  son  temps. 

De  toutes  les  sciences  qui  prirent  un  si  large  développeisi 

au  XYI*  siècle ,  aucune  ne  fut  cultivée  dans  notre  pays  avec  ^ 

d*ardeur  que  la  botanique,  qui  n'y  était  plus  regardée coran»  i 

partie  de  la  médecine,  mais  comme  une  science  spéciale.  D 

plusieurs  villes  entretenaient  des  jardins  où  les  plantes  les  pi 

rares  et  les  plus  précieuses  étaient  rassemblées  a  grand  frais  » 

dans  lesquels  de  nombreux  amateurs  venaient  à  l'envi  étudier  1 

merveilles  de  la  végétation;  mais  il  leur  manquait  un  guide  et  à 

ouvrages  qu'ils  pussent  consulter.  Il  leur  fallait  uu  homme  ^ 

entreprit  de  coordonner  les  découvertes  modernes  avec  obV 

des  anciens  ,  et  de  distinguer  les  espèces  décrites  por  ceux-ci  » 

celles  qu'ils  n'avaient  pas  connues  ;  et  Dodoens  eut  le  couraf^ 

s'en  charger;  ce  que  Vésale  avait  fait  pour  Galien,  il  le  tenta  p< 

Pline  et  Dioscoride,  et  il  ne  fut  pas  seulement  le  premier  d'o^ 

les  Belges  qui  publia  une  histoire  des  plantée-,  il  eut  encore 

gloire  d'exciter  le  goût,  d'assurer  les  progrès  de  cette  sdeti^ 

et  d'ouvrir  la  carrière  où  entrèrent  après  lui  de  Lesclose  0^  ^ 

Lobel,  qui,  s'ils  lui  disputent  la  palme  ,  ne  le  doivent  qn*à  ^ 

travaux  ,  a  ses  découvertes  et  à  l'exemple  qu'il  leur  avait  doflO^ 

A  mesure  que  Dodoens  avance  dans  l'étude  de  la  botaniqoe, 

le  médecin  fait  place  au  naturaliste,  etl'érudit  à  l'observateur. 

Voici  au  reste  la  manière  dont  il  procède  dans  ses  descripUmA 

D'abord  il  énumère  les  différentes  variétés ,  et  quelquefois  le 

différentes  espèces  des  plantes  dont  il  parle  ;  il  en  décrit  le  poil 

la  forme  ,  les  feuilles  ,  les  fleurs  et  autres  parties  oonstitQantei 

indique  la  localité  où  ellescroissent  de  préférence  ,  répocpie  d 
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^Qr  floraison  et  de  leur  fructification,  les  soins  qu'exifi^e  leur 

<Hiliore,  et  la  manière  dont  eMes  se  reproduisent;  il  donne  leur 

Doneoclaturedans  les  langnesflamande,  allemande,  bohémienne, 

Aitnçaiie,  anglaise,    italienne,    espagnole,    arabe,    latine   et 

gi'^Bcqae,  ainsi   que  les  dénominations  sous  lesquelles  on  les 

connaît  dans  les  officines;  souvent  il  recherche  leur  étymologie 

^ns  les  aateors  grecs  et  latins,  et  jamais  il  n'oublie  d'établir  la 

MBcordance  entre  les  noms  des  anciens  botanistes,  et  -ceux  qui 

Aaient  oiités  i  son   époque  ;  il  termine  en  énumérant  leurs 

▼ertns ,  leurs  effets  délétères  ,  et  en  décrivant  leurs  usages  en 

n>édecine,  en  économie  domestique,  dans   les  arts    et  dans 

naduatrie. 

La  classification  à  laquelle  il  s*est  définitivement  arrêté,  est 

un   perfectionnement  de  celle  qu'il    avait   adoptée   dans  ses 

premiers  essais.  Ici,  ce  n'est  plus  en  six  livres,  mais  en  26 

poupes  qu*i1  distribue  les  végétaux ,  rangeant  dans  un  ordre 

<|tielqoefois  admirable,  quelquefois  cependant  peu  rationnel,  les 

plintes  de  chacun  de  ces  groupes  qui  se  ressemblent  le  plus ,  et 

^lont  plusieurs  encore  ne  sont  pas  classées  autrement  dans  le 

'fstème  des  familles    naturelles  ,  système   dont  quelques-uns 

pi^tendent  qu'il  aurait  eu  ndée  ,  d'après  la  connaissance  qu'il 

tTaît  acqnise  de  l'organisation  intime  des  végétaux. 

Les  lavants  ne  s'accordent  pas  sur  le  genre  et  le  degré  do  son 
nërîtc. 

^oller(^t5/.6o/.)  le  place  parmi  les  inventeurs,  c'est-à-dire,  parmi 

ceoK  qui  ont  ajouté  à  la  science  par  leurs  découvertes.  Toumefctrt 

n'est  pas  du  même  avis;  il  prétend  que  des  plantes  qu'il  a  décrites, 

trèt--peu  ont  été  découvertes  par  lui ,  attendu  qu'il  n'a  pas  eu 

t>ccftsion  de  voyager,  mais  qu'il   les  a  reçues  de  ses  amis  ou 

eit^&ites  d'autres  ouvrages.  Bauhinus  lui  fait  le  même  reproche 

c!i^  accuse  d'aimer  à  se  parer  des  plumes  d'autrui. 

^  accusations  sont  dénuées  de  fondement;  nous  avons  vu  que 

Sodoens  avait   voyagé  pendant   à  peu  près  dix   ans,  et  que, 

pendant  son  séjour  à  Vienne,  il  avait  eu  tous  les  moyens  de 

ilmtniire  dans  la  conversation  de  son  ami  de  Lescluse ,  dircc- 

lear  du  jardin  impérial^ 

Quant  au  nombre  des  plantes  dont  la  connaissance  lui  est  due, 
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la  quantité  en  est  certainement  considërable  ;  il  l'a  dëclai^  lai- 
même  de  son  temps ,  tant  être  contredit,  et  Sprengel ,  {Hiêi,  rm 
Jk$rh.)  en  compte  pliia  de  ceat  dont  il  a  le  premier  doanë  .la 
detoription. 

Deax  biographes  français,  Dnpetit-Thouars  et  Dezetmeria,  oot 
avancé  que  Dodoens  n'avait  fait  qae  tradoire  en  flamand  l'herbier 
de  Fachs.  C'est  encore  ane  errear.  Tout  ce  qa'on  pourrait  dire 
c'est  qn'il  l'a  pris  pour  modèle  ;  mais  on  reconnaît  bien  TÎle ,  qae 
ses  descriptions  sont  plas  exactes,  plus  détaillées .  et  qu'il  a  t«  Ul 

plupart  des  plantes  à  l'état  vivant.  D'aillears  œ  sont  partioo 

lièrement  celles  de  nos  provinces  qu'il  s'applique  à  décrire,  e^ 
que  n'a  pu  faire  le  botaniste  allemand.  Comme  lui ,  â  la  vérité   ^& 
rapporte  les  opinions  des  anciens ,  mais  aussi  versé  qu'eux  dam  m 
la  connaissance  des  langues  anciennes,  il  a  pu  puiser  aux  niêm»9 
sources  ,  sans  compter  qu'il  donne  des  citations  d'Hippocrate  qui 
ne  se  trouvent  pas  dans  l'ouvrage  de  Fuchs.  Ajoutons  à  cela  que 
celui-ci  n'a  classé  les  plantes  que  suivant  leur  ordre  alphabétique, 
tandis  que  Dodoens  les  rangea  d'abord  suivant  leurs  usages  et 
leurs  propriétés  ,  et  ensuite  d'après  leurs  formes  et  leurs  affinités 
réciproques. 

Une  autre  preuve  de  l'importance  des  travaux  de  Dodoens , 
c'est  que  plusieurs  botanistes  lui  ont  fait  l'honneur  de  donner  à 
quelques  genres  de  plantes  le  nom  de:  Dodonma, 

Ainsi  à  la  fin  du  16''  siècle  ,  Plukenet  se  servit  de  ce  nom  dans 
ses  Almagesta  botanica,  et  quelques  années  plus  tard  ,  Plumier  le 
donna  â  un  groupe  d'arbrisseaux  originaires  de  l'Amérique  méri- 
dionale. De  nos  jours,  Deoaudolle  l'attribua  à  un  genre  d'arbustes 
de  la  famille  des  sapindacéeê  ,  qui ,  avec  quelques  autres  ,  ftinne 
la  3*  tribu  (Dodonœacées)  de  cette  famille.  Une  de  ses  espèces , 
Dodonœa  salicifolia^  est  connue  sous  le  nom  de  bois  dereineUe. 

Voici  au  reste  quelques  témoignages  capables  au  moins  de 
contrebalancer  l'opinion  de  ses  critiques. 
Suffridus  Pétri  l'appelle  le  phénix  des  médedns. 
Un  professeur  de  l'Université  de  Leyden   va  jusqu'à  le  pro- 
clamer comme  un  homme  qui  n'aurait  pas  eu  de  supérieur  et 
fort  peu  d'égaux. 

Enfin  Bullart  prétend  qu'il  dispute  à  Aristote  le  titre  de  grand 
génie ,  et  de  fidèle  interprète  des  secrets  de  la  nature. 
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Il  y  a  sans  doate  de  rexagëration  dans  ces  éloges,  mais  ils 
pronyent  Testirae  dont  le  célèbre  médecin  de  Malines  a  joui 
parmi  les  savants  qui  ont  pu  apprécier  ses  ouvrages.  Cette 
estime  fut  universelle,  et  il  n*a  fallu  rien  moins  qu'un  homme 
comme  Linnée  pour  lui  ravir  le  sceptre  dp  la  botanique  qu'il 
conserva  pendant  deux  siècles;  pendant  tout  ce  temps,  son 
histoire  des  plantes  fut  l'ouvrage  classique  par  excellence*  et 
aujourd'hui  encore  les  progrès  do  la  science  n'ont  pu  la  fiiire 
tomber  en  oubli . 

Cette  notice  est  rédigée  principalement  d'après  les  excellentes 
recherches  critiques  et  historiques  sur  Dodoena,  par  M.  le  docteur 
Yan  Heerbeeck  de  Malines. 

L.-V.  R. 


T.    XXI.  6 
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TiiMiÉViS» 


IVihil  BMh  soU  nopmm. 


Le  sage  Salomon  disiiit ,  il  y  a  déjà  deux  mine  huit  centtri  ans  : 
NtkU  8ub  sole  novum  ,  nec  valet  quisquom  dicêre  :  Ecee  hoc  reeens 
est  :jam  enitn  prœcessit  in  sœculis^  quœ  fuerunt  ante  nos  (1).  Cesl 
surtout  à  répoque  où  nous  tifons  que  Ton  est  sourent  autorisé 
à  répéter  les  paroles  du  fils  de  David  ,  et  à  en  trouver  de  fré- 
quentes applications.  En  relisant  dernièrement  dans  la  Revue 
Belge  (2)  des  pages  brillantes  d*un  spirituel  touriste,  j'ai  tu  qu'il 
y  fait  honneur  à  M.  de  Lamennais  de  Tinterprétation  épigramma- 
tique  {Si  Peu  Que  Rien  )  du  monumental  S.  P.  Q.  R.,  qu'on  re- 
trouve partout  dans  la  ville  éternelle. 

Il  y  a  plus  de  deux  siècles  que  cette  interprétation  a  été  donnée 
dans  le  curieux  recueil  intitulé  :  Nugœ  vénales^  bien  connu  des 
amateurs  de  facéties  et  de  littérature  rabelaisienne  (f3}.  Elle  s'y 
trouve  en  compagnie  de  quelques  autres  traductions  plus  ou  moins 
satiriques  de  ces  fameux  sigics  :  nous  allons  les  transcrire,  pour 
amuser  un  instant  les  lecteurs  do  la  Revue, 

1 .  Salutem  Populi  Quœre  Romani, 

2.  «Serra  Populum  Quem  Redemisti, 

(On  met  ces  paroles  dnns  la  bouche  des  sibylles  ,  annonçant  le 
vrai  Dieu.) 

^i) Ecoles.,  I,  lo. — Rien  nVst  nouveau  sous  \rt  soleil ,  et  nul  ne  peut  dire: 
Voildune  chose  nouvelle  :  car  die  a  été  déjà  dans  les  siècles  qui  se  sont  passé* 
avant  nous.  —  Traduction  de  Le  Maistre  de  Saci. 

(?)  T.  XVII,  p.   101. —  Adieux  à  Rome,  par  M.  R.  Spitaels. 

(3)  Nugœ  vénales ,  sive  Thésaurus  fidendi  et  jocandi.  Ad  gracissimos  «e- 
veriêsimosque  viros  ^  Patres  Melancholicorum  conscripios  opus  plane  novum 
et  necessarium  i  in  que  quid  coniineatur,  qucevis  pagina  docelnt»  —  Anno  1643. 
Prostant  apud  hemikbm  ;  eed  tamen  ubiqub.  —  Pet.  in-ia.  —  Osmont ,  Dic- 
tionnaire typographique,  II,  14*  cite  une  édition  de  ]G33  ,  qui  est,  aans 
doute ,  la  première  de  toutes.  Elle  est  omise  par  Brnnct ,  ainsi  que  celle  de 
i6^'2  ,  et  une  autre  de  iGGa  ,  que  je  possède  également. 
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3.  Le  vénérable  Bède,  pour  tourner  les  Goths  en  ridicule,  di- 
sait :  SiuUui  Populua  Quœrit  Romam, 

4.  Les  Italiens  les  appHqponHromqÎKéiB&énlti' ceux  que  le  caus- 
tique Duclos,  dans  son  Voyage  en  Italie^  appelle  les  habitants  de 
Rome;  car  je  ne  puis,  dit-il,  les  appeler  dés' Romains  (1)  :  Sono 
Poliront  QueitU  Romani, 

5.  Aux  protestants  d'Allemagne ,  qui  les  rendent  par  :  Sublato 
Papa  Quietum  Regnum  , 

6.  Les  catholiques  répondent  :  Salua  Papœ  Quies  Regni, 

M.  Peignoty  dans  ses  Amusemenis  philologiques  {2),  cite  sans  au- 
cune explication  quelques  autres  manières  d'interpréter  ces  mo- 
nogrammes; nous  les  mettrons  aussi  sous  les  yeux  des  leciears. 

7«  On  demande  à  un  pape  nouvellement  élu  :  SanctePater^  Quid 
Rides? 

8.  Il  répond ,  en  plaçant  les  mots  dans  un  -ordre  rétrograde  : 
Rideo  Quia  Papa  Sutn. 

9.  Servasii  Populum  Quem  Régis  (8). 

10.  Solidavit  Pace  Quieiem  Regni. 

11.  Servavit  Pacavit  Que  Regnum, 

12.  £t  enfin,  en  français  :  Si  Plein  Qu'il  Répande,  Et  moi  aussi» 
pour  no  pas  répandre ,  je  juge  à  propos  de  m*arréter  en  donnant 
aux  lecteurs  ces  bagatelles  pour  ce  qu'elles  valent ,  c'esUa-dire  , 
Si  Peu  Que  Rien. 

Cit.  dK  Cv. 


(i)  OEnvret  complètes  de  Duclu».  Paris,  A.  Bel  in,  iSjiu,  t.  Il ,  p.  G34*  —  Pour 
prouver  encore  mieux  la  justesse  du  dit  de  Salomon,  n'oublions  pas  de  remarquer 
qu'un  siècle  avant  Duclos  le  savant  C^abriel  Kaudé  avait  parlé  d'une  mode  des 
Italiens^  et  principalement  de  ceux  de  Bonie,  — V.  le  JSattdtêana  ,  édition 
d'Amsterdam  ,  1703  ^  p.  1  a  ^  et  la  note  de  M.  Beuchot,  daus  la  Biùliographie 
de  la  fronce  f  aunée  1820^  p.  1G7.  , 

(2)  Seconde  édition  ,  Dijon  ,  i8.i4  *  P*  ''^^^-  ' 

(3)  Au  verbe  salvare ,  terme  barbare  fabriqué  au  moyen  âge ,  et  qui  ne  se 
trouve  dans  aucun  auteur  classique ,  nous  avons  pris  la  liberté ,  sans  en  de- 
mander la  permission  à  M.  Peignot ,  de  substituer  lé  véritable  mot  latin ,  le 
\erhc  servare.  Cf.  R.  Stephani  Thésaurus  linguœ  bttinœ  ,  édition  de  Btrrittt, 
de  Bâle,  au  mot&i^—  Facciolati  et  Fercellini  toUus  latinitaiiê  LeMicùn^  au 
même  mol. 
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SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

CONCOURS  DE  1842-1848. 

SOCIÉTÉ  »EB   BCIBIIGBS,   DBS   AUTB  ET  9m»   LBTT&BB  HV   aAIIIAUT. 

I.  HitroiM.  —  Fournir  nne  notice  biographique  des  princifiaux 
personnages  du  Bainaut,  tel  qu'il  existe  maintenant,  qui  se 
sont  distingués  depuis  le  règne  de  Charles-Quint  jusqu'en  1800. 

II.  M  —  Indiquer  les  sources  de  Thi^toirc  du  Hainaut,  en 
s  expliquant  sur  leur  authenticité  et  le  degré  de  ibi  qu'elles 
méritent. 

UI.  »  —  Tracer  lliistoire  de  la  Tille  de  Mons ,  depuis 
l'époque  où  finit  de  Boussu  jusqu'à  la  bataille  de  Jemmapes. 

IV.  GtoosAMiB  iisToaiQiii.  —  Tracer  une  carte  de  la  Belgique , 
indiquant  y  avec  des  explications,  la  langue  on  le  dialecte 
actuel  parlé  dans  chacune  des  localités  qui  la  composent. 

V.  GftoLOGiB.  —  Donner  la  nomenclature  des  diverses  pierres  de 
eonstruction  qui  existent  dans  le  Uainaut  ;  indiquer  leur  gise- 
ment ,  leur  nature,  leur  poids  spécifique,  leur  degré  de  résis- 
tance et  leur  emploi. — Un  échantillon  de  chaque  pierre  décrite 
devra  être  joint  au  mémoire. 

VI.  Ir&teoctionI  —  Indiquer  |et  démontrer  le  meilleur  systèune 
d'enseignement  moyen  et  primaire  à  adopter  par  le  Gouver- 
nement. 

VII.  JoaisrauDBiicR.  —  Quelles  sont  les  principales  améliorations 
que  réclame  la  procédure  criminelle  belge  ? 

VIII.  PsTciioLOQiB.  —  Le  silence  continuel  imposé  a  des  reclus 
est-il  légal  et  quelle  peut  être  son  influence? 

IX.  ÉcoifOHiB  roLiTiQHB. —  Qucls  sont  les  moyens  pratiques  les  plus 
efficaces  pour  extirper  le  paupérisme  dans  la  province  de 
Hainaut  ? 
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X.  HtMciRB.  —  Décrire  la  constitution  luëdicale  des  différentes 
localités  de  la  province  de  Hainaut.  Indiquer  la  nature  et  le 
caractère  des  différentes  maladies  que  Ton  y  observe ,  et  leur 
traitement  en  général. 

XL  GHiRVBftiB. —  Faire  rhistorique  de  Topération  de  la  pupille 
artificielle,  depuis  son  invention  jusqu'à  nos  jours.  Décrire  \e$ 
différents  procédés  employés ,  et  indiquer  les  avantages  ainsi 
qne  les  inconvénients  de  chacun  d'eux, 

XII.  Pbosk.-*^  Do  Tamoar-propre  national; 

Xlfl.  ScuLPTUEB. — Une  statuette,  avec  piédestal,  pouvant  servir 
de  modèle  pour  le  monument  à  élever  a  Roland  de  Lattre,  sur 
Tune  des  places  publiques  de  la  ville  de  Mena. 

QUESTIONS    MISES    AU    CONCOURS , 
Sur  ia  proposition  de  la  députation  permanente  du  Hainaui. 

XIY.  Donner  une  analyse  chronologique  des  lois,  ordonnances  et 
règlements  qui,  depuis  Tan  1200  jusqu'à  l'invasion  française  , 
ont  régi  les  diverses  localités  qui  composent  aujourd'hui  la 
province  de  Hainaut. 
X Y.  Retracer  l'état,  les  développements  et  les  vicissitudes  du 
commerce  et  de  Tindustrie  dans  le  Hainaut,  depuis  lo  onzième 
siècle  jusqu'au  dix-neuvième. 
XVI.  Présenter  l'analyse  et  le  rapprochement  des  dispositions  des 
diverses  coutumes  du  Haiivaut  qui  régissaient,  avant  l'introduc- 
tion des  lois  françaises  ,  l'état  des  personnes,  l'organisation  de 
la  famille  et  l'ordre  des  successions.  En  faire  ressortir  le  but , 
l'influence  ,  les  avantages  et  les  inconvénients. 
Prenant  en  considération  l'étendue  et  la  difficulté  du  travail 
que  comporte  le  sujet  proposé  au  concours  de  1 8-42  sous  le  N**  XIV, 
ainsi  conçu  : 

M  Donner  une  analyse  chronologique  des  lois ,  ordonnances  et 
règlements  ,  qui  ^  depuis  l'an  1200  jusqu'à  Finvasion  française  , 
ont  régi  les  diverses  localités  qui  composent  aujourd'hui  la  Province 
de  Hainaut,  » 

La  Société  dis  Sciences  ,  ois  Arts  et  obs  Lsttbes,  avec  l'appro- 
bation de  la  DtpoTATioii  perhareutb  du  Conseil  piovinciai  ,  a  divise 
ce  sujet  ;  les  concurrents  ayant  d'ailleurs  le  choix  de  le  traiter 
flans  sou  ensemble ,  ou  dans  chacune  de  ses  divisions  ,  en  se  ren- 
fermant toujours  dans  les  limites  du  territoire  actuel  de  la  Province- 
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La  première  division  embrasse  le  Comté  de  Hainaut  tel  qi^*îl 
existait  avant  Tinvasion  française. 

La  deuxième  division  comprend  les  Seignearies  de  Toamai  et 
du  Tourna isis  ,  avec  les  communes  du  Duché  de  Brabant  et  du 
Comté  de  Flandre  qui  entrèrent  dans  la  formation  du  Départe- 
ment de  Jemmr^pes. 

La  troisième  division  se  compose  des  communes  du  Comté  de 
Namur  et  de  rÉvêché  de  Liège ,  qui  en  furent  séparées  pour  for- 
mer le  Département  de  Jemmapes ,  ainsi  que  des  communes  qui , 
par  le  traité  du  20  novembre  1815  ,  ont  été  détachées  da  terri- 
toire français  pour  être  réunies  à  la  Province  de  Hainaut. 

Le  prix  de  chacun  de  ces  sujets  est  une'médaille  d*or ,  dont  la 
valeur  sera  fixée  ultérieurement 

COnCOVRS    PERMAIfENT. 

Afin  d'encourager  les  recherches  historiques,  la  Société  décerne 
annuellement  une  médaille  d'or  à  Tauteur  du  meilleur  mémoire 
ou  écrit  sur  un  point  quelconque  deThistoire  ou  des  antiquités  du 
Hainaut,  et ,  pour  faire  concorder  ces  recherches  avec  celles  dont 
s'occupe  la  Société  d'Émulation  de  Cambrai^  elle  a  adopté  la 
nomenclature  du  programme  rédigé  par  M.  A.  Leglay;  en  voici 
les  divisions: 

Archéologie  ;  Numismatique  ;  Paléographie  ;  DiptomaUgwe^ 
Topographie;  Histoire  proprement  dite  et  Biographie;  Philologie; 
Histoire  littéraire  et  Bibliographie. 

Ainsi  nrrété ,  en  séance  ,  le  18  mars  1842. 

Le  Secrétaire  perpétuel,  MATHIEU. 

Les  Mémoires  destinés  au  concours  doivent  être  adressés,  francs 
de  port ,  avant  le  15  février  1843  ,  au  Secrétaire  perpëtnel  delà 
Société. 

Les  concurrents  ne  peuvent  signer  leurs  ouvrages  ;  ils  doivent 
y  mettre  une  devise  ,  qu'ils  répéteront  sur  un  billet  cacheté ,  ren- 
fermant leur  nom  et  leur  adresse. 

Les  auteurs  qui  se  feront  connaître  de  quelque  manière  qne  ce 
soit,  ou  qui  ^enverront  leurs  mémoires  après  le  terme  prescrit, 
seront  exclus  du  concours. 

Aux  termes  de  l'article  45  de  son  nouveau  Règlement,  la 
Société  reste  propriétaire  des  manuscrits  qui  lui  sont  adressés. 
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Extrait  dv  Règlement  dti  Cercle  Bf  édioo-Chlmîqiie  et  Pharmaoeutique 

de  Lîége  ,  adopté  le  19  avril   1842. 

TITRE  I.  —  Du  but  et  de  la  composition  de  la  Société. 

Ait.  1"-  La  Socic»<5  porte  le  litre  de:  Cercle  tnédico-chimiquê 
ei  pharmaceutique  de  Liège;  elle  esl  instituée  dans  le  but:  1*  de 
concourir  au  progrès  de  la  chimie  médicale  et  de  la  pharmacie  ; 
2*  d*enlrelenîr  des  relations  amicales  entre  les  collègues. 

Abt.  2.  Elle  se  compose  de  membres  effectifsy  de  membres  libres^ 
de  membres  honoraires  et  de  correspondants  nationaux  et  étrangers. 

Akt.  s.  Le  nombre  des  membres  effectifs  est  de  cinquante  ; 
celui  des  membres  libres  (choisis  parmi  les  personnes  domiciliées 
datis  la  province  de  Lîége,  qui,  n*y  exei^çant  pas  la  pharmacie, 
se  seront  distinguées  dans  Tune  des  branches  des  sciences  natu- 
relles) est  fixé  h  vingt.  Les  correspondants  soutien  nombre  illimité. 
'  AtT.  4.  Les  places  d'honoraires  sont  réservées  à  toute  personne 
distinguée,  à  celle  qui  aura  rendu  des  services  signalés' h  Thuma- 
nitë  ou  aura  contribué  à  favoriser  le  but  de  la  Société. 

AtT.  5.  Tous  les  membres  effectifs  doivent  être  pharmaciens 
légalement  reçus. 

Akt.  6.  Le  bureau  est  composé  d'un  Président^  d*un  vice- Président ^ 
d*aD  Secrétaire-Général,  d'un  Secrétaire-adjoint  et  d*un  Trésorier. 

TITRE  II.  —  Des  droits  et  obligations  des  membres  de  la  Société  et 

du  bureau. 

Abt.  9.  Les  membres  effectifs  sont  exclusivement  cligibles  à 
toutes  les  places  ;  ils  participent  h  toutes  les  délibérations ,  et 
s*obligeDt  à  communiquer  à  la  société  tout  ce  qu'ils  croiront  utile 
à  l'art  pharmaceutique  et  au  progrès  des  sciences  accessoires. 

Art.  IS.  Chaque  membre  effectif  s*engage  à  fournir,  dans  le 
cfHirs  de  deux  années,  un  mémoire,  ou  une  observation,  ou  un  rap- 
port écrit  sur  une  des  branches  des  sciences  pharmaceutiques. 

ÂBT.  19.  Les  membres  libres  et  les  correspondants  enverront  à 
bi  Société  leurs  obserratiotis  particulicresx,  des  extraits  d'ouvrages 
nouveaux,  des  rapports  des  séances  des  Sociétés  savantes  auxquelles 
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ils  pourront  aMÎster  ;  eoiio,  ils  meUroot  la  Société  au  ooiminl  des 
progrès  Mes  sciences  dont  elle  s'occupe. 

An.  19.  Le  membre  qui  se  retire  de  la  Société ,  y  perd  tous  ses 
droits. 

TITRE  m.  —  Def  a9$etnblèe$  et  des  travaux  de  la  Société. 

Ait.  21.  Tout  membre  effectif  est  tenu  d'assister  aux  séances 
ordinaires  et  extraordinaires,  sous  peine  d'une  amende  d'un  firanc 
pour  chaque  séance  à  laquelle  il  aura  manqué. 

Ait.  22.  On  lit  dans  l'ordre  suivant  :  1**  le  procès-verbal  de  la 
séance  précédente  ;  2**  la  correspondance  ;  S*  les  notes  ou  mé- 
moires envoyés  par  les  correspondants;. 4**  les  mémoires  et  les  ob- 
servations des  membres  de  la  Société  et  des  auteurs  qui  n'en  font 
pas  partie. 

An.  23.  Quand  la  Société  reçoit  un  écrit  qui  lui  parait  susceptible 
d'examen,  le  bureau  nomme  une  commission  pour  en  rendre  compte. 

On  ne  fait  des  rapports  sur  les  ouvrages  ou  mémoires  des 
membres  de  la  Société,  que  lorsqu'ils  le  demandent  eux-mêmes. 

Ait.  24.  Tout  manuscrit  envoyé  à  la  Société  devient  sa  propriété. 

Air.  25.  La  Société  tient ,  dans  le  dernier  trimestre  de  l'année, 
une  séance  publique ,  annoncée  d'avance  par  une  circulaire.  Cette 
sbmce  est  consacrée  à  la  lecture  ,  par  le  Secrétaire-Oénéral ,  de 
l'analyse  des  travaux  de  la  Société. 

An.  26.  La  Société  proposera  un  ou  plusieurs  sujets  de  prix  aux 
époques  qu'elle  déterminera  ultérieurement.  Les  mémoires  envoyés 
au  concours  sont  examinés  par  une  commission  spéciale ,  com- 
posée de  5  membres  nommés  au  scrutin.  Les  prix  sont  décernés 
dans  la  séance  publique  ,  ou ,  quand  celle-ci  n'a  pas  lieu ,  dans  la 
séance  du  mois  de  janvier. 

Les  membres  effectifs  et  libres  sont  exclus  du  concours. 

Akt.  28.  Les  mémoires  couronnés  resteront  la  propriété  de  h 
Société. 

AxT.  29.  La  Société  fera  publier  les  mémoires  et  obserratkms 
qu'elle  jugera  dignes  de  l'impression. 

PÉTERS-VAUST ,  Préeideni.  V.  4>ASQUIER ,  Sèe9éi.^Gém. 

....     Vice-PHmideni.  GHANDELON  ,    Secréi.^AJ^'. 

DEJARDIN , 
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TOTAGE  DUS  lES  YILlfiS  HjyHSiATIQlËS 


ET 


as  Biisîasaéiiasî, 
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§    I.    HOLLANDE. 

H«  1 .  —  DordrechL  —  Gomar  et  Arminitiê.  —  Bame- 

veld.  —  Réfugiés  belges. 

Le  25  août  1841 ,  à  6  heures  du  malin ,  je  m'embar- 
quai à  Anvers  pour  entreprendre  un  voyage  que  j'avais 
rêvé  depuis  longtemps  :  je  voulais  visiter  ces  villes  cé- 
lèbres qui  avaient  semé  leurs  plus  beaux  comptoirs 
sur  le  sol  de  la  Belgique ,  et  suivre  Texpédition  aventu- 
reuse d'un  grand  homme,  de  ce  Chrisliern  II «  si  ca- 
lomnié par  Taristocratie  et  si  cher  encore  aux  masses. 
Celte  expédition ,  comme  je  Tai  démontré  dans  mon 
Sistaif-e  des  Relations^  devait  ouvrir  une  carrière  nou- 
Telle  au  commerce  et  à  la  politique  de  notre  pays , 
au  XVP  siècle.  Les  curieux  renseignements  que  j'ai 
puisés  aux  sources  mêmes  du  Nord ,  jetteront ,  je  les- 
père  ,  une  plus  vive  lumière  sur  celte  époque  de  This- 

T.    XXI.  7 
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toire  moderne  ,  si  importante  que  Ton  s'en  occupei 
encore  pendant  des  siècles. 

Quoique,  d'après  mon  plan  de  voyage,  je  n^aie  pas  | 
m'arréter  longtemps  en  Hollande,  je  ne  saurais  eepe 
dant  me  dispenser  de  retracer  au  lecteur  quelques  •(► 
Tenirs  que  m'a  rappelés  la  merveilleuse  histoire  de 
pays  ;  aussi  bien  je  n'écris  pas  en  touriste ,  mais 
homme  qui  s'occupe  essentiellement  d'histoire. 

Dans  la  traversée  d'Anvers  à  Rotterdam ,  et  penda 
que  le  pyroscaphe  voguait  lentement  en  face  de  cet 
île  formée,  en  1421,  par  une  inondation  qui  englotil 
72  villages  et  100,000  individus  ,  je  ne  cessais  de  &x 
mes  regards  sur  Dordrecht  qui ,  avec  ses  20,000  habi 
tants  ,  son  commerce,  son  industrie,  ses  chantiers,  so 
port ,  sa  cathédrale  ,  son  hôtel-de-ville  et  ses  belle 
promenades ,  est  une  des  cités  les  plus  remarquables  à 
la  Hollande.  Ce  fut  là  que  se  tint ,  en  1618  et  1619,  « 
fameux  synode  qui ,  dévoué  au  prince  Maurice  de  Nai- 
sau^  envoya  à  Téchafaud  le  grand-pensionnaire  Baroc- 
veld  ;  triste  exemple  des  abus  et  des  excès  qui  résultent 
du  mélange  impur  de  la  politique  avec  les  disputa 
théologiques  et  les  haines  religieuses.  Gomme  ce  san* 
glant  épisode  de  l'histoire  moderne  n'a  guère  été  cont- 
ciencieusement  traité  ,  je  pense  qu'il  n'est  pas  hors  de 
propos  de  lui  consacrer  quelques  mots. 

Déjà,  autour  du  comte  de  Leicester,  s'était  formé,  de 
1586,  un  parti  démocratique  tirant  sa  force  des  petite 
localités  de  la  nouvelle  république  des  Provinces-UaW 
et  de  cette  foule  de  réfugiés  flamands  et  brabançoc 
qui  avaient  cherché  un  asile  en  Hollande.  Ce  pti 
faisait  une  opposition  vigoureuse  aux  aristocrates  d 
grandes  villes ,  et ,  par  conséquent ,  aux  seigneurs  d 
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^te^énéraux.  Cette  opposition  politique  renfermait 
^HeuD  autre  élément^  Téléaient  religieux. 
L>es  réfugies  de  Flandre  et  de  Brabant  étaient  des 
^Winistes  sévères  ,  et  professaient  les  doctrines  démo- 
'^tiques des  puritains  anglais,  tandis  que  le  parti  des 
*^lt  prétendait  que  1  autorité  temporelle  doit  avoir 
loe  certaine  action  sur  les  affaires  religieuses.  Parmi  des 
^xiigrés  belges ,  Leicester  en  avait  choisi  trois  pour  ses 
^Oseillers  intimes  t  c'étaient  Jacques  Reingoud  , 
^îgneur  de  Kouwenberg ,  auparavant  au  service  du 
^mte  d'Egmont ,  plus  tard  employé  dans  l'administra- 
UOD  des  finances;  Daniel  de  Burggraef,  ambitieux  , 
KCQiuel  et  intrigant  comme  Reingoud,  et  remplissant  les 
fonctions  d'interprète  auprès  de  Leicester;  enfin,  Gé- 
rard de  Prounink ,  que  certes  son  humilité  chrétienne 
n'avait  pas  fait  chasser  de  Belgique.  Ces  trois  hommes 
^avilirent  le  point  de  ralliement  de  tous  les  émigrés  et 
de  tous  les  mécontents,  et  bientôt  leur  parti  fut  connu 
'outle  nom  de  Reingoudiste.  Son  siège  fut  Utrecht  où 
<i*ailleurs  s'était  retiré  un  grand  nombre  de  Wallons. 
"oÀDversois,  appelé  Paret ,  lui  servit  à  rédiger  des 
Pamphlets  contre  les  États. 

Cependant  Reingoud ,  accusé  de  malversations  dans 
^^  poste  de  maître  des  rentes  ,  fut  forcé  de  chercher 
^Q  Mlut  dans  la  fuite;  il  parvint  à  échapper  aux 
actiTes  poursuites  des  États  et  termina  calholiquement 
•^jours  à  Bruxelles. 

Avec  la  retraite  de  Leicester,  le  parti  calviniste  ,  dé- 
mocratique ou  puritain  ,  fut  momentanément  vaincu 
^r  le  parti  aristocratique  des  États  ,  à  la  tête  duquel 
était  placé  Barneveld .  Cet  homme  d'état  embrassa  le  pé. 
jfianisme  d'Arminius ,  doctrine  plus  modérée,  plus  to- 
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lërante^  mais^en  mémetemps^  moins  populaire  que  celle 
qui  était  précliée  par  François  Goraar.  Originaire  d'une 
famille  de  Bruges  réfugiée  dans  le  Palatinat,  Gomar 
avait  embrassé,  à  Heidelberg,  le  calvinismele  plus  exalté; 
quoiqu'il  fût  un  zélé  partisan  de  la  sévérité  disciplinaire 
et  de  rindépendance  de  son  église  du  pouvoir  temporel, 
il  n'eut  cependant  des  idées  nettes  ni  sur  le  libre  arbitre 
de  l'homme  ni  sur  la  toute-puissance  de  Dieu.  Grâce  à 
son  enseignement  à  l'université  de  Leyde,  le  parti  dé- 
mocratique, qui  s'était  effacé  après  le  départ  de  Lei- 
cester,  reparut  de  nouveau,  et  cette  fois-ci  sous  la  sau- 
vegarde de  la  formidable  épée  de  lambitieux  et  rusé 
Maurice  de  Nassau.  Les  partis  ne  tardèrent  pas  d*eo 
venir  aux  prises  :  les  Arminiens,  sous  le  nom  de  Remon- 
trants ;  les  Gomaristes,  sous  celui  de   Cbn^re-fiemon- 
trants.  Pour  Maurice,  il  ne  s'agissait  guère  d'intérêts 
religieux;  il  s'agissait  de  tourner  les  masses  contre  Bar- 
neveld  et  de  le  perdre.  «  J'ignore ,  dit*il  un  jour  au 
bourgmestre  de  Gouda,  si  la  prédestination  est  grise  ou 
bleue;  mais  ce  que  je  sais,  c'est  que  les  flûtes  de  l'avocat 
sont  en  dissonance  criante  avec  les   miennes.  »  Cette 
triviale   profession  de  foi  révélait  la  pensée  du  capi- 
taine-général en  même  temps  qu'elle  annonçait  la  chute 
de  Barneveld. 

La  substitution  du  stadhoudérat  héréditaire  dans  la 
famille  d'Orange-Nassau  aux  vieilles  institutions  aris- 
tocratiques des  Provinces-Unies ,  tel  fut  le  secret  de  la 
lutte  qui  s'engagea  acharnée  et  violente  entre  le  prince 
et  le  grand-pensionnaire  ;  ce  fut  contre  Barneveld  un 
redoufolementdeprédicationsfuribondes  et  de  pamphlets 
sanglants  :  parce  que,  dans  l'intérêt  de  sa  patrie ,  il  voulait 
la  paix  av«c  la  Belgique ,  on  le  décria  comme  vendu  aux 
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Espagnols  et  aux  catholiques^  comme  élanl  aux  gages  de 
larchiduc  Albert.  (I)  Ce  parti  de  réfugiés  belges  que  je 
Tiens  de  signaler^  marcha  derechef  la  tête  haute;  il 
était  conduit  par  le  Bruxellois  François  Aerssens,Ie  plus 
fongueux  libelliste  de  Maurice  ,  qui  le  récompensa  en 
le  plaçant  dans  le  corps  de  la  noblesse.  Or,  ce  fut  pen- 
dant Tarreslalion  de  Barneveld  el  de  ses  deux  coaccusés 
Grotius  et  Hogerbeets  que  s'ouvrit  le  synode  de  Dqr- 
drechl  ;  en  y  faisant  frapper  d'anathème  les  Arminiens, 
c'étaient  ses  ennemis  politiques  que  le  prince  Maurice 
voulut  atteindre;  et ,  en  effet,  le  13  mai  1619,  Barne- 
veld fut  condamné  à  périr  par  le  glaive  :  un  des  prin- 
cipaux chefs  d'accusation  était  d  avoir  traité  les  confes- 
seurs de  la  vraie  foi  de  calvinistes  ,  de  puritains  , 
d'étrangers,  de  Flamands.  Plusieurs  membres  influents 
du  conseil  de  Maurice  et  de  la  commission  chargée  de 
juger  Barneveld  avaient  penché  vers  la  clémence;  mais 
Aerssens  entraîna  la  majorité  en  lui  faisant  peur,  il 
termina  son  tremblant  discours  par  ces  sinistres 
paroles  :  //  faut  quil  meure  !{^) 

0 

N®  2.  —  Rotterdam. Erasme. 

En  arrivant  à  Rotterdam ,  je  me  demandai  si  j'étais 
en  Europe  ou  en  Chine  ;  est-ce  Canton ,  est-ce  Pékin 
quje  cette  ville  avec  ses  rues  et  ses  Canaux  ornés  de 
rangées  de  tilleuls ,  avec  ses  hautes  maisons  bariolées 
et  chargées  de  fleurs .  ses  gros  navires  à  l'ancre ,  ses 

(l)£eo,  Histoire  des  Pays-Bas,  I.  II ,  p.  746,  suiv.  (en  aile* 
mand). 

(2)  Yuy.  la  biog^raphie  d* Aerssens  par  N.  GoothaU, 
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riches  bazars  ^  ses  quais  magnifiques  et  ses  milliers  de 
ponts-levis  ?  Âjoutez-y  Tusage  perpétuel  des  nattes ,  du 
tabac,  du   thé,  de  la  porcelaine,  de  chinoiseries  de 
toute  espèce. 

Je  n'ai  pas  pu  comprendre  Tenthousiasme  de  cer- 
tains touristes  pour  ce  qu'ils  appellent  la  magnificence 
de  l'église  de  Saint-Laurent  à  Rotterdam  ;  je  ne  peux 
pas  souffrir  ces  masures  calvinistes  sans  ornements, 
sans  pompe,  avec  leurs  murailles  nues  et  leurs  bancs 
de  chêne. 

Je  me  suis  arrêté  longtemps  au  pied  de  la  statue 
érigée  à  Erasme ,  sur  le  grand  pont  de  la  Meuse.  En 
regardant  ce  nez  Toltairien ,  ces  lèvres  sardoniques ,  ce 
doigt  feuilletant  sceptiquement  les  Écritures ,  tout  ce 
corps  frêle  et  maigre  ,  je  me  suis  demandé  ce  que  se^ 
rait  devenu  le  catholicisme ,  si ,  comme  l'y  invitait  si 
naïvement  le  bon  Durer  (l),  le  philosophe  de  Rotter- 
dam, le  héros  des  sophistes  et  des  intrigants  de  toutes 
les  couleurs,  s'était  mis  à  la  tête  du  mouvement  réfor- 
miste du  XVI'^  siècle.  Je  n'ai  jamais  été  partisan  de 
Luther  ni  du  luthéranisme;  mais  je  crois  fermement 
que  le  moine  de  Wittemberg  avait  raison  de  tancer 
vertement  le  moine  hollandais,  a  Erasme ,  dit-il ,  ce 
roi  amphibole,  qui  siège  tranquille  sur  le  trône  de 

(1)  Voici  les  paroles  da  célèbre  peintre  municipal  de  Nurem- 
berg :  «  OErasme  de  Rotterdam,  où  peux-tu  maintenant  être  ? 
Tiens  ici,  chevalier  du  Christ,  et  à  cÀtë  de  Jésus ,  défends  la 
vérité  et  reçois  la  couronne  du  martyre.  Et  que  t'importe  la  vie, 
à  toi  qui  es  déjà  un  tout  petit  vieux  homme  [du  bi$t  dock  êonsi  ein 
aiieê  Mannekin)  !  Tu  n'as  plus  que  deux  ans  à  vivre.  C'est  pour- 
quoi fais  entendre  ta  voix,  et  si  tu  bois  du  calice  dont  a  bn  k 
Christ,  tu  seras  glorifié  par  lui.  » 
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l'Amphibologie,  aoim  abuse  par  aes  paroles  ambiguës 
et  bat  des  mains  quand  il  nous  Toit  enlacés  dans  ses 
insidieuses  figures.  Voyez-le  s'avancer  en  rampant 
comme  une  vipère  pour  tenter  les  âmes  simples,  comme 
le  serpent  qui  sollicita  Eve  au  doute  et  lui  rendit  sus- 
pects  les  préceptes  de  Dieu.  »  £t  ailleurs  :  «  Nous  avons 
souffert  qu'il  se  moquât  de  nous  et  nous  pHt  à  la  gorge  ; 
nais  aujourd'hui  il  en  veiit  autant  au  Christ ,  à  mon 
cher  petit  Jésus...  Il  faut  écraser  cette  punaise...  C'est 
lui  qui  a  semé  et  fait  naître  Crotus,  Egranus,  Witzeln  , 
OEcolampade  ,  Campanus  et  autres  visionnaires  ou 
épicuriens...  Érasme  ,  comme  sa  figure  le  montre ,  est 
un  homme  plein  de  ruse  et  de  malice ,  qui  s'est  moqué 
de  Dieu  et  de  la  religion.  Il  emploie  de  belles  paroles  r 
le  cher  Seigneur  Christ ,  la  parole  de  salut ,  les  saints^ 
Sacrements;  mais  il  tient  la  vérité  pour  une  froide 
chose;  s'il  prêche,  cela  sonne  faux  comme  un  vase 
fêlé.  » 


N®  3.  —  ÀmHerdam.  —  De  RtdPBr.  —  Vondel^ 

Le  28  aoftt ,  la  diligence  me  conduisit  à  Amsterdam'. 
Où  est,  demandai-je  aussitôt ,  la  maison  de  l'amiral 
de  Ruiter ,  et  j'y  courus.  J'admire  dans  de  Ruîter  le 
citoyen  autant  que  l'homme  de  guerre  ;  j'ai  toujours 
présente  à  la  mémoire  sa  noble  conduite  envers  Cor- 
neille de  Witt,  dont  il  avah  personncfîlement  eu  beau- 
coup à  se  plaindre,  et  l'honorable  témoignage  qu'il  rendit 
au  bourgmestre  de  Dordredht,  dans  le  moment  où 
fon  voulait,  à  l'aide  des  chevilles  de  la  torture,  lui 
arracher  d'indignes  aveux. 


—  100  — 
De  la  pelite  maison  de  De  Ruiter,  située  sur  le  port 
en  yue  de  IT,  et  surmontée  d'un  grand  médaillon  de 
pierre,  je  me  rendis  à  Téglise  de  Ste. -Catherine  pour 
Toir  sa  modeste  tombe.  De  Ruiter  y  est  couché  dans 
son  costume  de  bataille^  tenant  fièrement  son  bàtoo 
de  commandant  entre  les  mains.  On  lui  a  fait  une 
épitaphe  en  latin  dune  fastidieuse  prolixité.  Il  faut, 
avant  tout ,  qu'une  épitaphe  soit  simple ,  et  au  lieu  de 
ce  fatras, je  ne  voudrais  voir  sur  la  pierre  sépulcrale 
de  rillustre  Batave  rien  que  ces  mots  : 

Hier  ligt  de  schout  by  nachi , 
Michel  De  Ruiter. 

Dans  la  même  église ,  on  voit  ,.à  côté  de  la  tombe  de 
De  Ruiter,  Turne  funéraire  de  Vondel,  placée  sur  une 
colonne  :  la  plus  grande  gloire  littéraire  de  la  Hollande 
auprès  de  sa  plus  grande  gloire  maritime ,  c'est  bien. 

Je  relisais  encore  à  Amsterdam  le  Gyshrechi  Van 
Amêtel  de  Yondel  dans  une  édition  illustrée  par  M.  Ro- 
chussen ,  neveu  du  ministre  des  finances.  A  ce  lan- 
gage si  net ,  à  ces  vers  si  bien  coupés  et  si  harmonieux, 
à  toute  cette  manière  si  élégante  ei  si  dénuée  de  pré- 
tention, je  regrettais  que  la  langue  hollandaise  eût 
dévié  de  son  type  primitif,  du  flamand,  pour  se  rap- 
procher de  l'allemand  et  pour  devenir  tendue  comoie 
dans  Helmers  et  insipide  comme  dans  Feitb. 

Après  avoir  donné  un  dernier  regard  à  l'église  de 
Sainte-Catherine  et  admiré  les  choses  les  plus  admi- 
rables d'Amsterdam ,  je  me  trouvai  le  31  août  dans  la 
Tyr  et  la  Sybaris  du  Nord ,  à  Hambourg ,  qui  vient 
d'éprouver  de  si  cruelles  destinées. 
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§   II.    HANSE. 

N*  4.  -^Hambourg  (l). — Sei  monuments. — Ses  mœurs. 
—  5a  constitution.  —  Ses  savants,  —  La  presse.  — 
Le  pamphlétaire  Hœcker.  —  Lepuhliciste  Wurm.  — 
Aliéna. 

Hambourg  possédait  déjà,  en  1835,  une  constitu- 
tion municipale  et  des  prérogatires  importantes;  en 
1618,  elle  fut  déclarée  TÎlle  libre  de  l'Empire,  et  dès 
celle  époque ,  elle  se  plaça  à  la  tête  des  principales 
TÎlles  commerçantes  de  l'Allemagne. 

Si  Ton  veut  se  faire  une  idée  juste  de  cette  Tille,  il 
est  bon  de  la  contempler  d'une  des  îles  de  l'Elbe.  Elle 
apparaît  alors  comme  la  masse  compacte  d'un  immense 
serpent  endormi  le  long  de  la  côte  et  mirant  ses  écailles 
diaprées  aux  mille  rayons  du  soleil.  C'est  de  là  aussi 
que  l'on  aperçoit  le  mieux  la  vie  tumultueuse  qui  agite 
celte  immense  cité. 

Hambourg  est  un  asile  ouvert  aux  hommes  de  toutes 
les  nations  et  de  tous  les  partis.  On  ne  vous  y  demande 
ni  d'où  vous  venez  ni  où  vous  allez;  point  de  passeports, 
point  d'inquiètes  recherches  de  la  police ,  point  de  vi- 
sites minutieuses  de  vos  bagages.  J'en  fis  un  jour  la 
remarque  à  un  Hambourgeois,  qui  me  répondit  :  t  Bah  ! 
nous  ne  sommes  que  trop  contents  quand  l'étranger 
Teut  bien  dépenser  son  argent  chez  nous  ;  à  quoi  bon 
le  chicaner  sur  des  vétilles?  Pourvu  qu'il  ne  soit  pas 

{\)  N.  B.  3e  donne  cette  relation  telle  que  je  l'avais  rédigée 
avant  le  terrible  incendie. 
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publiquement  noté  d'infamie  et  qu'il  paie  son  hôte, 
la  police  est  charmée  de  pouvoir  le  laisser  tranquille.  » 
Aussi,  cette  irille  est-elle  un  carayensérail  où  viennent 
s'abriter  toutes  les  classes ,  toutes  les  castes ,  toutes  les 
races  d'hommes  qui  habitent  l'Europe,  chacun  avec 
son  idiome ,  son  costume  ^  sa  manière  de  vivre. 

Hambourg  a  deux  villes  :  l'une  ancienne  (l) ,  Tautre 
moderne.  Il  va  sans  dire  que  c'est  à  la  première  que  je 
donnais  la  préférence,  moi ,  rechercheur  d'antiquailles. 
J'aimais  ces  vieilles  rues  étroites ,  obscures ,  tortueuses» 
coupées  par  des  ruelles  plus  étroites  et  plus  tdrtueuses^ 
encore.  Là  sont  les  archives  de  la  république,  la  Banque 
et  la  Bourse ,  ces  deux  palladiums  du  respectable  négo- 
ciant. Là  sont  les  plus  grands  canaux;  là  est  la  vie  de 
Hambourg.  Toutes  les  maisons  de  cette  partie  sont 
liautes;  souvent  elles  ont  sept  étages. 

Les  vieux  remparts  qui  protégeaient  la  ville  libre , 
ont  été  détruits,  et  4ur  l'emplacement  de  ces  noires  mu-, 
railles  du  moyen  âge ,  on  a  dessiné  des  allées ,  on  a 
planté  des  arbustes.  L'enfant  joue  sur  les  créneaux 
0iurdés  autrefois  par  l'arquebuse  ^  et  des  buissons  de 
fleurs  s'épanouissent  sur  les  ruines  des  tours.  Le 
Neuerwall  est  couvert  de  riches  magasins  où  l'on  voit 
étalé^tout  le  luxe  des  denrées  européennes.  L'esplanade 
ressemble  à  une  double  baie  d'hôtels  aristocratiques 
au  milieu  d'une  campagne,  et  le  Jung femstieg  s'élève 
en  face  du  bassin  de  l'Alster,  comme  les  riantes  maisons 
de  Genève  au  bord  du  lac.  Ici  se  trouvent  le  monde 
élégant,  les  étrangers ,  les  bourgeois ,  les  flâneurs-. (2> 

(1)  Le  terrible  incendie  vient  de  la  dévorer. 

(2)  Marmier,  Lettres  sur  lo  Nord;  t.  I,  p.  44,  édi.  de  Bruxdles. 
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Hambourg  ne  8e  distingue  guère  par  la  beauté  des 
édifices  publics  :  au  lieu  de  monuments  antiques  qui 
frappent  d'étonnement  et  d'admiration  ^  ces  dieux  du 
commerce  tous  Tantent  leurs  40  raffineries  de  sucres^ 
leurs  10  imprimeries  d'indiennes^  leurs  14blanchi8series 
de  cire,  leurs  25  moulins  pour  la  fabrication  des  fils  de 
laiton  et  de  fer  ^  leurs  10  manufactures  de  chapeaux  « 
leurs  30  métiers  à  fabriquer  le  Telours  et  la  soie,  €t 
leurs  220  navires  de  commerce.  Puis  <,  ils  tous  parient 
avec  orgueil  de  leur  constitution  qu'ils  proclament  la 
plus  parfaite  du  monde ,  de  cette  aristo-démocratie  où 
l'on  est  citoyen  quand  on  possède  en  biens  fonds  pouf 
10,000  rixdales  de  banque (5,700  frs.)dans  Hambourg, 
où  le  double  hors  des  murs  et  du  territoire  de  la  ville. 
Du  reste,  pointde  cour  pour  faire  la  loi  par  son  exemple; 
point  de  caste  privilégiée  pour  usurper  le  titre  exclusif 
de  bonne  société;  point  de  noblesse  pour  scandaliser  le 
plébéien;  point  de  réunion  d'oisifs  et  de  badauds  pour 
former  un  conservatoire  du  bon  ton. 

La  plus  ancienne  église  de  Hambourg  est  celle  de 
St.-Pierre  et  de  St.-Paul,  (1)  située  dans  la  région  la 
plus  élevée  de  la  vieille  ville  ;  elle  forme  un  carré  loDg, 
a  une  élévation  de  416  pieds  et  une  tour  élégante  et 
svelte  ornée  d'un  carillon  assez  complet.  L'image  qui 
décore  le  maitre-autel  est  de  l'artiste  Bendixen ,  qui  vit 
encore  ;  elle  représente  la  rencontre  de  St.-Pierre  aTec 
le  Sauveur ,  d'après  le  texte  de  la  Messiade. 

La  plus  remarquable  de  toutes  les  églises  de  cette  ville 
est  celle  de  Saint-Michel:  elle  fut  achevée  en  1786,  eC  «a 
construction  coûta  1,600,000  marcs  courants.  Elle  a 

(1)  Détruite  par  Tincendie. 
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uoe  tour  qui  esl  la  plus  haute  qu'on  ait  bâtie  au  XVIII* 
siècle  (456  pieds  d'élévation).  L'architecte  Sonnin  l'a 
construite  de  manière  que,  du  point  le  plus  élevé 
auquel  on  puisse  parvenir  dans  son  intérieur  jusqu'au 
pavé  de  l'église,  l'espace  est  entièrement  libre;  de  sorte 
que  le  physicien  Benzenberg  n'a  pu  trouver  une  position 
plus  favorable  pour  faire  des  expériences  sur  le  mou- 
vement terrestre  par  la  chute  de  boules  de  métal , 
laquelle  se  faisait  sans  la  moindre  déviation,  à  l'abri  du 
vent  et  de  tout  autre  obstacle. 

Ce  majestueux  édifice  est  en  forme  de  croix.  La  toi- 
ture repose  sur  quatre  pilastres;  le  style  est  d'une  noble 
simplicité  ;  les  ouvrages  de  l'intérieur  sont  de  stuc.  La 
coupole  de  la  tour  aérienne  de  ce  temple  est  portée  par 
des  colonnes,  à  travers  lesquelles  on  aperçoit  le  bel  es- 
calier en  limaçon  qui  y  conduit.  Les  souterrains ,  qui 
auparavant  servaient  de  dernière  demeure  aux  bonnes 
familles  de  Hambourg,  méritent  de  fixer  l'attention  de 
l'étranger. 

Parmi  les  églises  succursales  ,  on  vantait  jadis  celle 
de  St.-Jean  ,  maintenant  démolie:  elle  renfermait  des 
chefe-d'œuvre  de  gravure  et  de  sculpture  en  bois  ^  ei 
entre  autres  une  i*eprésentation  baroque  du  jugement 
dernier,  où  l'on  voyait  le  diable  expédier  avec  des 
brouettes  les  âmes  des  damnés  dans  les  flammes  de 
leofér. 

L'histoire  de  l'église  de  Sainte-Gertrude ,  entre  les 
rues  des  roses  et  des  lys,  se  rattache  à  la  tradition  d'une 
sainte  du  Brabant.  Or,  oyez:  Dame  Gertrude,  première 
abbesse  de  Nivelles,  était  d'une  beauté  si  ravissante 
qu'un  jeune  chevalier  de  la  cour  du  bon  roi  Dagoberl, 
épris  de  ses  charmes  irrésistibles  ,  voulut  l'épouser  de 
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force;  mais  elle  répondit  chastement  qu  elle  avait  voué 
son  cœur  et  sa  virginité  au  doux  Jésus.  Dix  ans  après 
sa  mort,  un  violent  incendie  éclate  dans  l'abbaye; 
Gertrude  parait  au-dessus  du  réfectoire  et  éteint  les 
flammes  en  y  jetant  un  voile  mystérieux  qu'on  a  con- 
servé comme  une  précieuse  relique.  Son  lit  guérissait 
tous  les  genres  d'infirmités,  si  le  malade  était  assez  heu- 
reux pour  pouvoir  y  passer  une  nuit  ;  voire,  un  enfant 
qui  s'était  noyé  dans  un  puits,  revenait  à  la  vie  dans  cette 
couche  miraculeuse. 

L'hôtel-de-ville  de  Hambourg,- (l)  dans  sa  forme 
actuelle  est  une  agglomération  de  diverses  maisons 
jointes  ensemble  à  des  époques  diverses.  Il  a  une 
façade  de  260  pieds,  mais  qui  n'a  de  remarquable  qu'une 
demi  série  de  statues  bravement  travaillées  dans  des 
niches  et  représentant  les.  empereurs  d'Allemagne  ^ 
couronne  sur  la  tête  et  sceptre  en  main,  depuis  Ro- 
dolphe premier  jusqu'à  Ferdinand  III. -r 

L'esprit  de  trafic  absorbe  toutes  les  facultés  de  l'âme 
du  Hambourgeois  :  dans  cette  ville  chérie  de  Plutus, 
la  considération  ne  s'évalue  qu'en  marcs  banco ,  et 
Moloch  y  a  tellemeut  détrôné  Minerve  que  les  hommes 
de  science  dont  elle  peut  se  glorifier  à  juste  titre,  n'y 
jouissent  guère  de  considération.  Un  sénateur  à  qui 
je  parlais  un  jour  des  grands  travaux  de  M.  Lappenberg, 
le  célèbre  historien  de  la  Hanse ,  que  je  lui  signalai 
comme  un  des  premiers  savants  de  l'Europe ,  me  re- 
garda tout  ébahi  en  me  disant  :  a  II  fallait  qu'on  vint 
de  Bruxelles  pour  nous  apprendre  cela  ;  car,  en  vérité, 
nous  ne  nous  en  doutions  guère.  »0n  sait  que  le  véné- 

(I)  Également  détruit  par  l'incendie* 


—  106  — 
rable  Busch  ne  fut  pas  mieux  récompensé  que  M.  Lap- 
penberg  :  tandis  que  l'Europe  profitait  de  sea  vasles 
connaissances  dans  les  sciences  commerciales ,  on  le 
traitait,  à  Hambourg ,  de  rêveur;  on  Fabandonnait,  on 
était  presque  sur  le  point  de  le  baïr.  Ce  qu'il  j  a  de  sur- 
prenant ,  c'est  que  cette  ville  ^  prosaïque  et  positive 
comme  un  cbiffre,  a  donné  le  jour  au  poëte  Hagedorn, 
qui  s'est  exercé  avec  succès  dans  la  fable ,  le  conte  ^  la 
chanson  et  dans  d'autres  genres  de  poésies  légères  ^  où, 
avant  lui ,  les  Allemands  n'avaient  jamais  brillé.  Néaa«- 
moins ,  même  à  travers  l'humeur  joviale  de  sa  muse, 
le  Hambourgeois  perce  dans  Hagedorn;  il  naanque 
d'imagination  ,  et  son  inspiration ,  flamme  passagère , 
ne  suffisait  pas  pour  dominer  quelque  sujet  important. 

Au  milieu  de  l'indifférence  générale  pour  les  sciences, 
l'élément  germanique  a  cependant  préservé  Hambourg 
des  excès  du  mercanlilisme  :  il  s'y  trouve  plusieurs 
écoles  gratuites  de  dessin^  de  navigation  et  de  métiers, 
et  l'on  y  a  réuni ,  dans  un  magnifique  bâtiment ,  la  bi- 
bliothèque, le  gymnase  et  le  collège  appelé  Johannéum^ 
Les  professeurs  y  jouissent,  chacun,  de  6000  francs  des 
traitement,  et  le  recteur  de  10,000. 

L'impudeur  des  mœurs  publiques ,  résultat  de  l'im*' 
mense  concours  des  étrangers  dans  cette  auberge  com* 
mune  de  l'Europe ,  n'a  guère  porté  atteinte  à  la  mora- 
lité des  habitants  de  souche  hambourgeoise.  Vous  aper* 
cevrez,  au  contraire  ,  parmi  eux  ,  une  austérité  puri- 
taine ,  et,  surtout,  beaucoup  déloyauté ,  de  droiture  et 
d'équité;  et  ce  qui  est  rarement  le  privilège  des  grandes 
villes  de  commerce ,  c'est  qu'à  Hambourg  le  bien-élre 
circule  dans  tous  les  rangs  de  la  société;  le  goût  de  la 
parure  et  des  plaisirs  se  fait  remarquer  chez  Thoinme 
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^^  Peuple  comme  chez  le  sénateur ,  et  tous  ceux  qui 
^^ot  et  Tealenl  travailler  gagnent  aisément  de  quoi  j 

lire. 

^^  Il  existe ,  à  Hambourg ,  une  espèce  d'impôt  qu'on 

iiG  ^etrouTe  peut-être  nulle  part  ai  Heurs.  Après  4  heures 

d^^   8oir  en  hiver,  et  R  heures  en  été ,  toutes  les  portes 

de   la  TÎIIe  sont  censées  closes ,  et  personne  n'j  passe 

•^^^s  payer  un  tribut  de  4  schellings  (  8  sous  de  France); 

un  peu  plus  tard,  le  tribut  augmente.  A  10  heures,  il 

M%  le  double,  et  à  minuit  on  est  obligé  de  s  en  rap« 

porter  à  la  discrétion  des  gardiens.  Au  moment  où  la 

taxation  (ou  plutôt  la  fermeture,  dieSperre)  commence, 

on  doit  sonner  la  cloche  au  moins  pendant  un  quart 

d^heure  ;  mais  les  percepteurs  de  l'impôt  font  toujours 

^^^orte  d'accélérer  la  durée  du  signal  de  quelques  mi-< 

°^^tes  ,  et  alors  c'est  un  étrange  spectacle  de  voir  tous 

^  t^UTriers  et  les  pauvres  gens  de  la  campagne  se  presser 

^^  foule  pour  éviter  l'impôt  qui  les  menace.  »  (1) 

Dans  cette  tille,  comme  partout,  on  s'occupe  de  po* 
"^i^ue;  cette  démocratie  de  citoyens  à  1000  rixdales 
y  ^^taax  prises  avec  le  sénat  qui  se  compose  lui-même 
P^^  une  élection ,  à  laquelle  le  sort  prend  part.  J'y  ai 
'^^^arqué^  ainsi  que  dans  tout  le  Nord  de  TEurope  ,  un 
''^^|>ect  constitutionnel  pour  l'âge  ;  sous  ce  rapport  ^ 
l^V^urgue  et  Babeuf  s'y  trouveraient  chez  eux.  Des 
4^Htre  bourgmestres  actuels  ,  ttx>is  sont  tellement  vieux 
^V^elun  est  sourd,  l'autre  aveugle,  le  troisième paraly-* 
^^<lue.O  Gérontes  de  Crète  et  de  Lacédémone ,  vous  êtes, 
j^  crois  ,  renés  à  Hambourg.  Demandez  plutôt  a 
9f.  Pierre  Leroux ,  en  son  livre  de  {'Humanité, 
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Dans  cette  ville  libre  ,  la  presse  n'est  pas  plus  libi 
qu'à  Hanovre.  Cependant  lesprit  de  liberté ,  ce  ProU 
aux  mille  formes  «  sait  bien^  quand  il  le  feut ,  échappi 
aux  ciseaux  impitoyables  de  la  censure ,  comme  on  I 
vu  Tannée  dernière.  M.  Hœcker,  fils  d'un  ma'rc^ndc 
vin  ,  avait  chansonné  le  sénateur  M....  à  propos  d*ui 
assezvilaineaffaired'argent.  Les  patriciens  de  Hambouri 
pas  plus  que  ceux  de  Rome ,  n  aiment  qu'on  les  chai 
sonne  :  nequisoccentavisset^  nvecarmencondidissei,qm 
infamiam  faceret  flagitiumve  alteri .  et  M.  Hœcker  F 
emprisonné;  mais  la  loi  accorde  un  sauf-conduit  mojei 
nant  la  somme  de  2000  marcs.  Les  amb  de  Hced^ei 
c'est-à-dire  presque  toute  la  bourgeoisie,  se  cotisée 
et  en  ofiFrent  20,000.  En  dépit  du  texte  impératif  def 
loi ,  Hœcker  n'est  pas  relâché.  Le  soir,,  la  foule  s'atlroup* 
autour  de  la  prison,  menaçant  de  détruire  la  Bastilles, 
i  l'instant  même ,  on  ne  met  en  liberté  Hœcker.  Lagar 
nison  des  Hanséates  accourt  et  veut  disperser  le  peuple 
celui-ci  résiste ,  pousse  des  cris  de  mort ,  et  Hcecke 
est  libre.  Quand  j'ai  quitté  Hambourg,  l'afiFaire  étai 
pendante  devant  les  tribunaux ,  et  au  grand  dam  < 
ire  de  Monsieur  le  sénateur ,  les  universités  d'Alk 
magne  ont  donné  gain  de  cause  à  M.  Hœcker.  On  a 
tendait  avec  impatience  la  décision  de  la  cour  aupi 
rieure  d'appel  séante  à  Lubeck. 

Après  la  politique  intérieure  entre  les  démocrates 
les  aristocrates,  entre  les  libéraux  et  lesabsolutistes,  vie; 
la  politique  extérieure,  qui  peut  se  résumer  en  deu 
mots  :  Zolleverein  et  unité  germanique. 

Un  des  publicistes  les  plus  distingués  de  Hambou 
est,  sans  contredit,  M.  le  professeur  Wurm,dont  j*at 
rais  désiré  faire  la  connaissance  ;  malheureusement, 
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n'ai  pas  pu  le  trouver  chez  lui.  A  l'exemple  de  ses  col- 
lègues^ il  habite  ^  I  elë,  une  belle  maison  de  campagne; 
car  les  professeurs  de  Hambourg  sont  de  riches  pro- 
priétaires qui  ne  viennent  en  ville  que  juste  pour  les 
heures  de  leurs  cours. 

Dans  ces  derniers  temps,  M.  Wurm  a  fait  beaucoup 
de  bruit    par   une  brochure  intitulée  :   Dte  Handels^ 
Politik  der  IJansesiœdte  unddie  Interessen  des  deutsclicn 
Vaterlandes^  c'est-à-dire  de  la  politique  commerciale  des 
villes  hanséatiques  et  des  intérêts  de  la  patrie  allemande, 
M.  Wurm  s'attache  à  prouver  que,  dans  les  relations 
commerciales  avec  les  États-Unis   de  l'Amérique,  les 
villes  de  la  Hanse  occupent  le  troisième  rang  ;  que  le 
tonnage  de  leurs  navires  est  plus  considérable  que  ce- 
lui d'aucune  des  puissances  européennes  ,  l'Angleterre 
seule  exceptée.    «  A  quoi  ces  villes   doivent-elles  cette 
prospérité,  à  quoi  surtout  Hambourg  est-elle  redevable 
de  son  étonnante  splendeur  ?  à  son  indépendance,  à  l'ex- 
cellence de  ses  lois  et  règlements  maritimes.  Dans  cette 
situation,  les  villeshanséatiquesgagneraient-elles  à  entrer 
dans  le  Zollverein"^  Nul  doute  que  l'avenir  de  l'Allemagne 
ne  soit  dans  cette  union  douanière  :  par  cette  alliance  ^ 
Tunilé  de  l'Allemagne,  si  fatalement  détruite  depuis  le 
XVI^  siècle,  est  descendue  pour  la  première  fois  de  la 
sphère  des  idées  dans  le  domaine  des  intérêts  matériels. 
Cependant,  pour  les  villes  hanséatiques,  il  ne  sauraitétre 
question  de  faire  partie  de  ce  Verein  aussi  longtemps 
que  tout  le  littoral ,  de  la  Reckenitz  à  l'Ems,  n'y  a  pas 
accédé.  L'auteur  conclut  en  insistant  sur  la  réfutation 
de  la  thèse  suivante  :  »    L'accession    des  villes  han- 
séatiques à  Tunion  fera  des  merveilles  ,  et  dans  tous  les 
cas ,  elle  mettra  l'union  à  même  de  faire  des  merveilles, 
T.   xxr.  8 


el  il  finit  par  se  prononcer  contre  Taccession  pur^ 
simple;  mais  ^  en  revanche  ,  il  demande  une  sëri& 
traités  de  commerce  enlre  Tunion  et  tout  le  littoral 
mers  ^germaniques,  a  II   Faut  dit-il ,  effacer  jusqu 
dernière  trace  du  barbare  code  de  navigation  ,  et 
des  alliances  commerciales  fondées  sur  de  larges  bas 
rattacher  à  l'union   allemande  toule  Tétendue  de  p. 
depuis  Mémel  ^  jusqu'à  Oslende  inclusivement. 

Il  va  sans  dire  que  cette  brochure  et  son  auteur 
été  l'objet  de  nombreuses  et  violentes  attaques. 

Les  heures  que  me  laissaient  mes  travaux  aux  archiv 
de  Hambourg,  je  les  employais  à  visiter  Altona  ,  situ 
aux  portes  de  cette  ville.  Là  ^  je  vis  pour  la  premiè 
fois  flotter  le  drapeau  danois^   ce  Danebrog  rouge 
blanc ,   envoyé  du  ciel  ^  loriflamme  ^  le  palladium  du^ 
Danemark. 

J'ai  fait  ^  à  Altona  ^  la  précieuse  connaissance  du 
célèbre  astronome  Schumacher,  auquel  j'avais  été  re- 
commandé par  notre  bon  et  savant  M.  Quetelet;  puis, 
après  le  fracas  étourdissant  de  Hambourg  ,  j'aimais  la 
douce  quiétude  de  cette  jolie  cité  holsteinaise  .  avec  ses 
charmantes  promenades  sons  les  tilleuls,  ses  délicieuses 
Palmalies. 

Je  parlais  un  jour, à  un  Hambourgeois  du  contraste 
que  présentent  ces  deux  villes ,  et  de  lair  pauvre  qui 
semble  régner  à  Altona  en  comparaison  de  la  magni- 
ficence de  la  cité-reine  de  la  Hanse  moderne.  «  Oh!  me 
répondit-il ,  c'est  encore  trop  bien  pour  le  Danois.  »  — 
((  Comment,  vous  n'aimez  donc  pas  les  Danois,  mes 
chers  amis ,  les  Danois ,  et  pourquoi  ?»  —  «  Vous  de- 
mandez pourquoi^  vous  qui  avez  étudié  l'histoire  de  la 
Hanse  ?  Ne  savez- vous  donc  pas  qu'ils  sont  les  ennemis 
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"^s ,  les  ennemis  traditionnels  de  la  Hanse  ;  et  ignorez- 

▼0U8  ce  fait  atroce  de  l'an   1801 ,  où  ,  en  pleine  paix  , 

^08  motif  légitime^  et  sans    déclaration  préalable  de 

âr^erre,  ils  fondirent  sur  nous  avec  18,000  hommes  et 

ne  se  retirèrent  que  lorsque  nous  leur  eûmes  payé  un 

niillion  de  marcs  banco9  C'est  infâme,  n'est-ce  pas  ,  c'est 

'nouï  dans  les  fastes  de  la  civilisation?»  — Prenez  garde, 

>*épondis-je  à  mon  homme  en  colère,  ne  médisez  pas  trop 

des  Danois,iIs  pourraient  bien  vousjouer  un  mauvais  tour 

par  Âltona;   un  port  et  une  rade  (1)  dans  cette  petite 

▼ine,el  vous  êtes  perdus,  Hambourgeois !  » — «Oui, 

s'ils  avaient  de  l'argent;  mais  ils  n'ont  pas  le  sou,  tandis 

<I^'ily  a  plus  d'or  dans  la  seule  ville  de  Hambourg  que 

dansle  Danemark  tout  entier.  Toutefois ,  il  y  a  un  autre 

point  par  où  ils  pourraient  nous  nuire:  queCopenhague 

»0U  déclarée  port  libre ,  et  Hambourg  est  morte;  mais, 

pour  cela ,  il  faudrait  que  le  Danemark  renonçât  aux 

millions  qu'il  perçoit  dans  le  Sund,  et  c'est  ce  qu'il 

o'osera  jamais;  or,  en  politique,  oser,  c'est  réussir.  » 

—  «  Vous  avez  raison ,  lui  répondis-je  : 

Audaces  fortune  juvat  tiniidosque  repellit. 

Comme  mon  Hanséate  ne  savait  probablement  pas  le 
latin,  la  conversation  en  resta  là. 

(I)  Altona    fait  ses  chargements  à  Hambourg  et  en  grande 
partie  sous  le  pavillon  de  cette  ville. 


éUit'Ce  le  présenl,  ou 
'  muse  de  la  Germanie 
^••e,  «'élaacer  pleine 
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t  (le  s'insurgei 
imo  et  certissiino  dÙL. 
aat  Blankenèse,  M.  Lapp. 
De  pas  passer  Oltensen  sans 
le  à  la  tombe  de  Kloputock. 
plembre  ,  à  9  heures  et  demie  du  wir  ** 
balustrade  de  bois  qui  entoure  la  tombe  L  ^ 
au  cimetière  d'Ottensen,  et ,  à  la  lueur  iW 
18  de  la  lune  ,  je  me  mis  à  déchiffrer  les  {q,. 
es  pierres  sépulcrales  qui  couvrent  les  restes 
loete,  de  son  enlantet  de  ses  deux  femmes. 
g;ure  de  vierge  qui  s'élève  au-dessus  du  mo- 
Klopstock ,  ce  sont  de  simples  pierres .  sans 
sans  Faste  ,  sous  un  majestueux  tilleul.  C'est 
odeste  asile  de  la  mort  que  fut  déposée  sa 
□ortelle,  le  Vô  mars  lti03;  ce  fut  là  que 
:oa  une  garde  d'honneur  suivie  de  126  voi- 
pressaient  des  diplomates,  des  artistes  ,  des 
,  df^s  magistrats. 

le  qu'on  a  faite  à  Klopstock  est  aussi  insup- 
lussi  insipide  que  celle  de  de  Ruiter ,  à  Ams- 
I  lieu  de  s'arrêter  à  ces  mots  : 


lier  Imjt  hci  sciner  gcliehtvti  iVvtn 
Jml  bei  seinem  Kinde 
'"vmlrUh  (;„lllivh  Klo/ritot/.- , 
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^.  5.  —  Dokkenhude.  —  Maison  (JP Hugo  Grotius.  — 
Ottensen. —  Tombeau  de  Klopstock. 

M.  Lappenberg  n'est  pas  senlemenl  un  grand  hislo- 
rien,  il  eslencore  un  nobleel  puissant  seigneur  qui  tient 
équipage ,  domestiques  en  livrée  ,  et  habite  un  ma- 
gnifique château  à  Blankenèse  ,  à  deux  milles  de  Ham- 
bourg. Ce  qui  lui  fait  honneur,  cest  qu'il  étudie  et 
IraTailU  infiniment,  et  qu'il  a  su  résister,  comme  il  dit, 
au  danger  de  la  richesse.  Pendant  mon  séjour  à  Ham- 
bourg ,  il  me  fit  inviter  à  diner  dans  sa  somptueuse 
maison  de  campagne;  en  passant  par  Dokkenhude,  à 
un  mille  de  Hambourg  ,  il  me  montra  l'ancienne 
demeure  de  Grotius  ainsi  que  les  arbres  plantés  de  sa 
'  main.  On  sait  par  quel  ingénieux  stratagème  du  à  la 
tendresse  d'une  épouse  ,1e  célèbre  publiciste  hollandais 
échappa  aux  cachots  de  Lœvestein.  Réfugié  à  Hambourg, 
en  1632 ,  les  rois  de  Danemark,  de  Pologne  et  d'Espagne 
lui  offrirent  un  asile  dans  leurs  États  ;  il  donna  la  pré- 
férence au  Danemark,  et  ce  fut  alors  qu'il  se  retira  à 
Dokkenhude ,  que  l'on  pense  être  une  ancienne  colonie 
de  Dokkum  en  Frise. 

Merveilleuse  renommée  que  celle  de  Grotius.  Poëte  à 
huit  ans,  érudit  à  quatorze,  diplomate  à  quinze,  avocat 
et  littérateur  à  seize,  il  posa,  à  trente-deux  ,  les  fon- 
dements d'une  science  tout  à  fait  nouvelle,  par  son 
fameux  traité  de  jure  bellietpacis.  C'est  dans  ce  livre 
que  nous  trouvons  les  preuves  de  ses  principes  contre- 
remontrants  ou  aristocratiques ,  si  odieux  aux  masses 
calvinistes  des  Provinces-Unies.  Il  faut  voir  comme  il  y 
foudroie   le    dogme   de   là   souveraineté   du   peuple. 
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source,  d'après  lui,  de  lanl  de  maux  passés  ,  présents 
cl  futurs  {quœ  sententia  quoi  malts  causant  dederit  et 
tiare  etiamnum  possit,  penitus  animis  receptam  ^  nemo 
sapiens  non  videt,  lib.  I ,  c.  3  ,  §.  6);  il  va  même  plus 
loin,  il  soutient  que  les  gouvernements  ne  sont  pas  faits 
pour  les  peuples  ^  et  que.  dans  tous  les  cas  ,  ceux-ci 
nont  le  droit  de  s'insurger  qu'à  la  dernière  extrémité 
(m  gravissimo  et  certissimo  discrimine,) 

En  quittant  Blankenèse,  M.  Lappenberg  me  recom- 
manda de  ne  pas  passer  Ottensen  sans  faire  une  visite 
sentimentale  à  la  tombe  de  Klopstock. 

Le  3  septembre  ,  à  9  heures  et  demie  du  soir ,  je 
franchis  la  balustrade  de  bois  qui  entoure  la  tombe  de 
Klopstock,  au  cimetière  d'Ottensen,  et ,  à  la  lueur  des 
pâles  rayons  de  la  lune  ^  je  me  mis  à  déchiffrer  les  ins- 
criptions des  pierres  sépulcrales  qui  couvrent  les  restes 
du  grand  poëte,  de  son  enfant  et  de  ses  deux  femmes. 
Sauf  une  figure  de  vierge  qui  s'élève  au-dessus  du  mo- 
nument de  Klopstock,  ce  sont  de  simples  pierres,  sans 
ornement ,  sans  faste  ,  sous  un  majestueux  tilleul.  C'est 
dans  ce  modeste  asile  de  la  mort  que  fut  déposée  sa 
dépouille  mortelle,  le  15  mars  1U03;  ce  fut  là  que 
l'accompagna  une  garde  d'honneur  suivie  de  126  voi- 
tures où  se  pressaient  des  diplomates ,  des  artistes  ,  des 
littérateurs ,  d^s  magistrats. 

L'épitaphe  qu'on  a  faite  à  Klopstock  est  aussi  insup- 
portable, aussi  insipide  que  celle  de  de  Ruiter  ,  à  Ams- 
terdam. Au  lieu  de  s'arrêter  à  ces  mots: 

.       > 

Hier  liegt  hei  seiner  geliehtcn  iVéta 

Und  bei  seinein  Kinde 

F)iedrù:h  Gotilieh  Klopstock , 
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on  y  a  ajouté  un  fatras  incroyable.  Il  y  a  des  épilaph 
qui  me  font  penser  à  celle  où  ,  tout  en  déploraol 
perte  d'une  femme  adorée,  Finconsolable  époux  annoi 
çait  en  guise  de  post-scriptum  qu'il  continuait  de  ten 
un  magasin  de  bas  avec  indication  de  la  rue  et  d 
numéro. 

Mais  trêve  de  plaisanterie ,  le  sujet  est  tropgraye.  J* 
versé  une  larme  bien  sincère  sur  les  cendres  de  ce  po€ 
si  essentiellement  chrétien  et  allemand,  et  sur  celles  c 
Marguerite  Moller,  cette  excellente  Meta  qu'il  ava 
épousée  en  premières  noces ,  qu'il  a  si  souvent  célébr 
dans  ses  odes  sous  le  nom  si  doux ,  si  harmonieux  ^ 
poétique  de  Cidli ,  et  qui  elle-même  a  laissé  des  comf 
sitions  de  mérite.  Je  pensais  à  la  Messiade,  à  cette  m.4 
veilleuse  épopée  du  Christ ,  pleine  de  traits  de  sentimc 
et  de  peintures  qui ,  avant  son  auteur ,  n  existaient  de 
aucune  littérature  connue.  La  création  del'àme  de  Je« 
le  touchant  repentir  de  l'ange  déchu  Abbadonna, 
violences  du  Sanhédrin ,  Tagonie  de  Thomme-Dieu^  s 
sublimesacrifice,  toutes  ces  scènes  qui  tour  à  tourtr3J 
portent  ou  attendrissent ,  me  revenaient  dans  la  na 
moire  et  passaient  devant  mes  yeux. 

KIopstockest  incomparablement  moins  connu  coma 
poète  lyrique  que  comme  poète  épique,  et  cependant  ^ 
odes  feront  peut-être  son  premier  titre  auprès  de  la  poi^ 
rité.((  La  plupart  de  ses  odes,  dit  M™®  deStaéU  p^''' 
vent  être  considérées  comme  des  psaumes  chrétian* 
c'est  le  David  du  Nouveau-Testament  que  Klopslock. 
Son  génie  s'était  enflammé  par  la  lecture  de  Miltooei 
d'Young;  mais  c'est  avec  lui  que  l'école  vraiment  aile 
mande  a  commencé.  11  exprime  d'une  manière  foi 
heureuse  ,  dans  une  de  ses  odes ,  l'émulation  des  dci 
muses  : 
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^^J'ai  vu...  Oh!  diles-raoi ,  était-ce  le  présent,  ou 
coaleitiplais-je  l'avenir?  J'ai  vu  la  muse  de  la  Germanie 
eolrer  en  Kce  avec  la  muse  .anglaise ,  s'élancer  pleine 
d  ardeur  à  la  victoire. 

^»  Deux  termes  élevés  à  l'extrémité  de  la  carrière  se 
distinguaient  à  peine  ,  l'un  ombragé  de  chêne  ,  lautre 
eoiouré  de  palmiers. 

'>  Accoutumée  à  de  tels  combats,  la  muse  d'Albion 
dcftceodit  fièrement  dans  l'arène;  elle  reconnut  ce  champ 
qu'elle  parcourut  déjà  dans  sa  lutte  sublime  avec  le  fils 
^  J^léon ,  avec  le  chanlre  du  Capitole. 

>'  Elle  vit  sa  rivale  Jeune,  tremblante  ;  mais  son  trem- 
blement était  noble:  l'ardeur  de  la  victoire  colorait  son 
^'^age  et  sa  chevelure  d'or  flottait  sur  ses  épaules. 

>3Déjà,  retenant  à  peine  sa  respiration  pressée  dans 
s^Ugein  ému,  elle  croyait  entendre  la  trompette  ,  elle 
dévorait  l'arène ,  elle  se  penchait  vers  le  terme. 

»Fière  d'une  telle  rivale,  plus  fière  d'elle-même ,  la 

ïïoble  anglaise  mesure  d'un  regard  la  fille  de  Thuiskon. 

^uî ,  je  m'en  souviens,  dit-elle,  dans  les  forêts  de  chê- 

nes,près  des  bardes  antiques,  ensemble  nous  naquîmes. 

»Mais  on  m'avait  dit  que  tu  n'étais  plus.  Pardonne, 

^  tiigse,  si  tu  revis  pour  Timmorlalilé,  pardonne-moi 

^^  ne  l'apprendre  qu'à  cette  heure...  Cependant,  je  le 

^Urai  mieu  x  au  but.  Il  est  là...  le  vois-tu  dans  ce  loin- 

^^in?  par-delà  le   chêne,  vois-tu  les  palmes,  peux-tu 

discerner  la  couronne  ?  Tu  te  tais...  Oh  !  ce  fier  silence, 

ce  courage  contenu ,  ce  regard  de  feu  fixé  sur  la  terre... 

je  le  connais. 

^Cependant. . .  pense  encore  avant  le  dangereux  signal , 
pense]..  ?j'est-ce  pas  moi  qui  déjà  luttai  contre  la  muse 
des  Thermopyles ,  contre  celle  des  Sept  Collines? 


EUe  dU  •  ^e  -o-eot  d  c^^. ^  ^^  ^,,  ^; j:Vi«.«.or- 

Ame  Vavf »^»'*  ^   v.     ion  «ouflVe  ag 
floViao^*-  „  la  trompette  po"**      «,- 

Tenoagesép-"^^^  ,  ^Se,  »--'««»^"^ 

.     de  BambourS  ^  »''.  de  Vapte»' 

«»le  daoowe  de  n  ^^^  y,eure 

tpinbîe-  tn'écriai-l^  •'  i a  couronne 

«  Gens  bun»  ^.^^Ui»  »  <^" 

•met  c\ara*  vittuuu  ^.^p„t , 


i 
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Mais  au  silence  de  mort  qui  plane  sur  celle  ville  ,  à 
la  vue  des  herbes  qui  croissent  dans  ses  rues  ,  mon  en- 
thousiasme se  dissipa  comme  delà  fumée  ^  ceu  fumtis 
in  auras, 

Lubeckest  la  plus  petite  des  viltes  hanséatiques ,  sa 
|>opulalion  ne  dépasse  guère  26,000  habitants.  Le  génie 
Ju  commerce,  qui  l'animait  jadis,  a  quitté  les  bords  de 
'a  Trave  pour  les  rives  de  l'Elbe;  c'est  la  Hambourg 
l*aujourd'bui  qui  peut  nous  donner  une  idée  de  la 
Liubeck  d'autrefois. 

On  a  depuis  quelque  temps  l'habitude  ,>  je  dirais 
presque  la  manie,  de  comparer  Bruges,  à  Venise,  et  Ton 
:hante  et  rechante  cela  dans  les  livres,  dans  les  revues^ 
]ans  les  journaux;  rien  de  plus  absurde  cependant.  11 
l'y  a  que  Amsterdam  qui  rappelle  la  reine  de  TAdriati- 
]ue ,  mais  Bruges  ressemble  d'une  manière  surprenante 
I  Lubeck  :  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  villes ,  même 
ibsence  de  mouvement ,  même  solitude  et  aussi  même 
cachet  d'antiquité  ,  même  grandeur  des  souvenirs. 
Bruges  et  Lubeck  ont  brillé  et  sont  tombées  ensemble  : 
'époque  de  leur  plus  vive  splendeur  fut  le  XIV«  siècle, 
'époque  de  leur  chute  fut  le  XV1«. 

Lubeck  ,  entourée  de  remparts  garnis  de  beaux  ar- 
>res  ,  est  construite  ,  en  grande  partie ,  sur  une  colline 
irrosée  par  la  Trave  et  la  Wackenitz;  ses  vieilles  portes 
nassives  et  percées  de  meurtrières  sont  encore  debout; 
nais  le  goût  vandalique  des  modernes  menace  de  dé- 
ruire  ces  sauvegardes  établies  jadis  contre  les  hordes 
auvages  des  Lansquenets. 

Traversons  vite  ces  rues  en  pente,  mais  larges  ,  pro- 
ues ,  aux  maisons  de  briques  et  presque  toutes  dans  le 
[oùt  ancien;  hâtonsnous  de  pénétrer  dans  la  vieille 


cette  église  Thoiloge  merveilleuse  où  deux  yei 
biles  roulent  dans  leurs  orbites  à  chaque  mou 
du  pendule  ;  où  tandis  que  la  figure  de  la  mort 
les  heures  à  coups  de  marteau ,  celle  du  tem| 
yerse  un  sablier  (1).  N'oubliez  pas ,  surtout  si  ▼< 
Belge  ^  dans  la  galerie  septentrionale  de  ce  cha 
lampe  merveilleuse  qu'y  fit  suspendre  en  1461  Y 
Albert  de  Bruges^  avec  l'ordre  formel  qu'elle  s< 
éternellement  à  éclairer  l'église  pendant  que  les 
diraient  les  heures  en  Tbonneur  de  la  benoîte 
Marie.  Elle  est  dans  le  meilleur  goût  gothique,  e 
d'un  délicat  feuillage  de  bronze. 

Mais  le  plus  bel  ouvrage  de  ce  lemple  est  uo  1 
qui  se  trouve  dans  la  chapelle  dite  Greveraden-l 
C'est  un  grand  tableau  d'autel  .  ou  plutôt  une  a 
à  neuf  compartiments .  fermée  par  deux  portes* 
térieur  est  représentée  l'Annonciation  de  la  ^ 
peinte  en  grisaille  à  l'intérieur;  les  images  d 
Jean^  saint  Jérôme^  saint  Biaise  et  saint  Ph 
fortement  coloriés  et  dans  un  ton  bien  chaud;  ; 


^^  ^%    I      «%  *•  WFmt  >  ^^  •  m%  ^^  ««  ar^ 
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mont  des  Oliviers  jusqu'aux  miracles  de  sa  résurrec- 
tion et  de  son  ascension.  Ce  tableau  est  généralement 
attribué  à  Hemmelinck;  et ,  en  effet,  à  cette  force  de 
pinceau,  à  cette  richesse  d'invention,  à  cette  naïveté 
d'expression ,  à  cette  beauté  originale  dans  les  airs  de 
tète  qui  n'a  rien  de  l'antique  ni  d'aucune  autre  école , 
j'ai  bien  reconnu  le  grand  artiste  flamand  à  qui  M.  Sul- 
pice  Boisserée ,  ce  collecteur  éclairé  des  productions 
des  écoles  prim.!ives,  accorde  la  première  place  après 
Van  Eyck ,  et  reconnaît  un  dessin  moins  byzantin ,  c'est- 
à-dire  plus  correct ,  plus  noble  que  celui  de  son  illustre 
compatriote. 

Une  des  plus  belles  églises  des  meilleurs  temps  de 
l'architeclure  en  Allemagne  est  celle  de  Sainte-Marie, 
située  dans  le  centre  de  la  ville,  à  proximité  de  la 
Grande-Place.  Elle  fut  construite  au  XIII^'  siècle,  en 
briques  rouges  comme  la  Cathédrale.  Deux  de  ses 
tours  ont  38 (  pieds  de  haut  ;  dans  la  troisième,  qui  est 
la  plus  petite,  retentit  la  musique  aérienne  du  ca- 
rillon. 

L'aspect  de  l'intérieur  de  ce  beau  temple  gothique 
produit  une  impression  profonde;  vingt-deux  pilastres 
portent  la  voussure  de  la  nef  du  milieu ,  comme  un 
baldaquin. 

On  remarque  dans  celle  église  le  maîlre-autel ,  tout 
de  marbre ,  chef-d'œuvre  du  célèbre  sculpteur  anver- 
sois  Thomas  Quellino  (1697);  il  a  coûté  24,000  rix- 
dales,  et  repréâenle  le  groupe  de  la  résurrection  du 
Christ.  Le  vêlement  de  Marie  et  l'expression  des  souf- 
frances de  St. -Jean  sont  admirables  ,  mais  l'ensemble 
se  ressent  du  mauvais  goîit  du  temps. 

A  côlé  de  l'aulel ,  on  voil  un  labernacle  ressemblant, 
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mais  en  petit ,  aux  tours  élancées  des  églises  de  Munster 
et  de  Vienne.  Cent  le  plus  étonnant  ouvrage  de  bronze 
de  Tart  gothique.  Il  serait  impossible  de  caractériser  les 
mille  Formes  capricieuses  et  fantastiques  par  lesquelles 
cette  tourelle  se  termine  en  pointe  de  pyramide. 

Le  chœur  est  fermé  par  une  galerie  gothique  d'une 
légèreté  de  travail  et  d'une  grâce  indéfinissables.  Le 
baut  de  cette  galerie  est  couvert  d'images  de  saintes 
sur  fond  d  or  :  Elisabeth  ^  Marguerite  ^  Lucie ,  Cathe- 
rine d'Alexandrie,  Anne,  Barbe,  Apollonie  et  Rose, 
toutes  de  grandeur  naturelle  et  peintes  avec  bonheur , 
probablement  par  un  élève  de  Durer. 

Rien  de  plus  merveilleux  que  l'horloge  de  Sainte- 
Marie  où  y  lorsque  midi  sonne ,  on  voit  l'empereur  et 
les  sept  électeurs  sortir  par  une  porte  et  s'incliner  en 
passant  devant  une  figure  du  Christ  (1)  ,  qui  leur 
donne  sa  bénédiction,  pendant  que  deux  anges  sonnent 
de  la  trompette  et  que  deux  varlets,  dans  le  vieux 
costume  lubeckois,  font  de  très-humbles  révérences. 
Cette  horloge  est  un  chef-d'œuvre  uranographique 
pour  l'époque  où  elle  fut  faite  (1405).  Réparée  et 
agrandie  à  difi^érentes  époques,  elle  renferme  un  ca- 
lendrier complet  depuis  1753  jusqu'en  1875,  avec 
tous  les  jours  de  la  semaine ,  les  signes  du  zodiaque, 
le  cours  du  soleil.  Elle  indique  loules  les  éclipses  de 
lune  et  de  soleil  visibles  à  Lubeck  depuis  1811  jus- 
quen  1860,  le  cours  de  la  lune  et  celui  des  pla- 
nètes (2). 

En  bas  ,  sur  les  deux  côlc\s  de  celle  horloge,  derrîèr 

(1)  ]\flannier  ^  1 ,  59. 
i%  Idctn  ,   ibid. 
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une  baliislrade  de  fer ,  on  voit  taillées  en  pierre  troch- 
léaire  des  figures  tirées  de  la  Passion  du  Christ,  artis- 
leraent^trayaillées,  et  d'une  expression  pleine  de  sen- 
timent. Elles  y  ont  été  placées  par  la  famille  Brômsen 
(2  octobre  1498),  si  fatale  au  célèbre  bourgmestre 
George  Wullenwéwer. 

Sainte  Marie ^  quoique  église  protestante,  n'a  rien 
de  la  sécheresse ,  de  la  nudité ,  du  prosaïsme  des  églises 
calvinistes  de  Hollande;  elle  pèche  plutôt  par  un  excès 
contraire;  elle  est  tellement  surchargée  d'ornements  et 
de  peintures  de  toute  espèce  que  la  beauté  et  le  gran- 
diose de  son  architecture  en  sont  comme  écrasés  ;  mais 
que  je  bénis  Luther  de  s'être  si  énergiquement  pro- 
nonce  contre  le  vandalisme  des  iconoclastes  et  d'avoir , 
par  sa  parole ,  préservé  de  leurs  fureurs  tant  de  véné- 
rables reliques  du  catholicisme  ! 

CTest  dans  l'église  de  Sainte-Marie  que  Ton  trouve  la 
fameuse  Danse  des  morts,  peinte  aussi  à  Bâle  et  à  Berne. 
Celle-ci  est  la  plus  ancienne  de  toutes  et  la  plus  ex- 
pressive. Il  en  est  déjà  fait  mention  dans  une  chro- 
nique de  1463;  mais  on  ignore  le  nom  de  Fauteur. 
Cette  peinture  occupe  tout  le  pourtour  d'une  chapelle 
et  représente  la  mort  dans  vingt-cinq  positions  diffé- 
rentes ,  ouvrant  la  danse  ,  sous  forme  de  squelette , 
jouant  du  fifre,  sautant,  gambadant,  et  entraînant 
dans  sa  ronde  fatale  des  hommes  de  tout  âge  et  de 
tout  état,  depuis  le  pape  en  tiare  jusqu'à  l'enfant  au 
berceau ,  qui  lui  adresse  ces  paroles ,  d'une  si  touchante 
naïveté  : 

0  Dood^  %co  schall  ick  dat  verstaan , 
Jf'k  schall  dausen  urid  kan  nichtgahn. 
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0  mori!  comment  pim«je  comprendre  cela  P  le  dois 
danser  et  ne  puis  mardier. 

En  quitUnt  cette  scène  de  deuil,  on  aime  i  repoMr 
sa  pensée  dans  Taspect  d'une  autre  œuvre  plus  jeune  et 
plus  belle;  lentrëe  du  Christ  à  Jérusalem,  par  le 
peintre  lubeckois  Overbeck.  Un  sombre  nuage  parait 
suspendu  sur  k  TÎlle.  Une  foule  enthousiaste  se  ras- 
semble sous  ses  portes  ou  se  précipite  avec  des  branches 
de  palmier  au-deyant  du  Messie  y  en  criant  avec  joie  : 
Hosanna!  Au  milieu  de  ce  chef-d'œuvre  domine  la 
principale  figure ,  cette  adorable  tète  du  Christ ,  si 
calme,  si  douce,  si  belle ,  que  Fœil  ne  se  lasse  pas  de  la 
contempler.  Il  y  a  dans  ce  tableau  une  infinité  de 
groupes  et  de  scènes  devant  lesquelles  on  ne  peut  qu'ad 
mirer  et  se  taire  (1). 

L'orgue  de  Sainte-Marie  est  un  des  plus  célèbres  d 
l'Allemagne.  Il  est  imposant  autant  par  la  force  et  I 
plénitude  que  par  le  charme  de  son  harmonie ,  et  U 
grandeur  architectonique  de  son  cabinet.  Il  possèd 
des  pédales  ,  trois  manuels ,  cinquante-huit  registres 
quatre  cent  soixante-huit  tuyaux ,  dont  le  plus  grand 
seixe  aunes  de  long  et  dix-huit  pouces  de  large  et 
poids- de  neuf  cent  soixante  livres;  auparavant  il  av 
seize  soufflets;  il  en  a  perdu  la  moitié.  Ses  tuyaux  m 
talliques  sont  d'un  mélange  si  fin  qu'ils  ont  l'éclat 
Targent;  en  outre  ^  ils  sont  fortement  dorés.  La  co 
struction  de  ce  bel  instrument  remonte  au  XIY®  sièei 

Dans  une  des  chapelles  se  trouve  une  antique 
moire  d'autel  qui  excite  la  curiosité  du  voyageur  :  ell 
renferme   diflPérents  ouvrages  de  sculpture  en   bois 

(1)  MarmUr,  I,  (i2. 
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artistetnent  peints  et  dorés,  représentant  diverses 
scènes  de  la  vie  de  Jésus-Christ.  Dans  le  temps ,  elle 
possédait  soixante-dix  images  de  saints  d'argent  massif 
et  des  vases  d'or  qui  furent  vendus  aux  orfèvres  pour 
payer  les  frais  de  la  guerre  du  Danemark  ^  sous  le 
bourgmestre  Wullenwéwer. 

La  chapelle  dite  Ségeberge  contient  un  tableau  à 
Thuite  d'un  grand  effet  :  le  Christ  sur  la  croix.  Il  serait 
impossible  de  rendre  mieux  avec  le  pinceau  les  derniers 
moments  du  Messie  :  ce  corps  tiré  et  distendu ,  ce  re- 
QBvà  tourné  vers  le  ciel^  toute  cette  figure  souffrante, 
et  ce  soleil  voilé  par  des  ombres  rougeâtres.  Ce  chef- 
d'œuvre  passe, généralement,  pour  un  Van  Dyck. 

Sainte-Marie  est  un  véritable  musée  où  Ton  ne  peut 

se  lasser  de  voir  et  d'admirer.  Pour  en  finir,  je  citerai 

encore  l'Adoration  de  l'enfant  Jésus,  morceau  d'une 

indicible  délicatesse ,  de  l'école  de  Durer  ou  de  Holbein; 

une  adoration  de  la  Trinité  sur  fond  d'or ,  par  Alt- 

dôrfer ,  avec  des  groupes  et  des  figures  extrêmement 

remarquables.  La  sacristie  est  décorée  d'une  toile  de 

l'école  italienne ,  peut-être  du  Pérugin  :  le  roi  Olaûs , 

l'introducteur   du   christianisme  en   Norwège  ,  entre 

Saint-Jean  et  un  évêque ,  en  harnais  et  en  manteau 

royal,   foulant  aux  pieds  un  dragon  dont  la  tête  est 

son  propre  portrait  couronné. 

Dans  le  chœur,  on  voit  encore  de  magnifiques  ta- 
bleaux de  l'école  de  Durer  représentant  des  saints  et 
des  saintes. 

Le  ciseau  de  Thomas  Quellino  a  laissé  plusieurs  mo- 
numents remarquables,  des  bustes  et  des  bas-reliefs , 
dans  cette  église. 

Parmi  les    églises  succursales  se  distingue  Sainte- 
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Calherine  ^  bâtie,  en  1335  ,  sur  le  modèle  de 
Marie,  longue  de  226  piedft,  large  de  90,  haute  de  88. 
Elle  a  une  très-belle  façade  et  est  riche  en  tableaux  dus 
aux  pinceaux  du  Tintoret,  de  Kniller,  de  Laval  ,  et  en 
beaux  sarcophages  !  J'y  ai  vu  une  superbe  toile  repré- 
sentant la  résurrection  de  Lazare  par  Robusti.  Elle  y 
fut  apportée  au  XVI®  siècle  par  une  femille.  belge ,  la 
famille  patricienne  Dehaen ,  qui  chercha  un  refuge  à 
Lubeck  après  avoir  échappé  aux  massacres  du  duc 
d'Albe. 

L'hôtel-de-ville ,  le  siège  de  tant  de  grandeurs  ,  alors 
que ,  du  haut  de  son  perron  ,  Meier  et  Wullenwéwer 
haranguaient  tout  un  peuple  de  héros,  mainlenant 
Tobjet  d'amers  souvenirs ,  est  un  somptueux  édifice  de 
,  briques  noires.  Cinq  tourelles  jaillissent  comme  cinq 
fines  aiguilles  de  cette  noire  denlelle  de  pierre. 

La  salle  d'audience ,  qui  se  trouve  au  rez-de-chaus- 
sée ,  se  fait  remarquer  par  une  porle  artistement  cise- 
lée ,  sur  laquelle  on  lit  ce  précepte:    . 

Beide  part  schal  ein  richter 
horen^  und  den  ordel. 

m 

Ce  qui  se  Iraduil  par  :  Audiatur  et  altéra  pars. 

Plus  bas  est  sculpté  le  jugement  de  Salomon. 

A  l'extérieur ,  on  voit  la  figure  du  Christ  donnant 
la  bénédiction  de  ses  doigts  divins. 

L'intérieur  est  décoré  de  10  tableaux  peints  par 
Etienne  Torelli  et  symbolisant  le»  vertus  nécessaires  à 
un  bon  sénateur. 

La  salle  hanséalique ,  où  se  tenaient  jadis  les  diètes  de 
la  ligue,  et  qui  recevait  dans  son  enceinte  les  ambassa- 
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deurs  des  rois  el  des  empereur ,  a  élé  entièrement 
gâtée  par  toutes  sortes  de  petits  appartements  que  l'on 
y  a  pratiqués. 

La  chanibre  de  guerre  [KrieysHube)  est  parfaitement 
conservée  :  lentrée  en  est  gardée  par  Mars  et  Bellone , 
fières  sculptures  en  bois.  Tout  y  respire  le  combat. 
C  était  là  que  se  rédigeaient  ces  proclamations  forn^i- 
dables  qui,  dans  les  beaux  jours  de  la  république,  fai- 
saient trembler  le  Septentrion  jusque  dans  9,efi  fonde- 
meots. 

Dans  les  caves  de  ThôteUde-yiHe  on  trouve  le  Niers- 
tein  et  le  Rudesheimer  entassés  par  foudres.  Au 
moyen  âge,  le  peuple  s'était  tellement  identifié  avec 
«a  maison -de- ville  qu'il  ne  faisait  qu'un  avec  elle;  il  y 
fêtait,  par  de  fortes  libations,  les  trois  époques  critiques 
de  la  vie  :  la  naissance,  le  mariage  et  la  mort.  Aujour- 
d'hui rbôtel-de-ville  de  Lubeck  est  un  vaste ,  beau  et 
commode  restaurant  où  l'on  va  se  régaler  d'huîtres 
allemandes  et  de  caviar  russe ,  et  savourer  la  douce 
liqueur  des  vignes  du  Rhin. 

Si  LubecL  est  aussi  moyen-^âgisle  (1)  que  Bruges  par 
l'extérieur  ,  elle  l'est  bien  autrement  par  Tintérieur  , 
par  les  institutions.  La  puissance  souveraine  y  est  par- 
tagée entre  un  sénat  composé  de  trente  membres  et  la 
bourgeoisie  divisée  en  douze  classes  ou  collèges.  Nulle 
proposition  du  sénat  n'est  admise  sans  avoir  été  votée 
par  les  métiers  qui  ont  conservé  toute  leur  raideur , 
tout  leur  égoïsme.  A  Hambourg,  au  moins,  on  vote  par 
paroi^es.  Si  Lubeck  s'obstine  à  continuer  ce  système  de 
corporations  closes  et  privilégiées,  on  peut  prédire  à 

(i)  Style  de  In  Revue  de  Paris, 

T.    XXI.  9 
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son  industrie  ,  déjà  si  languissante  «  une  inéyîlable  et 
irréparable  ruine. 

La  presse  de  Lubeck  présente  un  spectacle  contraire 
à  celle  de  Hambourg:  à  Lubeck^  c'est  le  sénat  qui  fait 
draper  cette  mauvaise  démocratie  par  les  Lûbeckische 
Blœtter^  et  depuis  1816  ^  on  y  travaille  à  une  constitu- 
tion plus  libérale ,  laquelle ,  par  parenthèse  ,  ne  verra 
jamais  le  jour  ;  car  les  raéliers  qu'elle  tend  à  modifier 
n'y  consentiront  jamais.  Ici  donc  l'opposition  et  le  pro- 
grès sont ,  par  contre-pied  ^  dans  le  corps  aristocrati- 
que. Je  l'ai  éprouvé  moi-même  pour  mes  recherches. 
M.  le  bourgmestre  Evers  ^  à  qui  j'avais  été  présenté  par 
M.  Blum  ,  conseillera  la  cour  hanséatique,  et  par  M.  le 
professeur  Deecke  ,  un  vrai  Hanséate  ,  s'empressa  de 
m'accorder,  à  cet  effet ,  toutes  les  facilités  imaginables. 
Il  n'en  fut  pas  de  même  des  chefe  des  corporations. 
Aussi ,  si  les  études  historiques  vous  conduisent  un  jour 
dans  ces  parages^  gardez-vous  bien  de  vous  adressera 
ces  ignares  et  \Qr\oh\e^  gildemeister ! 

Les  Schonenfnhrer  possèdent  une  rare  et  belle  collec- 
tion de  pièces  sur  l'histoire  de  la  république  ;  mais 
TOUS  battriez  plutôt  monnaie  avec  des  cailloux  que  de 
leur  en  arracher  un  lambeau.  Vous  aurez  beau  alléguer 
que  vous  êtes  étranger^  que  vous  venez  de  loin,  comme 
Ulysse ,  pour  voir  leur  pays ,  le  plus  beau  du  monde  , 
pour  étudier  leur  histoire ,  la  plus  admirable  de  toutes 
les  histoires  ;  que,  sans  avoir  consulté  leurs  archives , 
les  plus  précieuses  du  monde,  vous  devez  retourner 
chez  vous  les  mains  vides ,  —  rien  ;  ils  finissent  par  ne 
plus  vous  honorer  d'autre  réponse  que  de  cette  abomi<- 
nable  néee  qui  vous  fait  endiabler.  Aussi,  combien  mes 
opinions  sont-elles  changées  sur  cette  organisation ,  et 
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que  je  rends  grâce  à  la  révolution  française  de  l'avoir 
sabrée  chez  nous!  Malheureusement  ^  voilà  encore  une 
de  mes  opinions  moyen-'dgistss  détruites.  0  chantre 
des  hommes  dantesques,  que  n'étiez-vous  là  pour  ver- 
ser sur  ces  plaies  saignantes  de  mon  cœur  quelques 
gouttes  de  ce  baume  poétique  que  votre  ingénieuse 
cervelle  distille  si  abondamment  ! 

Après  la  censure,  rien  ne  m'a  tant  révolté,  en  Alle- 
■lagne,  que  ces  corporations. 

Ainsi,  vous  êtes  vitrier;  mais  plus  tard  se  développe, 
chez  vous ,  le  talent  de  la  peinture  ;  n'importe ,  vous 
oe  peindrez  pas  avant  d'avoir  franchi  tous  les  degrés 
de  la  hiérarchie  de  la  corporation  des  peintres ,  dus- 
siez-vous  avoir  le  génie  de  Van  Dyck  et  de  Rubens. 
Quelle  absurdité  !  quel  non-sens  chez  un  peuple  pour 
qui  l'on  a  écrit  la  Crttiqtie  de  la  raison  pure  !  Mais  insen- 
sés que  vous  êtes ,  si  par  malheur,  je  suis  vitrier,  mon 
idée  de  peintre,  au  moins  ,  qui  naît  en  un  clin  dœil , 
qui  s'allume  au  feu  du  génie  comme  la  foudre,  celle-là 
o'est  pas  vitrier  ;  et  de  quel  droit  m'empécheriez-vous 
de  la  réaliser  sans  me  soumettre  aux  vieilleries  de  vos 
chefs  de  corporations  aux  têtes  creuses  comme  des 
tombeaux  vides  de  mille  ans  ? 

J'ai  dû  rompre  plus  d'une  lance  avec  les  braves  Alle- 
mands et  Danois  qui  me  vantaient  les   avantages  de 
celte  institution  :  «Les  corporations,  disaient-ils,  ac- 
coutument les  travailleurs  à  la  patience,  à  l'exactitude 
el  à  la  persévérance;  le  maître  est  comme  le  père  de 
ses   ouvriers;  la   limite  fixée  au  Lombre  des  métiers 
maintient  la  concurrence  dans  de  justes  bornes  et  s'op- 
pose à  ces  entreprises  inconsidérées  qui  le  plus  souvent 
tournent  à  la  ruine  de  l'industrie.  r>  Mais  je  leur  répon- 
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dais  avec  M.  Blanqui  ainé^  juge  compétent  en  celle 
matière  :  «  Qui  absoudra  cette  féodalité  de  l'atelier  de 
tous  les  fléaux  qu'elle  traîne  à  sa  suite?  si  elle  a  rendu 
quelques  services  dans  des  temps  déjà  bien  éloignés  de 
nous,  combien  n'a-t-elle  pas  causé  d'abus  dans  les 
siècles  suivants?  combien  d'hommes  de  génie  n'a-t-elle 
pas  étouffés  au  berceau  !  quelles  dégradantes  habitudes 
de  servilisme  et  de  fiscalité  <,  quelle  étroitesse  de  vues 
industrielles  n'entrelient-elle  pas?  Tout  ce  qu'on  peut 
dire  de  plus  significatif  à  cet  égard ,  c'est  que  les  cor- 
porations ont  été  modifiées  ou  ébranlées  à  toutes  les 
époques  où  la  civilisation  a  fait  un  pas ,  et  qu'elles  ont 
été  redemandées  toutes  les  fois  que  le  mouvement  hu- 
manitaire a  paru  stationnaire  ou  rétrograde. 

J'étais  coûtent  de  pouvoir  quitter  Lubeck;  car  celte 
ville  est  triste,  très-triste.  Outre  lennui  que  l'on  y  res- 
pire^ elle  a  un  autre  inconvénient ,  c'est  le  pavé.  Le  soir 
de  mon  arrivée,  pour  faire  mes  visites*,  je  m'étais  rendu 
beau  comme  un  astre;  j'avais  aristocratiquement 
chaussé  des  bas  de  soie  et  des  escarpins  ;  peu  s'en  fallut 
que  je  ne  me  fusse  brisé  les  pieds  contre  cet  assemblage 
de  cailloux  pointus^  cassés,  disjoints,  qui  nécessite  l'em- 
ploi d'une  semelle  dure  comme  du  fer  et  souple  comme 
un  gant« 

Le  7  septembre  je  roulai  dans  un  dagvo  yers 
Travemunde.  Sur  l'une  des  rives  où  la  Trave  se  jette 
à  larges  flots  dans  la  mer ,  est  située  cette  charmante 
petite  ville,  dont  l'origine  remonte  au  XIIP  siècle  et  qui 
compte  un  peu  au-delà  de  mille  habitants.  C'est  là  que  se 
trou  vent  le  port  de  Lubeck,  un  phare  et  tous  les  moyens 
nécessairesà  la  sûreté  des  navires.  Du  haut  dece  phare«la 
vue  plonge,  d'un  côté ,  sur  la  mer  j  de  l'autre ,  sur  le  1er- 
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riloire  de  Lubeck.  Travemunde  est  fréquentée  par  un 
grand  nombre  d'étrangers  qui  Tiennent  y  prendre  des 
baios  de  mer.  Là,  je  m*embarquaià  4  heures  de  laprès- 
midi  pour  Copenhague. 

(La  suit^  à  vn  prochain  n*.) 

J.-J.  Altheyer. 
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CHARLES-QUINT  A  AUBEHAERDE  (1) 


CHtOHIQVI    DU    XVI*   SifcCLI. 


-<8a8E8>- 


a  Le  pauvre  en  ta  catiane  oè  le  chaame  le  convie 

il  Eit  sujet  à  ae»  loi», 
«  £l  la  garde  qui  veille  aux  barrièrea  du  Loovit 
«>  N'eu  défend  paa  noa  roîa.  » 
Malhbbbb. 


Les  sons  harmonieux  d*un  nombreux  orchestre,  les 
chaudes  émanations  des  fleurs  qui  ornaient  en  guir- 
landes, en  couronnes  diaprées ,  les  murs  et  les  plafonds; 
réclatantc  lumière  des  candélabres  el  des  girandoles, 
l'éblouissante  blancheur  des  robes  et  la  richesse  des  pour- 
points et  des  petits  manteaux  à  Tespagnole  ^  élégant 
mélange  des  plus  vives  couleurs  avec  For  et  l'argent; 
tout  enivrait  les  sens  et  remplissait  le  cœur  d^uae  ma- 
gique gaieté. 

/ 

(  I  )  Nous  puitont  le  fond  de  cette  histoire  dans  Str  ada  et  dana  Vffiêiarie  em  dt 
hei  lertn  ran  dtr  Keyser  Caerle  de  Vyfdc ,  door  Alonêû  dt  Ciioa, 
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L'expression  dii  plaisir  brillait  dans  les  yeux  de  toutes 
ces  ratissantes  femmes  qui,  d'un  pied  léger,  effleuraient 
le  sol  et ,  la  main  dans  la  main  de  leurs  galants  cava- 
liers, se  laissaient  mollement  entraîner  sur  les  ailes  de 
la  voluptueuse  Terpsychore. 

Qui  aurait  pu  reconnaître  à  cette  physionomie  inac- 
coutumée ,  la  calme  et  froide  salle  de  Thôtel-de-ville 
d'Audenaerde  1 

C'est  que,  dans  cette  soirée,  la  ville  avait  droit  d'être 
orgueilleuse  et  fière,  car  elle  possédait  dans  son  sein 
le  premier  politique  de  l'Europe  ,  le  Charlemagne  de 
son  siècle  «  en  un  mot  le  grand,  l'immortel  Charles  Y. 
Et  pour  lui  prouver  son  amour,  Âudenaerde  la  coquette 
avait  voulu  se  faire  belle  et  joyeuse,  ei  lui  donner  une 
£ète,  en  témoignage  du  bonheur  que  lui  inspirait  cette 
auguste  présence. 

Parmi  cette  pépinière  de  délicieuses  tèles  de  femmes, 
d^hommes  accomplis  —  élite  de  notice  vieille  noblesse— 
qui  composaient  les  brillants  quadrilles ,  on  remarquait 
uo  couple  qui  attirait  tous  les  regards  et  méritait  tous 
les  suffrages^ 

Et  en  effet,  quoi  de  plus  aimable  que  ce  jeune  homme 
donttous  les  mouvements  sont  remplis  d'un  laisser-aller 
charmant ,  dont  la  taille  haute  et  majestueuse  aussi 
bien  que  la  figure  douce  et  imposante  inspire  autant  de 
respect  que  d'amour!..  Quoi  de  plus  gracieux ,  de  plus 
séduisant  que  cette  jeune  vierge  au  front  candide  et  pur, 
au  teint  de  lys  que  les  roses  du  plaisir  viennent  nuancer 
si  poétiquement  ! 

Oh  !  lecteur,  Dieu  vous  garde  de  trouver  sur  votre 
route  ici-bas  ,  cette  taille  svelte  et  flexible,  ces  grands 
yeux  bleus  que  des  cils  de  jais  voilent  sans  les  cacher  ^ 
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ces  dénis  dont  les  perles  n  oseraient  approcher  ^  ces 
longs  cheveux  qui  ^  tombanl  en  boucles  soyeuses  et 
noires  sur  des  épaules  de  neige  ^  donnent  Timage  de 
1  ebène  unie  à  laibâire  le  plus  pur  !  Le  ciel  vous  préserve 
surtout  d'une  trop  grande  admiration  pour  ces  mains 
blanches  et  effilées  ^  qui  ne  peuvent  trouver  de  gants 
assez  étroits  ,  pour  ces  petits  pieds,  privilèges  exclusifs 
de  la  beauté  parfaite ,  car  alors ,  pauvre  ami ,  saos  con- 
server votre  cœur,  il  serait  fort  possible  que  la  raison 
vous  abandonnât. 

Or,  le  jeune  homme,  c'était  Theureux  et  illustre  rival 
de  François  I*'*;  lajolie  Bile...  nous  apprendrons  son  nom 
tout  à  rheure. 

Cependant  le  bal  louchait  à  sa  fin,  et  l'Empereur,  retiré 
dans  Tembrasure  d'une  fenêtre,  causait  vivement  avec  le 

• 

comte  de  Yellasco,  Tun  de  ses  courtisans  les  plus  assidus* 

—  Par  le  sang-Dieu  — disait  l'amoureux  CharlesV  en 
dévorant  de  ses  regards  la  jeune  fille  dont  nous  avons 
parlé  —  cette  belle  enfant  est  vraiment  digne  d'un  roi  et 
j'ai  grande  envie  d'en  user  avec  elle  comme  mon  frère 
François  de  France  avec  les  jolies  femmes  de  sa  cour. 

•—  Il  est  certain  ,  Sire ,  répondit  le  courtisan  ,  que  la 
superbe  Diane  de  Poitiers  ,  elle-même  ,  n'a  pas  plus  de 
charmes. 

—  Diane  I  reprit  l'Empereur  avec  enthousiasha'e,  quel 
rapprochement  peut-il  y  avoir,  quelle  comparaison 
peut-on  établir  entre  cette  courtisane  et  l'ange  que 
nous  avons  devant  les  yeux. 

—  Eh!  Sire  ,  il  est  probable  que  Diane  a  été  sage 
avant  de... 

—  Que  veux-tu  direjnterrompit  Charles  avec  colère, 
penserais-tu  que  cette  enfant  si  timide ?...• 
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—  Je  ne  pense  rien^  dil  Vellasco ,  c'est  mon  habitude. 
Mais  j'ai  adopté  en  principe  qu'une  femme  ne  saurait 
longtemps  résister  à  un  prince  illustre  et  généreux.  Il 
n*y  a  pas  de  vertu  qui  tienne  contre  l'ambition  et  la 
Tanité. 

—  Ainsi ,  tu  crois  que  je  pourrais  fléchir.... 

—  Pardon ,  Sire ,  je  ne  crois  pas  plus  que  je  ne  pense. 
J'ai  seulement  la  certitude  que  si  Votre  Majesté  veut  s'en 
donner  la  peine, elle  aura  bientôt  triomphé^  et  s'écriera 
comme  une  autre  illustration:  veni^  vidi^  vici. 

—  G>nnais-tu  donc  cette  jeune  fille  ? 

— -  Votre  Majesté  n'ignore  pas  que  mon  premier  soin, 
en  arrivant  dans  une  ville,  est  de  prendre  des  informa- 
lions  sur  les  personnages  importants  qu'elle  renferme. 

—  Après  ? 

—  Par  suite  de  mon  système ,  j'ai  questionné  tout  le 
inonde ,  et  je  connais  —  de  nom  et  de  réputation — tons 
ceux  qui  se  trouvent  ici. 

—  Mais  cette  jeune  fille  ?  dit  l'Empereur  avec  im- 
patience. 

—  Elle  se  nonime  Marguerite;  ses  parents  Jean  Van 
der  Gfeste  et  Marie  Cocquambe ,  appartenant  à  la  no- 
blesse de  celte  ville ,  ont  payé  leur  tribut  aux  Parques , 
et  c'est  Elisabeth  de  Culembourg ,  l'épouse  d'Antoine 
de  Lallain,  comte  d'Hoostraelen,qui s'est  chargée  de  la 
jeune  orpbelinedont  la  sagesse  est  exemplaire. 

—  Ainsi  donc ,  elle  est  sage  ,  s'écria  Charles  avec  joie. 
.    —  Pour  cela ,  je  le  jurerais»  car  ses  ennemies — et  sa 

beauté  lui  en  fait  beaucoup — ses  ennemies  elles-mêmes 
ne  l'accusent  pas.  La  conclusion  est  facile  à  déduire. 

—  Hélas  !  dit  l'Empereur  avec  un  profond  soupir,  si 
elle  est  vertueuse ,  elle  ne  m'écoutera  pas. 
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—  Elle  vous  écoulera ,  Sire  ^  j'en  réponds.  La  petite 
est  ambitieuse  et  vaine;  elle  a  refusé  plusieurs  partis , 
parmi  lesquels  on  corn  plaît  des  eomtes  et  des  barons.  If 
parait  qu  elle  les  trouvait  au-dessous  d'elle  ;  vous  voyez 
bien  que  c'est  un  roi  qu'il  lui  faut. 

—  Oui  mais ,  c'est  un  mari  qu'elle  veut. 

—  Eh  !  Sire ,  une  femme  espère  toujours  fixer  celui 
qui  la  séduit ,  fut-ee  un  empereur.  Ne  promettez  rien 
et  laissez-lui  l'espoir;  elle  ne  demandera  pas  autre  chose; 
Aimez-vous  Marguerite? 

—  Oh!  répliqua  l'Empereur  avec  feu ,  de  toutes  mes 

forces  l 

—  Eh  bien  !  dit  le  courtisan ,  faites  lui  votre  cour  et 

je  me  charge  de  l'amener  à  ne  vous  rien  refuser. 

—  El  quels  moyens  comptes-tu  employer^ 

— Permettez^  Sire  ^  ceci  est  mon  affaire  ;  donnez-moi 
liberté  entière  et  dès  demain  peut-être  ,  vou8  serez  le 
plus  heureux  des  hommes. 

—  Allons  ^  tu  as  carte  blanche. 

Le  comte  de  Vellasco^  d'un  air  un  peu  embarrassé  el 
qui  contrastait  avec  l'aplomb  qu'il  montrait  tout  à 
rheure  ,  parut  vouloir  ajouter  quelque  chose. 

—  Eh  bien  !  dit  Charles  ,  que  veux-tu  ? 

—  Mon  Dieu ,  Sire^  je  ne  sais  comment  dire  à  Votre 
Majesté...  le  jeu  m'a  fort  maltraité  ce  soir,  et... 

—  Je  comprends...  Tiens ,  prends  et  laisse  moi. 

En  disant  ces  mots  ,  l'Empereur  remit  au  courtisan 
une  bourse  pleine  d'or  et  se  hâta  d'aller  auprès  de  celle 
dont  la  Tue  avait  produit  une  impression  profonde  sur 
lui ,  tandis  que  le  comte  de  Yellasco ,  après  avoir  pi- 
rouetté gracieusement  sur  le  talon ,  courut  aider  quel- 
ques jolies  danseuses  à  placer  une  mante  soyeuse  sur  de 
blanches  épaules. 
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Ce  n'est  pas  sans  raison  que ,  au  commencement  de 
cet  article,  nous  avons  cité  une  stance  ,  bien  connue  , 
de  Malherbe  :  ce  que  le  poète  a  dit  sur  la  mort  n'est 
pas  moins  applicable  à  l'amour ,  et  la  strophe  que 
nous  avons  rapportée,  convient  merveilleusement  pour 
exorde  à  ce  écrit. 

Le  grand  homme  qui  devait  étonner  le  monde  par 
sa  politique,  sessuccès  et  surtout  parson  abdication  fait 
qui ,  peut-être,  a  plus  contribué  à  rimmortaliser,  chez 
nos  voisins,  que  sa  diplomatie  et  ses  victoires ,  notre 
Empereur  d'éternelle  et  glorieuse  mémoire  ,  ne  put 
trouver  le  repos ,  et  sa  pensée  qui  devait  un  jour  em- 
brasser l'Europe  et ,  pour  ainsi  dire  commander  aux 
événements ,  était  concentrée  sur  une  jeune  fille,  noble 
et  belle  sans  doute  ,  mais  que  sa  naissance  éloignait  à 
jamais  de  lui. 

Mais  il  ne  fut  pas  le  seul  à  réclamer  en  vain  les  pa- 
vots du  sommeil;  une  autre  âme  dans  laquelle  les  paroles 
du  jeune  prince  avaient  porté  le  trouble,  implorait  sans 
plus  de  succès  le  dieu  du  repos  :  les  dieux  sont  quel- 
quefois cruels  ,  même  envers  la  beauté. 

Marguerite  Van  der  Geste ,  étonnée  de  cette  agita- 
lion  intérieure  qui  la  dévorait,  chercha  à  se  l'expliquer, 
el  elle  frémit  en  en  découvrant  la  cause.  Hélas  1  l'image 
de  ce  monarque  aussi  beau  que  puissant ,  aussi  aimable 
qu'illustre,  ne  la  quittait  plus  et  son  nom  s'échappait  de 
se4  lèvres,  malgré  ses  efforts  pour  chasser  jusqu'aux 
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souvenirs  du  bal.  Et  s'il  lui  fut  facile  de  déguiser  à  ses 
parents  adoptifs  la  source  de  ses  insomnies ,  elle  ne  put 
se  la  dissimuler  à  elle-même,  et  ce  fut  avec  une  sorte  de 
terreur  qu'elle  se  demanda  où  cet  amour  la  conduirait. 

Tandis  que  la  jeune  fille  s'effrayait  du  sentiment  qui . 
à  peine  éclos  ,  brûlait  déjà  son  àme,  le  prince  n'était 
pas  plus  tranquille.  Seulement  les  désirs  des  deux 
amants  étaient  bien  différents.  Lui  cherchait  les  moyens 
de  la  revoir  et  attachait  son  bonheur  à  la  réussite  de 
ses  projets  ;  Marguerite,  au  contraire,  priait  Dieu  pour 
qu'il  ne  se  trouvât  plus  sur  ses  pas,  et  se  disait  que  c'en 
était  fait  de  son  repos  ,  si  elle  le  revoyait. 

Le  prince  oubliait  donc  les  aflhires  et  mettait  son 
esprit  à  la  torture  pour  imaginer  un  stratagème  qui  le 
rapprochât  de  lorpheline:  Il  maudissait  le  comte  Vel- 
lasco ,  dont  l'esprit  inventif  et  fertile  en  ressources  lui 
eut  été  si  utile  et  qui  ne  venait  point,  lorsque  le  hasard, 
toujours  propice  aux  amoureux,  se  chargea  de  le  servir. 
Un  officier  vint  annoncer  que  le  comte  Antenne  de 
Lallain  demandait  à  être  admis  auprès  de  lui. 

On  conçoit  avec  quel  empressement  Charles  accueillit 
cette  bonne  fortune;  quelques  instants  après  le  tuteur 
de  Marguerite  était  introduit  dans  l'appartement. 

—  Sire ,  dit  le  comte ,  Votre  Majesté  daignera-t-elle 
agréer  mes  excuses  pour  le  dérangement  que  je  lui 
cause. 

—  Soyez  le  bien  venu ,  cher  comte  ;  un  ami  n'est  ja- 
mais importun. 

Le  comte  ne  fut  pas  peu  flatté  de  ce  langage  ;  il 
poursuivit. 

—  La  bonté  de  Votre  Majesté  m'encourage  et  me 
donne  l'espoir  qu'elle  ne  refusera  pas  l'invitation  que, 
au  nom  de  la  ville ,  je  suis  chargé  de  lui  faire. 


i 
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—  Parlez ,  comle  ;  j'ai  hâle  de  connaître  l'objet  de 
Totre  message. 

—  Mes  amis  et  moi,  Sire  ,  nous  avons  résolu  d'offrir 
à  dîner  à  Votre  jMajesté  avant  son  départ  ^  et  comme 
le  repas  aura  lieu  chez  moi  ^  j'ai  osé.... 

—  Comment  donc  !  s'écria  l'Empereur  qui  ne  put 
maîtriser  sa  joie  ^  j'accepte  de  grand  cœur  et  nous  vi- 
derons <,  ce  tantôt^  une  coupe  à  la  santé  des  belles 
dames  qui  assistaient  au  bal  charmant  que  vous  m'avez 
donné  hier. 

—  Votre  Majesté  a  donc  été  satisfaite  ?  demanda  le 
comte. 

—  Et  qui  ne  l'eût  été  ?  dit  l'Empereur.  Il  semblait 
que  toutes  les  jolies  femmes  de  mes  États  se  fussent 
donné  rendez-vous  à  Âudenaerde.  En  vérité,  comte, 
c^ëlait  une  féerie  ! 

■ 

Ces  paroles  enivrèrent  le  comte  d'une  joie  folle  et  il 
murmura  en  rougissant.de  plaisir  et  d'orgueil  : 

—  Ah!  Sire,  combien  je  suis  heureux!  C'est  moi  qui 
en  ai  ordonné  la  disposition. 

—  Eh  bien  !  Je  vous  en  fais  mon  compliment;  il  était 
vraiment  impossible  de  faire  mieux.  — Mais  à  tantôt , 
comte  ;  j  ai  quelques  ordres  à  donner. 

Le  comte  d'Hoostraeten  s'empressa  de  baiser  avec 
respect  la  main  que  lui  tendait  l'empereur ,  et  il  courut 
rapporter  à  ses  amis  le  succès  de  sa  démarche  et  la 
flatteuse  réception  qui  lui  avait  été  faite. 
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Le  dîner  avait  ëté  joyeusemenl  animé ,  et  jamais 
prince  ne  se  montra  aussi  aimable ,  aussi  galant  que 
Fémpereur  pendant  la  durée  de  ce  repas ,  mémorable 
dans  les  fastes  d'Audenaerde.  Il  avait  des  mots  char- 
mants pour  toutes  les  femmes....  une  exceptée  ;  préci- 
sément la  seule  à  laquelle  il  eût  voulu  plaire.  N'est-il 
pas  au  moins  étrange  que  ^  lorsque  notre  cœur  a  tant 
de  choses  à  lui  dire  ,  les  paroles  nous  manquent  quand 
il  s*agit  de  s'adresser  à  celle  que  nous  aimons  <,  tandis 
que  nous  trouvons  mille  riens  délicieux  pour  les  per^ 
sonnes  qui  ne  nous  inspirent  qu'une  indifférence  par-' 
faite  ! 

Celte  réflexion,  le  prince  se  la  faisait,  et  n'y  trouvant 
pas  d  autre  solution ,  il  concluait  que  sans  doute  la 
crainte  de  se  trahir  par  trop  d'empressement  était  la 
raison  de  cette  singularité.  Restait  encore  Tembarras 
inhérent  à  Télat  d'amoureux  lorsqu'il  se  trouve  en  pré- 
sence de  la  femme  aimée;  mais ,  ne  pouvant  le  résou- 
dre, Charles  l'abandonna,  et  c'est  ce  qu'il  pouvait  faire 
de  mieux  :  la  réflexion  tue  l'amour  quand  ce  dernier 
ne  prend  pas  l'initiative. 

Mais  si  sa  bouche  était  demeurée  muette  à  cet  égard, 
les  yeux  du  jeune  monarque  savaient  admirablement 
bien  exprimer  ce  qui  se  passait  dans  son  cœur,  et, 
plus  d'une  fois ,  la  belle  Marguerite  avait  dû  abaisser 
ses  longs  cils  devant  les  regards  ardents  du  prince. 
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De  même  que  tous  les  convives,  Charles  sentait  son 
esprit  échauffé  par  les  vins  généreux  que  ses  amphy- 
trions  avaient  fait  servir  avec  profusion,  et,  résolu  à  se 
laisser  entraîner  par  le  flot  des  passions,  il  désirait  ar- 
demment loccasion  d'entretenir  la  jeune  fille.  Elle  ne 
larda  pas  à  se  présenter. 

L'Empereur  devait  partir  le  lendemain,  et  se  rendant 
aux  vœux  de  ses  hôtes ,  il  consentit  à  leur  accorder 
cette  soirée.  Tandis  que  Ton  organisait  des  parties  de 
jeu,  le  prince  aperçut  Marguerite  retirée  dans  une  partie 
sombre  de  la  salle  et  paraissant  isolée  dans  sa  pensée. 
Il  8  approcha  d'elle  et ,  s'appuyant  sur  le  bras  du  fau- 
teuil qu  elle  occupait ,  de  manière  que  ses  lèvres  tou- 
chaient les  cheveux  de  la  jeune  fille ,  il  murmura  tout 
bas  à  son  oreille  : 

—  Marguerite  ! 

L'amour  a  un  dictionnaire  à  part  et,  assurément, 
c'est  le  cœur  ;  ainsi ,  la  phrase  la  plus  vulgaire  ,  la  plus 
banale,  dite  par  une  bouche  aimée,  fait  tressaillir  jus- 
qu'au fond  de  Fâme.  La  pupille  du  comte  d'Hoostraeten 
entendait  prononcer  son  nom  cent  fois  le  jour  et  elle 
devait  y  être  accoutumée  ;  pourquoi  donc  cet  étonne- 
ment,  cette  émotion  qu'un  mouvement  fébrile,  une 
rougeur  subite,  trahissent  chez  elle?  Pourquoi  son 
sein  est-il  en  proie ,  tout  à  coup ,  à  ces  battements 
tumultueux  et  précipités  ^  Pourquoi  enfin  n'ose-t-elle 
lever  ses  regards  sur  celui  qui  a  prononcé  ce  seul  mot: 
Marguerite  ?...  Ah!  c'est  que  la  voix  qui  a  parlé  à  son 
oreille  a  pénétré  jusqu'à  son  cœur  et  y  a  trouvé  un 
ëcho  ! 

Le  prince  s'est  placé  près  d'elle ,  leurs  mains  se  ren- 
contrent,   et  un  serrement  réciproque  semble  établir 
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enlre  eux  une  douce  et  précoce  ÎDlimité  qui  oomble  de 
joie  l'amoureux.  Mais  la  jeune  fille  a  réfléchi  peul-étr», 
car  elle  se  lève  confuse  et  va  s'éloigner. 

—  Quoi  !  dit  Charles  d'une  voix  plaintive ,  tous  me 
fuyez...  Je  vous  fais  donc  horreur  ? 

—  Oh!  non  ^  Sire  ;  mais^  je  dois....  il  faut.... 

—  Pourquoi  ne  pas  rester  près  de  ceux  qui  tous 
aiment? 

—  Pardon  ^  Sire  ,  je  vais  près  de  ma  mère  qui.... 
L'empereur  l'interrompit  en  l'obligeant  à  s'asseoir. 

—  Restez,  disait-il  avec  chaleur,  ah!  restez...  je 
TOUS  en  prie,  je  vous  en  conjure...  je  vous  aime  tant! 

—  Oh!  ne  me  dites  pas  cela,  répondit  Margruerite 
toute  tremblante  d'émotion,  et  peut-être  deboaheur, 
car  une  femme,  la  plus  innocente  même,  a'est  jamais 
fâchée  de  s'entendre  dire  qu'elle  est  aimée.  Non ,  ne  me 
dites  pas  cela.  Vous  m'aimez!  Ne  sais-je  pas  que  c'est 
impossible  ! 

—  Impossible  !  Et  pourquoi  ? 

—  Mais,  Sire,  l'éclat  de  votre  position,  Tobscurité 
de  la  mienne  ,  tout  nous  sépare.  El  puis  ,  la  gloire ,  la 
politique ,  l'ambition  ,  ne  sont-ce  pas  là  les  seules  pas- 
sions des  rois?  Leur  cœur  peut-il  être  accessible  à 
d'autres  que  celles-là?...  Vous  surtout,  si  grand,  si 
puissant ,  si  illustre  !... 

—  La  politique!  la  gloire!  interrompit  le  prince  avec 
une  sorte  de  colère^  voilà  bien  ce  qu'ils  disent  tous... 
Comme  si  Ion  n'était  pas  homme  avant  d'être  roi  ! 

Puis,  il  reprit  d'un  ton  ému. 

—  Eh  bien!  oui  Marguerite!  j'aime  la  gloire;  je  suis 
fier  d'une  bataille ,  orgueilleux  d'une  victoire ,  heureux 
de  penser  que  mon  nom  passera  à  la  postérité  ei  sera 
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é  et  cité  longtemps  après  que  j'aurai  vécu.  Mais 
croyez- vous  que  je  n'aie  pas  une  âme  et  pensez- vous  que 
la  cuirasse  qui  défend  notre  poitrine  dans  les  combats 
nous  protège  contre  les  traits  de  Tamour?  Âh  !  croyez- 
moi  ,  les  rois  sont  bien  a  plaindre!  Ils  ne  peuvent  Irou- 
▼er  une  ftme  qui  comprenne  la  leur  et  s'ils  aiment 
uoe  femme,  elle  leur  répond  :  tous  êtes  roi!...  Le  ciel 
nous  fait  homme  ;  il  nous  donne  les  méikies  désirs ,  les 
mêmes  passions  ,  les  ikiémes  faiblesses  ;  et  ces  passions 
il  faut  les  vaincre  ^  ces  faiblesses  il  faut  les  surmonter, 
ces  désirs  il  feut  les  étouffer  !  Si  notre  cœur  bat,  il  faut 
en  comprimer  les  battements  avec  la  main  ;  nous  ne 
devons  pas  aimer,  nous  ne  pouvons  pas  être  aimés  !... 
Et  Ton  envie  le  sort  des  rois!;..  Ah  !  je  vous  l'ai  dit  :  ils 
sont  bien  malheureux! 

El  l'Empereur,  en  terminant ,  pleurait  presque  ;  à  son 
tour  il  se  leva,  et  allait  quitter  la  place.  Cette  fois  les 
rôles  étaient  intervertis  :  ce  fut  Marguerite  qui  le 
retint. 

<— -  Pardonnez-moi ,  sire ,  dit-elle.  Mon  Dieu ,  je  n'ai 
pas  voulu  vous  causer  de  chagrin.  Je  serais  si  fière  au 
contraire  de  contribuer  à  votre  bonheur... 

-»  Mon  bonheur  !  reprit  Charles ,  il  est  entre  vos 
mains.  Vous  pouvez  à  votre  gré  me  rendre  le  plus  mi- 
sérable ou  le  plus  fortuné  des  mortels.  Un  mot ,  un 
seul  mot  de  votre  bouche,  et  mon  sort  est  décidé.  Dites, 
ne  le  prononcerez-vous  pas  ? 

—  Hais ,  sire ,  que  voulez-vous  donc  que  je  vous 
dise?  demanda  Marguerite  avec  embarras. 

—  Oh  !  vous  le  savez  bien  Marguerite.  Votre  cœur  a 
deviné  le  mien;  une  femme  s'aperçoit  toujours  des 
sentiments  qu'elle  inspire.  Je  vous  aime...   de  toute 
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moD  âme.  Ne  comprenez-vous  pas  que  je  voudrais  être 
aimé  de  vous  ? 

—  Moi,  vous  aimer!  Àh!  je  ne  le  puis  pas  :  vous 

—  Je  suis  roi  ,  n'est-ce  pas,  interrompit  encore 
Charles  avec  amertume.  Âh  ï  Marguerite,  vous  ôles  bien 
cruelle  t 

II  y  eut  un  long  silence;  le  prince  soupirait  et  la  poi< 
trine  oppressée  de  la  jeune  fille  témoignait  de  son  agi- 
tation :  deux  larmes  roulaient  au  bord  de  ses  paupières. 
Charles  les  aperçut,  et  certain  que  c'était  lui  qui  <»usait 
cette  émotion ,  il  se  pencha  à  l'oreille  de  Marguerite  : 

—  Tenez  ^  dit-il  ^  si  vous  ne  me  répondez  ,  je  tombe 
à  vos  genoux  au  milieu  de  ce  salon. 

Marguerite  eut  un  mouvement  d'efiFroi. 

—  Oh  !  non ,  non,  dit-elle  en  joignant  les  mains.  Au 
nom  du  ciel ,  ne  faites  pas  cela.  Je  serais  perdue! 

— •  Vous  perdue  !  moi,  je  n'en  ai  jamais  eu  la  pensée; 
mais  soyez  bonne.  Vous  ne  m  aimez  pas  encore  ,  je  le 
vois  bien.  Cependant,  laissez-moi  croire  que  vous  m'ai- 
merez un  jour...  Permettez-moi  de  vous  revoir...  œ 
soir. 

—  Y  pensez-vous  ,  sire  ? 

—  Rien  qu'un  instant,  Marguerite, un  seul  instant... 
que  je  puisse  vous  jurer  un  amour  sans  fin...  vous  dire 
mes  espérances  ^  mes  projets  pour  l'avenir...  Ah  !  par 
pitié...  vous  me  rendrez  si  heureux...  Et  d'ailleurs,  • 
cela  ne  vous  engage  à  rien.  Si  mon  amour  vous  déplaît, 
je  vous  jure  de  ne  rien  faire  pour  me  rapprocher  de 
vous.  Mais,  voyons,  soyez  compatissante,  je  pars  de- 
main... voulez-vous  donc  que  je  quitte  Audenaerde 
sans  un  souvenir  de  vous  ,  sans  vous  dire  adieu! 
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11  fallut  bien  des  mots  ^  bien  des  prières ,  bien  des 
menaces  d'un  éclat  pour  décider  la  jeune  fille  à  accor- 
der un  rendez-vous.  Mais  les  paroles ,  les  regards,  Tat- 
titude,  tout  dans  le  prince  exprimait  si  bien  Tamour. 
Il  plaida  sa  propre  cause  a?ec  tant  de  verve  et  de  feu , 
el  puis,  une  femme  est  si  Faible  en  fece  de  Fhomme 
qu'elle  aime,  lorsqu'il  l'attaque  par  l'endroit  le  plus  vul* 
nërable,  la  sensibilité  ! 

La  main  de  Marguerite  tomba  dans  celle  de  Charles 
et  sa  bouche  murmura  ces  mots  si  doux  à  l'oreille  d'un 
amaot  :  à  minuiL 

Eo  ce  moment  la  comtesse  d'Hoostraeten  s'avança 
▼ers  les  jeunes  gens  ;  elle  était  accompagnée  d'une 
femme  d'une  quarantaine  d'années,  à  laquelle  cepen- 
dant oo  en  eut  à  peine  donné  trente  ,  tant  sa  beauté 
avait  encore  d'éclat.  C'était  madame  la  baronne  de 
Perrelet,  avec  laquelle  nous  ferons  bientôt  plus  ample 
oonoaissance. 

Les  deux  nobles  dames  s'inclinèrent  devant  l'empe- 
reur ,  puis  la  comtesse  d'Hoostraeten  s'adressant  à  Mar- 
guerite, lui  dit  : 

—  Ma  chère  enfant,  madame  la  baronne  de  Perrelet, 
une  de  mes  bonnes  amies  ,  vient  de  me  témoigner  le 
désir  de  t'em mener  à  son  château  passer  quelques 
jours.  Je  lui  ai  promis  en  ton  nom  ;  n'ai-je  pas  bien 
fait? 

—  Vos  désirs  ne  sont-ils  pas  des  ordres  pour  moi , 
répondit  l'aimable  fille  en  pressant  dans  ses  mains 
celles  de  sa  protectrice. 

—  Eh  bien ,  mon  enfent ,  s'écria  la  baronne  en  re* 
gardant  l'empereur  d'une  manière  étrange,  feites  vos 
dispositions  y  nous  partirons  dans  une  heure» 
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Ces  mois  Foudroyèreot  Marguerite  et  le  priace. 

—  Grand  Dieu  ^  se  dil  la  jeune  fille  avec  épouvante , 
on  nous  aura  entendus  ;  je  suis  perdue  ! 

—  Mordieu  !  muraiura  le  prince  in  peiio  et  avec  co- 
lère ,  notre  conversation  a  été  surprise.  Maudite  ba« 
ronne  !  tu  me  paieras  cher  ton  intervention  en  cette 
affieiire. 

La  baronne  de  Perrelet  parut  remarquer  avec  étonne^ 
ment  la  mauvaise  humeur  bien  visible  du  prince  et  le 
trouble  non  moins  apparent  de  Marguerite.  Mais  la  oodh 
tesse  d'Hoostraeten  ne  s'aperçut  de  rien,  et  elle  attribua 
l'hésitation  de  sa  pupille  à  la  timidité^  aussi  lui  dit-elle 
avec  douceur  et  comme  pour  l'encourager  : 

—  Allons ,  Marguerite ,  ne  sois  donc  pas  sauvage 
comme  cela.  Cette  chère  baronne  me  répétait  encore 
à  l'instant  qu'elle  ressentait  pour  toi  l'amitié  d'une 
mère. 

—Oh!  certainement,  et  je  ne  veux  que  votre  bonheur, 
s  écria  la  baronne  avec  vivacité. 

Ces  mots  furent  accompagnés  d'un  coup-d'œil  d'in- 
telligence à  l'empereur ,  mais  madame  de  Perrelet  lut 
un  tel  courroux  dans  les  yeux  du  prince  qu'elle  abaissa 
les  siens  en  murmurant  : 

—  Je  n'y  comprends  plus  rien.  L'Empereur  parait 
fâché  de  ma  conduite.  Qu  est-ce  que  cela  signiBe? 

Néanmoins  ^  la  baronne  insista  pour  emmener  Mar- 
guerite, et  habituée  à  obéir  à  sa  protectrice,  celle-ci, 
qui  d'ailleurs  n'avait  aucun  motif  de  refuser,  se  dis- 
posa à  suivre  madame  de  Perrelet.  Avant  de  s'éloigner, 
elle  porta  sur  Charles  un  regard  humide  et  si  triste 
qu'il  disait  plus  de  choses,  qu'il  exprimait  plus  de 
grets  que  n'eussent  fait  toutes  les  paroles. 
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Lorsque  TEmpereur  eut  vu  disparailre  la  jeune  fille , 
il  serra  les  poîogs  ayeo  rage  et  proféra  quelques  phrases 
qui,  pour  être  sans  suite ^  n'en  étaient  pas  moins  éner- 
^ques.  Celaient  des  malédictions  continuelles  contre 
celte  malencontreuse  baronne  qui  venait  de  loi  barrer 
le  passage  et  Téloigner  du  but,  précisément  à  Vinslanl 
ou  il  allait  l'atteindre.  Il  y  avait  de  quoi  désoler  bien 
des  cœurs  moins  épris  que  celui  du  prince. 

De  même  que  le  soleil  disparaissant  sous  un  nuage 
qui  en  intercepte  les  plus  brillants  rayons,  laisse  une 
leinle  sombre  sur  les  objets  qu'il  rendait  tout-à-rheure 
éclatants ,  ainsi  la  maussaderie  de  Tempereur  attrista 
tous  ces  visages  si  joyeux  quelques  minutes  aupa- 
ravant. 

Charles  se  promenait  avec  agitation^  ne  répondant 
que  par  monosyllabes  et  de  manière  à  prouver  qu'on 
rimportunail ,  à  ceux  qui  cherchaient  à  connaître  la 
<»use  du  changement  subit  qu'on  remarquait  en  lui. 
Ses  yeux  erraient  dans  ta  salle  et  semblaient  chercher 
quelqu'un. 

—  Où  peut-il  être  ?. ..  murmuratt-il.  Voilà  bien  cette 
▼engeance  de  courtisans  ;  quand  ils  sont  inutiles ,  tous 
êtes  certain  *de  les  voir  attachés  à  vos  pas  comme  une 
ombre;  ayez  besoin  d'eux  et  vous  ne  sauriez  les  trouver. 
(Test  diabolique  ! 

Et  il  se  mit  à  une  table  de  jeu  où  ii  perdit  nobfement 
son  or ,  car  il  voyait  à  peine  ses  cartes.  ^ 

—  L'Empereut*  a  reçu  quelque  nouvelle  fâcheuse  , 
disaient  les  nobles  personnages  qui  leutouraient. 

—  Cependant,  répondaient  les  officiers  de  sa  maison, 
il  n  est  arrivé  aucun  courrier. 

—  C'est  bien  étrange  !  disaient-ils  tous. 
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Chacun  formait  mille  conjectures  et  personne  ne  se 
doutait  de  layërité.  Tout  à-coup  une  voix  prononça  tout 
bas  ces  mots  à  Toreille  du  prince. 

—  Je  reconnais  la  vérité  du  proverbe!  ce  Malheureux 
au  jeu ,  heureux  en  amour.  »  Cette  nuit  Marg^uerite  est 
à  TOUS ,  Sire  ! 

Les  yeux  du  prince  brillèrent  de  joie  et  il  se  hâta  de 
quitter  le  jeu  et  de  suivre  son  interlocuteur.  Avant  de 
rapporter  son  entretien  avec  Thomme  qui  lui  parlait. 
Nous  devons  retourner  en  arrière  de  quelques  pas. 


IV. 


Pendant  que  le  prince  mettait  ^  ainsi  que  nous  Tavons 
vu ,  tout  en  œuvre  pour  gagner  le  cœur  de  la  pupille 
du  comte  d'Hoostraeten  ,  une  autre  personne  s'occu- 
pait aussi  d'assurer  son  bonheur.  Le  comte  de  Vellasoo 
n'avait  pas  oublié  qu'il  avait  pris  l'engagement  de  servir 
l'Empereur,  et  il  résolut  d'employer  tous  les  moyens  » 
fussent-ils  coupables ,  pour  tenir  sa  promesse. 

Aussitôt  que  l'on  fut  sorti  de  table  ,  il  s'approcha  de 
la  baronne  de  Perrelet  dont  les  bonnes  grâces  —  disent 
les  chroniques — lui  étaient  depuis  longtemps  acquises, 
et  l'entraînant  à  l'écart ,  et  lui  parla  ainsi  : 

—  Ma  chère  baronne ,  il  faut  que  vous  me  rendiez  un 
immense  service. 

—  Eh ,  bon-Dieu  !  de  quoi  s'agit-il  donc ,  fit  la  ba- 
ronne en  minaudant  avec  prétention. 

—  Trêve  de  plaisanterie ,  Julie.  L'affaire  est  sérieuse 
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et  doit  être  traitée  sans  retard.  Il  faut  ce  soir  enlever 
Marguerite  Van  der  Geest. 

—  Comment  !  s'ëcna  la  baronne  que  la  colère  fit  pâlir, 
c'est  moi  que  vous  osez  charger  d  enlever  Marguerite. .. 
pour  en  faire  voire  maîtresse  ,  n'est-ce  pas. 

—  Qui  diable  vous  dit  que  ce  soit  pour  moi? 

—  Ce  qui  me  le  dil?  reprit  la  comtesse  en  s  animant. 
Croyez-vous  que  je  sois  aveugle  !  Ce  qui  me  le  dit  !  Mais 
▼os  regards ,  vos  soins  ,  tout  me  prouve  votre  amour 
pour  elle. 

— Eh ,  non,  morbleu  !  vous  êtes  dans  Terreur.. .  Est-ce 
que  j'aime  quelqu'un  moi  ! 

—  Ah!...  Vous  n'aimez  personne  dit  la  baronned'une 
▼oix  altérée. 

-»  C'est-à-dire...  ce  n'est  pas  cela.  Je  voulais  seule- 
ment vous  foire  comprendre  que  je  n'aimais  que  vous, 
ma  toute  belle  ,  reprit  Vellasco  d'un  ton  galant. 

Et  il  appuya  cette  gracieuseté  d'un  serrement  de  main 
qui  lui  valut  un  charmant  sourire.  L'harmonie  fut  ré- 
tablie à  l'instant. 

—  Vous  comprenez,  ma  charmante  ,  poursuivit  le 
comte ,  que  ee  ne  peut-être  pour  moi.  N'étes-vous  pas 
à  mes  yeux  la  plus  belle,  la  plus  adorable  des  femmes? 
que  m'importe  cette  petite  sotte!  Mais  je  vous  dirai  en 
confidence  —  et  le  comte  baissa  la  voix  —  que  l'Em- 
pereur en  est  fou. 

—  Ah  bah!  Pas  possible!...  Ah!  ah!  ah  !  ah  ! 

^-  Rien  n'est  plus  vrai ,  chère  baronne  ,  affirma  le 
comte,  tandis  que  celle-ci  comprimait  l'hilarité  que 
celle  confidence  avait  excitée.  Enfin  elle  demanda  : 

—  Mais  TEmpereurque  veut-il  faire  de  cette  enfant! 

—  Cela  ne  doit  point  nous  occuper,  baronne. 
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—  Que  dois-je  donc  faire  P 

—  La  chose  la  plus  facile.  Vous  êtes  liée  asaez  iolîme- 
ipenl  avec  la  comtesse  d'Hoostraetea.  Témoigoez-lui  le 
désir  d'emmener  sa  Bile  d'adoption  passer,  avec  voua, 
quelques  jours  à  votre  château...  Elle  ne  saurait  vous 
refuser. 

—  Mais  mon  ami ,  je  conoptais  suivre  la  cour  pour  ne 
pas  me  séparer  de  vous...  J'ai  même  déclaré  à  Elisabeth 
de  Culembourg  que  Tisolement  ou  je  me  trouvais  me 
décidait  à  ne  plus  habiter.... 

—  Eh  mon  Dieu  !  vous  direz  que  vous  avez  changé 
d'idée...  tout  ce  que  vous  voudrez....  le  plus  frivole 
prétexte  est  toujours  accepté  de  la  part  d'uoe  jolie 
femme.  D  ailleurs  votre  château  n'est  éloigné  que  d'une 
lieue... demain,  TEmpereur,  après  avoir  triomphé  de  la 
petite,  partira,  et  dans  quelques  jours...  vous  nousre- 
joindrez...  Et  mon  amour,  chère  Julie,  vous  dédomma- 
gera de  cette  courte  séparation. 

— Allons,  il  fautabsolument  céder  à  vos  désirs.  Mais... 
le  prince  sait-il  ? 

—  Rien.  Il  ne  faut  même  pas  le  lui  apprendre.  Nous 
lui  dirons  que  Marguerite  a  consenti  à  nos  projets,  et 
cette  nuit ,  pendant  son  sommeil ,  nous  introduirons 
Charles  près  d'elle...  vous  comprenez... 

—  Mais  quand  le  prince  reconnaîtra  cette  ruse  in-* 
famé...  ne  craignez-vous  pas? 

— L'Empereur  m'a  donné  carte  blanche  ^  et  il  consi- 
dérera le  service  que  je  lui  rends  comme  un  de  ceux 
qui  méritent  une  récompense 

La  baronne  secoua  la  tête  d'un  air  de  doute. 

—  Si  Charles  est  jeune  et  ardent  dans  ses  désirs , 
dit-elle,  son  âme  est  généreuse,  et  il  est  incapable  d'une 
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action  lâche.    Croyez-moi ,    mon   ami ,    renoncez   au 
moyen  que  vous  voulez  employer.  Il  pourrait  vous 
perdre. 

—  Julie,  dît  le  comte  en  haussant  dédaigneusement 
les  épauleis,  vous  ne  comprenez  rien  à  l'art  du  courtisan. 
Si  le  prince  ma  donné  tout  pouvoir  pour  terminer  cette 
affaire ,  c'est  parce  que  de  cette  manière ,  il  se  décharge 
de  toute  responsabilité.  S'il  doit  y  avoir  quelque  chose 
de  fâcheiix  dans  cette  espièglerie^  il  m'en  accusera  cer- 
tainement... devant  les  profanes  ;  mais  ^  entre  nous  ,  sa 
reconnaissance  me  sera  à  tout  jamais  acquise^  et  ma  for- 
tune est  assurée. 

—  Hélas!  soupira  la  baronne  ,  la  reconnaissance  des 
rois  est  un  fond  bien  fragile  et  sur  lequel  on  ne  doit  pas 
compter.  Mais  enfin  vous  le  voulez  ^  je  vous  obéirai. 

-—Ah!  Julie,  vous  êles  aussi  bonne  que  belle,  et  si  je 
TOUS  dois  ma  fortune ,  ma  constance  vous  en  récom- 
pensera. 

À  la  suite  de  cet  entretien  ,  la  baronne  se  rendit  au- 
près de  la  comtesse  et  il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'obtenir 
ce  qu'elle  sollicitait,  car  elle  avait  pour  ainsi  dire,  été 
élevée  avec  Elisabeth  de  Culembourg,  et  l'amitié  que  les 
deux  femmes  avaient  contractée  étant  jeunes  filles  ne 
•'était  pas  éteinte ,  bien  qu'il  y  eut  une  grande  diffé- 
rence entre  leur  caractère  et  leur  conduite.  Mais  les 
écarts  de  la  baronne  n'étaient  point  connus  de  la  com- 
tesse d'Hoostraten  ,  d  abord  parce  que  la  première  les 
voilait  le  plus  possible,  et  ensuite  parce  que  vivant  re- 
tirée dans  sou  hôtel  d'Audenaerde,  Elisabeth  ne  s'occu- 
pait eo  aucune  façon  de  ce  qui  se  passait  à  la  cour  que 
suivait  habituellement  son  amie. 

Oa  comprend  maintenant  la  conduite  de  la  baronne, 
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ses  regards  cl'in  Ici  licence  à  l'Empereur  et  Tétonne- 
ment  de  colère  qu'il  témoigna  lorsqu'il  apprit  qu'elle 
emmenait  Marguerite.  On  devine  également  la  cause  de 
l'absence  de  Vellasco  qui  ^  dès  qu'il  fut  instruit  du  succès 
de  Madame  de  Perrelet,  s'était  empressé  de  donner  les 
ordres  nécessaires  pour  un  prompt  départ.  Il  n'est  pas 
non  plus  difficile  de  s'expliquer  la  fureur  du  prince,  le 
chagrin  de  Marguerite^  qui  tous  deux  ignoraient  les  me- 
nées de  Yellasco  ,  et  le  lecteur  n  a  pas  attendu  jusqu'à 
présent  pour  reconnaître  celui-ci  dans  la  personne  qui 
vint  interrompre  la  partie  de  Charles-Quint  au  grand 
contentement  de  ce  dernier. 


V. 


Le  brusque  départ  du  monarque  jeta  l'assemblée 
dans  un  profond  étonnement,  et^  comme  on  doit  le  pré- 
sumer ^  cette  action  ne  fit  que  redoubler  la  curiosité  et 
donner  un  nouvel  aliment  aux  conjectures.  Nous  lais- 
serons les  nobles  personnages  s'égarer  dans  le  yaste 
champ  des  suppositions,  et  nous  suivrons  notre  illustre 
héros  et  son  compagnon. 

Dès  qu'ils  furent  sortis  de  l'hôtel  ^  le  prince  refusa 
d  aller  plus  loin  et  demanda  à  Yellasco  Texplicalion  de 
ces  paroles. 

—  Parbleu  !  Sire,  c'est  tout  simple  ,  répondit  Vel- 
lasco, Marguerite  est  ou  sera  bientôt  chez  la  baronne 
de  Perrelet ,  et  dans  une  heure  Votre  Majesté  l'aura 
rejointe. 
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Test  surprenaat,  dil  l'Empereur^  elle  m'avait  ae* 
cordé  un  rendez-vous  pour  celle  nuit. 

—  Ah!  diable,  pensa  le  courtisan,  je  m'explique  main- 
lenaot  la  tristesse  de  la  petite....  Pardieu  ,  j'avais  bien 
besoin  de  l'enlever  !  Oh  !  les  Femmes...  Si  je  disais  tout 
à  l'Empereur  ^  Au  fait  non  ,  il  pourrrait  avoir  des 
•crapules.... 

Et  il  reprit  à  haute  voix  : 

•—  Vous  comprenez  bien ,  Sire,  que  le  lieu  était  mal 
cboifti  pour  une  entrevue  de  cette  nature...  on  pourrait 
vous  surprendre,  tandis  que  chez  Julie...  c'est-à-dire 
chez  Madame  la  baronne  de  Perrelet,  vous  serez  en  sû- 
reté. Il  faut  avoir  des  égards  pour  cette  enfant. 

—  Oh  !  tu  as  raison  ^  s'écria  l'Empereur,  qui  se  laissa 
prendre  à  l'air  de  compassion  du  courtisan.  Compro- 
mettre Marguerite  !  Ah  !  je  l'aime  trop  pour  cela  !...  Car 
Yois-tu...  si  je  n'étais  que  prince.... 

—  Eh  bien  ,  Sire  ! 

—  Eh  bien  !..  je  l'épouserais! 

—  Heureusement  alors  que  vous  êtes  Empereur.  Mais 
allons.,  Sire,  pas  de  ces  idées  là...  Peste!  l'épouser*. .ce 
serait  une  extravagance  à  lui  tourner  la  tète  si  elle  pen- 
sait que  vous  l'eussiez  formée  un  instant...  A  propos. 
Sire,  votre  sortie  à  l'improviste  doit  avoir  surpris  tout 
le  monde.  Il  conviendrait ,  je  crois  ,  de  rentrer  pour 
foire  vos  adieux  à  ces  gens-là. 

—  Tu  as  encore  raison ,  répondit  l'Empereur,  je  sens 
que  je  dois  suivre  ton  conseil. 

Quelques  seigneurs,  en  voyant  rentrer  le  prince  dont 
les  traits  exprimaient  le  bonheur,  se  hasardèrent  à  Tin- 
rinterroger  de  nouveau. 
J'ayaii^  en  effet ,  répliqua  Charles ,  appris  une  nou- 
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velle  qui  me  prcoccupail  Irisleraeni,  mais  Vellasco  vient 
de  me  rassurer  entièrement. 

Puis  il  ajouta  en  souriant  :  ^ 

— -  Demain ,  Messieurs  ^  nous  nous  reyerroos.  J'ai  fixé 
Tinstant  de  mon  départ  à  dix  heures. 

Quelques  minutes  après,  Charles  ei  Vellasco  suÎTaieol 
au  galop  la  route  qui  conduisait  au  château  de  la  ba* 
ronne  de  Perrelet ,  lieu  où  nous  nous  rendrons  avant 
eux,  afin  de  voir  ce  qu'est  derenue  la  jeune  et  belle  pu- 
pille du  comte  d'HoosIraeten. 

Malgré  les  efforts  i*épétés  de  la  baronne  pour  entre* 
tenir  la  conversation  ,  le  trajet  se  fit  sileocieusement 
entre  les  deux  femmes.  Marguerite  était  dans  une  dispo- 
sition d'esprit  qui  lui  Faisait  trouver  fatiguant  tout  en- 
tretien, et  elle  ne  répondît  que  par  quelques  mois  bieo 
laconiques  à  toutes  tes  questions  de  sa  compagne  de 
voyage.  Aussi ,  ce  fut  avec  une  joie  bien  vive  qu'elle  vit 
arriver  le  terme  de  leur  course,  et  lorsqu'enfin  elle  se 
trouva  seule  dans  la  chambre  élégante  qui  lui  avait  été 
destinée ,  elle  respira  avec  force  comme  si  elle  eut  iout- 
à-coup  été  délivrée  d'un  poids  qui  i  oppressait. 

Mille  pensées  diverses  agitèrent  son  esprit.  Elle  sou- 
riait avec  bonheur  lorsqu'elle  se  rappelait  les  paroles  st 
douces  du  prince ,  ses  joues  se  coloraient ,  son  eœur  bat- 
tait plus  vite  et  elle  se  disait:  11  m'aime  !  Puis^  presque 
sans  aucune  transition  ,  elle  fondait  en  larmes,  parce 
que  la  pensée  de  ne  plus  voir  Charles  lui  causait  une 
affreuse  douleur.  Et  pourtant,  ces  larmes,  elle  se  les  re- 
prochait ,  car  elle  ne  pouvait  s'empêcher  de  frémir  en 
réfléchissant  aux  suites  qu'eut  pu  avoir  une  entrevue 
avec  le  prince.  Cependant...  ses  regrets  naissaient-ils 
bien  des   larmes  quefle   versait?...  Hélas!  bébs!... 
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Tamour  a  tant  de  force  sur  un  jeune  cœur...  et  il  est  si 
cruel  de  ncToirplus  celui  qu'on  aime  !...  Et  puis,  en 
amour,  quand  on  a  fait  un  pas^  il  est  bien  rare  que  Ton 
ne  désire  pas  en  faire  un  second ,  un  troisième  et  finale- 
ment... Ah  !  jeune  fille  ^  jeune  fille ,  prenez  bien  garde 
de  TOUS  aventurer  sur  la  route  des  passions...  les  fleurs 
y  dérobent  le  précipice,  et  je  yous  le  répète  :  en  amour, 
le  premier  pas  est  souvent  le  dernier  de  Tinnocencel 

Pauvre  Mar^erite ,  pourquoi  n'as-tu  pas  auprès  de 
toi  un  moraliste  de  ma  force!...  S'il  ne  sait  pas  éviter 
les  pièges ,  au  moins  il  te  les  montrerait ,  et  quand  on 
est  averti  ^  c'est  déjà  quelque  chose...  D'ailleurs,  il  est 
reconnu  que  les  fous  donnent  quelquefois  de  bons  con* 
seils«et  à  ce  dernier  titre  de  sagesse,  je  dois  parler  comme 
un  Caton. 

Cependant  la  raison  parut  l'emporter  sur  l'amour  ; 
Marguerite  se  jeta  à  genoux ,  et  pria  longtemps  avec 
ferveur. 

—  Oh(  mon  Dieu!  dit-elle  faiblement,  je  le  sens 
maintenant:  c'est  mon  bon  ange  que  vous  avez  envoyé 
à  mon  aide ,  c'est  lui  qui  m'a  sauvée  ! 

En  cet  instant  un  léger  bruit,  se  fit  entendre  ;  une 
porte  tourna  sur  ses  gonds,  et  une  personne  parut  sur 
le  seuil.  La  jeune  fille  se  retourna  et  poussa  un  cri  :  elle 
aTait  reconnu  Charles. 

Pauvre  enfant  ! 

VI. 

n  est  des  choses  que  l'écrivain  bien  élevé  ne  saurait 
dire,  des  bornes  que  le  conteur  qui  respecte  le  public 
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ne  doit  pas  franchir.  Nous  avons  la  prétention  d'être 
lu  par  les  dames  ,el  jamais  nous  ne  retracerons  des  si- 
tuations que  la  plus  saine  morale  ne  puisse  avouer. 
Nous  croyons  qu'on  peut  intéresser  sans  faire  rougir,  de 
même  que  Ton  peut  émouvoir  sans  efiFrayer.  Nous  avons 
d'ailleurs  trop  bonne  opinion  de  nos  lecteurs  pour 
penser  qu'ils  ne  devineront  pas  ce  que  nous  passons 
sous  silence. 

Près  de  onze  mois  se  sont  écoulés  depuis  le  jour  où  , 
pour  la  première  fois  ,  Charles-Quint  aperçut  Marg^- 
rite  Van  der  Geest.  L'Empereur  est  seul  dans  un  ca- 
binet de  travail ,  occupé  à  parcourir  plusieurs  lettres 
dont  un  paquet  est  devant  lui.  Il  parait  absorbé  par  sa 
lecture,  et  ne  s'aperçoit  pas  qu'un  officiera  entr'ouverl 
une  porte  et  attend,  debout,  qu'il  daigne  lever  les  yeux 
sur  lui.  Quelques  minutes  se  passent ,  et  le  prince  ne 
bouge  pas;  désespérant  d'être  aperçu,  l'oflîcier  déplace 
un  meuble  et  le  bruit  qu'il  fait  a  enfin  été  entendu. 

— -  Que  me  veut-on  ?  dit  Charles  d'un  ton  breF. 

—  Sire,  une  personne  qui  refuse  de  se  nommer, de- 
mande à  parler  à  Votre  Majesté. 

—  Je  n'y  suis  pour. personne. 

—  C  est  ce  que  j'ai  dit.  Cependant  la  personne  insiste^ 
et  déclare  qu'elle  ne  sortira  pas  avant  d'avoir  entretena 
Votre  Majesté. 

—  Et  quel  est  donc  cet  osé  serviteur  ? 

-»  Sire,  j'ai  eu  l'honneur  de  le  dire  à  Votre  Majesté, 
cet  étranger  ne  veut  pas  dire  son  nom. 

— Alors, dites  lui  que  je  neveux  pas^moi,  le  recevoir. 

—  Cette  personne,  reprit  l'officier,  m'a  dit  de  montrer 
ce  bijou  à  Votre  Majesté. 

En  parlant  ainsi ,  il  remit  à  l'Empereur  un  petit  mé- 
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daillon  d  or.   Dès  que  Charles  le  vit  ^  il  fil  un  bond  sur 
son  fauteuil ,  et  dit  d'une  voix  émue: 

—  Faites  entrer. 

L*officier  sortit ,  et  bientôt  après.,  un  étranger,  enve- 
loppé dans  un  ample  manteau  ^  Fut  introduit  près  du 
monarque  ;  l'introducteur  se  retira. 

Dès  que  le  prince  fut  seul  avec  Tincoonu,  il  se  leva^ 
et  8*approchant  avec  vivacité  : 

—  Vous  venez  de  la  part  d'une  personne  qui  me  fut 
el  ai'est  encore  bien  chère,  s'écria-t-il.  Ah  !  parlez  ^ 
parfez  vite... 

L'étranger  dégagea  un  bras  de  dessous  son  manteau, 
et  sans  répondre^  il  ôta  le  grand  chapeau  qui  dérobait 
.entièrement  ses  traits: 

—  Marguerite  !  s'écria  l'Empereur  avec  joie. 

Et  il  voulut  se  précipiter  dans  ses  bras.  Mais  elle  le 
repoussa  doucement^  et  dit  d'une  voix  ferme  : 

—  Non ,  Sire,  non.  Votre  place  n'est  ni  sur  mon  cœur^ 
ni  dans  mes  bras.  J'ai  pu  m'abuser  un  instant  ^  croire  à 
des  serments...  que  vous  ne  pouviez  pas  tenir;  mais  au- 
jourd'hui ,  j'ai  compris  la  distance  qui  nous  sépare,  eK 
c'est  sans  illusion  que  je  viens  à  vous. 

Charles  baissa  la  tête  et  ne  trouva  pas  un  mot.  Mar- 
guerite reprit: 

-—  Vous  avez  été  bien  coupable  envers  moi ,  Sire,  car 
pour  quelques  jours  de  bonheur,  vous  m'avez  fait  toute 
une  vie  de  repentir.  Mais  je  ne  puis  vous  le  reprocher, 
et  ce  n'est  pas  pour  moi  que  je  viens  vous  implorer. 
Sire ,  vous  êtes  père  ! 

Ces  mots  apprirent  à  l'Empereur  que  son  amour  pour 
Marguerite  n'était  pas  éteint,  et  encore  une  fois  il  voulut 
se  jeter  aux  genoux  de  Marguerite.  Encore  une  fois 
aussi ,  elle  le  retint,  et  reprit  la  parole. 
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—  Tout  est  fini  entre  nous  ^  Sire  ,  dit-elle  avec  une 
nouvelle  fermeté.  Là  où  il  n'y  a  plus  d'illusion ,  il  ne 
saurait  y  avoir  d'amour.  Mais ,  si  je  ne  vous  aime  plus, 
j'adore  mon  enfant,  et  c'est  pour  lui  que  je  viens  vous 
demander  un  nom. 

Charles  était  vivement  ému  ;  il  prit  la  maio  de  la 
jeune  fille^  la  baisa  à  plusieurs  reprises,  et  dit  en  entre- 
coupant ses  paroles  de  soupirs  : 

-^  Parlez  Marguerite ,  ah  !  parlez  sans  crainte ,  je  suis 
prêt  à  exécuter  toutes  vos  volontés...  à  sanctionner  vos 
moindres  désirs.  Dites...  dites-moi  ce  que  je  dois  bire, 
et  vous  serez  obéie. 

Marguerite  le  regarda  avec  surprise;  le  courroux  se 
lisait  dans  ses  yeux  : 

—  Ce  n'est  pas  à  moi ,  ce  me  semble ,  répondit-elle 
enfin ,  ce  n'est  pas  à  moi  de  dicter  votre  conduite.  Mon 
enfant  est  le  vôtre,  et  un  père  doit  savoir  ce  qu'il  con- 
vient de  faire  pour  son  enfant. 

— -  Je  vous  comprends ,  Marguerite.  Votre  espoir  ne 
sera  pas  déçu.  Mais...  cet  enfant...  comment  Tavez-vous 
nommé  ? 

—  J'ai  voulu  attendre  la  décision  de  son  père. 

—  Et...  de  quel  sexe... 

—  C'est  une  fille ,  Sire. 

—  Une  fille  !  s'écria  Charles.  Ah  !  elle  portera  le  nom 
de  sa  mère. 

—  Puisse-t-elle  être  plus  heureuse  !  dit  Mai^uerite 
en  soupirant. 

»- Ah!  reprit  le  prince  amèrement,  ne  m'accablez 
pas,  Marguerite.  Je  me  suis  reproché  bien  des  fois  mon 
action  ,  et  mon  repentir.... 

-^  Votre  repentir  !  interrompit  la  jeune   fille  avec 
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ironie ,  c^est  sans  doute  pour  me  le^prouver  que  vous 
avez  conservé  près  de  vous  le  courtisan  Vellasco  et  sa 
dig^e  accolyte  la  baronne  de  Perrelet  ? 

—  Ah  !  croyez-le  ,  il  a  fallu  tous  les  égards  dûs  au 
nom  qu'ils  portent  pour  que  je  ne  les  aie  pas  chasses 
de  ma  présence. 

—  Et  Votre  Majesté  n'a  pas  songé  que  c'était  sanc- 
iionoer  une  infamie  que  de  ne  pas  en  punir  les  auteurs? 

L'Empereur  regarda  la  jeune  fille  avec  étonnement, 
car  il  ne  voulait  pas  comprendre  cet  acharnement.  Puis 
il  fit  un  retour  sur  lui-même  et  se  dit  que  la  haine  de 
Marg^uerite  était  légitime,  car  sans  la  baronne  et  Vel- 
lasco peut-être  n'eùt-elle  pas  succombé.  Alors  il  eut  une 
résolution  soudaine,  et  dit  en  répondant  à  la  question 
qui  venait  de  lui  être  faite  : 

— -  Je  l'avoue,  je  n'y  avais  pas  songé,  mais  vous 
m'avez  éclairé;  dès  demain,  le  comte  retournera  dans  son 
pays,  et  Madame  de  Perrelet  recevra  l'ordre  de  ne  plus 
se  présenter  à  ma  cour. 

—  Voire  parole  de  roi ,  Sire? 

—  Ma  parole  de  roi,  Marguerite. 

Les  yeux  de  celle-ci  brillèrent  de  joie.  Charles  la  re- 
gardait avec  amour  et  il  lui  dit  avec  embarras  : 

—  Et  maintenant ,  Marguerite ,  j'ai  fait  tout  ce  que 
vous  avez  voulu...  ne  me  laisserez-vous  pas  prendre 
un  baiser  ? 

—  Oui,  Sire,  un  baiser  de  frère  ,  répondit  Marguerite 
sans  émotion. 

Cette  froideur  étonna  le  prince ,  et  il  se  demanda  si 

Marguerite  n'avait  pas  eu  plus  d'ambition  que  d'amour 

lorsqu'elle  se  donna  à  lui.  Nous  ne  nous  chargerons  pas 

de  résoudre  la  question.  Les  auteurs  graves  que  nous 
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grande  tante,  qui  8e chargea  de  son  éducation.  D 
elle  fut  connue  sous  le  nom  de  Duchés^  de  Par 
devint  gouvernante  des  Pays-Bas  sous  le  règne  d 
lippe  11^  roi  d'Espagne.  Sa  conduite  sage  et  mi 
pendant  les  troubles  qui  signalèrent  les  années  1 
suivantes^  c'est-à-dire  jusqu'à  l'arrivée  du  fameu 
d'AIbe  ^  époque  à  laquelle  elle  résigna  ses  fonctioi 
mérita  la  reconnaissance  des  Belges,  et  la  plaça  a 
mier  rang  de  nos  héroïnes  nationales. 

Telles  furent  les  suites  du  passage  de  Charles- 
à  Audenaerde. 

Ch.  Duprbssoik. 
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PaéBU. 


L'itifbrtune  s'attache  à  la  nature  humaine. 
L'homme  paie  à  ce  monde  un  long  tribut  de  peine 
Et,  sans  connaître  encor  la  source  des  malheurs^ 
L*eDfant  dans  son  berceau  verse  déjà  des  pleurs. 
Mais  rame  où  la  douleur  comme  une  reine  existe 
C*est  1  ame  aux  ailes  d*or  que  Dieu  donne  à  l'artiste  : 
Cette  âamme  échappée  à  la  divinité , 
Qui  colore  en  passant  la  pâle  humanité  ; 
Qui  s'étend  comme  un  baume  ou  frappe  comme  un  glaive 
£n  brisant  le  cerveau  du  penseur  qu'elle  élève  t 

Le  génie  est  un  bien  que  l'homme  n'obtient  pas 
Avec  ses  grands  calculs  et  ses  petits  compas  ; 
C'est  un  rayon  d'en  haut,  une  sainte  harmonie  : 
L'homme  fait  la  science  et  Dieu  fait  le  génie  ! 
Pf inr  avoir  dans  le  cœur  le  don  de  pressentir 
Il  faut  plus  que  savoir ,  il  faut  savoir  sentir  ! 
Et  c'est  ce  sentiment  exquis ,  profond ,  austère, 
Qui  rend  le  cœur  humain  martyr  sur  cette  terre 
En  l'engageant  sans  cosse  en  de  trop  grands  débats. 
—  La  pensée ,  6  Seigneur  !  éclôt  mal  ici-»bas  ; 
Pour  se  dérouler  belle,  éclatante  ,  infinie, 
Il  lai  faut  tout  un  ciel,  —  il  lui  faut  sa  patrie I 
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I 

Mais  l'artiste  est  Tenfant  du  génie  et  de  Fart 

A  qui  Dieu  prête  un  but  quand  il  marche  au  hasard  ; 

Qu'un  empire  s'élève  ou  soit  près  de  sa  chute^ 

Le  Seigneur  met  toujours  un  penseur  dans  la  latte  ; 

Toujours  ,  pour  la  leçon  dés  peuples  ou  des  rois , 

Au  milieu  du  tumulte  ,  on  entend  une  voix  : 

—  On  vit  dans  ses  accès  de  rage  et  de  démence 
Des  couplets  impromptus  électriser  la  France 
Lorsque ,  blessée  au  cœur  par  ses  propres  enfanta  , 
Elle  allait  se  courber  sous  vingt  rois  triomphants  : 
C'était  la  Marseillaise  !...  Ode  sainte  et  Féconde , 
Gigantesque  refrain  qui  fit  trembler  le  monde 

Et  que ,  dans  ses  trois  jours  de  pure  liberté , 
Pour  être  grande  encor  ,  la  France  a  répété!.* 

—  Lorsqu'un  penseur,  ainsi  que  les  anges  rebelles. 
Au  feu  du  doute  impur  rougit  ses  grandes  ailes  ; 
Qu'il  prédit  que  la  tombe  est  un  gouffre  béant 

Où  le  corps  et  l'esprit  vont  trouver  le  néant  ; 
Lorsqu'il  rend  à  sa  voix  une  époque  inquiète  , 
Dieu  parle  en  opposant  un  poète  au  poète  : 
Le  monde  a  vu  Gilbert  repousser  Arouet 
Qui  du  christianisme  avait  fait  son  jouet  ; 
Arouet,  digne  enfant  de  l'infâme  Régence, 
Vain  devant  le  talent ,  bas  devant  la  puissance  ; 
Arouet ,  détracteur  des  plus  sublimes  lois , 
Qui  souffletait  le  Christ  et  qui  flattait  Dubois^ 

—  Et  Gilbert  succomba  dans  la  lutte  inouïe 
Où  les  démolisseurs ,  à  l'Europe  éblouie  , 
Montraient  y  en  triomphant  par  un  destin  fatal , 
Voltaire  au  Panthéon^  Gilbert  à  l'hôpital!... 

—  Nous  ne  pénétrons  pas  d'abord  les  grandes  choses  ! 
Nous  voyons  les  effets  sans  concevoir  les  causes , 
Nous  ignorons  où  marche  un  siècle  a  son  début, 
Nous  suivons  le  chemin  sans  savoir  dans  quel  but. 
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Diea  teal  tient  le  secret  du  chaos  de  la  terre  : 
La  France  régicide  est  Tœuvre  de  Yoltaire  ; 
Mais  l*hydre  populaire  au  monde  épouvanté 
Sa  haut  de  Féchafiiud  prêchait  la  liberté  !••• 
Qaatre-yingt-treixe  !...  6  temps  de  hauts-faits  et  de  crimes 
Oà  la  foule  edt  voulu  tous  les  rois  pour  victimes, 
O  temps  que  Dieu  permît  pqur  opposer ,  je  crois  ^ 
Le  désordre  du  peuple  au  désordre  des  rois  ! 
Ta  vb  André  Chénier ,  prince  de  Télégie , 
Puiser  dans  son  cœur  tendre  une  antique  énergie 
Pour  flageller  sans  crainte  et  condamner  tout  haut 
Zm  barbouilleun  de  Uni  qui  dressaient  Téchafaud  !... 

—  Chénier  fut  de  ceux-là  qu'illustra  la  souffrance 
Et  qui  surent  mourir  poor  l^onneur  de  la  France  : 
n  fut  plus  qu'un  poète ,  il  fut  plus  qu'un  héros , 
Car  il  joignit,  le  jour  où  ses  lâches  bourreaux 
Pour  le  grandir  encor  faisaient  tomber  sa  tète , 

La  valeur  du  soldat  au  talent  du  poète  ! 

Honneur  à  l'écrivain  qui  veut  à  l'avenir 
Léguer  avec  son  livre  un  pieux  souvenir  ! 
S'il  est  grand ,  s'il  émeut  du  fou  de  sa  parole , 
Il  entoure  son  nom  d'une  sainte  auréole  ; 
Nul  mortel  ne  pourrait  l'arrêter  en  chemin  : 
Son  œuvre  resplendit  sous  la  divine  main. 

—  Cependant  il  se  peut,  quand  un  écrivain  doute , 
Qu'il  sembje  dépasser  ceux  qu'il  rencontre  en  route , 
Que  l'immortalité  lui  prépare  un  autel  : 

Hélas  !  ran{;e  déchu  n'est-il  pas  immortel  ? 
Honneur,  honneur  encore  à  l'homme  de  croyance 
Qui,  voyant ,  loin  du  Faust  à  la  sombre  science , 
Un  beau  ciel  colorer  et  parfumer  la  fleur , 
Ouvre  comme  un  trésor  le  livre  de  son  cœur. 
Son  talent  est  de  ceux  qu'il  est  doux  de  comprendre; 
n  s'élance,  il  s'exalte,  et  parle  sans  entendre 
Le  savant  qui  calcule  et  le  raille  en  passant  : 
Veuples  l  dans  le  passé  comme  dans  le  prosent 
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Écoutez  !...  On  dirait  qu'un  ange  5alntaire  , 

Pour  railler  à  son  tour  le  sage  delà  terre. 

Au  cœur  de  l'exalté  prête  ses  plus  doux  chants  ! 

Mais  quand  Thomme  a  grandi  par  ses  divins  accents , 

Quand  son  front  touche  aux  cieux  dans  sa  splendeur  féconde. 

Ses  pieds  restent  souillés  des  fanges  de  ce  monde, 

£t  soudain  son  esprit  doit  encor  s'ahaisser , 

Car  peut-être  (qui  sait?)  Dieu  voulut  dispenser 

Un  peu  de  sa  divine  essence  à  toutes  choses  : 

Aux  hommes  la  pensée  et  les  parfums  aux  roses  ; 

Mais  il  fit  pour  revers  à  notre  orgueil  commun  , 

Des  cerveaux  sans  clartés  et  des  fleurs  sans  parfum, 

£t  puis  dans  un  atome ,  à  la  pensée  immense , 

La  sagesse  est  toujours  si  près  de  la  démence  ! . . . 

Qui  pourrait  expliquer  qujel  hras  avait  placé 

Dans  le  Tasse ,  poète ,  nn  difforme  insensé? 

Quelqu'élevé  qu'il  soit,  l'artiste  n'est  qu'un  homme  ; 
Il  peut  errer  le  jour  où  chacun  le  renomme , 
Où  la  foule  en  héros  le  proclame  en  tout  lieu  : 
Aurdessus  de  la  foule  on  est  si  loin  de  Dieu  ! 

Le  poète ,  ici-bas  ,  est  une  énigme  étrange  : 
En  lui ,  l'ange  déchu  veille  auprès  du  bon  ange  ; 
Son  génie  est  souvent  la  source  de  ses  pleurs  ; 
Il  a  trop  de  parfums  comme  les  frêles  fleurs  ; 
Il  chante,  et  s'nse  trop  à  tout  ce  qui  l'inspire; 
Un  rien  le  fait  pleurer ,  un  rien  le  fÎEiit  sourire 
Le  rêveur  fiévreux  dont  l'esprit  trop  actif 
Vient  rider  avant  l'âge  un  front  pâle  et  chétif  ; 
En  ce  monde  mesquin  son  âme  est  oppressée  ; 
Ridicule  ou  sublime,  il  cherche  la  pensée , 
La  trouve ,  la  saisit ,  lui  donne  mille  tours  , 
Afin  de  la  parer  de  ses  plus  beaux  atours. 

Et  la  foule  voudrait ,  dans  sa  rude  exigoan<» , 
Que  l'qrtistc  comprit,  même  avant  qu'il  s^clanpa. 
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Jusqu*où  le  porteront  ses  poétiques  pas  : 
Comment  le  saurait-il,  s'il  ne  ressayait  pas?.. 
—  S'il  tombe  y  le  volgaire  est  là  sur  son  passage 
Et  dit  :  «  Voilà  le  foa  qai  prit  les  airs  d'un  sage  !  m 
S'il  plane  conmie  l'aigle  en  son  vol  radient , 
Sons  les  nobles  lauriers  du  chantre  glorieux 
Le  peuple ,  émenreillé  de  ses  hautes  doctrines , 

Hélas  !  n'aperçoit  pas  la  couronne  d'épines! 

Lorsque  Jésus  naquit  pour  mourir  sur  la  croix , 
Lui  qui  parlait  au  monde  au  nom  du  roi  des  rois , 
Qui  descendait  du  ciel  la  sagesse  infinie 
Dans  son  front  rayonnant  des  flammes  du  génie , 
Le  prophète  divin  fut  maudit  des  tyrans  : 
D  élevait  le  peuple,  il  abaissait  les  grands !••«. 
n  avait  délaissé ,  dans  un  profond  mystère , 
La  royauté  des  cieux  pour  celle  de  la  terre  : 
D  s'était  fait  poète !.....  Et,  roi  prédestiné , 
D'épines  ici-bas  son  front  fut  couronné  ! 

Ajitoise  Clessb. 


A  M'  H-  GOLSON. 


S02IHET. 


Que  l'on  m'approuve  ou  bien  que  l'on  me  blâme , 
Je  veux  rimer  mon  chagrin  endormi . 
Chagrin  rêveur  trop  rebelle  à  l'oubli. 
Reste  apaisé  d'un  désespoir  de  flamme. 

Et  dans  ces  vers  qui  sotit  toute  mon  âme. 
Ainsi  que  vous ,  je  dévoile  à  demi , 
Parfois  un  nom  ,  et  c'est  un  nom  de  femme , 
Parfois  un  cœur,  et  c'est  un   cœur  d'ami. 
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Ce  qae  je  suis,  tous  pouvez  le  comprendre  ; 
Ce  qu'est  ma  vie ,  il  mo  faut  vous  rapprendre; 
La  voici  toute,  on  l'écrit  en  trois  vers: 

Pai  dix-buit  ans,  et  j'en  ai  les  caprices, 
J'aime  les  vers  y  ce  sont  là  mes  délices , 
J'en  fais  par  fois  ,  ce  sont  là  mes  travers. 

Paulds  Stubiiisw 
Octobre  1840. 


LES   FLEURS    DE    GLACE. 

Les  carreaux  de  ma  fenêtre 
De  blancbcs  fleurs  sont  couverts  , 
Brillantes ,  et  qu'a  fisiit  naître 
La  vapeur  des  nuits  d'bivers. 

Mais  l'air  s'échauffe  en  ma  chambre  ; 
Je  vois  à  son  souffle  ardent 
Mes  pâles  fleurs  de  décembre 
Ruisseler  en  se  fondant. 

Vos  plaisirs  y  ô  cœurs  moroses  , 
Ce  sont  ces  nocturnes  fleurs  : 
Le  soir,  ce  sont  bien  des  roses , 
Le  matin ,  ce  sont  des  pleurs  ! 


P.  St. 


Novembre  1840. 
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SONHET. 

Au  moindre  rayon  qu'on  dirige  «or  set  louvenirt , 
c'est  comme  une  pouMÎére  d*aiôme«  qui  »'élève  et 
redemande  à  briller. 

St'.-BsvvB.  —  Volupté. 

Douce  réalité  qui  n'êtes  plus  que  rêve , 
Faible  autel  qu*on  encense  alors  qu'il  est  brisé , 
Aux  ennuis  du  regret,  un  instant,  faites  trêve  : 
Refaites  le  présent  des  débris  du  passé. 

Frais  bouquet  dans  mes  mains  furtivement  glissé , 
Demi-mot  de  Famour  et  que  Tamour  achève; 
Billets  mystérieux  dans  un  gant  qu'on  relève , 
Ou  bague  qui  recèle  un  cbifire  entrelacé  ; 

Charmants  aveux,  refus  plus  doux  qu'une  promesse. 
Église  où  l'on  attend  au  sortir  de  la  messe  y 
Balcon  où  tout  un  soir  on  maudit  en  aimant, 

Boucles  de  cheveux  bruns,  romance  à  deux  chantée  ; 
Spectres  ressuscites  d'une  vie  enchantée 
D'une  vie  où  le  bal  est  un  événement  ! 

P.  St. 
Octobre  1840. 
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flOKinST. 

A  AfoHsiêur  A.   Baron ,  de  Bruxelles  ,   chevalier  de  la  Légion 
d* Honneur^  et  professeur  de  littérature  à  P Athénée  Royal  et  à 
r Université  libre ^  après  la  lecture  de  son  histoire  de  la  Littérature 
française. 

Nouf  défont  féliciter  monsiear  Baron  de 
oc  courage  tant  pr^tompiion ,  car ,  à  noire 
•entinient ,  il  a  fait  aOMÎ  tien  que  les  plus 
célèbres  de  set  detam»ert,en  faisant  autant 
et  davantage.  Ph.  LasBaocasAaT. 

La  république  des  lettres  est  «ne  répu- 
blique de  loups.  CnAMPPoRD. 

La  Rome  d'autrefois  tressait  une  couronne 
A  ses  fronts  yénërés  que  la  gloire  dorait , 
Et  ne  s*enquérait  pas  s'il  était  de  Crémone  , 
De  Pise  ou  d'Arexso  celui  qu'elle  admirait*; 

LaFrance  d'aujourd'hui  dont  la  terre  frissonne 
Au  bruit  de  ses  grands  noms  que  tout  peuple  envierait , 
Burina  près  des  siens ,  sur  l'Arc  et  la  Colonne 
Des  fils  qu'avec  amour  son  cœur  adopterait. 

Et  nous!....  se  pourrait-il!...  tant  de  veilles  liées 
L'une  à  l'autre  vingt  ans  par  d'illustres  travaux  , 
—  Prix  d'une  adoption  —  resteraient  oubliées  ! 

Non  ;  comme  de  Rubens  tes  titres  sont  si  beaux 
Que  l'avenir  tardif  de  sa  voix  énergique  , 
Saura  te  proclamer  l'enfant  de  la  Belgique. 

J.  B.  Db  Pabz,  prtifesseur. 
Liège,  le  15  juillet  1842. 
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Tu  pars  donc  !  loin  d'ici  tu  vas  fixer  ta  vie  ; 
A  ton  pays  natal  ton  âme  est  asservie. 
Tu  fais  bien  ,  sois  heureux  ;  ne  pense  pas  à  nous 
Qui  restons  affligés  et  qui  te  pleurons  tous  ; 
Va  retrouver  les  lieux  où  passa  ton  enfance  , 
Vis  libre ,  vis  joyeux ,  souris  à  l'existence, 
6ouris  à  ta  jeunesse,  et  JFéte  tes  beaux  jours , 
A  ton  ame  la  gloire ,  à  ton  cœur  les  amours. 

Tu  vas  donc  retrouver  Marseille  la  coquette 
Qui  se  mirant  toujours  dans  la  mer  se  répète , 
Marseille  dont  le  nom  faisait  battre  ton  cœur, 
Marseille  ton  berceau  ,  Marseille  ton  bonheur; 
Sous  notre  ciol  brumeux  tout  chargé  de  nuages. 
Tu  rêvas  si  souvent  ses  odorantes  plages , 
Tu  parias  ti  souvent  de  son  horison  pur, 
De  la  mer  déployant  sa  surface  d*azur  ; 
De  ses  grands  orangers  s'étalant  dans  la  plaine  , 
Des  beaux  oliviers  verts  dont  la  vallée  est  pleine. 
De  Tair  chaud,  parfumé,  qu'on  respire  la  bas , 
Et  du  sable  doré  qui  s'étend  sous  les  pas. 

Tu  fais  bien,  quitte  nous  ;  la  Belgique,  mon  frère, 
Te  ferait  végéter  dans  sa  fmide  atmosphère. 
Tu  t'y  sens  mal  à  l'aise ,  et  pleures  ton  pays , 
En  égarant  sur  nous  ton  regard  indécis. 
Oui ,  fuis  l'air  trop  pesant  qu'en  ces  lieux  on  respire; 
Le  raidi  te  rappelle ,  ami ,  pour  te  sourire  ; 
Tu  naquis  dans  son  sein  ,  réponds  à  son  appel; 
Pour  nous,  nés  dans  cet  air,  et  sons  ce  pâle  ciel , 
Nous  nous  y  sommes  faits,  et  vivant  sans  souffrance, 
A  peine  cherchons-nous  une  douce  espérance , 
A  peine  rêvons-nons  aux  pays  enchantés 
Racontés  par  ta  voix ,  par  tes  pas  visités. 
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Lorsqu'aux  feux  du  midi  rajeunissant  ton  inie  , 
Tu  voudras  du  passé  reconstruire  la  trame  , 
Alors  ressouviens-toi  de  ce  temps  envolé  , 
Où  tu  vivais  en  paix  sous  notre  ciel  troublé  ; 
Où  les  soins  et  Tamour  d'une  aimante  famille , 
De  ton  exil  trop  long  te  consolaient ,  Camille  : 
Souviens-toi  de  la  ville  où  s'écoulaient  tes  jours , 
Des  amis  dont  le  cœur  te  restera  toujours , 
Donne-nous  un  soupir,  que  par  reconnaissance  , 
Ton  âme  vers  ces  lieux  quelques  instants  s'élance  ; 
Refais-toi  Belge  enfin  ,  et  suivant  mon  désir 
Parmi  nous  à  jamais  vis  par  le  souvenir. 

LovisA  Staff  AKiTf. 


LEODII  CITIBVS  GRETRTO  8VO 

STATU AM   CONSECRANTIBUS    (1). 

Cor  pairiœ  dédit  ipse ,  lyratn  iibi  vindicai  orbù, 

Virtute  priscis  œmula  patribus^ 
Urbs  aima ,  salve  concelebrans  diera  , 
Qua  celsa  gestis  consecrarc 
Digna  tuo  monumenta  civi  ! 


(1)  Nous  ne  croyons  pas  commettre  une  grave  mdiscrétion,  en  faisant 
connaître  à  nos  lecteurs  le  nom  de  Tauleur  de  ces  strophes  :  c^estM.  Fu$$^ 
professeur  à  la  faculté  de  philosophie  de  notre  Université.  Il  ne  peut  être 
indifférent  aux  Liégeois  d*apprendre  que  ce  savant  philologue  a  voulu  s^as- 
socier  aux  hommages  rendus  par  eux  à  la  mémoire  de  leur  illustre  con- 
citoyen. 

(Note  de  la  Commission  directrice  de  la  HetMe  Beigt), 
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SalTO,  Leodii  preecipoum  deciiA, 
Gretry^  Thaliœ  gloria,  dam  lyra 
Mulcebit  aarem,  orphea,  Gretry, 
Yox  populos  resonans  per  omnes  ! 

Quem  cara  parvo  sub  lare  patria 
Tutata ,  olarum  lœta  per  exteras 
Mox  yidit  oras ,  en ,  beata 
Arte  sibi  rediisse ,  festa 

If  anc  lace  gaadet ,  qaodque  anîroi  bonœ 
Pignusdedisti,  cor  sub  imagine 
Tua  sacrayit;  de  supernis, 

Sancte ,  choris  monumenta  gr«itse 

Ta  cerne  roatris  ;  lande  sni  simul 
Urbs  aima  Gretry  sic  caput  altius 
Hinc  nsque  toUat ,  gloriamqne 
Mente  tuam  reputans  jnventus , 

Nec  coret  anro ,  nec  titalis  patrum 
Vénale  nomen  :  scilicet  arduae 
^terna  virtutl  stat  uni 
Nobilîs  ingenioque  palraa. 
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PUBLICATIONS  INDIGENES* 

Manuel  de  la  Philosophie  Angientce  ,  par  N.  7.  Schxcartz , 
docteur  en  philosophie  et  es  lettreSy  professeur  d  VUntversiié 
de  Liège  ^  avec  cette  épigraphe  :  Opinionum  commenta  deiet 
dîes,  naturae  judicia  confirmât.  Liège  ^  FèUx  Oudarty  «fi-8% 
1842. 

On  a  beaucoup  abusé  des  Manuels ,  des  Résumée^  des  Abrégés 
en  tout  g;enre  :  de  quoi  n*abu8e-t-on  pas?  Mais  Tutilité  des  ou- 
vrages de  cette  catégorie  n'en   est  pas    moins   incontestable, 
lorsque,  d'une  part ,  ils  sont  bien  conçus  et  convenablement  ré- 
digés ,  c'est-à-dire  avec  ordre,  clarté,  et  précision  sans   séche- 
resse, et  que,  de  l'autre,  tout  en  empruntant  à  ses  devanciers 
ce  qu'ils  peuvent  avoir  dit  d'utile,  l'auteur  sait,  par  des  recher- 
ches plus  étendues  ou  des  aperçus  plus  luminenx  ,  suppléer  à  ce 
que  leur  travail  peut  avoir  d'incomplet.   Cette  utilité  surtout 
existe  pour  la  classe  nombreuse  des  personnes  qui ,    n*ayant  pas 
le  loisir  ou  peut-être  le  courage  d'approfondir  certaines  connais- 
sances spéciales  ,    désirent  toutefois   n'y  pas  rester    totalement 
étrangères  y   et  a  un  plus  haut  degré  pour  les  jeunes  gens  qui, 
par  la  carrière  à  laquelle  ils  se  destinent,  sont  assujettis  à  Fétode 
de  telle  ou  telle  spécialité.   Sans  doute  le  Manuel  ou  le  Résumé 
le  plus  complet  ne  peut  tenir  lieu  de  l'enseignement  oral ,  mais 
il  peut  le  seconder  éminemment.   Ce  n'est  pas  toute  la  science  « 
mais  c'est ,  en  quelque  sorte  ,  un  guide  à  travers  la    science.  La 
mémoire  y  trouve  des  points  de  rappel ,  et  l'intelligence  un  fil 
conducteur.   Ce  dernier  but   est  saritut  celui    que  M.  Schwaitt 


i 
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s*esl  proposé.  Dans  sa  préface  ,  en  effet ,  il  noas  dit  que  Tin- 
térét  de  ses  cléyes  lui  a  seul  dicté  son  ouvrage  :  ajoutons  qu'il 
donne  beaucoup  d'autorité  à  sa  parole,  en  citant  les  sources  où  il 
a  puisé.  Ce  sont  d'abord  les  auteirs  anciens  ,  et  ensuite  les  bis- 
toriens  niodernesles  plus  judicieux  et  les  plus  renommés  dans  la 
science.  Ritter  tient  parmi  eux  I9  premier  rang,  et  son  grand  ou- 
vrage est  la  base  du  manuel  dont  il  s'agit. 

Le  caractère  scientifique  et  moral  de  cet  écrivain  a  été  ap- 
précié non  seulement  dans  sa  patrie  ,  mais  par  les  savants 
étrangers  :  et  il  n'est  pas  bors  de  propos  de  citer  à  ce  sujet  ce 
qu'a  dit  M.  Tissot ,  traducteurde  l'ouvrage  allemand  :  «  Une  idée 
fielte  de  l'élément  pbilosophiqQe  dans  la  pensée  bumaioe , 
une  grande  connaissance  des  monuments  et  de  la  langue  dans 
lesquels  ils  sont  écrits,  une  babileté  de  critique  bistorique  très-re- 
marquable dans  le  pays  et  à  l'époque  même  où  cet  art  a  fait  de 
si  grands  progrès;  (1)  une  rare  sagacité,  mais  cependant  pleine 
de  naturel  ^  dans  l'interprétation  des  doctrines  ;  un  esprit  d'in- 
duction admirable  de  sens  et  de  circonspection  ,  dans  la  re- 
<*onstruction  des  systèmes  ]  un  sentiment  vif  de  toutes  les 
influences  extérieures  auxquelles  les  doctrines  et  les  bommes 

# 

<int  dû  être  soumis  ;  par  conséquent  l'intelligence  de  l'encbaine- 
inent  des  systèmes ,  de  leur  progresssion  et  du  total  développe- 
nient  pbilosopbique  de  l'esprit  buroain  à  travers  les  générations 
el  les  siècle  ;  telles  sont  les  qualités  qui  distinguent  particuliè- 
rement notre  bistorien.  Mais  c'est  surtout  ce  que  nous  avons  ap* 
|jelé  la  physiologie  ou  l'unité  et  le  développement  progressif  de 
la  vie  de  la  pbilosopbie  dans  le  monde  bistorique,  que  Ritter  a 
voulu  rendre,  parce  que  c'est  là  évidemment  le  faible  de  tous  ses 
devanciers,  qui ,  d'ailleurs  ,  n'ont  pas  été  assez  coroprébensifs , 
puisqu'ils  ont  tous  écrit  sous  l'influence  d'une  préoccupation  sys- 
fëffOAtique,  qui  n'était  pas  au-dessus  de  leur  siècle  et  des  systèmes 
rëf  oants. 

ce  Les  qualités  morales  de  Técrivain  ne  ressortent  pas  moins  dans 

(1)  Oit  siiiti  dti  1«  Morte  qu'en  onl  jugé  Brandit  dans  la  préface  de  «on  ma- 
nueldv  Thistoire  delà  philofophie  ancienne  ,  et  Heriiiann  dans  la  critique  de 
Voawrwc  de  Ritter  ,  qu^il  a  public  dans  les  ffeidelberger  Jahrlucher  en  1829. 
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sun  ouvrage  que  Ins  qualités  intellectuelles.  Une  bonne-ft>î  pleine 
de  candeur  et  de  modestie ,  une  dispositon  constante  à  rendre 
hommage  a  tous  les  travaux  estimables ,  une  critique  franche, 
mais  qui  n'a  rien  de  blessant,  une  polémique  sans  aigreur  et 
même  sons  vivacité  ;  en  toute  chose  Fâme  calme  et  sereine  du 
sage,  qu'on  estimerait  encore,  quand  même  on  admirerait  moins 
Térudity  le  critique  et  le  philosophe.  » 

D'après  cet  éloge,  sanctionné  par  l'opinion  de  tous  les  juges 
compétents  des  diverses  contrées  de  l'Europe  où  la  science  phi- 
losophique est  cultivée  avec  le  plus  d'ardeur  et  de  sacoès, 
H.  Schwarlz  n'a  eu,  en  quelque  sorte,  qu'à  réduire  les  dimensions 
de  l'œuvre  de  Ritter,  sans  lui  rien  faire  perdre  de  sa  substance  : 
et  il  nous  semble  avoir  rempli  d'une  manière  très-satisfaisante 
les  conditions  de  ce  travail. 

Dans  son  introduction,  l'auteur  expose  succinctement  la  manière 
dont  cette  partie  historique  doit  être  traitée  pour  présenter  un 
caractère  vraiment  scientifique.  Il  pense  qu'il  faut  rattacher  les 
différentes  phases  du  développement  philosophique  de  l'esprit 
humain  aux  autres  développements  de  l'humanité,  si  l'on  veut 
les  comprendre  dans  toute  leur  étendue ,  les  apprécier  â  leur 
juste  valeur ,  et  en  connaître  la  véritable  portée.  Il  coromenoe 
donc  par  nous  exposer  les  deux  systèmes  les  plus  généralement 
admis  pour  arriver  à  concevoir  l'origine  de  toutes  choses. 

Dans  le  monde  de  l'antiquité,  comme  dans  le  monde  modemOf 
les  uns  considèrent  la  matière  comme  ayant  donné  naissance  à 
tout  ce  qui  existe  :  —  Matérialisme  et  fatalisme.  —  Les  autres 
opposent  à  cette  théorie  étroite  et  abjecte,  une  théorie  plus  noble 
et  plus  digne  de  la  haute  destinée  de  l'homme  :  ils  admettent  la 
création  et  toutes  ses  conséquences. 

La  chute  de  Thommei  par  un  abus  de  sa  liberté ,  est  ainsi  re- 
gardée comme  le  commencement  de  toute  histoire  ;  elle  montre 
éc^alement  la  nécessité  d'une  révélation  primitive,  qui,  en  effet, 
est  déjà  prouvée  par  le  caractère  de  presque  toutes  les  doctrines 
primitives.  A  ces  considérations  l'auteur  rattache  une  revue  gé- 
nérale des  principales  époques  du  développement  humain  ,  et 
trouve  ainsi  trois  grandes  phases  :  le  monde  oriental ,  le  monde 
grec  ou  le  paganisme,  et  le  monde  chrétien,  qui  chacun  possé- 
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Oèrent  une  philosophie  particulière.  —  De  là  il  fait  dériver  aussi 
sa  théorie  historique  prise  au  point  de  vue  chrétien  et  catholique, 
il  ajoute  : 

«  La  philosophie,  nous  venons  de  le  voir,  eut  donc,  comme  les 
«iiitres  développements  de  la  vie  humaine,  ses  différentes  phases, 
ses  périodes  de  splendeur  et  de  décadence.  Elle  ne  vola  pas  vers 
son  but  comme  une  flèche  qui  ne  rencontre  point  d'obstacles; 
nc»n ,  elle  y  marcha  comme  on  voyageur  qui  a  une  longue  route 
à  parcourir  et  qui  précipite  d*abord  ses  pas ,  puis  se  fatigue ,  et 
enfin  se  repose.  Elle  ne  connut  pas  trop  bien  son  chemin ,  souvent 
elle  s*y  égara  ;  alors  elle  rentra  en  elie-roèroe  et  réfléchit  sur  son 
état;  quelquefois  aussi,  se  sentant  épuisée  ^  et  avertie  de  son  éga- 
rement, elle  fut  saisie  parla  crainte  d*ètre  plutôt  au  bout  de  ses 
fttrces  qu'au  terme  de  sa  carrière.  Elle  eut  aussi  besoin  d*ètre 
redressée  par  une  voix  amie,  dentelle  dut  cependant  comprendre 
par  sa  propre  force  les  avertissements  et  les  admonitions  pour  les 
admettre  et  s'y  conformer.  Heureusement  la  force  qui  anime  la 
▼raie  philosophie  ne  s'épuise  pas  si  facilement;  elle  se  renouvelle 
constamment,  et  celui  qui  ne  se  laisse  pas  trop  tôt  décourager 
par  le  spectacle  des  luttes  qui  l'environnent  et  troublent  le  calme 
de  son  âme,  ne  perdra  pas  courage,  malgré  la  longueur  de  la 
roate  qu'il  doit  parcourir,  malgré  le  danger  de  s'égarer  qui 
renaît  bien  souvent  sous  ses  pas.  » 

L'auteur  expose  ensuite  brièvement  l'idée  de  l'histoire  de  la 
philosophie,  et  ses  différences  d'avec  l'histoire  des  autres  sciences, 
en  faisant  remarquer  les  difficultés  nombreuses  qu'offre  cette 
histoire,  a  cause  des  questions  compliquées  qu'il  faut  examiner  ; 
il  détermine  son  étendue  et  le  caractère  d'une  histoire  de  la  phi- 
Ifisophie  ancienne,  indique  les  sources  où  il  faut  puiser,  la 
divise  en  périodes,  et  termine  son  introduction  par  quelques 
mots  sur  la  différence  des  systèmes  philosophiques  et  sur  l'ori- 
gine de  la  philosophie  grecque. 

Nons  allons  le  suivre  rapiden>ent  dans  sa  division,  parce  qu'elle 
nons  fournit  le  moyen  de  parcourir  toute  l'étendne  du  sujet  qu'il 

traite. 

L'histoire  entière  de  la  philosophie  ancienne ,  comme  celle  de 
la  litlërature  grecque  en  général,  se  divise,  selon  l'auteur,  en 

12 
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trou  périodes  :  la  première  esl  plotAt  caradérisëe  par  la 
lion  d'une  race  oq  d*une  cité  que  par  la  dvUtaafioii  da  people 
grec  en  entier.  En  effet,  au  cummencement  de  son  histoire, 
nous  trouvons  ce  peuple  divisé  en  un  grand  nombre  de  peliu 
états,  isolés  les  nns  des  antres  par  la  différence  des  races  et  le 
défaut  d*onité  dans  leurs  relations  et  leurs  tendances. 

Il  y  eut  d*abord  aussi  dans  la  langue  grecque  une  assex  graiule 
▼ariété  de  dialectes.  Nous  ne  devons  donc  pas  être  surpris ,  si 
d*après  Kharmonie  que  nous  trou  vons  établie  entre  la  philosophie 
et  les  autres  développements  intellectuels  de  ce  peuple,  nous 
rencontrons  dans  cette  période  plusieurs  écoles  qui  paissent  de 
directions  divergentes  et  même  opposées,  représentant  toutefins 
assez  bien  h  caractère  général  de  la  race  à  laquelle  leurs  fonda- 
teurs appartiennent,  et  dont  les  doctrines  se  caractérisent  pardes 
points  de  vue  incomplets  et  exclusif. 

Tel  fut ,  par  exemple ,  le  caractère  prédominant  de  la  seoCe 
ionienne ,  que  l'auteur  subdivise  avec  raison  en  physiciens  dy- 
naroistes,  dont  Thaïes  fut  le  chef,  et  en  physiciens  roëcanistes, 
dont  la  série  commence  par  Anaxiroandre.  Après  les  Ioniens 
Tiennent  les  Pythagoriciens,  dont  l'auteur  examine  l'institut  avee 
quelque  détail,  et  il  rejette  l'opinion ,  asset  accréditée ,  que  les 
Pythagoriciens  auraient  eu  une  doctrine  ésotériqne  et  une  autre 
énotérique.  —  Selon  M.  Schwartx ,  s'ils  ont  eu  des  doctrines 
secrètes ,  elles  se  rapportaient  certainement  à  leurs  idées  reli- 
gieuses. Des  Pythagoriciens  il  passe  aux  Ëléates ,  dont  il  expose 
le  système,  en  faisant  ressortir  ce  qui  caractérise  particulièrement 
les  opinions  de  chacun  d'eux.  Cette  période  se  termine  par  les 
Sophistes,  ce  qui  amène  l'écrivain  a  montrer  combien  l'histoire 
de  la  philosophie  a  besoin  du  secours  de  l'histoire  de  Inhumanité 
pour  être  bien  comprise. 

La  seconde  période  est  marquée  par  la  civilisation  greoqaa 
générale,  uniforme,  avec  un  point  central  qui  lui  imprime  le 
sceau  de  Tunité.  En  effet,  les  dialectes  de  la  langue  greeqns 
perdirent  insensiblement  ce  qu'on  pourrait  appeler  Icmr  person- 
nalité ,  et  acquirent  une  grande  généralité,  sans  cependant  perdre 
complètement  la  couleur  propre  qu'ils  tenaient  de  leurs  difé» 
rences  d'origine.  Les  résultats  de  ce  perfectionnement  de  la  laagaa 
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fîireiit  le  dialeote  et  la  prose  attiqaes.  Ainsi  encore  nous  voyons 
Fart  grec,  d'abord  local  et  imparfait,  se  concentrer  ensuite  dans 
Atbènea ,  1*7  développer  d'une  manière  harmonique  et  vraiment 
grecque  y  et  produire  ses  che^-d*cBuvre  sous  le  ciseau  des  Phidias 
et  acua  le  pinceau  des  Zeuxis. 

La  poftsie suivit  une  marche  semblable chex  les  Grecs,  puisque 
la  tragédie,  qui  réunissait  en  elle  Tépopée  et  la  poésie  lyrique , 
ne  reçut  tout  son  développement  que  dans  la  cité  de  Minerve. 
Aaaai  voyons-nous  la  philosophie  (la  dernière  à  se  développer  , 
«lans  Tesprit humain ,  puisqu'elle  exige  de  longues  préparations, 
de  nombreux  essais  dans  d'autres  genres  d'action  intellectuelle), 
ae  ooiifbrmer,  dans  tous  ses  mouvements,  à  cette  évolution  du 
génie  grec.  Tant  que  la  philosophie  n'eut  qu'un  perfectionnement 
local  et  circonscrit  dans  un  cercle  déterminé ,  elle  ne  pouvait 
natarellement  être  l'expression  de  l'esprit  général  de  la  nation. 
La  direction  philosophique  dut  alors  naître  d'un  intérêt  scienti- 
fique particulier,  et  finir  par  satisfaire  cet  intérêt.  Or ,  tel  est  le 
caractère  de  la  première  période  de  la  philosophie  grecque  ;  on 
ne  pouvait  donc  alors  élever  .l'édifice  entier  de  cette  philo- 
aopbie. 

Dana  la  seconde  période ,  où   nous  voyons   l'esprit  grec  se 
concentrer  en  lui-même  et  atteindre  ainsi  la  perfection  dans 
plusieurs  de  ses  manifestations  y    le  cf>ntraire  devait  arriver , 
puiaque  la  réflexion  philosophique  n'avait  pas  une  direction  scien- 
tifique  spéciale,  mais  rayonnait  dans  tous  les  sens ,  et  était,  pour 
ainsidire,  l'oeuvre  de  toute  la  puissance  intellectuelle  de  la  Grèce. 
Houa  devons  donc  nous  attendre  à  voir  durant  la  seconde  période, 
ae  développer  dans  toutes  les  directions,  ce  qui  était  en  général 
philosophie  pour  les  Grecs.  Socrate  l'ouvre,  et  pa»sa  noble  lutte 
contre  Va  doctrine  égoïste  et  sensualiste  des  Sophistes,  il  im- 
prime  à  la  science  ce  mouvement  fécond   auquel  nous  devons 
les  admirables  travanx  de  Platon  et  d'Aristote;  dans  ses  entre- 
ttena  avec  la  jeunesse  florissante    qui  se  presse  toujours  à  sa 
snite,  suivant  l'expression  du  poète,  suspendue  à  ses  lèvres,  il 
aoit  instinctivement  cette  idée  de  la  science  que  son  illustre  dis- 
ciple était  appelé  a  développer  dans  toute  son  étendue  et  à  mettre 
dans  tout  son  jour. 
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llir,  d'abord  dans  leur  propre  école  ,  et  ensuite  dans  les  autres. 

narliculièrement  dans  la  Nouvelle  académie.  On  peut  consulter 
le  livre  dont  nous  nous  occupons  pour  connaître  toutes  les  m- 
constances  qui  contribuèrent  à  amener  cet  état  des  esprits. 

Maïs  si  l'unité  caractérise  en  toutes  choses  la  seconde  période. 
In  troisième  voit  disparaître  ce  point  central  en  Grèce  ,et  le  ca- 
rMctère  grec  se  corrompt  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  la  philo- 
sophie s'étend  plus  loin  ,  parmi  presque  tous  les  peuples  civilisés 
de  la  terre. 

Aussi  doit-on  s'attendre  à  voir  dans  cette  période  la  liaison 
systématique  de  la  philosophie  se  perdre  avec  le  caractère  et  la 
force  propres  à  l'esprit  hellénique ,  lorsque  les  traditions  pro- 
duites par  le  mélange  des  différents  peuples  ,  viendront  s'y  mé- 
<(*r.  l/nutcur  consacre  piusicurs  pages  à  nous  faire  cunnaitrela 
uK.ricrc  dont  la  pensée  s*nltéra  insensiblement  par  une  foule  de 
r.'iiises  qu'il  serait  trop  long  de  rappeler  ici. 

Cette  période  est  la  plus  longue  de  toutes:  aussi  est-elle fë- 
'M.nde  et  en  penscos  philosophiques,  et  en  disputes  do  partis   d 
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Platon  est  donc  pour  la  philosophie  ce  que  Sophocle  fut  poar 
la  tragédie;  il  la  constitue,  et  lui  donne  son  vrai  caractère,  en 
réunissant  dans  un  bel  ensemble  les  essais  incomplets  des  philo- 
sophes Antérieurs,  en  les  animant  du  souffle  vivifiant  de  l'unité. 
Aussi  ne  trouvc-t-on  chez  lui  aucune  trace  de  cet  éclectisme 
lâche  et  décousu  ,  qui  juxtapose  les  idées  plutôt  qu'il  ne  les 
réunit  d'une  manière  organique  et  vitale;  chez  Platon  tout  vit , 
tout  se  tient  et  s'enchaîne.  C'est  pourquoi  son  style  est  si  noble- 
ment simple,  si  harmonieux,  si  pénétrant  qu'il  vous  saisit  et 
vous  entraîne,  même  lorsqu'il  s'agit  des  idées  les  plus  ardues  et 
les  plus  abstraites.  Aristotc  est  animé  du  même  esprit;  l'idée  de 
la  science  le  dirige  encore  dans  ses  recherches  philosophiques; 
mais  les  rapports  extérieurs  de  la  vie  ayant  changé  par  les  coo- 
quêtes  d'Alexandre-le-Grand  ,  une  plus  vaste  sphère  s'ëtant  ainsi 
ouverte  n  ses  regards  investigateurs,  il  se  livre  davantage  à  l'ob- 
servation des  phénomènes  extérieurs,  et  donne  ainsi  une  nouvelle 
direction  à  la  philosophie.  Les  Stoïciens  s'adonnèrent  de  préfé- 
rence à  la  morale,  et  opérèrcnfrà  cet  égard  des  choses  dignes  d'ad- 
miration. Après  eux  l'esprit  philosophique  commence  â  s'aflP«ii- 
blir,  d'abord  dans  leur  propre  école  ,  et  ensuite  dans  les  autres, 
fiarticulièrement  dans  la  Nouvelle  académie.  On  peut  consulter 
le  livre  dont  nous  nous  occupons  pour  connaître  toutes  les  cir- 
constances  qui  contribuèrent  a  amener  cet  état  des  esprits. 

Mais  si  l'unité  caractérise  en  toutes  choses  la  seconde  période. 
In  troisième  voit  disparaître  ce  point  central  en  Grèce  ,et  le  ca- 
rnctèregrec  se  corrompt  de  plus  en  plus,  à  mesure  que  la  philo- 
sophie s'étend  plus  loin  ,  parmi  presque  tous  les  peuples  civilisés 
de  la  terre. 

Aussi  doit-on  s'attendre  à  voir  dans  cette  période  la  liaison 
systématique  de  la  philosophie  se  perdre  avec  le  caractère  et  la 
force  propres  a  l'esprit  hellénique ,  lorsque  les  traditions  pro- 
duites par  le  mélange  des  différents  peuples  ,  viendront  s'y  niè* 
1er.  L'auteur  consacre  plusieurs  pages  à  nous  faire  canna itre  la 
manière  dont  la  pensée  s'altéra  insensiblement  par  une  foule  de 
ranses  qu'il  serait  trop  long  de  rappeler  ici. 

Cette  période  est  la  plus  longue  de  toutes  :  aussi  est-elle  fë- 
('onde  et  en  pensées  philosophiques,  et  en  disputes  de  partis,  et 
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en  mouvements  intellectuels  de  différentes  espèces  ;  mais  l'inva- 
riable comme  le  variable  de  cette  ëpuque  philosophique  porte 
trop  évidemment  l'empreinte  d*une  pénible  décrépitude.  On  peut 
Comparer  ce  qui  reste  dans  cette  période  a  l'ossification  animale 
à  laquelle  succède  la  fermentation  putride  d'un  cadavre. 

Tel  etit  le  cadre  que  Fauteur  a  taché  de  remplir  par  les  pro- 
duits et  les  mouvements  de  la  pensée  grecque  pendant  à  peu -près 
1200  ans ,  toujours  guidé  par  l'idée  que  les  diflPérents  dévelop- 
pements de  l'esprit  grec  se  tiennent  intimement  et  ne  peuvent 
s'expliquer  isolément. 

C'est  encore  cette  idée  qui  le  dirige  dans  ses  recherches  sur 
Torigine  de  la  philosophie  grecque ,  qu'il  regarde  comme  une 
création  du  génie  national;  c'est  aussi  en  raison  de  cette  même 
idée  ,  qu'il  expose  différents  systèmes  que  l'esprit  a  enfantés  dans 
les  éTolutions  successives.  Partout  il  cherche  a  indiquer  le  véri- 
table caractère  et  la  vraie  portée  des  doctrines  philosophiques  , 
ainsi  ique  leurs  rapports  avec  celles  qui  les  ont  précédées,  ont 
coexisté  avec  elles  ou  les  ont  suivies.  Sans  doute  ce  ne  sont  très- 
souvent  que  des  indications  qui  doivent  être  développées  et  fé- 
condées par  l'enseignement  oral ,  mais  ajoutons  que  la  nature  du 
livre  n'exigeait  pas  davantage.  Cependant  nous  osons  assurer  que 
ce  manuel  est  beaucoup  plus  complet  que  ceux  qui  sont  déjà 
entre  les  mains  des  lecteurs  adonnés  à  ce  genre  d*études.  Pour 
s*en  convaincre,  nous  les  engageons  à  lire  les  articles  sur  Socrate, 
Platon,  Aristote ,  les  Stoïciens,  et  les  considérations  générales 
sur  la  troisième  période.  Une  chose  qui  mérite  encore  d'èlre  re- 
marquée ici,  c'est  qu*avnnt  d'aborder  l'élude  des  systèmes  de 
chaque  époque  ,  l'auteur  les  fait  précéder  de  considérations  dans 
lesquelles  il  expose  ce  qui  les  caractérise  en  général  et  les  dis- 
tingue de  ceux  qui  les  (mt  précédés.  Il  procède  de  même  en  com- 
mençant l'exposition  des  grands  systèmes,  considérés  chacun  dans 
son  essence. 

Dans  la  biographie  des  philosophes,  il  fait  ressortir  les  circon- 
stances particulières  qui  ont  plus  spécialement  agi  sur  leur  posi- 
tion et  leur  doctrine  respective. 

Les  iirticles  déjà  indiqués  sur  Platon,  sur  Aristotc,  et  sur  les 
Stoïciens,  méritent  d'ciro  consultés  à  ce  sujet.  Après  l'exposition 
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des  doctrîoee  en  vient  la  critique,  où  Tauteur  fait  remarquer  leur 
bon  et  leur  mauvais  c6të,  et  signale  les  éléments  qui  ont  été  les 
germes  de  déTeloppemcnts  on  d'erreurs  postérieurea.  Enfin  ,  lit- 
térature,  art ,  politique,  religion,  tout  est  rois  à  contribution, 
pour  en  faire  jaillir  des  lumières  sur  les  questions  philosophiques 
qui  ont  le  plus  préoccupé  Fantiquité.  —  On  conçoit  qu'envisagée 
avec  cette  largeur,  les  matières  philosophiques  peuvent  offrir 
non  seulement  de  Tinstruction,  mais  de  Tattrait  a  ceux  mêmes  qui 
cultivent  d*a  utres  branches,  telles  que  l'histoire  proprement  dite, 
la  littérature,  l'esthétique  et  les  arts  plastiques.  En  effet,  ]*écrivaio 
a  complètement  démontré  que  l'époque  où  la  philosophie  grecque 
était  florissante  fut  aussi  pour  cette  contrée,  à  tous  égards  ,  one 
époque  de  gloire  et  de  prospérité.  Le  sentiment  du  vrai  et  da  beau 
était  partout ,  et  toutes  les  voies  de  l'intelligence  s'illominaient 
d'une  égale  splendeur.  Userait  superflu  de  rappeler  que  lea  siècles 
auxquels  s'attachent  les  noms  d'Auguste,  de  Léon  Xet  de  LooiaXIV 
ont  reproduit  le  même  phénomène.  Il  es  t  d'autres  temps  noÎM 
favorisés,  où  la  vérité  et  la  beauté  n'appa  raissent  que  par  excep- 
tion, époques  d'anarchie  dans  les  croyances  et  dans  les  moiors, 
dans  les  lettres  et  dans  les  arts. 

Nous  avons  tâché  de  faire  connaître  le  fond  de  cet  onTrage 
important.  Tout  ce  que  nous  avons  à  dire  de  la  forme,  c'est  que 
le  style  en  est  lucide,  précis ,  soutenu ,  parfois  animé,  brillant 
même  en  certaines  parties,  et  constamment  propre  à  la  nature 
du  sujet. 


—  179  — 

SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

CONCOURS  DE  1848. 

VllO«llAMHB  HB»  QUBSTIOHS  PROPOSéSB     PA1|    L^ACABÉMIB  AOTALB 
BBS  SGIBBCBS  BT  BBLLBl-LBTTBBS  DB  BBVXBLLBS  (1). 

CLASSE  DES  LETTRES,   PREMIÈRE  QUESTION. 
Quelles  ont  élé ,  jusqu^à  la  fin  du  règne  de  Charlee^Qumt  ^  les 
Traitons  politiques  ^   commerciales  et  littéraires  des  Belges  avec  les 
peuples  habitant  les  bords  de  la  Mer  Baltique  ? 

(1)  Nous  ayons  inséré  dans  le  tome  XYin  de  la  Revue  Belge  ^  mai  1841, 
p.  92  et  suivantes ,  le  programme  des  questions  mises  au  concours  de  1343. 
Sn  ▼oici  le  résultat,  tel  qu^il  a  été  proclamé  dans  la  séance  générale  des  0 
ce  lOnailMS. 

flor  la  deuxième  question  de  la  classe  des  lettres  {une  analyse  raisounée 
dee  traités  sur  l'ancien  droit  Belgique)^  un  seul  mémoire  est  parvenue 
rAcadémie.  Conformément  à  Topinion  émise  parses  commissaires,  Hlll.  Steur, 
Grandgagnage  et  de  Gerlache ,  et  tout  en  reconnaissant  d*ailleurs  le  mérite 
du  mémoire  qui  lui  a  été  adressé,  la  compagnie  n*a  pas  cru  devoir  décerner 
la  médaille  d*or  à  son  auteur. 

Sur  la  cinquième  question  de  la  même  classe  (  les  changements  que  l'éta- 
hUseement  des  abbayes  au  Fil*  siècle  y  ainsi  que  l'invasion  des  Normands 
ssu  IX*^  ont  introduits  dans  l'état  social  de  la  Belgique  ) ,  TAcadémie  a 
reçu  un  mémoire.  Après  avoir  entendu  le  rapport  de  ses  commissaires. 
Mil.  de  Ram  ^  Cornelissen  et  le  Baron  de  Reiffènberg ,  elle  a  décerné  une 
médaille  d'argent  à  Tauteur,  H.  Paillard  de  Saint-Aiglan ,  avocat  à  la  Cour 
royaledeBouai.Sur  lacinquièmequestion  de  la  classe  des  sciences  {la  théorie 
de  la  formation  des  odeurs  dans  les  fleurs  )  TAcadémien^a  reçuqu*un  mé~ 
moire  intitulé: />oii^  sur  Pactionde  lalumière  dans  la  végétation.La  ques- 
tion mise  au  concours  n*y  étant  traitée  que.subsidiairement ,  d'après  les  ob- 
servations des  commissaires,  MH.  Horren,  Dumortier  et  Martens ,  TAcadémie 
n*a  pas  cru  devoir  l'admettre  à  concourir.  Toutefois  ce  travail  renferme  des 
vues  ingénieuses,  etTAcadémie  invite  Fauteur  à  se  faire  connaître. 

Sur  la  septième  question ,  relative  à  l'électricité  de  l'air,  l'Académie  a  reçu 
deux  mémoires ,  dont  l'un  seulement  était  destiné  au  concours.  H.  Quetelet 
a  présenté  sur  ces  mémoires  un  rapport,  auquel  ont  adhéré  les  deux  autres 
commissaires,  MM.  Plateau  et  Crahay.  Conformément  aux  conclusions  du 
rapporteur,  l'Académie  a  volé  des  remerciements  à  M.  Peltier,  dont  le 
mémoire  était  signé ,  et  une  médaille  d'argent  à  M.  Duprez,  professeur  à 
Gaad  et  auteur  du  mémoire  qui  a  concouru. 
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DEUXIÈME   QUESTION. 

La  famille  des  Berthout  a  joué  ,  dans  nos   annales  ,  un  rôle  im^ 
pariant.    On  demande  quels  ont  été  V origine  de  cette   maison^  les 
progrès  de  sa  puissance  et  Vinfluence  quelle  a  exercée  s  êsr  les  affairet 
du  pays, 

L'académio  recommande  aux  concurrents  de   ne  pas  négliger 
les  sonrces  inédites,  telles  que  chartes  ,  diplômes  et  chroniques. 

TROISIÈME  QUESTION. 
Quel  était  l'état  des  écoles  et  autres  établissements  d'insirudson 
publique  en  Belgique ,  depuis  Charlemagne  jusque  r  avènement  de 
Marie-  Thérèse  ?  Quels  étaient  les  matières  qu'on  y  enseignait  ,  le$ 
méthodes  qu'on  y  suivait,  les  livres  élémentaires  quon  y  employait , 
et  quels  professeurs  s'y  distinguèrent  te  plus  aux  différentes  époques? 

QUATRIÈME    QUESTION. 
Faire  l'histoire  de  tétat  militaire  en  Belgique ,  sous   les  trois  0ê- 
riodes  bourguignonne  ,  espagnole  et  autrichienne  ,  jusqu'en  1794  , 
en  donnant  des  détails  sur  les  diverses  parties  de   Vadwtinistrotùm 
de  l'armée,  en  temps  de  guerre  et  en  temps  de  paix. 

L'académie  désire  que  le  mémoire  soit  précédé ,  par  forme 
d'introduction  ,  d'un  exposé  succinct  de  Tétat  militaire  en  Bel- 
gique dans  les  temps  antérieurs ,  jusqu'à  la  maison  de  Bour- 
gogne. 

CINQUIÈME    QUESTION. 
Quels  sont  les  changements  que  l'établissement  des  abbayes  et  des 
autres  institutions  religieuses  au  VII^  siècle ,  ainsi  que  V invasion 
des  Normands  au  IX^,   ont  introduits  dans  l'état  social  de  Im  Bel- 
gique '  ? 

SIXIÈME  QUESTION. 
//  existe  un  grand  nombre  de  documents  écrits  dans  les  dialecten 
de  VÀllemagne  et  appartenant  aux  yjp^  VIII*^  /A"*,  X^  et  XI* 
siècles  ;  ils  sont  indiquée  par  la  préface  de  /'Althochdeutscher 
Sprachscbatz  de  Graff;  mais  on  ne  connaît  guère  décrits  redises 
dans  la  langue  teutonique  usitée  en  Belgique  antérieurement  «s 
XII'  siècle.  On  demande:  1"  Quelle  est  la  cause  de  cette  absence  ds 
manuscrits  belgico  germaniques?  2**  Quelle  a  été  la  langue  éef^ 
des  Belges-Germains  avant  le  XII"  siècle  ?  3"  Peut-on  admettre 
que  les  Nicderdeulschc  Psalnicn  aus  der  Karoliiiger-Zeit,  puhUh 
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par  y  on  der  Hagen  ,  le  Heliand  récemment  mis  au  jour  par 
Schmeller^  et  quelques  autres  ouvrages  ,  appartietinent  à  la  langue 
écrite  dont  on  faisait  usage  en  Belgique  ? 

CLASSE  DES  SCIENCES ,  PREMIÈRE  QUESTION. 

Un  mémoire  d'analyse  algébrique  dont  le  sujet  est  laissé  au  choix 

des  concurrents, 

DEUXIÈME  QUESTION. 
Faire  la  description  des  coquilles  fossiles  du  terrain  crétacé  de 
Belgique  et  donner  V indication  précise  des  localités  et  des  systèmes 
de  roches  dans  lesquels  elles  se  trouvent, 

TROISIÈME  QUESTION. 
Faire  la  description  des  coquilles  et  des  polypiers  fossiles  des  ter- 
rains  tertiaires  de  Belgique^  et  donner  ^indication précise  des  localités 
et  des  systèmes  de  roches  dans  lesquels  ils  se  trouvent. 

Dans  les  réponses  aux  deux  questions  qui  précèdent ,  la  syno- 
nymie des  espèces  déjà  connues  devra  être  soigneusement  établie , 
et  la  description  des  nouvelles  espèces  accompagnée  de  figures. 

QUATRIÈME  QUESTION. 
Faire  connaître  par  des  expériences  appliquées  à  un  assez  grand 
nombre  de  corps ,  les  lois  que  suit  le  dégagement  de  la  chaleur  dans 
les  combinaisons  chimiques, 

CINQUIÈME   QUESTION. 
Quelle  est  la  structure  de  Varille?  Exposer  son  histoire  littéraire  , 
donner  son  anatomie^  son  organographie  ,  sa  genèse  et  ses  fonctions 
dans  les  différentes  familles  où  il  existe, 

SIXIÈME  QUESTION. 
Le  gonflement  et  Taffaissement  alternatif  du  cerveau  et  de  la 
moelle  cpinière,  isochrones  avec  Tinspiration  et  l'eipiration,  ne 
sont  pas  encore  suffisamment  expliqués.  L*acadéroie  demande  : 
1*    Quelle  est  la  cause  immédiate  de  ce  phénomène? 
2"*   Quelle  est ,   en  général ,  Vinfluence  de  la  respiration  sur  la 
circulation    veineuse  ? 

SEPTIÈME  QUESTION. 
On  demande  un  examen  approfondi  de  Vétat  de  nos  connaissances 
sur  l'électricité  de  l'air  et  des  moyens  employés  jusqu'à  ce  jour  ^  pour 
apprécier  les  phénomènes  électriques  qui  se  passent  dans  l'atmos- 
phère. 
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nurriEKE  question. 

Exposer  et  discuter  les  moyens  les  plus  contfenables  pour  AiMir, 
dans  les  lieux  habités,  une  ventilation  appropriée  à  leur  deeinuUiùm 
et  à  la  température  qui  doit  y  être  maintenue. 

L'auteur  derra  donner  la  description  et  les  dessins  très-détaillës 
da  système  en  faveur  duquel  il  se  prononcera. 

Le  prix  de  chacune  de  ces  questions  sera  une  médaille  d*or  de 
la  valeur  de  six  cents  francs.  Les  mémoires  doivent  être  écrits  li- 
siblement en  latin  ,  français  ou  flamand  ,  et  seront  adressés» 
francs  de  port,  avant  le  1*^  février  1843,  à  M:  Queteiei  ,  secré- 
taire perpétuel. 

PRIX  EXTRAORDINAIRE 
De  3  fiOO  francs  accordé  par  le  Gouvememeni. 

L'époque  d'Albert  et  Isabelle  est  extrêmement  remarquable 
dans  l'histoire  de  la  Relgique.  Pour  la  première  fois,  le  pays, 
ramené  a  Tunité,  eut  une  administration  nationale.  Pendant 
cette  période ,  il  produisit  une  foule  d'hommes  remarquables  et 
exerça  au  dehors  une  puissante  influence.  L'académie  demande 
une  Histoire  du  régne  de  ces  princes. 

On  sent  que  ce  n'est  pas  un  simple  mémoire  qu^elle  attend, 
mais  un  livre  qui  unisse  au  mérite  du  fonds  celui  de  la  forme , 
et  où  le  sujet  soit  traité  dans  toute  sa  plénitude  ,  c'est-à-dire  sous 
les  difiérents  rapports  de  la  politique  intérieure  et  extérieQre ,  de 
Tadministration  ,  du  commerce ,  de  l'état  social ,  de  la  culture 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts.  Pour  la  complète  intelligence 
des  faits ,  l'ouvrage  devra  présenter,  comme  introduction  le 
tableau  de  la  situation  de  nos  provinces  à  Tavènement  des 
archiducs. 

Le  travail  des  concurrents  devra  être  remis  également  avant 
le  1«' février  1843. 

L'académie  propose  dès-à-présent,  pour  le  concours  de  1844, 
les  questions  suivantes. 

CLASSE  DES  LETTRES ,  PREMIERE  QUESTION. 

Les  anciens  Pays-Bas  Autrichiens  ont  produit  des  jurisoonsaltes 
distingués  qui  ont  publié  des  traités  sur  l'ancien  droit  belgîqae, 
mais  qui  sont,   pour   la  plupart,    peu  connus  ou  négligés.  Cet 
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traita  prédeux  pour  lldstoire  de  ranoienne  législation  nationale, 
contiennent  encore  des  notions  intéressantes  snr  notre  ancien 
droit  poHdqne  ;  et,  sons  ce  double  rapport,  le  jurisconsalte  et 
le  pnbliciste  j  troareront  des  documents  utiles  à  Thistoire  na- 
tionale. 

£*aeadémie  demande  donc  qu^on  lui  préêenie  une  mnmfyêe  roùon^ 
née  ei  iuhetaniielle ,  par  ordre  chranoiogique  eê  de  mmHèree^  de  ce 
fme  cet  dhere  oueragee  renferment  de  plus  rematqumble  pour  l'an" 
eien  droit  civil  ei  politique  de  la  Belgique» 

DXUXiiJfE  QUESTION. 

On  demande  de  rechercher  d'une  manière  approfondie  Porigine 
ei  la  deetinoHon  des  édifices  appelés  basiliques  dans  l'antiquité 
fprecque  ei  rost^aine^  et  défaire  voir  comment  la  basilique  païenne  a 
Hé  irmnsformée  en  église  chrétienne. 

CLASSE  DES  SCIENCES,  PREMIÈRE  QUESTIOIT. 

JEjtpeeer  et  discuter  lês  diverses  explications  données  jusqu'à  ce 
four  sur  les  emplosions  des  machines  à  vapeur. 

DEUXiiHE  QUESTION. 

Décrire  toutes  les  espèces  ou  variétés  de  houilles  exploitées  en  Bel- 
gique ;  faire  connaùre  leur  composition  chimique ,  leurs  caractères 
esièrieurs ,  la  manière  dont  elles  se  comportent  au  feu ,  en  vases 
cloe  et  au  contact  de  l'air,  les  usages  économiques  auxquels  elles  sont 
ie  pius  propres ,  et  les  localités  oii  on  les  exploite. 

TROISIÈME  QUESTION. 

Exposer  et  apprécier  les  travaux  des  géomètres  qui  ont  le  plus 
eoniribué  aux  progrès  de  la  mécanique  céleste  ^  depuis  la  mort  de 
Laplaee. 

QUATRIÈME  QUESTION. 

Donner  Thistoire  naturelle  et  l'embryologie  de  l'Orvet  (  Anguis 
fira^rilis) ,  ainsi  que  son  anatomie ,  en  la  comparant  avec  celle 
d'un  léxard  d'Europe, 

CINQUIÈME  QUESTION. 

Eclaircir  par  des  observations  nouvelles  le  phénomène  de  la  cir- 
euUsiion  dans  les  insectes  ^  en  recherchant  si  on  peut  la  reconnaitre 
dans  les  larves  des  différents  ordres  de  ces  animaux. 

L'académie  exige  la  plus  grande  exactitude  dans  les  citations; 
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à  oet  effet ,  les  auteurs  auront  soin  d'indiquer  les  éditions  et  les 
pages  des  ouvrages  qu'ils  citeront. 

Les  auteurs  ne  mettront  point  leurs  noms  à  leurs  oayragesy  mais 
seulement  une  devise  qu'ils  répéteront  dans  uo  billet  cacheté, 
renfermant  leur  nom  et  leur  adresse.  On  n'admettra  que  des 
planches  manuscrites.  Ceux  qui  se  feront  connaître ,  de  quelque 
manière  que  ce  soit ,  ainsi  que  ceux  dont  les  mémoires  seront 
remis  après  le  terme  prescrit,  seront  absolument  exclus  du 
concours. 

L'académie  croit  devoir  rappeler  aux  concurrents  «pie  ,  dès 
que  les  mémoires  ont  été  soumis  à  son  jugement ,  ils  sont  dépo- 
sés dans  ses  archives ,  comme  étant  devenus  sa  propriété ,  sauf 
aux  intéressés  à  en  faire  tirer  des  copies  à  leurs  frais ,  s'ils  le 
trouvent  convenable,  en  s'adressant  à  cet  effet  au  secrétaire 
perpétuel. 

Fait  à  Bruxelles,  dans  la  séance  du  10  mai  1842. 

Pour  l'Académie  : 
Le  Seerèktùre  perpMuel , 
A.   QUETELET. 


i 


—  18o  _ 


Y0YA6Ë  DANS  LES  YIUiËS  HiNSÉATIQUËS 


ET 


2S3  s>iisrasîi^^!iî , 

FAR     LA     HOLLAVl»    HT     L*ALLBMA«VB. 

yV*  7.  —  Danemark.  —  L'tle  de  Man.  —  Copenhague. 

—  Division  de  cette  ville.  —  L' Université. —  Savants. 

—  Tour  de  Longomontand. —  Eglise  de  Notre-Dame* 

—  Chefs-di" œuvre  de  Thorwaldsen.  —  Château  de 
Rozenhourg.  —  Place  Frédéric.  —  Palais  dit  Chria- 
tiansbourg.  —  Bibliothèque  royale.  —  Musée  royal. 

—  Musée  des  antiquités  Scandinaves,  —  Eglise  du 
Sauveur.  —  Institutions  politiques.  —  Patriotisme 
danois. 

»Le  continent  européen  ^  entre  l'embouchure  de 
TEIbe  et  celle  de  TOder,  forme  une  brusque  saillie  qui 
se  dirige  droit  yers  le  Nord  comme  pour  aller  rejoindre 
lextrëmité  de  la  Péninsule  Scandinave.  Cet  éperon, 
aminci  dans  son  milieu^  légèrement  élargi  à  sa  base  et 
à  son  extrémité,  est  flanqué  de  part  et  d autre,  mais 
principalement  sur  sa  côte  orientale,  dlles  et  dllotfl. 

Deux  de  ces  îles .  plus  considérables  que  toutes  les 
autres,  sont  connues  sous  les  noms  de  Fionie  et  de 
Séeland.  Elles  occupent  Tintervalle  qui  sépare  latéra- 
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lement  les  deux  Péninsules  et  livrent  passage,  entre 
leurs  interstices  ^  aux  trois  branches  de  la  Baltique  :  le 
petit  Beit  sépare  la  Fionie  de  la  presqulle  danoise  ;  le 
grand  BeIt ,  la  Fionie  de  llle  de  Séeland;  le  Sund ,  llle 
de  Séeland  de  la  presqu'île  Scandinaye. 

»Ces  terres  ^  la  Péninsule  "et  les  lies  ^  placées  comme 
un  barrage  entre  la  Baltique  et  la  nier  du  Nord  ,  sont 
le  siège  de  la  puissance  danoise. 

))  Sorti  du  sein  de  TOcéan  à  une  époque  comparative- 
ment assez  moderne  de  Tâge  tertiaire^  le  sol  du  Danemark^ 
sauf  deux  ou  trois  points  où  des  roches  de  la  période 
secondaire  s'y  niontrent  sur  quelques  lieues  d'étendue  , 
n'offre  à  ses  habitants  qu'une  composition  uniforme 
de  sables  et  d'argiles.  En  faisant  exception  de  la  tourbe, 
qui  se  trouve  presque  partout  à  une  faible  profondeur, 
et  fournit  au  chauffage  domestique  un  aliment  g^rossier 
mais  précieux^  la  richesse  minérale  y  est  nulle.  La  cam- 
pagne, dans  la  Péninsule  comme  dans  les  lies  ,  n'est 
qu'une  grande  plage.  Le  pays  est  entièrement  plat  dans 
toute  son  étendue ,  et  les  légères  ondulations  qu'on  y 
distingue  ne  sont  pas  même  des  collines.  Les  côtes 
sont  basses  et  en  général  sablonneuses.  En-  plusieurs 
endroits  il  a  fallu  ,  comme  en  Hollande ,  les  g^arantir 
par  des  digues  contre  les  attaques  de  la  mer.  Souvent, 
surtout  du  côté  de  l'Océan  ^  elles  sont  marécageuses 
vers  la  tête  de  la  Péninsule;  les  vents  du  Nord->Ouest  y 
amassent  des  dunes  ,  de  l'envahissement  desquelles  le 
pays  se  défend  par  une  ceinture  d'arbres  verts.  Les  dé-* 
coupures  des  côtes  et  les  canaux  des  îles  offrent  aux  na« 
viresplusieurs  mouillages  importants;  mais  sur  la  plupart 
des  points  la  mer  a  peu  de  profondeur.  Quelques-uns 
des  ports  ont  été  creusés  de  main  d'homme.  La 
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du  terrain  est  variable;  mais^  en  général  peu  considé- 
rable. Dans  les  parties  les  plus  sablonneuses,  le  sol  est 
couvert  par  des  landes  et  des  forêts  de  pins.  Les  ri- 
vières ne  manquent  pas,  mais  leur  étendue  est  toujours 
très-bornée  et  leur  importance  presque  nulle.  Aucune, 
si  ce  n  est  TEIbe,  qui  marque  la  frontière ,  n*est  digne 
d'une  mention  spéciale. 

«  Le  Danemark  esl  le  plus  petit  des  trois  états  Scan- 
dinaves. £n  lui  adjoignant  les  ducbés  allemands  de 
Holslein  et  de  Laueubourg ,  sa  surface  est  d'environ 
1000  milles  carrés  géographiques.  Les  divisions  de  la 
Péninsule  sont  ces  deux  duchés  à  la  base,  le  duché  de 
SIeswig  au  centre ,  le  Jutland  au  sommet  (1).  » 

Le  8  septembre,  à  4  heures  du  matin,  je  saluai  Man 
el  ses  iles  de  craie ,  qui ,  par  leurs  grandes  masses  nues 
etsingulières,  entremêlées  de  verdure  et  d  arbres,  vues 
lie  quelque  distance  en  mer,  offrent  le  spectacle  le  plus 
pittoresque  et  le  plus  étrange.  Bientôt  Copenhague  ^ 
avec  les  clochers  de  ses  temples  et  les  créneaux  de  ses 
palais,  s'élance  du  sein  des  flots.  Voici  d'abord  le  Tre^ 
Jkroner  ou  Fort  des  Trois-Couronnes.  bâti  à  l'entrée  du 
port  sur  un  banc  de  sable  à  1 ,600  toises  de  la  ville,  ou- 
vrage colossal,  avec  ses  immenses  blocs  de  granit,  ses 
▼astes  casemates,  ses  magasins  à  I  épreuve  de  la  bombe. 
L'impression  que  produit  l'aspect  de  ce  port  sur  l'étran- 
ger  est  saisissante  et  profonde;  mais  elle  s'efface  bientôt 
en  présence  de  la  solitude  qui  se  présente  devant  lui , 
surtout  loi*sque  son  esprit  est  nourri  des  grands  souve-. 
nîrs  historiques  du  Danemark.  En  quittant  cette  rade  si 
bruyante  autrefois  et  si  vide  maintenant,  où  il  n'y  a  plus 

(l)  EncyciopédU  nourêUe,  art.  Daneiunrk. 
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que  sept  yaisseauic  de  ligne  et  quelques  frégates  et  cor- 
Telles,  on  se  jelle  dans  la  yille,  qui  compte  130,000  ha- 
bitants; mais  là,  à  travers  ces  rues  si  larges  et  si  belles,  cet 
places  publiques  si  vastes ,  le  long  de  ces  maisons  si 
hautes  qui  se  dressent  devant  vous  comme  autant  de 
palais,  le  même  désert  vous  poursuit  :  il  y  a  quelque 
chose  de  la  tristesse  de  Lubeckà  Copenhague.  Quel  con- 
traste avec  Hambourg  si  animée ,  si  joyeuse  ! 

«  Deux  événements  désastreux  servirent  à  embellir 
Copenhague.  En  1728,  un  incendie  consuma  1640  mai- 
sons et  5  églises;  en  1794  ,  un  autre  incendie  réduisit 
en  cendres  un  quart  de  la  ville.  Mais  les  quartiers  ra- 
vagés furent  rebâtis  avec  plus  d'élégance,  les  maisons 
de  bois  remplacées  par  des  maisons  de  pierre,  les  rues 
élargies  et  alignées.  Aujourd'hui ,  on  ne  voit  plus ,  à 
Copenhague  ,  que  deux  genres  d'architecture  :  Fun 
demi-gothique  et  demi-renaissance ,  façades  à  pignon 
ou  ornées  de  bas-reliefs  ,  fenêtres  arrondies ,  en  partie 
enjolivées  ;  l'autre  tout  récent  ,  simple  ,  régulier^  con- 
fortable. (1)  » 

Presque  toutes  les  rues  ont  des  trottoirs,  coupés,  à 
chaque  maison ,  par  de  petites  rigoles  servant  à  Técou- 
lement  des  eaux»  et  couvertes  en  planches;  mais  comme 
elles  ne  le  sont  pas  toujours  ,  il  devient  incommode  et 
même  dangereux  d'y  marcher  dans  l'obscurité. 

«  Au  bord  des  trottoirs  s'ouvre  la  porte  d'un  éta£pe 
souterrain,  comme  une  trappe  perfide  sous  les  pieds  des 
passants.  C'est  là  que  les  bons  bourgeois  vont  le  soir  sa- 
vourer l'aréme  des  vins  de  France  et  le  parfum  des  sau- 
cissons de  Lubeck.  L'enseigne  est  placée  là  juste  A  la 

(i)  MarmieTy  I,  75. 
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hauteur  du  rayon  Tmiei.  Impossible  de  passer  saiisélre 
frappé  de  Taspect  de  ces  joyeuses  figures  de  TeDdan<^ 
geurs  peints  sur  un  fond  rose  et  chargés  de  grappes  de 
raisÎBS,  plus  grosses ,  sans  doute  ^  que  celles  de  la  terre 
proaiise.  Rien  qu'en  jetant  les  yeux  sur  ces  figures  en- 
sorcelées, Tâme  du  buveur  se  dilate  dans  les  pressenti- 
meots  d'une  joie  surnaturelle.  S'il  regarde  un  peu  plus 
bas ,  il  aperçoit  derrière  les  Titres  du  comptoir  les  bou* 
teilles  étincelantes  n  les  coupes  roses  de  la  Bohème  ,  les 
coupes  yertes  des  bords  du  Rhin  ,  et  les  larges  verres 
ëTasës  qui  semblent  l'appeler.  Il  n'y  a  que  trois  ou 
quatre  marches  à  descendre ,  et  le  Yoilà  dans  les  délices 
du  KMer^  dans  une  retraite  de  bénédiction  ;  dérobé  aux 
regards  des  envieux  ^  aux  vains  bruits  de  la  rue ,  aux 
distractions  du  monde.,  ne  voyant  autour  de  lui  que 
ces  riches  rayons  de  bouteilles,  plus  poétiques  mille  fois 
ei  plus  savants  que  les  rayons  d'une  bibliothèque.  {1)» 
La  peste  et  la  guerre  ont  cruellement  visité  Copen- 
hague ,  et  la  paix ,  avec  ses  conditions  de  fer ,  fut  plus 
funeste  encore  pour  cette  cité  du  malheur.  Les  détache- 
ments violents  de  la  Norwège  ont  porté  au  Danemark 
un  coup  dont  il  ne  se  relèvera  jamais  ;  son  importance 
politique  est  perdue,  le  Danemark  n'est  plus  qu'une 
puissance  de  second  ordre ,  et  Copenhague  a  reçu  de 
cette  situation  des  atteintes  mortelles.  Le  salut  de  l'état 
exigerait  maintenant  que  la  capitale  fut  transférée  ail- 
leurs; car  elle  n'est  faite  que  pour  être  la  résidence  du 
chef  des  trois  royaumes.  Son  commerce ,  que  la  révolu- 
tion française  avait  porté  a  un  si  haut  degré  de  splen- 
deur, est  tombé  sans  retour,  et  aujourd'hui, Copenhague 

(I)  Marmier^  i,  75, 
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n'est  pas  plus  une  ville  de  commerce  qu'un  boutiquier 
n'est  un  né^^ociant. 

Copenhague  se  compose  de  trois  quartiers  :  la  vieille 
ville  ^  la  nouvelle  ville^  et  la  partie  appelée  Christians- 
Havn. 

La  vieille  ville  ou  la  cité  proprement  dite,  séparée 
de  la  nouvelle  par  le  nouveau  canal  ^  ne  le  cède  en  rieo 
à  celle-ci  ;  elle  est  même  plus  populeuse  et  plus  grande  : 
on  y  voit  la  vaste  place  du  Marché-Neuf.  Treize  rues 
aboutissent  à  cette  place,  et  cependant  elle  est  peu 
animée.  La  statue  équestre  de  Christian  V  ^  qui  la  dé- 
core, est  un  monument  peu  propre  à  captiver  les  re- 
gards. Fait  en  plomb  ^  entouré  de  quatre  piteuses 
figures  allégoriques,  et  apparemment  mal  posé<,  il 
s'est  affaissé  considérablement.  Il  manque,  d'ailleurs, 
entièrement  de  vie  et  d'eicpression.  Sous  les  pieds  da 
cheval  se  trouve  une  figure  que  l'on  croit  être  l'Envie. 
Cette  statue  est  d'un  artiste  français  nommé  Abraham 
César  L'Amoureux,  qui  la  fit  vers  l'année  1681. 

Sur  cette  place,  se  trouvent  encore  le  palais  de  Char» 
lottenbourg,  jadis  résidence  de  la  cour,  n^aintenanl 
occupé  par  l'académie  des  beaux-arts  et  par  une  galerie 
de  tableaux;  le  dépôt  d'artillerie  ,  et  le  théâtre,  bâti- 
ment d'un  extérieur  modeste ,  mais  assez  bien  distri- 
bué et  parfaitement  décoré. 

La  cité  renferme  encore  le  palais  du  prince  Frédéric, 
l'arsenal  et  l'Université.  Cette  dernière  est  en  forme  de 
temple  égyptien  ;  sur  sa  façade,  on  lit  cette  ioacription 
portée  par  un  aigle  :  Cœlestem  aspicii  Imcem.  Elle  a 
une  population  de  600  étudiants.  Les  cours  avaient 
recommencé  depuis  le  l^*"  septembre  ;  je  pouvais  dooc 
assister  aux  leçons  et  me  former  une  idée  de  la  jeu- 
nesse universitaire  de  Copenhague. 
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Ces  messieurs  ne  ressemblenl  guère  aux  étudiants 
des  Universités  allemandes  ^  à  ces  Burschen  ,  avec  leur 
redingote  droite  à  petit  collet,  avec  leurs  moustaches  et 
leurs  longs  cheveux  flottants  ;  on  ne  les  voit  pas ,  comme 
à  Heidelberg^  boire,  s  amuser ,  se  promener  à  cheval , 
ou  aller  à  la  chasse;  ni  comme  ceux  dléna  tirer  des 
coups  de  pistolet  au  milieu  des  rues ,  faire  des  fêtes 
nocturnes  «  briser  les  lanternes  ou  assiéger  les  maisons 
des  bourgeois,  qu'ils  traitent  de  Philister^  c'est-à-dire 
éT^ieieri  et  qu'ils  regardent  à  peu  près  commelessoldats 
de  l'Empire  regardaient  les  Pékins.  Au  contraire,  ceux 
de  Copenhague  sont  modestes,  rangés,  studieux:  on 
dirait  des  élèves  de  l'Université  de  Bruxelles. 

Il  y  a  ,  en  général ,  à  Copenhague  ce  une  vie  d'études 
sérieuses  et  persévérantes;  on  y  aime  vraiment  la  science 
pour  la  science.  Les  professeurs  qui  s'j  dévouent  ne 
reçoivent  qu'un  mince  salaire  ,  et  les  hommes  qui  écri- 
vent ne  s'enrichissent  guère  par  leurs  travaux.  »  Autre 
rapport  avec  Bruxelles,  a  En  France,  en  Allemagne, 
en  Angleterre,  quand  un  poëte  s'abandonne  à  ses  in- 
spirations, quand  un  savant  publie  un  livre ,  il  s'adresse 
au  monde  entier.  En  peu  de  temps,  son  livre  est  connu , 
traduit  et  répandu  d'un  bout  de  l'Europe  à  l'autre. 
En  Danemark ,  ce  livre  est  tiré  à  quelques  centaines 
d'exemplaires ,  annoncé  par  quelques  journaux  ;  il  va 
de  Copenhague  dans  les  provinces  ,  et  peut-être  arrive- 
t-il  très-lentement  et  très-diflficilement  en  Norwège  et 
en  Suède.  Mais  le  Holslein  l'ignore,  les  Universités  alle- 
mandes ne  s'en  occupent  pas,  et  la  France  n'en  entend 
jamais  parler.  Si  Oehlenschlaeger  n'avait  pas  lui-même 
traduit  ses  œuvres  en  allemand  ,  peut-être  ne  connai- 
Irions-nous  pas  Oehlenschlaeger  ,   un  des  plus  grands 
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poëtes  qui  aient  jamais  existé.  Nous  ne  conDatssoos  pas 
Fia  Magnussen  ,  qui  a  écrit  une  mythologie  plus  éru- 
dite  et  plus  profonde  que  celle  de  Creuzer ,  ni  Oersted  , 
Schlégel ,  Rosenvinge,  qui  ont  éclairé  le  tortueux  laby- 
rinthe de  la  législation  du  nord.  Nous  ne  connaissona 
pas  Grundtvig ,  poète  original ,  philosophe  religieux , 
d'une  nature  parfois  bizarre  et  confuse ,  mais  grandioae 
comme  celle  deGoerres.  Nous  ne  connaissons  pas  Rask , 
cet  homme  qui  avait  saisi  le  génie  de  toutes  les  lan- 
gues ,  ni  Millier  qui  s'avançait  avec  tant  de  sagacité 
dans  rétude  des  antiquités  Scandinaves  ^  ni  plusieurs 
autres  savants  zélés  ^  laborieux ,  comme  Werlauff ,  Mol- 
bech ,  Engelstofft ,  Oersted ,  le  professeur  de  physique , 
qui  ont  consacré  leur  vie  à  des  travaux  utiles ,  et  dont 
les  œuvres  n'ont  pas  traversé  TEIbe.  Tous  ces  hommes- 
là  ont  écrit  en  danois ,  et  les  savants  étrangers  ne  les  onl 
pas  lus ,  et  le  libraire  ne  leur  a  presque  rien  donné  (1).  » 

f(  Plus  de  200  étudiants  de  l'Université  de  Copenha- 
gue jouissent  d'un  stipende  fondé  par  des  rois  ou  des 
particuliers. 

ce  En  1596 ,  Frédéric  II  établit  la  communauté  où 
cent  étudiants  doivent  être  logés  et  nourris  gratuite- 
ment. Il  lui  assigna  un  cloître  à  Copenhague ,  des  biens 
en  Séeland  et  à  Falster  ^  et  des  dîmes. 

((  En  1623,  Christian  IV  fonda  pour  100  étudiants 
le  collège  de  la  Régence,  qui  existe  encoi*e.  Cent  étudiants 
y  logent ,  mais  on  ne  les  nourrit  plus  :  on  leur  paie  une 
certaine  somme.  Il  y  a  soixante  stipendes  à  un  écu  par 
semaine  ^  quarante  à  un  écu  et  demi  ^  trente  à  deux 
écus.  L'élève  peut  solliciter  le  moindre  de  ces  stipendes 

(I)   Mannicr ^  I  ,   85. 
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dès  qu'il  a  passe  son  examen  philosophique ,  et  il  oblient 
tuccessiveaient  les  autres.  (1)  » 

A  l'église  de  la  Trinité,  primitivement  destinée  à 
être  uœ  église  universitaire,  est  continué  une  tour  ronde 
et  massive  ;  on  y  arrive  par  une  autre  tour  circulaire, 
liautedeil5pieds,etdontla  pente  est  si  douce  qu'on  peut 
facilement  y  monter  et  en  descendre  à  cheval ,  comme 
fit  Pierre -le-Grand  en  1716  ;  Catherine  le  suivait  avec 
UQ  attelage  de  quatre  chevaux.  Cest  un  chef-d'œuvre 
conçu  par  l'astronome  jutlandais  Longomontàn.  Au 
sommet  de  cette  tour  est  l'observatoire. 

Cette  même  tour  conduit  à  Ja  biblio!hèque  de  l'Uni- 
versité ,  déposée  dans  les  longues  salles  qui  s'étendent 
sur  la  voussure  de  l'église  de  la  Trinité.  Elle  compte 
100,000  volumes  ,  dont  un  grand  nombre  de  manus- 
crits relatifs  à  l'histoire ,  à  la  langue ,  à  l'archéologie 
et  à  la  géographie  du  Nord ,  et  une  rare  collection  de 
livres  en  langue  sanscrite  et  autres  idiomes  orientaux. 

Mais  silence,  nous  voici  dans  la  cathédrale,  nous 
▼oici  à  Notre-Dame  de  Copenhague. 

Cette  église,  avant  le  bombardement  de  1807  ,  avait 
une  tour  de  380  pieds  de  haut ,  ornée ,  au  sommet ,  de 
trois  couronnes  d'or.  Actuellement,  c'est  un  édifice 
tout  moderne ,  sans  ce  caractère  sévère  et  solennel  qui 
convient  à  un  temple;  mais  il  y  règne  une  simplicité 
grandiose.  Puis ,  voyez-vous  sur  le  frontispice  cet  ad- 
mirable bas-relief  de  Thorwaldscn,  représentant  Saint*- 
Jean-Baptiste  annonçant  au  peuple,  dans  le  désert,  lé 
Verbe  de  l'égalité  qui  allait  descendre  sur  la  terre?  Mais 
à  genoux  «  profanes ,  devant  ces  douze  statues  qui  se 

(î)  jy/armier ,   I,  87. 
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dressent  des  deux  côlés  de  la  neF^  devant  ces  douze  su- 
blimes figures  de  huit  pieds  de  haut  et  en  marbre , 
devant  ces  douze  hommes  du  peuple  qui  portent  à  l'u- 
nivers cette  philosophie  .  si  nouvelle ,  sortie  tout  en- 
tière du  sépulcre  sanglant  de  Jésus-Christ, et  qui^sur  les 
ruines  des  temples  et  des  écoles  de  la  gentilité,  élèvent 
l'autel  et  la  chaire  du  Dieu  inconnu  !  Sainl-Jean  surtout 
est  admirable  de  beauté;  ilest  là  Je  divin  jeune  homme, 
perdu  dans  une  céleste  extase,  tandis  que  le  courage 
et  la  Force  éclatent  dans  les  traits  et  dans  Tattitude  des 
autres  apôtres. 

Le  ciseau  de  Thorwaldsen  fuit  tout  ce  qui  est  mou, 
tout  ce  qui  est  eiFéminé;  mais  il  sait  buriner  avec  une 
grâce  indéfinissable,  témoin  cet  ange  qui  est  aux  pieds 
de  St. -Mathieu. 

En  général,  dans  ces  statues  se  révèlent  toutes  les 
tendances  dames  viriles^  depuis  Thomas  riocrédule 
jusqu'à  lextatique  apôtre  de  Pathmos. 

Sur  lautel,  dans  une  niche,  se  trouve  la  statue  du 
Christ,  haute  de  9  pieds  ;  je  le  vois  encore  :  il  est  là  de- 
vant moi,  étendant  les  bras,  inclinant  la  tête  ayec  amour 
et  jetant  ses  doux  regards  sur  le  banc  des  comaïuniants 
auxquels  il  dit  :  (Komer  tel  mi ^  venez  à  moi.) 

En  contemplant  cette  inimitable  figure  où  respirent  la 
majesté  du  Jupiter  Olympien  et  la  candeur  de  la 
Vierge  Marie  ,j  ai  compris  Tenthousiasme  ,  le  fanatisme 
du  peuple  danois  pour  son  grand  artiste,  qui  sait  si 
bien  marier  Tart  antique  à  Tart  chrétien. 

Le  chœur  est  décoré  d'un  bas-relief,  autre  chef- 
d  œuvre  de  Thorwaldsen ,  représentant  la  marche  dou- 
loureuse du  Christ  au  Calvaire. 

La  plus  belle  partie  de  la  nouvelle  ville  est  celle  que 
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Ton  appelle  Friedrickstadt.  L'ancien  château  de  Rozen- 
bourg  en  est  un  de^  principaux  édifices.  Il  fut  con- 
struit^ en  1604,  sur  les  ordres  de  Christian  IV  ,  le  plus 
célèbre  des  rois  danois  de  la  famille  d'Oldenbourg,  par 
larchilecte  anglais  Inigo  lonès,  dans  le  goût  demi- 
gothique  ^  avec  une  toiture  de  cuivre.  Le  prince  l'avait 
destiné  à  une  maison  de  plaisance.  Les  jardins  qui  en 
dépendent  forment  la  promenade  favorite  des  belles  et 
des  petits-maitres  de  Copenhague  :  c'est  le  parc  de  cette 
^iile.On  Y  voit  deux  morceaux  de  sculpture  assez  dignes 
d'attention  :  l'un  représente  un  lion  terrassant  un  che- 
nal ;  il  est  de  bronze ,  et  a  été  modelé  d'après  une  anti- 
que; l'autre  représente  Hercule  ouvrant  la  gueule  du 
lion,  il  est  de  marbre  blanc,  et  a  été  fait  à  Florence, 
en  1709,  par  Jean  Baratta. 

Rozenbourg  est  principalement  remarquable  par  son 
intérieur.  Entrons  dans  la  salle  des  chevaliers,  qui 
forme  le  troisième  étage  du  château.  Les  murs  en  sont 
revêtus  de  douze  tapis  tissus  d'or  et  d'argent;  c'est  un 
travail  national  exécuté  en  1677,  à  Kiôge,  par  les  frères 
Von  Eichen ,  lesquels  y  ont  retracé  des  épisodes  de  l'his* 
ioire  militaire  de  Christian  Y. 

Les  ouvrages  de  stuc  qui  couvrent  le  plafond  figurent 
différents  actes  de  la  vie  de  Frédéric  IV,  notamment  l'a- 
bolition du  servage  des  paysans ,  15  août  1700. 

Au  bout  de  cette  salle ,  qui  occupe  toute  la  longueur 
du  château,  est  un  trône  d'argent  massif;  au-devant 
de  ce  trône,  sur  le  parquet,  se  voyaient  autrefois  trois 
lions  également  d'argent  massif,  de  grandeur  naturelle 
et  dansi  difFérentes  attitudes.  On  les  a  transférés  à 
Cbristiansbourg,  où  ils  font  un  mauvais  effet.  Us  pè- 
sent ensemble  251  livres. 
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Chacun  des  cabinets  de  ce  château  possède  des  reh- 
ques  des  rois  danois,  depuis  Christian  IV:  des  fusils, 
des  épëes,  des  coupes,  des  yases,  des  tableaux  ^  des  por- 
traits ;  c'est  de  l'histoire  racontée  par  des  meubles;  ceux 
de  ce  prince  font  connaître  toute  sa  viepnTée,  et  même 
^es  ayentures  galantes. 

Un  de  ces  cabinets  contient  différents  services  de  vais- 
selles, des  plats ,  des  vases  et  des  gobelets  de  cristal  qui 
ont  été  donnés  à  Frédéric  lY  par  l'État  de  Venise.  Cette 
collection  ,  très-précieuse ,  est  arrangée  avec  beaucoup 
de  goût. 

Je  vis ,  dans  un  autre  petit  appartement ,  la  selle  de 
Christian  IV ,  couverte  de  perles  de  la  valeur  de  50,000 
livres  sterling,  et  dont  il  se  servit  un  jour  dans  une 
belle  fôte  donnée  à  Copenhague:  puis  la  canne  de  ce 
prince-navigateur,  surmontée  d'une  boussole;  puis  le 
glaive  qu'il  portait  à  la  bataille  de  Lutter;  puis  des 
armes  persanes  et  indiennes;  enfin  la  formidable  épëe 
que  brandit  Gustave  Adolphe  à  Lutzen. 

Après  que  Gustave  et  Waldtstein  se  furent,  pendant 
trois  mois,  mesurés  du  regard  près  de  Nuremberg,  le 
général  de  l'armée  catholique  délogea  ,  à  coups  de  fou- 
dre, le  héros  suédois  de  ses  triples  retranchements;  et 
après  d'affreux  massacres*  tout  fumant  encore  de  sang, 
entouré  de  ses  tonnerres ,  il  prit  une  forte  position  près 
de  Lutzen.  Gustave  tomba  dans  cette  bataille  mémora- 
ble; mais  Waldstein  perdit  Cappenheim^  le  Télamo- 
nien  de  son  armée  ,  et  ne  remporta  pas  une  victoire  dé- 
cisive. 

Le  cabinet  des  diamants  de  la  couronne  est  tout  res- 
plendissant d  or ,  de  rubis  et  de  perles. 

Dans  l'étage  du  milieu  se  trouve  un  cabinet ,  tout 
entier,  plafond  .  parvis,  parquet,  en  verre  lamé  d'étain. 
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A  côté  de  celte  ^He  est  un  petit  appartement  que 
Ton  me  dUait  renfermer  les  haches  sanglantes  et  terri- 
bles avec  lesquelles  Christian  II  Bl  abattre  les  têtes  féo- 
dales de  Stockholm  ^  mais  rien  de  moins  certain.  Ce 
qui  a  donné  naissance  à  ce  feux  bruit ,  c'est  une  disser- 
tation d'un  savant  suédois  sur  un  des  glaives  suspendus 
dans  cette  salle  ^  qui  a  pour  inscription  ces  mots  :  Vim 
9S  repelUre^  et  que^  pour  cette  raison  ^  il  dit  avoir  ap- 
partenu à  ce  prince. 

Ce  qui  me  charma  le  plus,  dans  une  autre  chambre , 
ce  fut  un  superbe  service  de  porcelaine  danoise^  et  sur 
lequeloD  voit  peinte,  avec  beaucoup  de  talent  et  de  soin, 
]a  J^iore  danoise^  avec  les  noms  des  plantes  et  l'indica-* 
lioo  des  numéros  sous  lesquels  elles  se  trouvent  dans 
l^ouvrage  botanique  intitulé  :  Flora  danica. 

Dans  le  cabinet  du  trône  sont  les  fauteuils  du  sacre. 

Celui  du  roi  est  un  vieux  chef-d'œuvre  gothique  dont 

les  colonnes  sontartistement  tournées  en  narwal  ou  uni- 

coroe ,  et  dont  le  haut  est  orné  d'un  fluor  d  améthystes, 

du  poids  de  18  onces. 

On  Y  voit  encore  la  parure  d'une  princesse  maurita- 
nienne ^  donnée  à  la  reine  douairière  par  le  bey  de 
Tunis. 

Deux  chambres  contiennent  une  collection  de  mon- 

naies  et  de  médailles ,  décrite  en  deux  volumes  in-folio, 

sous  ce  titre  :  Berkrivelse  over  Danske  meynter  og  me- 

dailleri  den  Bongelinge  samling,  Copenhague ,  1791. 

Une  des  plus  belles  places  de  Copenhague  est  la  place 

Frédéric  :  elle  forme  un  octogone  régulier  ;  elle  est  en- 

il 

l  lourée  de  quatre  palais  dont  la  façade  est  uniforme  et 
\  qui  ont  chacun  deux  pavillons.  Quatre  rues  très-belles^ 
I     occupées  principalement  par  les  nobles,  conduisent  à 
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celle  place,  qui  a  pour  grande  entrée  une  porte  formée 
d  une  double  rangée  de  colonnes  corinlliiennes  el  d*un 
riche  entablement. 

De  Tune  de  ces  quatre  rues  si  larges  et  si  biea  ali- 
gnées^ on  découvre  le  port;  une  autre  conduit  à  Té- 
glise  Frédéric,  dont  la  première  pierre  fut  posée  le  30  oc- 
tobre 1749,  en  mémoire  de  ravènement  de  la  maisoa 
d'Oldenbourg  au  trône  de  Danemark.  Les  idées  princi- 
pales du  plan  étaient  que  cet  édifice  serait  en  marbre 
de  Norwège,  et  d'ordre  corinthien;  que  Tensemble 
présenterait  un  dôme  très-élevé ,  dont  les  deux  grandes 
entrées  seraient  des  portails  en  saillie  sur  le  corps  de 
Tédifice;  qu'il  y  aurait  des  tours  ^  mais  qu'elles  ne  tien- 
draient au  bâtiment  que  par  le  socle  den  bas  et  par  len- 
tablemcnt;  qu'une  colonnade  circulaire  décorerait  le 
haut  du  dôme;  que,  dans  Tintérieur  du  temple,  il  y 
aurait  deux  rangs  de  colonnes  superposés  formant 
un  péristyle  en  bas  et  une  galerie  en  haut ,  et  se 
trouvant  surmontées  d'une  coupoleouverte  par  le  haut; 
que,  par-dessus  cette  coupole,  il  y  aurait  une  voûte 
prenant  naissance  sur  le  mur  qui  porterait  le  dôme,  et 
destinée  à  recevoir  un  plafond  peint.  Les  dépenses  ei- 
traordinaires  que  nécessitait  celte  construction  firent 
interrompre  les  travaux  en  1760.  Depuis  Tiocendie 
de  1796,  on  a  résolu  de  simplifier  le  plan  et  de  re- 
trancher les  parties  dont  l'exécution  serait  trop  dispea* 
dieuse.  La  pénurie  du  trésor  a  empêché  jusqu'ici  Tac- 
com plissement  de  ce  nouveau  projet. 

Au  centre  de  cet  octogone  est  la  statue  équestre  de 
Frédéric  Y;  elle  lui  a  été  érigée  par  la  <M>mpagnie  des 
Indes  orientales.  On  appela  de  France  Jacques-^Fraoçoii 
Sally  pour  diriger  lentreprise  et  faire  le  modèle.  Lar* 
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liste  a  rois  une  grande  correction  dans  le  dessin  et  une 

belle  simplicité  dans  les  formes.  Le  caractère  de  bonté 

et  de  popularité  qui  distinguait  Frédéric  V  est  rendu 

d^une  manière  Frappante.  Le  cheval^  bien  proportionné, 

a  rencolure  haute  ^  et  joint  à  la  vivacité  du  regard  ,  la 

noblesse  et  la  fierté  de  Tattitude.  La  statue  est  de  bronze, 

et  pose  sur  un  piédestal  de  marbre  ,  ayant  de  chaque 

côté  des  médaillons^  et,  aux  extrémités,  les  tables  ou  se 

trouvent  les  inscriptions.  Ce  monument  a  coûté  401 ,080 

rixdales,  sans  compter  le  traitement  annuel  de  Sally. 

Du  reste,  rien  de  plus  triste  ni  de  plus  désert  que  celle 
place  ;  l'herbe  croit  dans  le  royal  octogone. 

Ce  fut  là  qu'eut  lieu  Tent revue  de  Nelson  avec  le 
prince  royal ,  après  la  sanglante  journée  du  i  avril 
1801. 

Les  puissances  du  Nord  :  la  Russie ,  la  Prusse,  la  Suède, 
le  Danemark,  s'étaient  juré  contre  TÂnglelerre  une  ncu** 
tralité  armée.  Albion  irritée  agita  son  trident.  Cinquante- 
quatre  navires  de  combat,  sous  Parker  et  Nelson,  firent 
irruption  dans  le  Sund  :  huit  bâtiments  démâtés ,  deux 
▼aisseaux  de  ligne,  deux  frégates,  sept  prames,  onze 
canonnières ,  une  batterie  flottante  ,  le  Trekroner  et 
d^autres  forteresses  ^  furent  employés  par  les  Danois 
à  former  une  ligne  de  défense ,  appuyée  par  une  escadre 
mobile  de  deux  vaisseaux ,  d'une  frégate  et  de  deux 
bricks.  Leshabitants  de  Copenhague  furent  à  leur  poste  : 
Tamour  de  la  patrie  confondit  tous  les  rangs  :  nobles  et 
I  artisans ,  bourgeois  et  marchands  accoururent  en  foule  ; 
les  malades  et  les  infirmes  se  traînèrent  aux  bords  de 
la  Baltique,  sollicitant  la  faveur  de  se  joindre  aux  com- 
battants. Un  feu  terrible  et  la  nuit  ne  faisaient  qu'aug- 
menter l'enthousiasme  des  Danois.  Quel  affreux  mo- 


L 
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ment!  La   vengeance  de  la  oalion  anglaise,  prompte 
comme  la  foudre,  vomissait  la  mort  sur  un  peuple  Ta- 
leureux ,  dans  sa  propre  capitale ,  sur  un  peuple  uni 
au  peuple  anglais  par  les  liens  du  sang. 

La  lutte  fut  de  courte  durëe  ^  mais  opiniâtre  et  san* 
glanle  au-delà  de  toute  imagination.  Nelson,  rassasié  de 
carnage,  détermina  le  prince  royal  à  se  séparer  de  la 
triple  alliance  et  à  reconnaître  la  suprématie  du  pavil- 
lon britannique.  Mais  il  voulait  traiter  en  personne  avec 
lui  ;  il  se  fit  donc  mènera  terre.  Arrivé  dans  roetogonei 
il  descendit  au  palais  du  prince ,  poursuivi  par  les  gé- 
missements et  les  murmures  d'un  peuple  furieux.  (1) 

Pour  montrer  la  fragilité  des  alliances  qui  unissent 
une  confédération  de  souverains  sans  chef  ou  protecteur 
suprême ,  et  dont  la  jalousie  et  Faversion  sont  malheu- 
reusement toujours  en  proportion  directe  de  leur  voi- 
sinage, il  suffit  de  rappeler  ici  que  les  Suédois  restèrent 
tranquilles  spectateurs  de  cette  lutte  horrible. 

Dans  la  nouvelle  ville  se  trouve  aussi  le  palais  du 
roi ,  nommé  Christiansbourg  ,  que  les  Danois  ne  peu- 
vent voir  sans  un  douloureux  souvenir.  Sur  le  sol  qoll 
occupe  s'élevait  autrefois  la  forteresse  construite  par 
Tévéque  Absalon,  au  XII®  siècle;  Christian  III  Tagrao- 
dit  f  Frédéric  IV  la  Bt  rebâtir  presque  en  entier;  Chris» 
tian  VI  renversa  cet  édifice  de  fond  en  comble  (1731), 
acheta  les  maisons  qui  rentouraient^lesdémolit^  et  com- 
mença ^  avec  une  sorte  d'ardeur  fiévreuse,  cette  cons- 
truction démesurée.  Pour  consolider  le  sol  qui  devait 

(I)  Bans  une  dépêche  adressée  an  ministère  anglais,  Helsoa 
déclara  n*avoir  jamais  vu  de  combat  aussi  terrible ,  bien  qu'il  eàU 
environ  trois  ans  auparavant,  gagné  labalaillcdu  Nil  ou  d'Abonkir. 
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le  porter  ,  on  y  enfonça  10,000  poutres  de  vingt ,  trente 
et  quarante  pieds  de  long^ueur.  Pour  le  déblayer ,  il 
fallut  mettre  en  réquisition  toutes  les  charrettes  de  la 
▼ille  et  de  la  banlieue.  Deux  mille  ouvriers  travaillèrent 
chaque  jour  pendant  «ix  ans  à  ce  chàteaii.  Il  subsista  un 
demi-siècle  et  fut  dévoré  en  une  nuit  par  les  flammes. 
(36  fev.  1794).  Le  dernier  roi  de  Danemark  a  eu  le 
courage  de  le  faire  rebâtir  dans  ces  mêmes  proportions, 
et  ne  la  jamais  occupé.  »  (1). 

Il  est  donc  à  propos  de  faire  connaître  l'état  de  l'an- 
cîeD  château. 

Il  était ,  comme  le  palais  actuel ,  situé  dans  une  île 
formée  par  un  canal  ;  on  y  arrivait  par  plusieurs  ponts , 
et  l'on  pouvait  extérieurement  faire  le  tour  du  bâti- 
ment. La  principale  entrée  était  une  grille  de  fer  ^ 
avec  deux  portes  latérales  et  des  décorations  de  mau- 
▼aia  goût.  La  grande  cour  était  environnée  d'arcades 
ouvertes;  des  deux  côtés  ^  au  milieu  ^  était  un  bâtiment 
à  un  étage  ^  de  treize  croisées  ;  les  écuries  à  droite  et  à 
gauche^  pour  les  chevaux  de  carosse  et  de  selle,  étaient 
coûtées  et  avaient  des  mangeoires  de  marbre  et  des 
râteliers  de  fer.  Cette  première  cour  avait  390  pieds  de 
long  sur  340  dans  sa  plus  grande  largeur ,  sans  compter 
la  profondeur  des  arcades,  qui  était  de  douze  pieds.  La 
ftiçade  du  château  avait  vingt-cinq  croisées  et  six  étages, 
trois  grands  et  trois  petits  ;  330  pieds  de  longueur.  Les 
pilastres  étaient  d'ordre  composite  ;  ceux  de  la  porte 
d'entrée ,  ainsi  que  les  colonnes ,  runiques.  La  cour 
Antérieure  avait  quinze  croisées  sur  treize ,  et  190  pieds 
sur  1 62.  Le  bâtiment  avait ,  dans  les  quatre  côtés  du 

^^'j  Marmier  ^  I,  77. 
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carré,  80à  100  pieds  de  profondeur;  les  côlés  eo  dehors  ^ 
viogl-huit  croisées  et  345  pieds.  Deux  cours  latérale» 
élaient  entourées  de  bàliments  de  245  pieds  sur  1 10« 
De  plus^  à  la  Façade  postérieure,  étaient  deux  paTÎHoDS 
rentrans ,  de  onze  croisées  ;  celui  de  gauche  communi- 
quant à  la  chancellerie,  et  celui  de  droite  à  un  autre 
pavillon  de  sept  croisées  sur  treize.  Au  total,  l'architec- 
ture de  cet  édifice  n'avait  rien  de  merveilleux,  ni  même 
d'élégant;  mais  c'était  une  masse  imposante ,  qui  an- 
nonçait la  demeure  d'un  ROI. 

L'intérieur  offrait  plusieurs  objets  propres  à  fixer 
l'attention  ,  et  l'on  admirait  surtout  la  Italie  des  cheva-- 
liera ,  longue  de  138  pieds  ,  large  de  62  ,  haute  de  48. 
Trente-quatre  lustres  servaient  à  l'éclairer  dans  le» 
grandes  fêtes  de  la  cour.  Au  haut  de  la  salle  régnait  une 
galerie  richement  décorée  «  que  soutenaient  44  colon- 
nes de  bois  cannelées ,  dont  les  bases  et  les  chapiteaux 
étaient  dorés. 

Le  château  actuel  n'a  rien  à  envier  à  l'ancien , 
les  salles  n'en  sont  ni  moins  somptueuses  ni  moins  élé- 
gantes: elles  sont  en  outre  ornées  des  bas-reliefis  de 
Thorwaldsen  et  de  Bissen. 

C'est  ce  genre  de  sculpture  qui  fait  le  triomphe  du 
talent  de  Thorwaldsen.  Celui  qui  est  au  Christiansborg^ 
représente  toute  l'expédition  d'Alexandre-le-Grand  en 
Orient  ,  ouvrage  si  admirable  qu'on  le  croirait  dû 
au  ciseau  de  Praxitèle.  Soigneux  de  développer  ses 
figures,  de  les  montrer  sous  leur  plus  bel  aspect,  Thor^ 
waldsen ,  à  l'exemple  des  grands  artistes  de  la  Grèce  , 
a  évité  les  raccourcis  sur  fa  longueur ,  et  principalement 
sur  les  membres  vus  de  face  ou  de  trois  quarts.  Il  les  a 
le  plus  souvent  vêtues  de  draperies  légères ,  adhérente» 
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au  DU  doDt  elles  laissent  deviner  la  beauté  ;  et  lorsque , 
dans  des  sujets  austères  ou  religieux ,  il  a  du  les  draper 
d*ëtoffes  amples  et  pesantes ,  toujours  les  grandes  for- 
mes de  ces  figures  se  retrouvent  sous  les  plis  larges  et 
fermes  de  leur  ajustement;  il  a  montré  aussi  comment 
on  peut  se  servir  des  draperies  pour  étendre  les  lumiè- 
res et  les  ombres  ,  lier  les  groupes ,  animer ,  harmoniser 
les  différentes  parties  d'une  composition. 

Bissen  ^  peu  connu  encore  ,  mais  qui  un  jour  le  sera 
beaucoup ,  émule  redoutable  de  Thorwaldsen  ,  a  orné 
la  salle  de  danse  de  Christiansborg  d'une  fort  belle 
œuvre,  dont  le  sujet  est  emprunté  à  la  mythologie 
grecque. 

Les  Dieux  sont  gaiment  assis  dans  TOlympe ,  savou- 
rant le  nectar  et  Tambroisie.  Tout-à-coup  Minerve  leur 
montre  les  faibles  humains  livrés  en  proie  aux  bêtes 
fSéroces  et  à  leurs  mauvaises  passions ,  bien  plus  féroces 
encore.  Acette  vue  ,  Jupiter  ^  ému  de  compassion^  leur 
envoie  deux  divinités  :  Tune,  qui  leur  apporte  les  bien- 
faits de  Tagriculture  et  des  lois  civiles;  l'autre  qui  leur 
fait  connaître  le  magique  breuvage  de  la  vigne. 

Douze  belles  et  vastes  salles  de  ce  château  renferment 
une  des  plus  rares  collections  de  tableaux.  Elle  fut 
commencée  par  Christian  IV,  ce  protecteur  si  éclairé 
des  sciences  et  des  lettres.  Deux  peintres  des  Pays-Bas, 
Cari  van  Mander  et  Frantz  Cleyn  ,  vivaient  dans  l'inti- 
mité de  ce  prince.  Le  nombre  de  ces  tableaux  s'élève  à 
environ  1000 ,  dont  la  moitié  faits  par  les  maîtres  des 
différentes  écoles  «  surtout  de  l'école  hollandaise. 

Voici  quelques-unes  des  principales  toiles  de  cette 
immense  galerie  : 

Pierre  Pcrugin   :   l'adoration  des  rois.   Léonard  de 


Vind:  sainle-Agathe ,  morceau  très-précieux.  Raphcs==z 
(t  Urbin  :  la  naissance  de  Jësus-Christ ,  morceau  ca 
lai  ^  quoique  de  sa  première  composition.  Jules 
une  sainte  famille  avec  un  prélat.  —  Le  Corrège  :  u 
sainte  Famille  et  sainte-Catherine ,  première  manié 

—  Nicolas  Poussin  :  Moïse  devant  le  buisson  arde 

—  Carlo  Dalse  :   sainte-Cécile  touchant  l'orgue.  — 
Titien  :  unesainte famille. — Le  Parmesan  :  la  décollatîoc^ 
de  St.-Jean-Baptiste. —  VAlhane:  Marie  avec  Tenfaol 
Jésus  ^  environné  d'une  nuée  d'anges  ^  dans  un  paysage, 
œuvre  magnifique. —  3L  A.  de  Carava^je:  des  joueurs 
de  cartes  qui  se  querellent.  VEspagnolet  :  Sisyphe  ^ 
Prométhée  ^  Ixion  et  Tantale  ^  quatre  beaux  morceaux 
de  proportion  colossale  ;  un  saint-Jérôme.  —  Sahator 
Rosa  :  Cadmus  semant  les  dents  du  dragon  qu'il  vient 
de  tuer.  —  Gaspard  Poussin  :  un  beau  paysage ,  où 
Ion  voit  Jésus-Christ  guérissant  un  malade.  —  Claude 
Lorrain  :  un  beau  paysage.   —  Rubens  :  Antoine  et 
Cléopâtre;  le  jugement  de  Salomon;  Hérodiasà  table, 
au  moment  où  sa  fille  lui  apporte  la  tête  de  saint-Jean  ; 
Jésus-Christ  en  croix ,  et ,   dans  le  lointain  ,  la  ville  de 
Jérusalem.    —    Antoine  van  Dyck:   saint-Sébastien, 
grandeur  naturelle;  Charles  l^*"^  roi  d'Angleterre.  — 
Jacob  Jordaens  :  Jésus-Christ  faisant  venir  les  enfants 
devant  lui  pour  les  bénir,  avec  quantité  de  figures; 
la  chaste  Suzanne  au  loin ,  chef-d'œuvre  d'espiégleiîe 
et  de  lubricité.  —  Rembrandt  :  deux  portraits  de  fem- 
mes ,  et  le  sien  propre.  —  Gerbrand  van  Teckhoui  :  le 
crucifiement  de  Jésus ,  au  moment  de  l'obscurité  ,  d'un 
grand  effet  ^  et  qui  peut  être  égalé  aux  plus  beaux  ou- 
vrages de  Rembrandt  son  maître.  —  Gérard  Dow  : 
médecin  regardant  l'urine  qu'une  vieille  feaiaie  vient 
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de  lui  apporter,  un  des  meilleurs  ouvrages  de  ce  mai- 
Ire.  —  Gérard  Hondhorst  :  Jésus  trahi  par  Judas  ^  effet 
de  nuit  très -beau. —  Jean  Steen  :  avare  qui  pèse  son  or  , 
cl  la  Mort  lui  montrant  le  sablier  ,  admirable  chef-d'œu- 
vre de  ce  peintre  hollandais.  —  Ambroige  Bretighel  : 
un  paquet  de  (leurs.  —  Jean  Breughel  :  la  galerie 
de  Rubens  à  Anvers.  —  David  Teniers  :  les  joueurs  de 
balle.  —  Lniresse  :  Jéroboam  sacrifiant  au  veau  d  or. 
—  Cari  van  Mander  :  un  ermite  trouvant  le  corps  du 
prince  danois  Sven,  tué  dans  la  guerre  sainte,  la  meil- 
leur composition  de  cet  artiste.  —  Albert  Durer  \ 
son  portrait;  celui  de  Christian  II  ;  quatre  femmes  con- 
nues sous  le  nom  des  quatre  sorcières. — Lucas  Cranach: 
Hercule  instruit  dans  Fart  de  filer ,  un  de  ses  meilleurs 
ouvrages.  —  Holbein  :  portrait  d'un  homme  tenant  une 
guitare. 

Les  salons  de  Ghristiansborg  possèdent  plusieurs  ta- 
bleaux de  l'école  danoise,  mais  il  n'y  en  a  de  distingué 
qu'un  seul  :  Anschaire  prêchant  le  christianisme  aux 
Scandinaves  païens,  par  M.  le  professeur  Lund. 

Dans  un  bâtiment  attenant  à  Ghristiansborg  est  dé- 
posée la  bibliothèque  royale  ,  une  des  plus  célèbres  de 
l'Europe;  elle  possède  400,000  volumes,  parmi  lesquels 
de  nombreux  et  rares  manuscrits  orientaux,  grecs, 
latins;  en  outre,  une  collection  de  plus  de  100,000  es- 
tampes. Tout  ce  qui  a  rapr)orlà  l'histoire  du  Nord  se 
trouve  là  complet  et  forme  une  section  à  part.  La  partie 
belge  y  est  très-bien  représentée. 

Je  citerai  quelques-uns  des  principaux  manuscrits  : 
heuresdeFrançoisI^**,  enluminées;  quatre  grandsvolumes 
de  plantes  peintes  sur  velin  ,  d'après  nature,  à  Gottorp, 
ouvrage  superbe  pour  lexécuticn  et  la  conservation  ; 
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heures  de  Charles-le-Téméraire,  enlumioées,  bieo  coa- 
servées;  heures  du -cardinal  de  Bourbon,  qui  rivait  sou» 
Louis  XI,  également  enluminées.  Tous  les  manuscrits 
arabes  de  Niebuhr»  au  nombre  d'environ  250.  Parmi 
les  imprimés  sont  des  bibles  islandaises,  malabares,  etc. 

Après  la  bibliothèque^  ce  que  Ton  doit  admirer  le 
plus^  c'est  le  musée  royal.  Cette  collection  est  pleine  de 
momies,  de  sarcophages,  de  gemmes,  elc.  Il  y  a  des 
momies  d'hommes,  de  femmes,  d enfants,  de  chats.  II 
y  a  des  vases,  des  canapés,  des  meubles  de  toute  espèce 
charges  d'inscriptions  hiéroglyphiques.  Il  y  a  des  pa* 
pyres,  des  amulelles  ,  des  agates  ,  des  nilomètres ,  des 
sistres,  des  phallus,  descalcires,des  yeux  symboliques. 

Ailleurs,  vous  voyez  un  beau  buste  antique  de  Marc- 
Aurèle  ,  de  grandeur  colossale;  la  tête  et  le  cou  sont 
de  bronze,  le  vêtement  de  marbre  égyptien  ;  plus  loin 
une  statue  colossale  de  marbre  trouvée  dans  les  ruines 
d'Atique;  un  autre  busie,  également  colossal  représen- 
tant ou  la  reine  Bérénice  ,  ou  Cléopâtre  ou  Timpéra- 
tricc  Agrippine;  plus  loin  encore  des  peintures  trouvées 
à  Pompéï  ,  des  collections  d'ustensiles  et  de  meubles 
grecsct  romains,  et  une  foule  innombrable  de  curiosités 
anciennes  et  modernes. 

J'y  ai  remarqué  ,  entre  autres  ,  une  invention  Irès- 
ingénieuse  servant  à  dissiper  les  inquiétudes  des  maris 
jaloux  :  un  cerf  empaillé,  qu'on  dit  avoir  vécu  plusieurs 
siècles.  On  y  admire  aussi  un  globe  céleste  de  Tvcho- 
Brahé,  qui  avait  été  envoyé  à  Copenhague  par  son  père 
pour  y  faire  sa  rhétorique  et  sa  philosophie  ^  mais  que 
la  grande  éclipse  de  soleil  observée  le  21  août  13G2 
engagea  à  étudier  l'astronomie. 

Je  fus  émerveillé  de   l'élégance  de  la  coupe  dont  sa 
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8erTait  la  Sëmiramis  du  Nord,  Marguerite  ,  les  jours  ou 
elle  donnait  de»  festins.  Cette  coupe  a  dix  lèvres  ,  sur 
lesquelles  sont  inscrites  les  armoiries  de  ses  dames 
d'honneur;  elle  permettait  aux  personnes  qu'elle  avait 
reçues  dans  son  intimité  de  boire  à  sa  santé  dans  ce 
beau  vase.  On  voit  encore  dans  ce  cabinet,  des  ciselures 
en  bois  très-précieuses  faites  avec  un  couteau  ordinaire 
par  un  fermier  de  la  Norwège  ;  un  morceau  d  ambre 
pesant  plus  de  â7  livres,  qui  fut  trouvé  dans  le  Jutiand; 
diflEërents  modèles  de  vases  en  ambre,  en  coquillages 
et  en  nacre;  de  superbes  ouvrages  d'ivoire,  une  flûte 
d'ambre  d'un  travail  surprenant;  plusieurs  lustres  de  la 
même  substance,  dont  un  à  vingt-quatre  branches  ;  un 
éléphant  en  camée;  Philippe  II  d'Espagne,  gravé  sur  un 
onyx  ;  la  statue  de  l'empereur  Léopold  à  cheval  ,  en 
acier;  le  buste  de  Pierre-le-Grand  en  plomb  doré  ;  une 
descente  de  croix,'  en  ivoire ,  par  le  bavarois  Georges 
Bétel,  de  la  valeur  de  10,000  florins;  une  voiture  h  six 
chevaux  d'une  petitesse  inconcevable;  une  grande  coupe 
d'ivoire  ornée  d'une  bacchanale,  travail  merveilleux  de 
Jacob  Hollander,  norwégien;  différentes  Bgures  en  cos- 
tumes indiens  ,  chinois  ,  etc.;  une  corne  d'or  trouvée 
dans  le  Jutiand,  en  1638,  et  dont  l'inscription  a  embar- 
rassé tous  les  savants. 

Mais  rien  de  plus  curieux  et  de  plus  rare  que  le 
musée  d'antiquités  nationales.  C'est  le  plus  riche  et 
le  plus  complet  qui  existe  dans  le  Nord.  C'est  l'époque 
admise  tout  entière  ,  celte  époque  si  injustement 
désignée  par  Dahlmann.  C'est  un  tableau  sorti  des 
ruines  du  passé;  c'est  un  livre  d'histoire  qui,  sur  cha- 
cune de  ses  pages  ,  porte  encore  la  rouille  du  temps  , 
l'empreinte  des  siècles.  Tous  les  objets  y  sont  classés  par 
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séries^  divises  par  époques^  et  chaque  objet  peiiC^  ^^'*^' 
regardé  comme  la  maaifestation  d'un  fait  ou  d'une  ^^"^• 
Le  premier  âge  de  ce  cycle  historique  dont  od  ^0^^^ 
suivre  tous  les  développements ,  c'est  lage  de  pj^j^i^rre. 
Les  premiers  habitants  du  Nord  ne  connatssaieat  P^ 

i  âge  des    métaux.  La  pierre   devait  pourvoir  à  le-  -^«r^ 
besoins.  Ils  choisissaient  un  silex  dur^  tranchant,  et         ib 
en  fabriquaient  des  haches^  des  scies^  des  roarleai — ^^x» 
des  pointes  de  (lèches  et  des  glaives  pour  les  sacrifiantes. 
On  a  retrouvé  tous  les  objets  qu'ils  façonnaient,  de|i^  <fM 
Tœuvre     à    peine    ébauchée  jusqu  a    Tœuvre    co  cn- 
plètement  finie.  On  a  retrouvé  les  morceaux  de  si  les 
qu'ils  coupaient  par  lames  régulières  pour  se  faire  ^Jes 
pointes  de  flèches,  et  ceux  qui  leur  servaient  à  tait  i^f 
les  dents  de  la  scie,  et  ceux  qu'ils  employaient  pour 
polir  leurs  instruments.  Quelques-uns  de  ces  insir'U- 
ments  sont  travaillés  avec  un  art  et  une  perfection  c^ui 
feraient  honueur  aux  ouvriers  de  nos  jours.  Plustac*<li 
les  habitants  du  Nord  connurent  le  bronze,  et  ils  red^' 
ployèrent  à  fabriquer  des  armes  et  des  bijoux.  Les  p^' 
rures  des  femmes  de  cette  époque  sont    de  broc:m^^« 

• 

les  diadèmes  de  bronze;  la  forme  en  est  élégante ,  [^3^1^ 
le  métal  y  est  employé  avec  une  excessive  parcimoiE  i-^' 
Xiïisi  autre  partie  curieuse  de  ce  musée  de  Cop^''' 
hague  est  celle  qui  renferme  les  débris  des  tombea  ^^' 
Les  Scandinaves  ensevelissaient,  avec  leurs  morts,  ot^^' 
vaux,  armes,  bijoux.   La  plupart  de  ces  bijoux  ^o^ 
d'or  ,  travaillés  avec  goût,  ciselés  avec  art.  Ce  sont  d^^ 
bracelets,  des  anneaux ,  des  colliers,  qui  presque  tou^ 
ont   la  forme  symbolique  du  serpent.    Les  monnaies 
étaient  des  lames  d'argent  massif  que  Ton  coupait  pav 
petits  morceaux,  selon  le  besoin. 


I 
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Le  directeur  du  musée  Scandinave^  M.  Thomsen^ 
ciisposé  ces  objets  danliquilés  avec  un  ordre  admi- 
B.l>te.  11  est  tout  à  fait  dévoué  à  cette  œuvre  scientifique, 
.  fagrandit  continuellement.  Chaque  jour  les  paysans 
lamois  fouillent  dans  leur  Herculanum  et  y  découvrent 
le  nouveaux  débris  qu'ils  portent  chez  le  prêtre.  Le 
prêtre  les  envoie  à  Copenhague. 

Eo  quittant  Christiansborg  ^  je  voulus  me  procurer 
une  perspective  de  la  ville ,  et  je  montai  au  sommet  du 
^k>cher  de  1  église  du  Sauveur  à  Christianshavn  ;  c'est  la 
plus  belle  église  de  Copenhague.  Sur  les  quatre  coins  du 
mor  de  la  tour  ^  on  voit  les  Bgures  des  quatre  évangé- 
'^^tes  en  grandeur  surnaturelle;  au-dessus  commence 
^  pointe  de  la  tour  en  forme  octaiigulaire,  avec  autant 
^  portails  et  de  vues.  De  là ,  on  passe  dans  une  allée 
'horizontale  ,  en  plein  air,  et  un  escalier  en  limaçon  se 
'^tile  comme  un  serpent  autour  de  la  pyramide  de  ce 
^'ocher.  Les  degrés  de  cet  escalier  ^  garantis  par  une 
'^'ustrade ,  sont  incrustés  de  cuivre ,  et  revêtus  de  do- 
'^l'es  et  d'ornements  jusqu'à  la  dernière  extrémité  de  la 
7^amide.  Au  bout  de  cet  escalier  à  vis  se  trouve  le  pié- 
^^Uil  sur  lequel  repose  un  globe ,  de  quatre  aunes  de 
^^viiètre  ,  et  sur  ce  globe  la  statue  du  Christ  en  cuivre^ 
^  cinq  aunes  de  hauteur,  et  armée  du  labarum.  Toute 
^  hauteur  de  la  tour  est  de  144  aunes.  L'intérieur  de 
^^te  église  renferme  un  bel  autel  de  marbre  ,•  représen- 
tât l'agonie  du  Christ  à  Gethsémané  ;  à  côté ,  on  voit 
^Q  ange  de  consolation  et  deux  figures  qui  sont  la  Jus- 
Vice  et  la  Foi.  La  chaire  est  de  marbre  oriental  et  l'or- 
gue est  le  meilleur  de  Copenhague. 

Du  haut  de  cette  église ,  la  vue  est  ravissante  :  la  cité  , 
les  palais,  ses  arsenaux ,  File  d'Àmack,  les  côtes  de 
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Suède,  le  Sund,  chargé  de  navires,  sont  là  rëuDÎs, 
sous  les  yeux  du  spectateur ,  comme  sur  une  carte  gëo* 
graphique.  Les  personnes  qui  habitent  la  tour  sont 
chargées  d  annoncer  par  des  signaux  les  incendies,  fléau 
plus  redouté  par  les  Danois  que  par  tout  autre  peuple 
de  l'univers  ,  attendu  qu'aucune  nation  n'a  autant  souf- 
fert de  ses  ravages.  La  fonction  des  gardes  de  nuit  qui 
veillent  à  la  sûreté  de  Copenhague ,  se  borne ,  lorsqu'ils 
ont  indiqué ,  en  chantant ,  l'état  de  l'atmosphère  «  à 
avertir  les  citoyens  d'avoir  soin  de  leurs  lumières  et  de 
couvrir  leur  feu,  et  à  invoquertoutes  les  bénédictions  du 
ciel  en  faveur  de  la  famille  royale  de  Danemark.  Rien 
n'est  plus  insupportable  pour  un  étranger  qui  a  éprouvé 
les  fatigues  d'un  long  voyage,  que  la  bruyante  mono- 
tonie de  ce  chant  qui  se  répète  toutes  les  demi-heures; 
mais  la  police  de  cette  ville  est  admirable,  quoique  à 
peine  perceptible,  et  l'on  est  en  sûreté ,  dans  Copen- 
hague ,  à  tous  les  instants  de  la  nuit. 

Disons  maintenant  quelques  mots  des  institutions 
politiques  du  Danemark. 

(c  L'Etat  ?  c'est  moi  '  »  disait  Louis  X[V  ;  mais  Thon- 
nête  habitant  de  Copenhague  peut  dire  avec  plus  de 
droit:  aie  Danois,  c'est  moi  !». Copenhague,  en  effet, c'est 
le  centre,  le  contenu,  la  somme,  le  résumé  de  Tadmi- 
nistration ,  du  commerce  et  de  la  civilisation  ;  elle  est  le 
rendez- vous  de  la  noblesse  et  de  l'étranger ,  et  elle  com- 
prend à  peu  près  tout  ce  que  l'État  danois  possède  de 
moyens  et  de  ressources;  cette  centralisation  est  telle* 
ment  forte  que  Copenhague  a  absorbé  toute  la  puis- 
sance morale  du  pays ,  soutiré  tous  les  fils  et  tous  les 
liens  du  gouvernement.  Sous  cette  absorption  immense^ 
les  habitants  du  Danemark  sont  devenus  de  véritables 
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zéros,  qui  oe  reçoivent  de  valeur  que  par  leur  numé- 
rateur^ Copenhague.  Si  un  savetier  d'Altona  voulait 
faire  une  paire  de  bottes  neuves  ^  il  faudrait  qu'il  en 
cherchât  la  permission  dans  la  capitale ,  c'est-à-dire  à 
une  distance  de  120  lieues.  Les  pauvres  soldats  des 
duchés  allemands  du  Danemark  courraient  dans  les 
rues  sans  culottes,  si  les  tailleurs  de  Copenhague 
étaient  empêchés  d'achever  la  garderobe  de  ces  mal- 
heureux, ou  si  des  vents  contraires  en  retardaient  Tar- 
rivée.  Delà  un  orgueil  d employés,  une  aristocratie 
bureaucratique  sans  pareille ,  et  jl  n'y  a  pas  si  mince 
ëcrif assier  de  ministère  qui ,  vis-à-vis  du  pauvre  pro- 
vincial ,  ne  se  croie  un  petit  Louis  XIV. 

Cependant,  les  ordonnances  du  roi  Frédéric  VI 
(17  mai  1834),  en  instituant  une  représentation  natio- 
nale consultative,  doivent  contribuer  à  relâcher  les 
liens  de  fer  de  cette  centralisation  extrême.  D'après  ces 
ordonnances ,  les  états  danois  ont  été  divisés  en  quatre 
parties  ,  savoir  :  «  1®  les  iles  danoises  ,  2°  le  Jutland  , 
3®  le  duché  de  SIeswig ,  4^  les  duchés  de  Holstein  et  de 
Lauenbourg. . Dans  chacune  de  ces  parties  se  réunit, 
tous  les  deux  ans,  une  assemblée  d'états  qui  délibère 
sur  les  affaires  que  lui  soumet  le  gouvernement.  L'as- 
semblée des  iles  danoises  se  compose  de  70  membres, 
dont  23  élus  par  les  villes,  17  par  les  grands  proprié- 
taires ruraux,  !20  par  les  paysans ,  et  10  à  la  nomination 
du  roi.  Les  corps  représentatifs  du  Jutland,  du  SIes- 
wig et  du  Holstein-Lauenbourg  sont  composés  d'élé- 
ments à  peu  près  analogues ,  et  ont ,  le  premier  55 
membres,  le  second  49  et  le  dernier  48,  de  sorte  que 
le  nombre  des  représentants  de  la  totalité  des  états 
danois  est  de  222,  dont  38  nommés  par  le  roi  et  194 
par  les  électeurs. 


«Le  cens  électoral  diffère  selon  les  localités;  pour  êlrn 
électeur  dans  la  capitale ,  il  Faut  posséder  une  maîsoD 
de  la  valeur  de  3,600  rixdale.s  (environ  10,000  fr.)  ;  dans 
les  autres  villes  du  Danemark,  une  maison  valant  900 
rixdales (2^500 fr.);  danslescampagnes,  une  terre  rotu- 
rière de  20  arpents;  dans  les  duchés,  un  bien  de  ville 
ayant  une  valeur  de  850  rixdales  (J!^400  fr.)  ou  uoe 
terre  noble  avec  juridiction,  ou  ayant  la  valeurdet700 
rixdales  (4,800  fr.)^  ou  enBn  une  terre  non  noble  d'une 
valeur  de  5,400  rixdales  (15,000  fr.).  Les  qualités  per- 
sonnelles qu'on  exige  dans  les  électeurs  sont  une  répu- 
tation sans  tache,  Tâge  de  25  ans  révolu  et  le  droit  de 
disposer  librement  de  leurs  biens.  Les  présidents  des 
collèges  électoraux  sont  nommés  par  le  roi.  Les  élec- 
tions se  font  en  présence  du  public.  L'éligibilité  est  su- 
bordonnée aux  conditions  suivantes  :  être  chrétien,  su- 
jet danois  et  âgé  de  plus  de  30  ans,  avoir  résidé  an 
moins  cinq  années  consécutives  dans  les  états  danois, 
avoir  une  réputation  sans  tache  et  posséder  un  bien- 
fonds  d'une  valeur  double  de  celui  qui  est  exigé  pour 
1  electorat ,  à  l'exception  cependant  du  cas  où  le  cens 
d'éligible  ne  dépasse  pas  celui  d'électeur.  Ne  sont  pas 
éligi blés  les  ministres  d'état  et  les  membres  des  admi- 
nistrations référant  directement  au  roi. 

Les  assemblées  des  états  se  tiennent  à  huis-clos.  Le 
roi  nomme  près  de  chacune  d'elles  un  commissaire 
royal  chargé  d  ouvrir  et  de  clore  les  sessions  ,  de  com- 
muniquer au  président  les  propositions  du  gouverne- 
ment et  de  recevoir  les  avis  émis  par  les  états.  Ce  com* 
missaire  et  ses  adjoints^  si  le  roi  en  désigne,  peuvent 
assister  à  toutes  les  délibérations  et  émettre  les  opi- 
nions qu'ils  jugent  à  propos ,  mais  il  leur  est  interdit 
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d'être  présents  au  moment  où  les  voles  sont  recueillis. 
Tout  député  a  le  droit  de  faire  des  propositions,  de 
quelque  nature  qu*el les  soient;  il  n'est  point  tenu  d'o- 
béir au  mandat  de  ses  commettants,  mais  il  doit  pré» 
senter  à  l'assemblée  leurs  griefs  et  leurs  pétitions.  Il  n'y 
a  pas  de  tribune ,  on  parle  debout  et  de  sa  place;  les 
discours  écrits  ne  sont  pas  admis.  On  vote  par  assis  et 
lève  ;  bi  le  résultat  est  douteux  ^  on  a  recours  au  scru- 
tin secret.  Une  analyse  des  débats  de  chacune  des  qua- 
tre assemblées  est  publiée  dans  un  journal  intitulé  : 
Gazette  de  la  diète  ,  et  rédigé  par  deux  membres  assis- 
tés du  commissaire  royal.  Les  députés  sont  salariés  pen- 
<laBt  la  durée  de  la  session  sur  le  pied  de  4  rixdales 
(t  1  fr.)  par  jour  ;  on  leur  donne  ,  en  outre ,  une  indem- 
nité de  Toyage  denviron  3  rixdales  (8  fr.)  par  mille. 
Le  roi  s'est  dessaisi  du  droit  de  rien  changer  aux  or- 
donnances constitutives  des  états  sans  le  consentement 
<]e  ceux-ci. 

Le  Danois  est  animé  d'un  sentiment  que  devrait  lui 
envier  l'Allemand  ;  un  sentiment  beau  et  pur  comme 
celui  des  Hollandais  du  temps  des  De  Witt  et  de  De 
Ruîter.  Ce  sentiment  règne  dans  toutes  les  classes;  il 
anime  ^^lement  le  paysan  et  le  gentilhomme  ^  le  pre- 
mier des  dandys  et  le  dernier  des  matelots;  les  femmes 
même  sont  éprises  de  cet  enthousiasme  national ,  et 
l'un  des  plus  beaux  hymnes  de  la  patrie  danoise  est  dû 
au  i^énie  d'une  jeune  dame. 

Jamais  ce  patriotisme  n'a  éclaté  avec  autant  de  noblesse 
qu'à  cette  époque  néfaste  où  le  Danemark  se  trouvait 
dans  le  plus  déplorable  abaissement  ^  où  les  finances 
étaient  ruinées  ,  toute  la  marine  détruite ,  tout  le  com- 
merce interrompu.  Dans  cette  cruelle  perplexité ,  le  roi 
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Bl  un  appel  à  la  générosité  de  son  peuple,  et  tous, 
jeunes  et  vieux  ,  pauvres  et  riches  ,  s'empreMèreot  de 
•acriBer  sur  Tautel  de  la  patrie  tout  ce  qu'ils  possédaient 
en  métaux  précieux  :  les  enfants  apportaient  leurs  épar- 
gnes ,  les  femmes  leurs  bagues  nuptiales  et  leurs  bou- 
cles d'oreilles,  les  hommes  leurs  montres;  les  grandes 
familles  offraient  leurs  bijoux  et  leurs  joyaux. 

Le  patriotisme  n'esta  sans  contredit  ,  pas  autre  chose 
que  de  Tégoisme  élevé  à  la  quatrième  puissance;  mais 
il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  cet  égoïsme  comaïun , 
bas ,  où  rhomme  se  regarde  comme  seul  dans  le  monde, 
comme  n'existant  qu'avec  des  intérêts  qui  doivent  né- 
cessairement être  en  hostilité  avec  d'autres  iotéréts, 
c'est  un  égoïsme  plus  élevé  où  l'homme  s'identifie 
avec  l'humanité,  et  dit:  c(  Ce  que  tu  feras  pour  la  patrie, 
tu  le  feras  pour  moi.  » 

Ce  saint  amour  de  la  patrie  enflamme  surtout  le  ma- 
rin danois  ;  voilà  pourquoi  il  porte  une  haine  si  impla- 
cable aux  Suédois  et  aux  Anglais  ,  les  anciens  ennemis 
de  la  patrie.  Aussi  les  matelots  danois  sont-ils  dignes  de 
la  plus  haute  considération  ;  lorsque  ces  braves  eurent 
été  conduits  en  Angleterre  avec  leurs  vaisseaux  captifs, 
ils  préférèrent  mourir  de  faim  et  de  misère  sur  leurs 
pontons,  que  de  se  laisser  enrôler  sous  le  pavillon 
britannique. 

Les  marins  danois  sont  une  race  d'hommes  tellemeot 
différente  des  autres  habitants  de  Copenhague^  que  jf> 
dois  leur  consacrer  quelques  mots.  Malheur  à  qui  ne  sait 
pas  bien  s'y  prendre  avec  eux  :  de  rudes  injures  et  des 
coups  plus  rudes  encore  l'attendent,  et  louie  la  puis- 
sance de  la  police  ne  pourra  l'en  préserver.  Les  matelots 
de  la  flotte  royale  sont  cantonnés  dans  un  quartier  de 
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Wi  ville  que  Ion  reconnaU  facilemenl à  la  régularité  de 
•a  construction  ^  et  à  ses  petites  maisons  d'un  étage.  Ce 
quariier  est  connu  sous  le  nom  de  vieux  tronc  de  File 
(Holmens  gamie  Stock).  Autant  cet  homme  de  mer  est 
paisible  et  soumis  au  commandement  de  ses  chefs ,  au<- 
tant  il  est  ardent  et  inébranlable  au  milieu  des  plus 
grands  périls;  autant  il  est  sobre  et  modéré  dans  le  ser» 
▼ice^  autant  il  est  ivrogne  ^  prompt  à  la  colère ,  indomp- 
table, lorsqu'il  est  livré  à  lui-même.  Doué  d'une  riche 
yreine  d' humour  ^  il  attaque  avec  sa  langue  tout  ce  qui 
lui  parait  risible ,  et  tout  ce  qui  le  Fâche  ou  le  gène , 
avec  le  poing  ou  le  couteau.  Il  n'y  a  d'autre  autorité 
pour  lui  que  celle  de  ses  officiels;  il  méprise,  il  honnit 
^ûù  qu'il  appelle  les  rats  de  terre  ;  et  malheur  au  soldat 
qui  oserait  offenser  un  matelot  ! 

Du  reste,  ils  ne  sont,  de  leur  nature,  rien  moins 
que  querelleurs;  ils  sont ,  au  contraire,  bons  et  très- 
serviables,  pourvu  qu'on  les  traite  avec  politesse  et 
qu^on  prenne  leurs  mauvaises  plaisanteries  pour  ce 
qu'elles  valent.  A  Copenhague ,  ils  n'ont  de  familia- 
rité qu'ayec  les  étudiants,  qui  peuvent  leur  faire  tout  ce 
qu'ils  veulent  et  qui  trouvent  toujours  en  eux  des  alliés 
fidèles.  Dans  les  manœuvres  communes,  ilssonttoujours 
rangés  à  côté  du  corps  des  étudiants  ,  parce  que ,  ail- 
leurs ,  ils  pourraient  donner  lieu  aux  plus  fâcheuses 
collisions.  Cette  bonne  amitié  des  matelots  et  des  étu- 
diants date  principalement  de  ce  jour  mémorable  où 
ces  derniers  se  battirent,  avec  le  courage  du  lion ,  con- 
tre les  Anglais. 

Quand  les  matelots  sont  en  colère,  on  doit  avoir  le 
plus  grand  soin  d'écarter  de  leurs  cantonnements  les 
aoldats  de  ligne  :  l'aspect  d'un  sabre  les* rend  furieux; 
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ivres  d'eau-de-YÎe  et  de  rage ,  méprisant  la  mort  ^  le 
coutelas  dans  leurs  mains  calleuses  ils  se  rueni  sur 
leurs  adversaires.  Un  coup  de  plat  de  sabre  est  une 
honte  indélébile  pour  un  matelot,  tandis  qu^il  se  sou- 
met, avec  la  résignation  d'un  martyr,  aux  coups  redou- 
blés du  tamp  (corde  tordue)  ou  du  poing  légionnaire, 
que  lui  administrent  ses  chefs  de  la  marine. 

(La  suite  à  un  prochain  n**.) 
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Uéclai  d'un  beau  jour  d'été  resplendit  sur  la  ville  de 
Gand,  et  de$  vents  tièdes  se  jouent  dans  le  feuillage 
frais  et  vert  des  arbres  qui  ornent  ses  rues.  Partout 
règne  un  joyeux  mouvement.  On  vient  de  célébrer  une 
messe  solennelle:  une  procession  du  clergé,  auquel  s'est 
jointe  la  noblesse,  traverse  le  marché  et  les  plus  grandes 
rues  de  la  cité  pour  se  rendre  au  château;  les  métiers 
suivent ,  et  la  musique ,  les  acclamations ,  les  cris  de 
joie  retentissent  de  toutes  parts.  Cependant  quelques 
esprits  plus  sérieux,  envisageant  l'avenir,  ne  peuvent  se 
défendre  d'inquiètes  préoccupations. 

Dans  le  château,  la  fête  occasionne  un  plus  grand 
mouvement  encore.  Ce  ne  sont  qu'allées  et  venues  des 
valets;  les  intendants  donnent  des  ordres;  les  musi- 
ciens entrent  dans  la  grande  salle  où  les  tables  sont 
dressées;  et,  dans  la  cour,  les  sommeliers  distribuent 
aux  mendiants ,  aux  malades  et  aux  étrangers ,  des  ali- 
ments, du  vin  et  des  aumônes. 

—  Et  toi  ?  dit  avec  humeur  le  vieux  cuisinier ,  sortant 
des  appartements  pour  retourner  à  sa  cuisine  ,  et  toi , 
vieux  vaurien  oisif,  tu  rodes  et  épies  ici  comme  partout. 
Cet  étre-Ià  ne  fait  rien ,  et  ne  pense  ni  à  Dieu  ni  au 
monde;   quels  caprices  ont  ces  grands  seigneurs  de 
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s'entourer  ainsi  de  f|;ens  et  de   pauvres  têtes  qui   ne 
savent  pas  même  pourquoi   le  soleil  luit,  et  de   se 
divertir  avec  des  ignorants  et  des  imbécilles,  eux  qui 
ont  l'air  de  posséder  la  faculté  d'entendre  croître  le  gazoo. 

Ces  paroles  s'adressaient  à  un  petit  vieillard  portant 
un  costume  bizarre  et  bariolé  ^  qui  se  tenait  accroupi 
dans  un  coin  comptant  gravement  ses  doigts.  Ce 
bout  d'homme  rabougri  faisait  une  mine  si  niaise, 
qu'on  eùtdit  qu'il  craignait  réellement  qu'on  ne  lui  eût 
enlevé  un  de  ses  membres.  —  Dix  et  dix  font  vingt , 
n'est-il  pas  vrai  ^  cuisinier  ?  dit-it  enfin  en  regardant 
d'un  air  interrogateur  la  face  avinée  de  cet  homme 
corpulent. 

—Vingts  mon  nabot,  répondit  le  cuisinier;  t'oocupes- 
tu  réellement  de  calcul  ? 

—  L'homme  complet  a  vingt  doigts  ;  nous  calculons 
tout  par  dixaines  ;  c'est  une  grande  invention ,  et  pour- 
tant tout  enfant  peut  la  comprendre.  Les  dix  doig^ts  de 
l'homme  classent  aussi  en  dixaines  toutes  les  affaires  de 
ce  monde,  et  il  est  absurde  et  incommode  que,  dans 
la  division  des  aunées,  des  mois ^  et  dans  une  foule  d'au- 
tres choses  ,  le  nombre  douze  subsiste  encore  pour 
troubler  l'harmonie  de  ce  judicieux  nombre  dix,  et  pour 
nous  offrir  de  fréquentes  difficultés. 

—  L'imbécille  veut  se  faire  philosophe  sur  ses  vieux 
jours,  dit  le  cuisinier. 

—Pas  le  moins  du  monde,  messirePamphile,  répondit 
le  vieillard;  mais  réfléchissez  qu'il  y  a  précisément  vingt 
ans  que  notre  noble  comte  Baudouin  est  parti,  laissant 
ici  son  enfant  qui  n'était  âgé  que  de  quelques  semaines; 
que ,  contre  toute  attente ,  il  est  devenu,  dans  sacrm- 
sade,  empereur  de  Constantinople  et  de  la  Grèce,  et 
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qu'il  a  péri  au  bout  d'un  an  d'une  mort  ignominieuse» 

—  Je  me  rappelle  fort  bien  le  jour  de  ce  départ  ;  que 
de  choses  nous  avons  vues  depuis  lors  !  des  troubles^  des 
dissensions,  des  émeutes  ,  des  guerres,  des  révoltes, 
enfin  des  calamités  de  toute  espèce. 

—  Oui ,  oui,  dit  le  petit  vieillard,  chacun  cherche  à 
«^élever,  à  profiter  des  circonstances ,  à  gouverner,  à 
s'enrichir;  tous  calculent  par  dix  et  par  dix ,  puis  par 
cent ,  par  mille  ,  ajoutant  toujours  un  zéro  ;  cela  ne 
coûte  absolument  rien ,  et  c'est  ainsi  qu'en  un  clin- 
d'œil,  on  peut  s'élever  jusqu'aux  mille  et  mille  millions: 
—  naais  alorai  vient  toujours  s'interposer  le  lourdaud, 
Feonuyeux  ,  l'inintelligible  nombre  douze,  qui  entrave, 
embrouille  et  trouble  tout;  il  se  fait  valoir,  lui  et  ses 
règles,  et  tout  s'écroule,  ou  du  moins  s'amoindrit  à  tel 
point  que  les  hommes  s'estiment  heureux,  lorsqu'au 
lieu  du  million  ,  ils  ont  seulement  sauvé  la  centaine. 

-—Tu  n'es  qu'un  niais ,  dit  le  gros  homme;  ton  lan- 
gage est  insensé ,  et  pourtant  trop  élevé  pour  moi. 

—  Eh  !  bien ,  je  vais  vous  le  rendre  clair  par  un 
exemple,  dit  le  vieillard  sans  s'offenser.  —  Après  avoir 
quitté  la  Flandre  ,  notre  comte  est  devenu  empereur, 
grâce  au  duc  de  Venise  ,  à  ses  guerriers  ,  aux  circon- 
stances età  la  Fortune:  c'est  là  un  fait  intelligible,  quoi- 
que surprenant.  On  comptait  de  dix  en  dix,  on  pensait 
que  les  zéros  viendraient  s'ajouter  aux  zéros,  qu'il  aurait 
même  pu  devenir  empereur  d'Occident.  Mais  non:  voici 
les  Grecs  révoltés  ,  le  roî  de  Valachie ,  la  division  parmi 
les  Occidentaux  ,  l'indiscipline  ,  le  mécontentement  du 
clergé  ;  et  tout  à  coup  on  s'écrie  :  —  Non  !  ce  n'est 
pas  par  dix ,  c'est  par  douze  qu'il  faut  compter!  Aussitôt 
éclate  un  grand  désordre  ,  et  notre  comte  ,  l'empereur, 
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est  fait  prisonnier  et  mis  à  morU  Ici,  le  comte  Coi»  j 
n'avait-il  pas  ,  pour  ainsi  dire ,  le  gouTeroement  es» 
les  mains  ?  La  haute  noblesse  le  secondait,  notre  coc 
tesse  héréditaire  n'était  qu'une  enfant;  il  croyait  dé 
posséder  le  pays  pour  lui  et  pour  son  fils  ,  et  cela  m 
pouvait  lui  manquer  ;  dix  suivi  de  zéro,  puis  encore  d 
2éro  ;  l'enfant  ne  fut  pas,  ne  pouvait  pas  être  consultée 
et,  quand  elle  fut  devenue  grande  ,  elle  dut  étrede^ 
tinée  en  mariage  au  jeune  ou  au  vieux  comte;  ma- 
voilà  que  l'évéque  et  le  clergé  prennent  parti  pourTo^ 
pheline  ,  voilà  que  les  douze  signes  célestes  vienoec: 
troubler  le  nombre  mondain  de  dix,  voilà  que  les  doutf 
apôtres  s'interposent  ,  un  nouveau  tuteur  remplac 
l'autre  et  prend  les  rênes  du  gouvernement ,  la  boui* 
geoisie  applaudit,  et  maintenant  les  choses  ont  reprJ 
leur  train  ordinaire. 

—  Drôle  !  dit  le  cuisinier  en  reculant  d'effroi ,  tu  e 
vraiment  un  hérétique!  L'Albigeois  se  trahit  daosto 
langage  !  Je  ne  veux  rien  avoir  de  commun  avec  toi.S^ 
te  verrai  un  jour  monter  sur  le  bûcher. 

— Pas  du  tout,  lui  cria  le  petit  vieillard;  je  ne  veux  qo< 
vous  expliquer  un  exemple  de  calcul.  Vous  avez  rv 
vous-même  combien  le  comte  Conrad  est  devenu  rel^ 
gieux  ,  pieux ,  depuis  quelques  années  ;  combien  il  dé- 
plore à  présent  toutes  ses  erreurs  mondaines  ;  il  d^ 
converti  au  nombre  douze  ,  qu'il  est  bien  plus  difficik 
de  faire  entrer  dans  un  calcul.  Mais  votre  langage  ton* 
chant  l'hérésie  et  le  bûcher  n'a  nullement  mon  appro- 
bation. Vous  êtes  plus  que  moi  habitué  au  feu  :  VOQI 
avez  récemment  «  étant  déjà  en  état  d'ivresse  ,  rompQ 
votre  jeûne  ,  ce  qui  annonce  directement  l'hérésie  et 
l'apostasie  :  n'avez-vous  pas  toujours  méprisé  les  frère 
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'anciacaifift  ^  parce  qu'ils  mendient?  Avez-vous  foi  dans 
es  miracles  de  Thomme-Dieu  P  Vous  aTez  même  dit  der- 
ùèremeDt  en  entrelardant  un  lièvre^  — tous  étiez  aussi 
[^jour-là  un  peu  ivre^ — qu'une  pareille  créature,  qu'une 
iB^ille  ,  une  écrevisse  sont  aussi  des  martyrs  ?  Ce  sont 
là  t  gros  pécheur,  des  principes  que  tous  ne  pourriez 
justifier  devant  aucun  évêque  orthodoxe. 

—  Toujours^,  dit  en  s'en  allant  le  cuisinier  en  colère  i 
OD  se  laisse  entraîner  à  une  conversation  sérieuse  avec 
ce  fou. 

Le  petit  hoinme  n'était  en  effet  que  le  fonde  la  maison 
comtale.  Baudouin  lavait  reçu  d  un  de  ses  parents,  quand 
ce  fou  était  encore  dans  la  fleur  de  l'âge,  et  le  comte  en 
avait  fait  autrefois  ses  délices.  Après  le  départ  et  la  mort 
<)e Baudouin,  pendant  qu'il  se  passait  tant  de  choses  à  la 
<^ur  et  dans  le  paya ,  ce  fou  était  négligé;  les  conseillers 
^taienttropgravespourse  commettre  avec  lui;  il  restait 
'^Quioins  au  château,  et  il  témoignait  beaucoup  d'atta- 
^beuient  pour  l'héritière  du  pays ,  la  jeune  comtesse 
'^^QDe.  Quelque  peu  occupé  ,  quelque  peu  considéré 
lu'ilyfût,  il  refusa  cependant  les  offres  de  plusieurs 
'^iffoeurs  et  princes  du  voisinage  qui  l'invitèrent  à  di- 
^^nes  reprises  à  faire  valoir  son  talent  dans  d'autres  châ- 
^^^ix.  Jeanne,  qui  grandissait  chaque  jour  en  grâce  et 
^^  beauté,  montrait  aussi  de  plus  en  plus  de  bienveil- 
^Ooepourle  vieillard  dont  elle  remarquait  et  appréciait 
^^  dévouement.  II  mettait  si  peu  de  retenue  dans  sop  ad- 
oration des  charmes  et  des  qualités  delà  jeune  princesse, 
Uat d'enthousiasme  dans  ses  louanges,  qu'il  tenait  près-* 
f$e  le  langage  d'un  amant  passionné,  ce  qui  l'exposait 
ouvent  aux  railleries  des  serviteurs  et  des  soldats.  Il 
e  comptait  dans  le  château  qu'un  seul  ami  véritable,  ce 
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pauvre  vieillard  méprisé  de  tout  le  monde  ,  c'était  ua 
beau  jeune  homme,  un  peu  plus  âgé  que  Jeanne. 

Ce  jouvenceau,  élevé  à  la  cour  comme  gentilhomme, 
mais  dont  personne  ne  connaissait  ni  les  parents  ni  la  pa- 
trie, revint  en  ce  moment  de  la  rue,  rouge,  rayonnant 
de  joie^et  se  plaça,  en  souriant,  devant  le  fou  qui  leva  sur 
lui  des  regards  mélancoliques. —  Eh!  bien,  comment  te 
trouves-tu,  mon  vieil  Ingeram  ?  demanda  le  beau  jeune 
homme,  dont  les  habits  de  fête  reluisaient  aux  rayons  du 
soleil. 

—  Déjà  de  retour  ,  vous  ,  fleur  de  printemps  ?  mur- 
mura Ingeram.  Êles-vous  content,  heureux? 

—Commenten  serait-il  autrement  !  s'écria  Ferdinand. 
Tout  le  monde  se  réjouit  aujourd'hui  de  ce  qu'enfin  la 
noble  Jeanne  a  été  déclarée  majeure,  de  ce  qu'elle  va 
gouverner  elle-même,  de  ce  que  Toppressive  tutelle 
a  cessé. 

—  Est-ce  vous  ou  moi ,  qui  allons  gouverner  ?  dit  le 
fou ,  en  ricanant  avec  d'étranges  contorsions  de  visage. 

—  Ne  parle  pas  si  follement,  mon  vieil  ami ,  le  ciel 
ne  nous  a  pas  destinés  à  ce  rôle. 

—  Et  pourquoi  pas  ,  reprit  le  petit  vieillard  ?  s'ils 
me  nommaient  chancelier,  j'échangerais  ce  bonnet  à 
oreilles  et  à  grelots,  ce  large  pourpoint  bariolé,  ce  haut- 
de-chausse  rouge  et  jaune,  et  cette  chaussure  verte,coDtre 
un  sévère  costume  noir,  et,  comme  régent ,  je  compose- 
rais un  peu  mon  air. — Quant  à  vous,  que  vousmanqne- 
t-il  pour  que  vous  deveniez  une  belle  tète  couronnée? 
vous  avez  vraiment  lair  d'un  prince  de  naissance,  aussi 
pur,  aussi  lisse  que  l'œuf  dépouillé  de  sa  coquille;  cette 
chevelure  d'or  bouclée  qui  encadre  un  beau  front  dégagé,  i 
cet  extérieur  de  prince,  ces  jambes  droites,  fines  et  bien  , 
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faites^  —  par  ma  foi  !  8i  vous  vous  élaDciez  ainsi  sur  un 
trône  ouvert  et  spacieux  !  et  puis^  à  vos  côtés,  lauguste 
Jeanne  !  L'éclat  à  côté  de  Téclat  !  l'or  à  côté  de  l'argent  ! 
Eh!  cela  vaudrait  certes  mieux  que  cette  absurde 
demi-tutelle  dans  laquelle  on  Ta  la  tenir.  Tout  ce 
qu'on  fera  maintenant  de  ridicule  et  de  mauvais,  l'op- 
pression, lesrapines,  tout  ce  dontla  responsabilité  ne  pe- 
sait jusqu'ici  que  sur  le  tuteur  et  sur  les  conseillers,  sera 
imputé  désormais  à  la  pauvreenfant,  parce  qu'on  s'ima- 
gine qu'elle  gouverne  par  elle-même.  Dites  «  mon  petit 
prince ,  cela  ne  vous  afflige- t-il  pas  profondément?  Mais 
si  vous  interveniez  avec  le  sceptre  d'or,  si  tous  fon- 
diez la  paix  !  je  ne  pourrais  imaginer  de  joie  plus  grande 
pour  ma  pauvre  personne  que  de  battre  si  complète- 
ment le  pieux  et  vénérable  Conrad,  et  le  second  tuteur, 
l'excellent  et  veilueux  Hugo!  Voyez-vous,  impossible  de 
trouver  quelque  plaisir  à  rosser  de  mauvais  drôle»  ; 
mais  rosser  ces  grandes  vertus  sur  lesquelles  repose  le 
bien-être  du  pays,  et  qui  sont  si  entichées  de  leur  mé- 
rite et  de  leur  moralité ,  ce  serait  un  plaisir  pour  lequel 
on  entreprendrait  un  pélerinageà  Rome,  afinde  se  pro- 
curer les  dispenses  nécessaires  et  de  faire  bénir  le  bâton. 

—  Tu  parles  toujours  à  tort  et  à  travers  ,  dit  Ferdi- 
nand avec  une  douceur  mêlée  de  confusion  :  si  d'autres 
t'entendaient,  ils  iraient  encore  t'accuser  pour  te  (aire 
administrer  une  correction.  Mon  bon ,  mon  vieil  In- 
geram,  sois  donc  prudent  et  modeste  ;  si  quelque  noble 
avait  entendu  ce  que  tu  viens  de  dire  des  hauts  conseil- 
lers et  de  moi-même  ! . . . 

—  Vous  ne  comprenez  rien  à  cela ,  jeune  homme^ 
vous  ne  connaissez  pas  assez  le  train  du  monde. 
Qu'on  ait  la  paix  ou  la  guerre  ,  les  citadins  et  les  cam- 


pag^nards  doivent   toujours  travailler  rudemeol,  «w 
labourer ,  récolter ,  et ,  pour  se  remettre  «  quand 
sont  bien  harassés ,  payer  de  lourds  impôts.  L'enne  im 
s'installe^  prend  ce  qu'il  trouve,  cherche  ce  dont àfl 
besoin  ou  ce  qu'il  désire ,  abat  les  arbres ,  démolit    fi 
toits,  enlève  le  bétail ,  puis,  en  partant,  incendie    le 
maisons.  Viennent  ensuite  les  troupes  amies  qui  protè- 
gent le  pays;  elles  trouvent  fort  mauvais  que  le  paysan 
ait  souffert  tout  cela,  et,  à  leur  tour,  elles  abattent , 
frappent ,  cherchent  et  pillent  tout  ce  qui  peut  encore 
rester  de  vêtements,  d'objets  de  quelque  valeur.  Le  sol- 
dat ,  quand  il  est  rappelé ,  est  réduit  à  supporter  la  fiîai 
et  les  intempéries  des  saisons  ,  à  souffrir  à  l'hôpital  eli 
mourir  misérablement.  Le  chevalier,  le  noble  pourrait 
avoir  un  sort  meilleur  ;  mais  un  esprit ,  un  fantôme,  uo 
mot  le  tourmente ,  le  martyrise,  lui  fait  courir  le  monéo 
pourchercher,pour  conquérir,  pour  protéger  rhoDoeur: 
delà,  des  combats  à  outrance,  des  côtes  brisées  daoslei 
tournois ,  des  sentiments  hostiles  enyers  tous  ceux  qui 
froissent  son  honneur.  Le  marchand  court,  voyage  par 
terre  et  par  mer ,  gagne ,  fraude ,  veille  la  nuit ,  trompe 
le  jour;  tout-à-coup  il  est  dépouillé  ou  assassiné  par  un 
de  ces  hommes  qui  se  montrent  si  jaloux  de  leur  hon- 
neur, parce  qu'un  beau-frère ,  un  cousin  de  celui-<îi 
autre  homme  d'honneur ,  a  été  insulté  dans  un  banquet, 
dont  tous  les  convives  étaient  ivres ,  par  un  troisième 
homme  d'honneur  qui  habite  précisément  la  même  vilk 
que  le  marchand. 

Le  clergé  bâlit  de  grands  magnifiques  temples  et 
de  vastes  couvents;  les  princes,  les  fidèles,  les  riches  don- 
nent pour  cela  leur  argent  et  leur  bien  à  profusion ,  no 
point  que  les  pauvres  en  sont  réduits  à  mourir  de  Ibim  et 
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l^ftoîf  dans  ces  beaux  édifices*.  Le  savant  professeur d'u- 
(^^▼^tsUé fouille  dans  l'obscurité  des  nuits,  etnedort  ni 
0^  cxiange,  afin  d  acquérir  de  la  gloire  et  de  pénétrer  les 
profondeurs  de  la  sagesse  humaine  et  divine;  il  réus- 
^^  également,  et  de  jeunes  admirateurs  enthousiastes 
i^nraiillent  et  bourdonnent  autour  de  lui  comme  les 
abeilles  autour  de  leur  reine,  aspirent  ses  douces  pa- 
roles, et  bâtissent  avec  le  miel  leurs  cellules  intel- 
lectuelles. Alors,  on  dit  que  le  monde  devient  meilleur 
e^plus  pur;  que  la  science  fleurit,  que  les  hommes  et  la 
P<>*térité  seront  heureux.  Tout-à-coup  s'élève  le  cri  :  — 
^t  homme  est  hérétique  ,  ses  élèves  sont  corrompus  , 
^  monde  marche  à  sa  ruine;  sa  pénétration  est  grande, 
iKiais  dangereuse  !  Son  savoir  plonge  dans  les  profon- 
deurs mystérieuses,  mais  il  est  tombé  dans  Terreur. 
**o|à  !  clergé ,  magistrature,,  rois  et  princes,  frappez  et 
appelez  à  votre  aide  les  bourreaux  et  leurs  valets.  Fran- 
^^«etDommiqueont  érigé  en  religion  la  mendicité  elle- 
''^^ine;  en  Thonneur  du  Très-Haut,  leur»  disciples 
^^Qrent  continuellement  de  faim,  et  c'est  là  ce  qui 
^Ostitue  leur  mérite  et  leur  enthousiasme.  C'est  au  rai- 
^U  de  cette  confusion  que  mon  esprit  fatigué  a  paru 
*t*  la  scène  de  ce  monde  incompréhensible.  J'étais  trop 
'^ble.pour  être  ouvrier  ;  trop  petit ,  et  de  trop  peu  d'il- 
^^Iration  pour  être  clerc;  sans  naissance  et  sans  héri- 
^B^  pour  être  prince;  le  sort  m'avait  interdit  de  m'en 
^tourner  immédiatement,  car  je  continuai  de  vivre,  et 
t^  parvins  à  un  degré  de  croissance  presque  voisin 
Scelle  des  nains.  J'avais  un  oncle  bien  avisé,  qui  dit: 
^  Faisons  un  fou  de  cet  enfant  ;  c'est  une  marchandise 
indispensable  dans  les  cours.  On  suivit  ce  conseil ,  et  je 
riis  Tenuici  par  recommandation,  par  faveur.  Je  devais 
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plaisanter  toujours:  eussé-je souffert  de  maux  de  dents, 
de  coliques,  ou  de  cette  mélancolie  ^  qui  feît  que,  lors- 
qu'on n'est  pas  fatigué  par  le  travail ,  on  se  demande 
toujours,  en  ruminant,  pourquoi  Thomnie,  pourquoi 
tous  les  êtres  animés ,  tous  les  objets  inanimés  ont  été 
créés;  aucune  saillie  ne  me  venait-elle? — qu^onle  fouette 
d'importance ,  disait-on ,  cela  rendra  peut-être  son  es- 
prit plus  piquant.  Une  autre  fois ,  dans  un  festin ,  on 
loua  et  l'on  admira  ma  gaité  ;  j'étais  en  verve  ;  le  sou- 
verain lui-même  me  dit:  — Continue,  n'aie  pas  peur.  Je 
fis  ses  délices  en  contrefaisant  d'une  manière  frappante 
rinsipidité  de  son  conseiller,  et  en  forçant  par  mes  sail- 
lies le  bavard  à  se  taire.  Huit  jours  après ,  lorsque  tout 
cela  était  oublié ,  le  conseiller  tomba  humblement  aux 
genoux  de  son  maître.  -^  Qu'y  a-t-il?  demanda  le  sou- 
verain. 

—  J'implore  une  grâce. 

—  Pourquoi  pleures-tu?  Ciel!  qu'est-il  arrivé? 

—  Accordez  —  accordez  ! 

—  Me  sanglolle  pas  si  amèrement ,  dit  le  comte. 

—  Eh  !  bien ,  dit  le  solliciteur ,  souffrez  que  votre 
fou  soit  fouetté  pour  ce  qu'il  s'est  permis  dernièrement. 

—  N'est-ce  que  cela?  demanda  le  comte  en  riant  :  je 
croyais  vraiment  que  tu  voulais  encore  six  mille  florins, 
ou  la  mise  en  liberté  d'un  condamné  ,  ou  bien  une  riche 
prébende  pour  ton  neveu  :  ta  prière  sera  exaucée  a 
l'instant. —  Une  autrefois,  un  mot  grossièrement  inju- 
rieux circulait  sur  le  compte  du  souverain  lui-même. — 
De  qui  vient  cette  méchanceté?  —  Du  fou.  —  J'étais 
aussi  innocent  que  Teufant  dans  le  sein  de  sa  mère. 
—  Qu'on  me  le  fouette  vigour  eusement.  —  Et  je  fus 
fouellé.  '—  IMus  tard  on  découvrit  le  vrai  coupable.  — 
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HeureuseiDcnt  ^  dil  le  comte,  que  l'erreur  n  a  nui  qu  au 
loti ,  autrement  j'aurais  dû  songer  à  une  réparation.  — 
Ainsi,  que  je  Fusse  triste  ou  gai  ^  expansif  ou  muet,  ma- 
lade ou    bien  portant,  trop  mordant  ou   trop  fade  , 
on  disait  toujours  :  —   Fouettez-le!  —  Quoique  je 
n^exerçasse  aucun  des  métiers  de  la  bourgeoisie,  que  je 
ne  fusse  ni  paysan  ,  ni  soldat ,  ni  clerc ,  ni  savant ,  j'en 
vins  à  prendre  le  parti  qui  convient  à  tout  le  monde,  et 
j'accomplis  ma  destinée.  Et  pourtant,  ce  comte  était  un 
des  meilleurs  et  des  plus  aimables  souverains.  Lui  aussi 
a  trouvé  son  sort.  Je  me  souviens  encore  du  jour,  où,  il 
y  a  vingt  ans ,  cet  homme  grand  et  robuste  prit  congé 
de  nous  tous.  Que  de  besoins ,  que  de  misère  ,  que  de 
peines ,  que  de  soucis  n'a-t-il  pas  dû   souffrir  pendant 
cette  expédition  !  Et  lorsqu'après  Tassant  et  la  prise  de 
Constantinople ,  ils   Font  élu  empereur,  quelles  joies 
a-t-i!  goûtées  ?  Les  tourments ,  les  querelles ,  les  colli- 
sions, les  révoltes  Tont  entouré  de  toutes  parts.  Enfin  il 
a  été  fait  prisonnier,  et  les  barbares  Tout  déplorablement 
mutilé  et  égorgé.  -»  Oh  !  ami ,  que  j'aimerais  à  rendre 
aux  autres  hommes  les  coups  de  fouet  que  j'ai  dû  sup- 
porter dans  toutes  les  phases  de  ma  vie  !  Je  rêve  souvent 
que  j'ai  inventé  une  grande  et  vaste  machine,  semblable 
a  un  métier  de  tisserand  d'une  lieue  de  longueur,  où  se 
lèvent  et  s'abaissent  en  même  temps,  et  frappent  à  droite 
et  à  gauche ,  cent  mille  fouets  au  milieu  desquels  sont 
obligéesde  passer  d'innocentes  populations  tout  entières» 
des  princes,  des  écoliers,  des  évêques  et  des  moines  men- 

'  diants,  pour  être  fustigés  par  ces  millions  de  courroies. 

;•—  Et,  eu  définitive,  le  monde  et  cette  vie  sont-ils 

{autre  chose? 

—  Mon  cher  Ingorani ,  dit  le  jeune  homme ,  chasse 


louleë  ces  pensées  de  ion  esprit;  les  temps  sont  mei 
leurs  aujourd'hui ,  et  on  le  laisse  plus  de  Iraoquillil 

— -  C'est  bientôt  dit  ;  mais ,  enFanI ,  comment  se  tro» 
Tait  tout  à  Theure  notre  jeune  princesse? 

—  Pourquoi  n'es-tu  pas  sorti  pour  la  ToirPréponi 
Ferdinand.  Si  le  printemps  apparaît  déjà  comme  fiai 
dans  l'éclat  du  ciel^  dans  les  riantes  couleurs 
fleurs  ^  dans  le  brillant ,  plein  de  fraîcheur,  des  bn^ 
ches  fleuries^  elle  était ,  elle ,  comme  le  printemps  di 
le  printemps  ^  comme  Fange  consolateur  du  moca 
entier ,  comme  un  rayon  du  soleil  qui ,  après  une  ife 
orageuse,  perce  à  travers  les  nuages  dispersés.  A  fl 
doux  sourire ,  les  regards  les  plus  sévères  s'adouci-^^' 
saient ,  et  les  visages  sombres  se  rassérénaient.  La  soiA  '-* 
france  et  la  misère  se  reconfortaient  à  cette  source  «  ^ 
la  plainte  elle-même  se  changeait  en  acclamations  '^l 
en  triomphe.  Ce  noble  port  de  jeune  fille  ^ 
blonds  cheveux  bouclés ,  sur  lesquels  brillait  la  coi 
ronne  ;  le  manteau  de  pourpre  qui  entourait  ses  nobl^^^ 
membres ,  comme  pour  les  caresser  et  comme  s'il  él^^ 
fier  de  revêtir  tant  d'éclat  et  de  se  serrer  autour  de  ^» 
corps  délicat  ;  ce  costume  bleu  d'azur ,  et  ce  ooH»^'' 
d'or  qui  rivalisait  avec  l'éclat  de  ce  cou  d'albâtre!  ÎP^^ 
rues,  des  places,  des  fenêtres,  des  balcons,  tous  f^^  m\ 
regards  s'attachaient  avec  bonheur  sur  elle,etlevieill«r<'  ff  ^ 
lui-même  semblait  rajeunir  en  contemplant  cette  iinagp^  ff  « 
surhumaine.  Moi ,  chétif  et  misérable ,  j'étais  là ,  je  Mf  l^p 
vais  de  bien  loin  :  un  rayon  de  son  œil  brillant  vint  |^\ 
m'effleurer,  comme,  sous  le  feuillage  vert  et  Couffa  dei  l^c 
hauts  arbres  de  la  forêt ,  le  soleil  du  matin  éclaire  par  IV< 
moment  un  obscur  et  faible  arbrisseau. 

—  Oui ,  oui .  répliqua  te  fou  avec  un  sourire   rica- 
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^eur  ;  il  est  très-joli  de  \oir  ainsi  le  cou  s'élancer 
^irec  laol  d  aisance  entre  deux  épaules  blanches  et  po- 
telées ;  la  tête ,  avec  ses  deux  flambeaux  ,  se  mouvoir 
^t  se  pencher  ;  puis  ^  au-dessous  des  yeux  et  du  nez 
^fiilé,  les  lèvres  roses  sourire  à  demi^  de  manière  à 
■hisser  regarder  dehors ,  comme  des  enfants  curieux  ^ 
ie&  petites  dents  qui  sont  derrière;  puis  le  sein,  à  moitié 
^^^ible,  chercher,  dans  une  harmonieuse  ondulation^ 
^  percer  son  voile,  comme  s'il  voulait  agacer  de  légers 
^^^Ups  l'or  pesant  et  les  éblouissants  joyaux  qui  le  cou- 
^^6xit;  et  puis,  comme  ces  hanches  charnues  portent 
^^  oorps  si  svelle  et  si  élancé ,  et  comme  ce  pied  char- 
"^^Dt  regarde  sous  le  costume  précieux,  large  et  enflé 
P^f  le  vent,  pour  s'assurer  s'il  y  a  là  assez  d'yeux  pour 
^^■r,  pour  apprécier  ^  pour  garder  tant  de  beauté ,  et 
^  ^1  ^  a  dans  ces  yeux  assez  de  sens  et  d'intelligence  pour 
^^^iner,  dans  un  tendre  désir,  ce  qui ,  caché  par  le 
^oîle,  est  plus  attrayant  encore  ! 

I**erdinand  se  détourna  en  soupirant  :  une  tendre  rou- 

&^Ur  colora  son  beau  visage,  etil  voulut  cacher  au  vieil- 

^^cl  son   ravissement  candide.  Celui-ci  continua:  — 

V^^lJe  différence  avec  moi  et  avec  tous  ceux  qui  me 

*^^^emblent!  En  effets  quand  le  cœur  et  le  corps,  et 

^^Oséquemment  tout  l'être  pensant  et  sentant ,  s'enfon- 

^^Ot  dans  les  hanches  disloquées,  au  lieu  de  s'élancer, 

^^st  quelque  chose  d'ignoble  — -  quoiqu'on  ne  puisse 

^\^ii  prouver  pourquoi. — Quand, en  outre,ona,comme 

'       ^oi^  des  jambes  courtes, grosses  et  laides,  des  pieds 

I       plais  et  difformes ,  alors  l'ensemble  du  corps  ,  et  l'eove- 

^        loppe  de  l'âme  sont  à  l'homme  ce  qu'un  canard ,  ou  tout 

autre  oiseau  aquatique  est  au  cygne  :  ou  dirait  que  Le 

piédestal  a  élé  brisé  et  la  statue  gâlée  dans  le  moule. 


Qu'importent  alors  un  beau  front,  connne  est  en  réali 

le  mien,  quelque  noble,  quelqu'intelligente  qu  en  soit    

forme,  des  yeux  ëtincelants,  et  une  bouche  qui 
contourne  en  zigzags  et  en  toutes  sortes  de  moues  et        ^ 
grimaces?  On  dira  toujours  :  «  La  vilaine  grenouille    ^ 
Vous,  mon  petit  ami^  tous  êtes  à  la  vérité  plus  jo^Hi 
maisàquoi  cela  vous  sert-il? — Voici  venirlefils  duconcrau 
Conrad ,  Wachsmuth.  Un  bel  individu ,  quoiqu'il     De 
vous  égale  pas  ;  mais  le  lourdaud  possède ,  indépenda 
ment  de  sa  belle  figure ,  sa  nombreuse  succession  d*; 
cétres.  Et  notre  histoire  nous  apprend  que  ceux-ci  ont 
souvent  rossé  les  autres .  qu'ils  ont  été  fréquemment 
rossés  eux-mêmes^  que  quelques-uns  d'entr'eux  ontét^ 
pendus  dans  des  rébellions  et  des  guerres  civiles,  et  « 
qui  plus  est,  que  plusieurs  mémeont été  décapités;  qii^ 
d autres  ont  commandé  des  armées,  que  l'un  a  fait 
brûler  trois  villes  et  massacrer  trois  mille  citoyens  pai' 
sibles.  Vous  ne  pouvez  pas ,  il  est  vrai ,  en  dire  autant 
de  vos  ancêtres ,  que  personne  ne  connait.  Aussi,  1^ 
comte  Conrad  ne  néglige-t-il  rien  pour  rendre  cela  évi- 
dent aux  yeux  de  notre  Jeanne.  —  Qui  vous  plaît  1^ 
plus  des  deux  vieux  comtes,  Conrad  ou  Hugo? 

—  O  questionneur,  répondit  avec  quelqu'impaticnoe 
le  jeune  homme,  je  leur  ai  de  grandes  obligations,  à 
tous  les  deux. 

—  Vraiment!  répliqua  le  vieillard  ;  uniquement,  sans 
doute  ,  de  ce  que  vous  vivez  encore;  car,  autrement, 
qu'ont-ils  fait  pour  vous?  Et  si  le  comte  Hugo,  OQ 
Wachsmuth ,  le  fils  de  Conrad ,  s'apercevait  des  regards 
que  vous  portez  parfois  sur  Jeanne ,  et  que  vous  latsset 
trop  longtemps  reposer  sur  ce  beau  visage,   croyei- 
moi,  vous  ne  vous  en  trouveriez  pas  merveilleusement 
bien. 


—  231   — 
"^  Tu  es  iasupportable  !  s'écria  Ferdinand ,  en  s'ëloî- 
^nt  eo  toute  hâte  du  vieillard,  etil  s'empressa  de  cacher 
^   ▼isage  pour  dissimuler  une  larme  qui  brillait  dans 
yeux,  puis  il  quitta  la  salle. 

"**  Pauvre  jeune  homme,  dit  en  soupirant  le  vieil- 
1  :  sida  moins,  ils  voulaient,  et  pouvaient  le  faire 
'▼alier  ;  si  on  savait  seulement  s'il  est  d'une  naissance 
ititne,  il  pourrait  partir  et  tenter  la  fortune  à  la 
-rre;  car  ici,  tôt  ou  tard,  sa  perte  est  certaine.  Ça 
[>aMionne,  ça  s'enthousiasme ,  ça  se  bâtit  des  cha- 
ux en  Espagne!  la  folie  s'est  emparée  d'un  tel  enfant 
tQt  qu'on  ait  eu  le  temps  de  tourner  la  main. 
Hir  ces  entrefaites,  un  grand  bruit  pénétra  jusqu'à  la 
'^  ;  le  cliquetis  de»  armes ,  le  retentissement  des  pas 
A  que  diverses  voix  se  firent  entendre ,  et  les  princi- 
'ix  conseillers ,  ayant  à  leur  tête  les  comtes  Hugo  et 
<^rad,  entrèrent,  escortés  par  des  hommes  d armes 
f^r  les  plus  notables  d'entre  les  habitants;  Ferdinand 
^^t  aussi  dans  la  foule;'  il  alla  reprendre  son  ancienne 

Tous  se  rangèrent  dans  la  grande  salle ,  tandis  que  la 
^le  se  dispersait ,  et  tous  les  yeux  se  dirigèrent  vers  la 
^«eriequi  reposait  sur  une  colonnade  et  communiquait 
^^c  les  appartements  du  palais.  La  jeune  comtesse  de 
*^dre,  Jeanne,  y  parut  avec  ses  femmes,  fit,  en  sou- 
^Qt  et  en  s'inclinant,  un  salut  très-gracieux  à  l'assem- 
^l^ietse  retira.  Ferdinand  s'imagina,  qu'en  s  éloignant. 
'Ueavdit  jeté  sur  lui  un  regard  amical ,  et,  en  ce  mo- 
ment, il  se  sentit  heureux. 

Les  bourgeois  se  retirèrent  aussi,  les  conseillers  prirent 
ngé  des  deiix  comtes  qui  restèrent  seuls  dans  la  salle 
ec  leurs  fils  et  un  petit  nombre  d'intimes.  Ferdinand 
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était  absorbé  dans  ses  pensées  ;  Ingeram  l'cniraina,  parce 
que,  dût-on  ne  les  remarquer  ni  l'un  ni  l'autre ,  il  lui 
paraissait  inconvenant  de  demeurer  dans  1d  société  des 
seigneurs. 

Le  comte  Hugo,  qui  était  revêtu  de  la  première  charge 
de  l'état,  étalait  son  obésité  dans  un  pourpoint  à  riches 
boderies  que  recouvrait  un  somptueux  manteau.  Le 
comte  Conrad  était  assis  près  de  lui ,  et  observait  en  si- 
lence et  avec  attention  cet  homme  toujours  sonriani 
qui  l'avait  d'abord  supplanté  dans  la  tutelle,  puis  dam 
la  direction  des  affaires.  Conrad  était  grand  et  maigre,  et 
son  costume  noir  très-simple  donnait  quelque  chose  de 
plus  solennel  encore  à  son  visage  pâle  et  grave.  Son  fils, 
Wachsmuth,  jeune  homme  dégagé,  s'entretint  d^abordi 
voix  basse  avec  lui  et  s'assit  ensuite  sur  le  banc,  ledos  ap- 
puyé contre  la  muraille;  le  fils  de  Hugo,  Humbercourl, 
resta,  quelque  temps  encore,  debout  d'un  air  hautain, 
regardant  Wachsmuth  presque  avec  courroux^  maisilfinit 
par  prendre  place  auprès  des  plus  vieux  conseillera 
Les  amis  de  ces  deux  hommes  puissants  observaient  un 
silence  solennel,  et  les  considéraient  alternativement  à  h 
dérobée  sans  oser  tourner  la  tête ,  attendant  avec  anxiété 
le  commencement  d'une  conversation  qui  devait  étie 
importante  pour  tout  le  monde. 

Le  comte  Hugo  rompant  enfin  le  silence  d'un  aird'ti-  I, 
sance  et  avec  un  sourire  gracieux ,  présenta  la  main  •■  Iî 
grave  Conrad. — Nous  voici  donc  redevenus atnts ,  hoiKH  1^ 
rable  comte,  dit-il^  et  vos  vertus,  ainsi  que  vosnoUes seo-  || 
timents,  me  donnent  la  conviction  que  vous  avefc  ap- 
porté à  cette  importante  réconciliation  la  sinoérilè  et  is 
piété  avec  lesquelles  j  j  ai  moi-même  prêté  ma  main  et 
mon  cœur.  Nous  avons  juré  sur  le  saint  sacrement;  k 
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Conseil  et  le  peuple  ont  été  témoins  de  notre  serment  et 
de  notre  baiser  fraternel;  et,  à  partir  de  ce  moment,  tous 
êtes  encore ,  comme  autrefois  ,raini  de  mon  cœur;  vous 
occupez  la.  première  place  dans  mon  amour  et  dans  ma 
confiance;  tous  redevenez  cet  ami  paternel  —  quoique 
TOUS  ne  soyiez  plus  âgé  que  moi  que  d'un  lustre  —  dont 
j'ai  reçu  les  leçons  avec  admiration  dans  mes  jeunes  ans, 
et  que  je  me  suis  toujours  efforcé  d'imiter  comme  un 
excellent  modèle  à  suivre. 

—  Mon  noble  ami ,  réplique  le  comte  Conrad]  en 
pressant  avec  cordialité  la  main  qui  lui  est  oflferte ,  je 
vous  ai  pardonné  et  vous  m'avez  pardonné  ;  j'espère 
que  les  bourgeois  et  le  peuple,  qui  ont  quelquefois 
souffert  de  notre  inimitié  ,  se  sont  aussi  reconciliés 
avec  nous,  que  tout  ressentiment  est  éteint  dans  leur 
cœur,  et  que  les  bienfaits  d'une  paix  exempte  de  trouble 
vont  faire  le  bonheur  de  ces  pays  chrétiens. 

—  Dieu  le  veuille!  s'écrie  Hugo  :  vous  savez  que 
je  ne  vous  ai  jamais  été  personnellement  opposé.  La 
bourgeoisie ,  le  Conseil  et  la  noblesse  ont  placé  leur 
oonfiance  en  moi  et  m'ont  choisi  pour  tuteur  et  pour 
administrateur  du  pays  ;  j'ai  dû  céder  au  désir  du 
peuple ,  ainsi  qu'aux  exhortations  du  clergé.  La  voix 
publique  nous  tyrannise  souvent ,  quelque  libre  que 
nous  nous  estimions  ;  peut*ètre  le  bien  général  souf- 
fre-t-il  de  ce  préjugé,  et  ma  nomination  sera-t-elle 
aussi  fortement  blâmée,  dans  quelque  temps,  que  mon 
mérite  est  exalté  aujourd'hui;  peut-être  alors  serai-je 
poursuivi  par  la  haine  de  ceux-là  même  dont  la  faveur 
sans  bornes  m'a  imposé  mes  fonctions. 

— -  Ne  nous  occupons    pas   davantage  ,  dit  Conrad 
d'un  Ion  solennel,  de  toutes  ces  choses  mondaines  qui 
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n'ont  fait ,  pendant  tant  d'années  ,  que  troubler  et 
inquiéter  mon  âme.  Tant  que  Thorame  doit  résoudre 
les  problèmes  du  gouvernement  et  de  la  politique,  tant 
qu'il  se  croit  appelé  à  prendre  part  à  ces  affaires  terres* 
très  ,  il  est  de  son  devoir  d'employer  la  sagesse  que  le  Ciel 
lui  a  donnée  en  partage  à  poursuivre  ses  desseins,  qui 
lui  paraissent  louables.  Aussi ,  loin  de  blâmer  cette  con- 
duite ou  même  de  ne  pas  la  trouver  vertueuse,  j'estime 
au  contraire  qu'il  est  glorieux  pour  vous  que  votre  sa- 
gesse se  soit  montrée  assez  éclatante,  votre  esprit  assez 
fécond  pour  faire  naître  cette  disposition  favorable 
envers  vous.  La  volonté  du  peuple ,  l'opinion  et  la  favear 
des  masses  peuvent  être  comparées  aux  vents  :  il  y  aurait 
folie  de  la  part  du  matelot  à  vouloir  imposer  un  frein 
à  ces  derniers  ,  comme  à  un  cheval  ou  à  un  mulet,  au 
lieu  de  déployer  toutes  ses  voiles  lorsqu'ils  le  poussent 
vers  le  port  où  il  désire  aborder.  C'est  ainsi  que  vous 
avez  agi,  et  avec  raison;  vous  eussiez  été  fou  de  vous 
conduire  différemment;  et,  si  je  ne  m'en  étais  pas 
aperçu  ,  comme  tout  homme  expérimenté,  on  eût  eu  le 
droit  de  nous  taxer  d'imbécillité. 

A  ces  mots,  le  jeune  Humbercourt  se  lève  furieux 
et  s'écrie  :  —  A  qui  en  avez-vous  ?  lancienne  que- 
relle va-t-elle  se  ranimer  ?  Vous  nous  trouverez  tou- 
jours prêts  au  combat,  nous  et  nos  amis;  mais  vos  brillants 
discours  s'émousseront  sur  toutes  les  poitrines  comme 
des  traits  de  plomb  et  tomberont  im paissants  à  terre. 

Hugo  se  lève  aussi,  ferme  le  poing,  et  sa  figure, 
ordinairement  gracieuse,  prend  tout-à-coup  une  ex- 
pression de  courroux  :  —  Jeune  homme  !  crie-t-il 
à  son  fils ,  oses-tu  bien  élever  la  voix ,  quand  des 
hommes  parlent?  Ce  drôle  veut  se  faire  entendre  dans  le* 
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sein  du  conseil  des  amis  de  la  sagesse  !  Sors ,  va  rejoindre 
les  enfants^    au   nombre  desquels  tu  comptes   encore, 
insensé  ! 

—  Je  reste  ,  dit  Humbercourt  d'un  ton  doux  mais  dé- 
cidé ,  et  il  se  rassied  près  des  vieux  conseillers. 

—  En  ce  cas  ,  tais-toi!  réplique  Hugo ,  et  ne  réponds 
que  si  l'on  te  fait  Thouneur  de  te  questionner. 

—  Vous  êtes,  mon  ami,  reprend  Conrad,  trop  em- 
porté envers  votre  jeune  fils  ;  ne  l'humiliez  pas ,  car  son 
intention  est  bonne;  il  ne  peut  souffrir  qu'on  ravale 
du  moins  d'après  ses  vues  bornées,  la  digqité  et  la  vertu 
de  son  père.  Il  est  encore  habitué  à  la  guerre  et  aux 
querelles,  et  il  oublie  un  moment  la  paix  et  notre  récon- 
ciliation. Un  jour  il  me  portera  autant  d'attachement 
que  vous-même.  Moi  aussi  ,  j'ai  été  jeune ,  et  un  sang 
trop  bouillant  m'a  souvent  rendu  coupable  de  colère  et 
d'arrogance.  Mais  cette  passion  peut  devenir  une  vertu  , 
et  ce  qu'il  y  a  de  trop,  à  cet  égard,  dans  votre  cher  fils , 
manque  à  Wachsmuth  le  mien  ,  qui  deviendrait,  en 
outre,  le  jouet  du  premier  spadassin  venu  qui  saurait 
s'emparer  de  son  esprit. 

Wachsmuth  rougit  de  confusion  ,  et  jette  sur  son  père 
un  regard  dans  lequel  la  prière  se  mêle  à  un  doux  re- 
proche. Le  regard  d'Humbercourt  est,  au  contraire  ,  de- 
venu plus  fier  et  plus  arrogant ,  et  il  cherche  celui  du 
jeune  homme  embarrassé. 

— Pour  moi,  continue  Conrad  après  quelques  instants 
de  silence,  j'ai  tellement  renoncé  à  toutes  les  pensées  et  à 
tous  les  désirs  de  ce  monde  que  je  quitte  dès  demain  la  ville, 
pour  aller  me  livrer  entièrement  à  la  vie  contemplative 
dans  mon  château  solitaire  de  la  forêt.  Celui  qui ,  comme 
moi ,  a  observe  pendant  plus  de  trente  ans  le  cours  du 


monde ,  qui  a  non  seulement  porté  à  ses  lèvres , 
vidé  jusqu'à  la  lie  le  calice  de  douceur  et  d'amertume  «.  ^ 
oh  !  celui-là  ,  quand  l'esprit  se  révèle  en  lui  ,  est  fatigii^^ 
de  tout  ce  que  l'existence  offre  de  vide.  Lorsque  je  parti^f^ 
pour  la  Grèce  ,  comme  croisé  ,  avec  mon  ami  le  gran 
Baudouin,  je  voyais  me  sourire  la  jeunesse ,  le  bonheu 
uneimmense  perspective  d'aventures  et  de  grands  évén 
ments.  Cette  époque  d'en  thousiasme,où  tant  de  rêves  doi 
me  trottaient  dans  la  tête  ,  fut  le  printemps  de  ma  vi 
quoique  j'eusse  déjà  passé  l'âge  de  la  jeunesse.  Que 
carrière  admirable  s'ouvrait  devant  moi  et  devant 
compagnons  ,  surtout  devant  mon  prince  ,  le  noble  Ba^ 
douin!  Vous  savez  que  l'empereur  Alexis  implora  noK 
secours  contre  des  traîtres ,  qu'il  devint  traître  à  son  to 
et  que  nous,  après  de  grands  malheurs,  après  avoir  per^dti 
nos  plus  nobles  amis,  nous  fîmes  la  conquête  de  Constfwi- 
tinople,  cette  ville  immense,  la  seconde  de  l'univers.  W^^/cs 
plus  sages,  comme  les  plus  grands  héros  que  l'Europe 
avaitenvoyésenOrient,  proclamèrent  unanimement  notre 

Baudouin  empereur,  du  consentement  de  la  plussaiiM 
partie  des  Grecs.  Mais  ce  règne  héroïque  ne  dura  qu'«sn^ 
année  ;  et  quelle  année  !  De  toutes  parts  des  combats  ;  '' 
trahison  partout;  l'envie ,  la  méchanceté,  la  haine  dirH 
gées  contre  notre  illustre  chef.  Le  roi  de  Bulgarie  devio^  Ê% 
notre  ennemi  ;  dans  notre  armée,  la  discorde  et  la  rëvoft^  MU 
changèrent  l'issue  des  combats  ,  et  nous  donnèrent  1^  1^ 
misère ,  au  lieu  de  la  victoire  et  des  honneurs  sur  lesqueb  1^ 
nous  devions  compter.  J'aidai  à  sauver  les  débrb  de  )^ 
notre  armée,  mais  notre  empereur  fut  fait  prisonnier, et 
les  plus  fidèles  de  ses  guerriers  taillés  en  pièces  antom 
de  lui.  Dans  son  ignominieuse  captivité  ,  notre  auguste 
prince  fut  maltraité  par  les  présomptucut  barbares.  On 
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^S^^ore  combien  de  temps  il  a  gémi  dans  les  fers.  Mais  il  est 
iiiort,àce  qu'assurent  des  compagnons  d'infortune;  par 
une  atroce  dérision ,  on  lui  a  d'abord  coupé  lesbras  et  les 
Jambes,  on  l'a  ensuite  jeté  dans  un  fossé  fangeux ,  où 
^■^  l'a  laissé  souffrir ,  et  où  l'infortuné  a  encore  supporté 
Pendant  deux  jours  et  deux  nuits  ses  affreuses  souffrances. 
tt^Qri,  son  frère ,  nommé  empereur,  a  défendu lempire 
pendant  quelques  années.  £nfin ,  tous  ont  succombé  ! 
-—«Permettez,  mon  noble  ami,  interrompit  Hugo; 
i^iitsiiit  que  je  me  rappelle ,  vous  avez  raconté  autrefois 
^  mort  de  notre  Baudouin  avec  des  détails  plus  circon* 
fiducies,  disant  avoir  vu  de  vos  propres  jeux  le  cadavre 
de  l'infortuné. 

— —  Noble  comte ,  répliqua  Conrad ,  il  est  certain  que , 

gravement  blessé  moi-même,  mortellement,  paraissait-il, 

je    le  vis  encore  combattre  héroïquement  ;  c'est  ce  qu'à 

mon   retour  jai  raconté.  En  ralliant  les  derniers  débris 

^^   nos  troupes,  je  vis  un  glaive  atteindre  l'épaule  de 

notre  empereur ,  et  l'infortuné ,  cédant  au  nombre ,  se 

rendit.  J'opërai  ma  retraite  avec  l'armée  défaite^  que  je 

alliai  autant  que  le  permettait  la  confusion  de  cette 

• 

journée.  Lorsque  je  fus  guéri ,  j'appris  la  mort  de  Bau- 

uouîq  ;  plusieurs  de  mes  hommes  prétendirent  avoir  vu 

^n  cadavre  mutilé;    et  d'autres  qui   s'étaient  rendus 

^^  ambassade  auprès  du  souverain  de  Bulgarie ,  Jo- 

nannizza ,  assurèrent  que  Baudouin  était  mort  de  cha- 

gîiQ  dans  sa  prison ,  et  que  les  barbares  l'avaient  même 

traité  avec  égards  durant  sa  captivité.  Ces  versions  con-« 

tradictoires ,  dont   on    n'a  jamais  pu   savoir   laquelle 

était  exacte,  se  sont  répandues  alors;  mais  je  n'ai  pas 

va  moi-même  le  cadavre,  et  ceux  qui  croyaient  avoir 

vu  le  corps  de  l'empereur,  ne  pouvaient,   après  tant  de 
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lunes ,  et   mutilé ,  défiguré   comme  il  était ,   affirmer 
positivement  que  ce  fût  bien  celui  de  Baudouin.  Enfin 
cette  vérité  incontestable  qu'il  était  mort   fut  un  coup 
terrible  pour  tous  les  Francs  et  principalement  pour 
nous,  ses  sujets.  Etant  un  des  plus  anciens  et  des  plus 
intimes  de  ses  amis,  je  revins  ici,  chargé  par  le  nouvel 
empereur  Henri  de  plusieurs  missions  dans  notre  pa- 
trie. Tout  le  monde  me  reçut  avec  bonté  ,   avec  con- 
fiance, et  on  remit  alors  en  mes  mains  l'administration 
de  l'Etat.  Mon  activité  était  infatigable,  mes  intentions 
droites,  mais  le  bonheur  ne  m'a  pas  favorisé  autant  que 
je  croyais  le  mériter  par  mon  zèle.  Pour  vous,  la  for- 
tune vous  a  souri   davantage    lorsque   vous   vous  êtes 
chargé  des  pénibles  soins  du  gouvernement. 

Je  le  répète,  je  me  retire  bien  volontiers,  avec  joie 
même.  Toutes  les  choses  de  ce  monde  me  paraissent  si 
pâles ,  si  décolorées,  si  misérables  que  je  ny  prends 
plus  aucun  intérêt  ,  que  je  ne  pourrais  même  plus 
m  y  intéresser,  mon  ambition  ou  tout  autre  stimulant 
vint-il  à  m'y  pousser.  Nous  tous  qui  ,  avons  assiégé  et 
conquis  Constantinople  ,  nous  avons  trop  gravement 
offensé  Dieu  et  l'église  ;  dans  notre  ivresse  et  dans 
notre  démence,  nous  avons  fait  couler  le  sang ,  nous 
nous  sommes  souillés  de  meurtres  et  de  crimes,  nous 
avons  profané  les  autels  :  aujourd'hui  nous  en  portons 
le  châtiment  sévère ,  et  nos  fils  et  nos  petits-fils  en  se- 
ront  punis  à  leur  tour.  Voilà  pourquoi  les  barbares 
nous  ont  vaincus  et  ont  égorgé  notre  empereur  vénéré; 
delà  ,  la  discorde  ,  les  troubles  qui  se  sont  élevés  en  Eu- 
rope, dans  nos  pays;  delà,  la  révolte^  les  maladies,  la  peste; 
delà  ,  l'hérésie  ,  la  sorcellerie  et  la  ruine  des  générations 
et  des  peuples.    Quoi  qu'on   fasse,   tant  que  l'horame 
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8'occupe  dallhires  mondaines,  il  est  toujours  exposé  au 
péché  et  à  l'erreur;  nous  en  avons  eu  la  preuve  dar:s  le 
brillant  Richard  Cœur-de-Lion,  dans  le  précédent  roi 
d'Angleterre,  Jean,  dans  le  grand  Philippe  de  France, 
dans  le  conquérant  Barberousse  et  dans  toutes  les  gran- 
des apparitions  du  temps.  Quelque  pieuses  que  pussent 
être  leurs  résolutions,  leur  enthousiasme  fût-il  le  plus 
véritable ,  lesprit  mondain  qu'on  doit  posséder  pour  être 
à  même  d'agir ,  s'empare  insensiblement  de  notre  ame  , 
et  les  mauvaises  passions  sont  tout-à-coup  éveillées.  Aussi 
ne  reste-t-il  à  l'âme  qui  cherche  sincèrement  son  salut 
qu'une  seule  voie  :  se  séquestrer  entièrement  du 
monde.  C'est  ma  résolution ,  et  elle  est  inébranlable. 
Je  veui  me  retirer  dans  les  contrées  les  plus  solitaires, 
visiter  quelques  ermitages,  et  fermer  l'oreille  à  toutes 
les  nouvelles. 

Nous  vivons  à  une  époque  où  le  cœur  peut  bien 
se  réveiller,  car  des  indices  de  toute  espèce  nous  aver- 
tissent que  nous  ne  devons  pas  prendre  pour  but  de  nos 
plus  grands  efforts  ce  qui  n'a  qu'une  durée  tempo- 
raire. N'avons-nous  pas  été  témoins  de  la  manière  mer- 
veilleuse dont  le  grand  François,  d'Assise  a  été  pris  de 
son  enthousiasme  pour  la  contemplation,  et  pour  un 
saint  pèlerinage  ?  Nos  yeux  n'ont-ils  pas  vu  naître  sa  con- 
frérie et  celle  du  bienheureux  Dominique?  Combien  ces 
saints  hommes  n'ont-ils  pas  édifié  le  monde  et  heureu- 
sement combattu  l'hérésie  !  Je  suis  encore  profondément 
touché ,  car  hier  j'ai  reçu  la  nouvelle  de  la  mort  du  pieux 
François, qui,  dans  sa  solitude,  nous  a  fait  voir  les  mira- 
cles les  plus  surprenants;  ses  prophéties,  et  ce  que  nous 
annoncent  tant  d'esprits  pieux,  nous  ont  donné  la  con- 
viction qu'il  se  pré|)are   une  époque  importante  dans 


l'hisloire,  que  de  nouveaux  troubles  de  toute  espè- 
nous  menacent ,  que  la  tranquillité  n'est  qu  apparent^^^ite 
que  celui  qui  pense  réellement  à  son  salut  doit  se  retirew-Htt 
à  jamais  dans  la  solitude. 

Conrad  se  leva  après  avoir  tenu  ce  langage  et,  sappro^i^r-^ 
chant  du  comte  Hugo  qui  s'était  également  levé  :  i>   ^ 

Donnez-moi  une  dernière  fois  l'accolade ,  dit-il  les  jetjmLm-  ((. 
mouillés  de  larmes. *-Ils  se  tinrent  étroitement 
—  Nous  nous  séparons  donc  pour  toujours  :  restez  un 
ami,  malgré  l'absence,  poursuivit-il  d'une  voix  émi 
en  quittant  rapidement  la  salle.    Wachsmuth  le  sui' 
sans  pouvoir   dissimuler  son  émotion.  Les  conseillers 
retirèrent  aussi  en  silence. 

Hugo  et  son  fils  restèrent  seuls  dans  la  salle  et  s^enti 
regardèrent  longtemps.  Enfin  Humbercourt  rompit  le 
lence  :  —Tel  est  l'homme!  faible  et  misérable,  quelc^ 
fort  qu'il  s'imagine  être  !  Je  voulais  suivre  cet  effémicBé , 
ce  Waclsmulh  pour   le    provoquer  au  combat,  et     ^^ 
voilà-t-il  pas  que  ce  vieux  et  dévot  chevalier  m'a  telle- 
ment ému  que  les  larmes  m'en  sont  venues  aux  jeux.«- 

— Et  pourquoi ,  dit  Hugo  froidement  et  comme  ploxsg^ 
dans  une  profonde  réflexion  ,  voulais-tu  te  battre  m^^ 
ce  jeune  homme? 

— Parce  que  je  sais,  répondit  amèrement  Humbcrcomirt» 
qu'il  n'a  pas  renoncé  à  ses  vues  sur  la  jeune  princesse 
Jeanne.  Depuis  que  le  vieillard  lui  a  fourré  ce  proj^^  IVi 
en  tête  ,  ce  blondin  attache  sur  elle  des  regards  de  (^^'  l<> 
Je^lui  chasserai  celte  idée  de  l'esprit  ou  je  cesserai"^  1^1 
porter  une  épée.  V" 

—  Tais-toi ,  dit  le  père  ;  puis  il  retomba  dans  ses  pto- 
fondes  réflexions.  Il  reprit  après  un  instant  de  silence* 
—  Une  fois  pour  toutes ,  je  le  défends  de  pareils  enfaih 
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^^ges;  te  voilà  grand ,  il  faut  te  comporter  comme  un 
^mme  apte  aux  affaires  importantes.  —  Il  se  mit  h 
lier  et  venir  tout  pensif  en  laissant  échapper  des  phrases 
Dtrecoupées  :  —  Se  battre!  faire  de  l'éclat  1  tuer  peut- 
tre  ce  jeune  homme  !  Il  s*agit  bien  de  cela  !  •—  Des 
itéréts  plus  graves  sont  en  jeu ,  et  il  faut  prendre  de 
»ut  autres  mesures.  Puis  il  marcha  plus  vite ,  înurmu- 
int  et  grommelant  quelques  paroles  inintelligibles  , 
laaa  plusieurs  fois  la  main  sur  son  front  qui  s'était  pro- 
^ndément ridé ,  s'arrêta  tout-à-coup  devant  son  fils,  se 
Pressant  et  posant  ses  deux  mains  sur  les  épaules  du 
une  homme  dont  la  taille  était  plus  élevée  que  la 
211116  ^  après  l'avoir  regardé  quelque  temps ,  il  lui  dit  à 
^ix  basse  :  —  Humbercourt  !  mon  fils  chéri  !  mon  uni- 
•le  héritier,  soyons  sur  nos  gardes;  cet  homme  ne  par- 
lait pas  ainsi  s'il  ne  couvait  quelque  grand  et  impor- 
Kit  projet.  Sois  prudent ,  mon  fils;  sois  grave  et  digne 
-  les  ancêtres,  toi  sur  qui  je  voudrais  pouvoir  accumuler 
U8  les  honneurs  de  la  terre,  toi  pour  qui  seul  je  veille 

me  tourmente. 

*-^  G>mment  ?  dit  le  jeune  homme  avec  surprise  ;  vous 
^Vez  pas  encore  confiance  en  votre  ancien  ami ,  en  votre 
'cîcn  ennemi  ?  vous  croyez  qu'il  n'y  avait  rien  de  sérieux 
i^s  son  langage  qui  m'a  attendri  ? 
""*•  Moins  que  jamais ,  reprit  le  vieillard;  du  sérieux? 
"^  y  a-t-il  de  sérieux  pour  lui ,  hormis  son  arrogance  e|. 
Pensée  d'élever  son  efféminé  fils  ?  Crois-en,  mon  ami , 
^  longue  expérience  ;  un  homme  qui  a  blanchi  dans  les 
u^ires  publiques  ,  dans  les  mensonges  et  dans  les  ruses, 
[ui  a  toujours  ourdi  des  trames  d'ambition  et  d'égoïsroe* 
[Ut  est  habitué  à  dominer  les  autres  et  à  s  en  servir  comme 
le  bètcs  de  somme  ou  tout  au  plus  comme  d'intrépides 
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cheTaux  ;  cet  homme  ne  se  relire  pas  volontairemeni 
de  la  scène  ,  à  moins  d'avoir  le  cerveau  dérangé ,  d'èlre 
atteint  de  démence;  et  notre  brillant  Ginrad  ne  m'a 
pas  Vair  d'en  être  là,  quelque  pieuses  que  soient  ses 
paroles  et  les  contractions  de  ses  lèvres.  Certainement , 
quelque  noirceur  bien  grande ,  bien  vaste  est  parvenue 
à  sa  maturité.  Déploie  donc,  mon  fils,  toute  ton  intelli- 
gence. G)nduis-toi  avec  prudence,  avec  réserve  ;  contiens 
ce  fol  emportement  qui  peut  nous  perdre  tous  les  deux  ; 
sois  affable  avec  tout  le  monde ,  particulièrement  avec 
ceux  qui  nous  sont  inférieurs,  afin  d'acquérir  des  amis. 
Tu  es  fier  de  montrer  jusqu  où  peuvent  aller  tes  pré- 
tentions. A  l'avenir,  ne  te  conduis  pas  de  la  sorte,  si 
toutefois  l'envie  t'en  prend  encore ,  avant  que  ton 
pouvoir  ne  soit  affermi  et  assuré.  Avant  tout ,  renonce  à 
tes  manières  rudes ,  modère  ta  voix  si  forte ,  si  éclatante  ; 
apporte^ dans  ta  mise  plus  de  recherche  et  d'élégance; 
prends  pour  modèles  quelques-uns  de  nos  gracieux  cour- 
tisans, lis  les  tendres  chnnts  d'amour  des  Français,  des 
Allemands  et  de  quelques  Brabançons  qui  se  sont 
essayés  dans  la  poésie;  montre-toi  plus  souvent  dans  les 
appartements  des  dames,  afin  que  tes  manières  sauvages 
et  tropmâles  acquièrent  quelque  chose  de  plus  aimable; 
emprunte  quelque  chose  de  la  jeune  femme. 

— En  un  mot, dit  Humbercourt  en  frappant  du  pied 
avec  humeur,  je  devrais  imiter  cette  pâle  physionomie 
de  Wachsmuth  ;  je  ne  le  puis,  ni  ne  le  veux  ! 

—  Insensé!  dit  le  père  irrité  ;  toutes  mes  paroles  , 
toutes  mes  exhortations  réitérées  sont  donc  vaines?  sois 
ce  que  tu  voudras,  mais  sache  au  moins  feindre,  afin  d'ac- 
quérir ce  qui  seul  te  pcrniettra  d'être  sincère.  Gagne  le 
cœur  de  la  jeune  princesse ,  deviens  ,  par  son  amour  et 
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par  mes  soins ,  comte  do  Flandre  ;  puis  alors  inontre*toi 
au  mondeet  aux  princes  tel  que  tu  es ,  et  prends  les  dehors 
que  tu  crois  majestueux. 

— -  Jai  remarqué,  s'écria  le  fils,  que  les  manières 
du  langoureux  Wachsmuth  ont  toujours  déplu  à  la 
princesse  ;  j'ai  même  appris  qu'elle  admire  les  hommes 
énergiques,  audacieux;  qu'elle  vénère  Richard  Cœur- 
de-Lion,  et  son  père,  Henri  II,  Henri  le  Guelfe,  qui 
lutta  si  longtemps  contre  Barberousse  ;et  les  Milanois  qui 
défendirent  leurs  libertés  avec  une  si  grande  énergie. 
Toute  cette  recherche  est  bonne  dans  les  appartements  des 
troubadours  ;  suspendez  toutes  ces  sornettes  aux  couron- 
nes de  fleurs  flétries  de  leurs  luths  résonnants.  C'est 
Tépée  qui  fait  l'homme;  et  la  résolution  ,  le  courage, 
et,  au  besoin,  la  témérité ,  qui  font  le  héros  et  le  prince. 
Ce  n'est  qu'ainsi  que  notre  Baudouin  est  monté  sur  lan- 
tique  trône  des  empereurs  grecs,  ce  qu'aucun  prophète 
n'eût  pu  lui  prédire  dans  sa  jeunesse. 

—  Cette  opiniâtreté  fait  mon  désespoir ,  et  je  pré- 
vois que  contre  elle  viendront  échouer  tous  mes  plans 
les  mieux  combinés.  Mais ,  laissons  cela  ;  le  réservé 
Conrad  doit  occuper  en  ce  moment  toutes  mes  pen- 
sées; nous  devons  le  faire  observer  par  des  amis, 
et,  si  je  pouvais  me  fier  à  toi,  tu  le  suivrais,  sous  un 
prétexte  quelconque,  afin  de  rester  près  de  lui  et  des 
siens  :  mais  tu  manques  tout-à-fail  de  ruse ,  de  prudence 
même,  et  je  craindrais  que  tu  ne  profilasses  uniquement 
de  celle  mission  que  pour  te  battre  avec  Wachsmuth, 
et  donner  cours  à  Ion  ressentiment  contre  cet  innocent 
jeune  homme. 

— 11  peut  arriver  aussi  qu'on  ail  Irop  de  prudence  ,  ré- 
pondit Iluinbercourl,  non  sans  quelque  fierlé:  je  n'ai  pas 
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encore  vu  les  tissus  trop  fins  durer  longtemps  ;  c'est  ainsi 
que  notre  voisin ,  le  précédent  roi  de  France  «  le  grund 
Hiilippe ,  a  perdu  bien  des  avantages  qu'il  aurait  pu 
obtenir  par  une  voie  plus  facile,  plus  franche,  plus 
simple. 

—  Il  te  sied  bien  de  parler  de  politique  et  d'afihires 
d'état,  et  de  juger  de  grands  souverains!  Je  ne  serai  trau- 
quille  que  si  j'apprends  que  Conrad  s'est  retiré  dans  son 
château  solitaire ,  qu'il  ne  voit  plus  aucun  de  ses  an- 
ciens amis,  qu'il  visite  réellement  les  ermites,  et  qu'il 
mène  une  vie  contemplative. 

Ils  quittèrent  la  salle  en  continuant  de  discuter.  Sur 
la  place  et  dans  les  rues ,  Hugo  distribua  à  chacun  les 
plus  gracieux  saluts  et  le  plus  aimable  sourire.  Plus  tard 
il  se  rendit  au  château  pour  délibérer  avec  Jeanne  sur 
les  aflfaires  du  pajs. 


Ferdinand, absorbé  depuis  longtemps  dans  ses  pensées, 
est  assis  dans  un  endroit  de  la  profondeur  du  bois  où 
l'eau  d'une  source  limpide  serpente  en  murmurant  sur 
le  gazon.  Son  œil  contemple  avec  plaisir  les  lumières  qui 
se  jouent  à  travers  le  feuillage  sombre  des  hêtres,  et  vont 
frapper  ça  et  là,  en  vacillant ,  les  troncs  blanchis  des  ar- 
brcs.Les  oiseaux  printaniers  chantent  encore,  et  un  faible 
vent  gémit  dans  le  feuillage  agile.  Dans  quelques  en- 
droits, où  le  bois  est  plus  clair,  on  découvre  des  chau- 
mières ,  et  la  fumée  qui  s'en  échappe  s'élève  paisiblement 
dans  les  airs;  parfois  le  feuillage  frémit  et  interrompt  la 
mélodie  du  chanl  des  oiseaux  ;  tout-à-coup  un  chevreuil 
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pBsse  près  de  lui  et  gravit  légèrement  une  colline ,  en 
^odissant  ;  Ferdinand  prend  un  papier  qu'il  avait  dépose 
*ur  le  gazon,  et  achève  ce  qu'il  avait  commencé  d'y  écrire. 

Après  avoir  relu  ses  vers ,  inspirés  par  son  brûlant 
diYiour  pour  Jeanne,  sa  souveraine^  il  ne  put  s'empêcher 
de  les  chanter,  sur  un  air  de  sa  propre  composition  , 
d'une  voix  faible  d'abord  ,  mais  qui  devint  insensible- 
ment  plus  Forte.  A  peine  eut-il  fini, qu'il  tressaillit  en  en- 
tendant du  bruit  derrière  lui  ;  mais  il  se  rassura  bientôt 
en  apercevant  le  fou ,  qui  se  mit  à  rire  à  gorge  déployée. 
^-  Ainsi ,  s'écria  Ingeram  ,  les  deux  amoureux  se  ren^ 
contrent  dans  la  délicieuse  solitude  du  bois  !  Oui  ,  mon 
enfant,  il  est  doux  et  ravissant  de  laisser  ainsi  échapper 
les  sons  de  sa  poitrine,  afin  que,  sur  les  aîles  de  la  parole, 
ils  portent  au  loin  nos  vœux  dans  le  pays  des  rêves  et  des 
pressentiments. — Rougissez,  jeune  homme,  de  ne  pas  sa- 
voir faire  un  meilleur  usage  de  votre  temps  précieux. 

-—Puisque  tu  m'as  entendu,  répliqua  Ferdinand,  cesse 
donc  de  me  blâmer;  tu  connais  l'état  de  mon  cœur,  et 
tu  devrais  comprendre  ma  plainte. 

— Eh  !  mais,  s'écria  le  fou  avec  chaleur,  il  n'est  défendu 
à  personne ,  quoi  qu'il  puisse  d'ailleurs  éprouver ,  d'être 
raisonnable,  et  il  n'est  interdit  à  personne  d'être  puéril 
et  fou.  Et  voilà  ce  que  vous  êtes.  Faites  des  vers, si  tel  est 
votre  destin;  mais  point  de  ces  jérémiades,  qui  n'ont  pas 
le  sens  commun. 

—  Et  c'est  ainsi  que  parle  ,  dit  Ferdinand  en  poussant 
un  soupir,  celui  qui  connaît  ma  position  et  qui  se  dit 
iDon  ami?  — Pauvre,  sans  parents,  inconnu  à  moi-même 
el  au  reste  des  hommes ,  ne  sachant  pas  même  qui  je  suis, 
quelle  mère  m'a  donné  le  jour,  quel  a  été  mon  père ,  si 
l'un  et  l'autre  vivent  encore  .  je  ne  puis  prétendre  ni  au 
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titre  de  cheyalîer,  ni  à  aucun  autre,  et  je  serais  aiiMÎ 
|)auvrc  que  le  dernier  des  mendiants  ,  si  la  main  du 
gouvernement  se  relirait  de  moi.  Et,  en  outre,  ce  sen- 
timent qui  remplit  mon  cœur  ,  cette  passion  pour  la 
souveraine  du  pays,  plus  inaccessible  pour  moi  que  le 
palais  le  plus  éloigné  des  Indes  lointaines,  que  rétoile  du 
soir  qui  étincèle  au-dessus  de  ma  tête!...  —  Où  puiser  du 
courage,  de  la  confiance,  comment  ouvrir  mon  cœur 
à  la  moindre  espérance  ? 

—  Fais  des  vers,  mon  enfant,  répliqua  Ingeram  d'un 
ton  de  bonhomie ,  exhale  en  couplets  toutes  les  souf- 
francesde  ton  sein;  chante,  s'il  le  Faut,  jusqu'à  en  mourir, 
comme  ,  au  dire  des  troubadours,  le  rossignol  expire  dans 
l'excès  deson  émulation  :  seulement,  sois  Frais  et  dispos* 
et  saisis  avec  confi^ance  la  vie  par  ses  deux  mains  brûlantes, 
et  contemple-la  dans  des  jeux  viFs;  car,  et  c'est  là  le 
principal,  tu  es  jeune.  Fort,  vigoureux,  beau,  et  tu  peux^ 
dans  ces  jours  de  Fraîcheur  et  d'inexpérience,  espérer  et 
attendre  tous  les  trésors  que  répandent  seules  les  étoiles 
qui  sont  au-dessus  de  nous^  et  la  destinée  et  le  bonheur 
qui  tournent  autour  de  notre  globe.  Il  arrive  aussi  qu'un 
cœur  vraiment  énergique  parvienne^  par  lecharme  de  sa 
confiance  intime,  inébranlable^  à  Faire  sortir  une  desti- 
née du  cercle  invisible  ^  et  à  la  rendre  vivante  et  réelle. 
Si  vous  avez  un  jour  un  sort  brillant  ,  si  vous  comptes 
pour  quelque  chose  dans  le  monde ,  composez  alors  des 
vers  plaintiFs  et  touchants  qui  arrachent  des  larmes  à 
tous  vos  auditeurs.  Mais,  tant  que  vous  serez  roalheu* 
reux ,  soyez  gai  et  de  bonne  humeur. 

— Privé  de  ce  sentiment  de  mon  amour,  je  ne  serais  rien, 

cet  amour  est  ma  conscience^  et,  je  le  sens  par  Jeanne , 

par  moi-mém'e  et  par  mon  cœur,  le  désespoir  est  ma  seule 


—  247  — 
perspective.    Ma  vie  elle-même  s'est  transformée  en  un 
soîige ,  et,  de  quelque  côté  que  je  porte  lesyeui ,  je  ne 
vois  que  des  oinbrcs  ,  des  nuages  ,  de  Tobsciirité  et  des 
abîmes. 

—  Tais-loi!  s'écria  le  petit  vieillard  avec  impatience  ; 
des  paroles  si  vides  de  sens  ne  doivent  jamais  sortir  de  la 
bouche  d'un  garçon  d'esprit.  Ce  n'est  pas  que  je  veuille 
que  tu  comprimes  Ion  amour.  Non,  mon  ami,  deviens, 
s'il  se  peut ,  plus  amoureux,  plus  enthousiaste  encore  : 
cela  fait  du  bien  à  la  jeunesse  et  la  rend  audacieuse. 
Mais,  jeune  présomptueux,  cet  amour  n'a  pas  besoin 
d'un  objet  spécial  ,  et'  il  est  fort  heureux  qu'une 
énorme  distance  te  sépare  de  Jeanne.  L'amour  lui-même, 
ce  cœur  profondément  agité  ,  cet  enthousiasme  qui 
t'élève  tellement  au-dessus  de  la  terre  et  de  ses  misères, 
qu'il  te  semble  on  ne  peut  plus  facile  d'accomplir 
les  actions  les  plus  éclatantes,  les  entreprises  les  plus 
héroïques,  etde  conquérir  des  principautés,  des  rojau- 
mes  et  de  la  gloire  ;  et  que  la  mort  et  les  dangers  de- 
vraient, comme  des  petits  chiens  apprivoisés,  venir  man- 
ger dans  ta  main, .en  te  caressant;  ce  sentiment  est 
le  principal  dans  cette  fièvre  d'amour.  Mais  réflé- 
chis et  compte  un  peu  sur  tes  cinq  doigts.  Tu  es 
tellement  transporté  qu'un  serrement  de  sa  main , 
qu'un  baiser  de  ses  lèvres  t'occasionneraient  un  tremble- 
ment^ un  évanouissement,  et  que  le  mariage,  la  posses- 
sion te  feraient  perdre  la  tête  durant  quelques  jours. 
Eh  bien  !  supposons  que  tu  sois  prince  et  que  la  belle 
Jeanne  soit  ta  femme.  Au  bout  de  six  mois  ou  d'un  an, 
—  car  une  fois  que  le  temps  est  passé,  il  semble  toujours 
qu'il  n'a  duré  qu'un  instant  —  vous  voilà  Vun  en  face 
de  l'autre ,  elle  souffre  d'un  rhume,  et  toi  d'une  toux,  elle 
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a  de  Ihumeur  parce  que,  la  veille ,  vous  vous  êtes  q_ 
reliés  au  sujet  de  sa  toilette  ou  d'une  dame  de  la  cm 
de  ton  côté ,  tu  es  mal  disposé  parce  qu'un  autre  Om 
te  suscite  des  contrariétés.  Vous  éprouvez  tous  deuK 
l  ennui,  et  ne  voulez  pas  vous  Va  vouer,  et  vous  en  ve 
bientôt  à  vous  adresser  mutuellement  ce  reproche  q 
vous  vous  aimez  moins  qu'autre  fois,  et,  au  fond,  diaci 
de  vous  ne  se  dissimule  pas  qu'il  est  mérité.  — Ehbiei 
qu'enserait-il  donc  des  larmes,  des  soupirs,  deschantsd'ai 
jourd'hui?  Ne  seriez^vous  pas  obligés,  malgré  la  meilkai 
volonté  du  monde ,  de  vous  reporter  dans  le  passé  pa 
mendier  ne  fùt«ce  qu'une  faible  étincelle  de. l'éclat  q 
éblouit  en  ce  moment  tes  jeui? — Que  ta  vie  est  difièren 
aujourd'hui,  combien  elle  est  plus  remplie,  plus  grau 
plus  radieuse ,  pour  peu  que  tu  comprennes  tes  avi 
tages  !  A  présent ,  mon  ami ,  tu  es  en  relation  inTÎaib 
mais  intime,  avec  tous  les  esprits  féminins  de  la  beau 
dans  tous  les  buissons,  dans  toutes  les  montagnes,  di 
l'aurore  et  dans  le  crépuscule  du  soir,  tu  vois  le  dom 
malicieux  sourire  des  nymphes;  le  faible  murmure 
ruisseau  se  transforme  pour  toi  en  agaçantes  parc 
d'amour  ;  dans  le  tiède  zéphyr  ,  dans  lair  du  printem 
se  joue  la  main  la  plus  délicate  qui  vient  sentir  les  h 
tements  de  ton  cœur  ;  les  fleurs  des  arbres  t'envoM 
un  baiser  des  immortelles,  et  tu  sens  le  souffle  de 
bouche  la  plus  gracieuse.  Toute  la  prétendue  réal 
n'est ,  au  prix  de  cela ,  qu'un  bien  fade  bousillage  ; 
cependant  tu  méprises  cet  état,  et  tu  veux  rëGhanf 
contre  le  plus  brillant.  Garde-t-en  bien,    ami  I 

—  Bavarde ,  va ,  bavarde  à  ton  aise,  s'écria  Ferdinai 
avec  humeur  ;  que  peuvent  toutes  ces  bulles  d'eau  de 
sottise  contre  un  seul  de  ses  regards  ? 
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—  Assnrément ,  continua  le  vieillard  sans  se  dé- 
GOBcerler,  ses  yeux  sont  fort  beaux  et  très-purs,  et  dans 
KQT  éclat,  brille  quelque  cbose  qui  commande  l'estime  ; 
^  être  si  merveilleux  aime-t-il,  soupire-t-il  ^  et  se 
doone-t-il  à  un  autre ,  qui  n'appartient  pas  non  plus 
ikb  sphère  des  esprits,  cela  vaut  bien  la  peine  qu'un 
couple  d'anges,  qui  n'a  pas  de  saint  à  protéger  ou  de 
p^heur  à  convertir,  consacre  une  heure  de  loisir  à  con- 
templer de  loin,  appuyé  sur  la  fenêtre  du  Ciel,  l'agréable 
tpoctacle  d'une  si  douce  rencontre  d'amour  :  cela  res- 
9eaàAt  assez  à  deux  jeunes  chats  qui  jouent  ensemble. 
Phistard,  il  est  vrai ,  le  chat  et  la  chatte  prennent  des 
aiffs  i^ciels  quelque  peu  solennel»;  c'est  qu'alors  ils  ont 
4éjà l'expérience  derrière  eux,  et  n  en  sont  plus  à  ce  jeu 
d'amour  aussi  agréable  que  plaisant. 

Ferdinand  se  leva  pour  s'éloigner,  mais  Ingeram  le 
retînt  par  la  manche ,  et  lui  dit  avec  le  plus  grand  se- 
rienx  :  —  Si  vous  ne  pouvez  supporter  des  discours  graves 
et  profonds,  causons  un  peu  sur  un  ton  plaisant,  pour 
Douségayer.  A  quoi  bon  cet  amour  si  sincère,  si  pur,  qui 
TOUS  gonfle  si  orgueilleusement  le  cœur ,  s'il  n'aboutit 
qu'à  vous  faire  peigner  votre  blonde  .chevelure  avec  plus 
de  soin  que  n'en  prennent  les  autres  hommes?  Si  les 
Mntiments  de  cette  nature  ont  quelque  chose  de  plus 
^néreux  que  l'appétit  qu'on  éprouve  pour  du  pois- 
son frit,  montrez-le  donc  par  des  faits.  La  souris  ne  se 
falisBerait  pas  facilement  prendre  au  piège ,  n'était 
le  morceau  de  lard  dont  l'odeur  l'attire.  Plus  d'un 
homme  resterait ,  comme  tant  d'autres ,  un  individu  vul  - 
gaire,  l'esclave  de  l'habitude,  s'il  ne  trouvait,  au  seuil 
de  sa  jeunesse,  l'amour  qui  l'attend,  l'enflamme  pour  de 
grands  desseins,  et  le  conduit  par  la  main  au  bord  du 
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gouffre  du  danger.  Crojez-vous  donc  que  cette  chi 
Jeanne  pourra  mener  une  vie  tranquille,  sans  inqi 
tude,  sans  soucis,  sans  embûches?  Pensez-vous  quV 
ait  beaucoup  d  amis  et  de  cœurs  sincères  sur  lesquels  i^^J 
puisse  compter?  Tuteur,  noblesse,  peuple,  clergé,  ri^^t 
guerriers,  nouveaux  serviteurs,  conseillers,  tous^ui  t^d 
dent  des  pièges  et  lui  font  la  chasse  comme  à  un  chèvre  uîj 
Devenez  donc  son  ami,  son  gardien,  dût-elle  même  ne 
pas  s  en  apercevoir,  ne  pas  s'en  douter;  épiez  les  eiix- 
bûches  qu'on  lui  tend,   cherchez   à   surprendre  et     à 
anéantir    la   trahison  que  de    secrets  agents   trament 
contre  elle.  Nul  homme  n'est  si  bas  placé  qu'il  ne  puisse 
devenir  le  bienfaiteur  même  de  Vhomme  le  plus  élerÀ 
Votre  amour  ^  s'il  est  sérieux ,  doit  vous  donner  pourcel^ 
des  ailes,  ou  vous  couvrir  d'une  cuirasse.  Aiguisez  votr^ 
esprit ,  veillez  sans  relâche ,  afin  de  pouvoir  dire  un  joa<"-' 
C'est  à  moi  qu'elle  est  redevable  de  ceci,  de  cela..** 
Mais  n'entendez-vous  pas  parler  dans  notre  voisinage  ^ 
Déjà  l'obscurité  se  répandait  dans  le  bois.  —  Pourrai 
qu'on  ne  nous  ait  pas  entendus^  dit  Ing^eram  à  voix  bas»^* 
Lorsqu'ils  approchèrent  d'un  endroit  moins  sombre,  m^Ja 
plus  écarté  ,  l'œil  perçant  du  jeune  homme  reconnut  le 
grand  et  fluet  Conrad,  conversant  avec  un  étranger;  m^ 
ils  parlaient  si  bas,  que,  de  derrière  les  arbres,  on  O^ 
pouvait  rien  comprendre  de  leur  entretien,  etlngeram^^ 
Ferdinand  n'osaient  s'approcher,  de  crainte  de  passer  pouf 
des  espions.  Quelques  instants  après,  les  deux  interlocO' 
teurs  se  séparèrent ,  prenant  chacun  une  direction  diffi* 
rente ,  et  le  fou  ne  tarda  pas  à  dire  :  —  Si  mes  jem  na 
sont  trop  abusés  par  l'obscurité ,  l'individu  qui  s'entrete- 
nait si  vivement  avec    le  comte,  est  Roberi-le-Braii, 
ainsi  surnommé  à  cause  de  la  couleur  de  son  visage.  11 
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^rt  aussi  avec  l'empereur  Baudouin  à  la  terre  sainte, 
^  Grèce  et  àConstantinople,  et  il  est  revenu  de  sa  cap-> 
^ité,  il  y  a  nombre  d'années ,  malade  et  mendiant, 
^ndant  quelque  temps,  il  a  joui  d'une  certaine  considé* 
Uon  à  la  cour,  protégé  par  Hugo  et  par  G>nrad;  il 
pportait  beaucoup  de  fables  touchant  la  mort  et  les 
affrances  de  l'Empereur,  ce  qui  lui  a  donné  momenta- 
nient  quelque  importance  auprès  de  bien  des  gens, 
t*ilse  vantaitd'avoir  possédé  la  confiance  de  Baudouin,' 
même  d'avoir  rendu  plusieurs  services  à  l'Empereur 
3tif ,  malade  et  mourant.  Plus  tard,  sa  considération 
lasa,  et  l'on  prétend  qu'il  se  joignit  d'abord  aux  re- 
liés du  Hainaut,  et  ensuite  à  des  brigands.  On  le 
^1  mort ,  quand  on  apprit  tout-à-coup  qu'un  pieux 
tre  de  Tordre  de  S'-François  lavait  converti  ,  et 
'i\  était  devenu  lui-même  un  révéré  et  saint  ermite. 

peuple  des  campagnes ,  qui  n'est  souvent  que  trop 
^ule,  raconta  même  qu'il  faisait  des  miracles,  et  on 

mit  à  conduire  à  son  ermitage  des  malades  et  des 
^«édés.  Les  deux  anciennes  connaissances  viennent  de 

^trouver  dans  le  bois,  et%quelque  pieux  qu'ils  puis- 
tit  être ,  il  est  difficile  de  croire  que  leur  entretien  ait 
*u1é  sur  la  religion. 

ïn  sortant  du  bois ,  Ingeram  et  Ferdinand  gagnèrent 
^  grande  route ,  et  rencontrèrent  des  voyageurs.  C'était 
^  comte  Conrad;  à  sa  gauche  chevauchait  son  fils  Waçhs- 
luth,  et  à  sa  droite  se  trouvait  le  chapelain  de  sa  mai- 
m ,  avec  lequel  le  vieillard  semblait  absorbé  dans  un 
'aye  entretien,  car  il  n'aperçut  pas  les  deux  promeneurs 
lî  le  aaluèrent  humblement  en  passant  près  de  lui.  Des 
rcileiMi ,  beaucoup  de  chevaux  ,  et  plus  encore  de 
ilets  chargés  de  bagages,  fermaient  la  marche. 
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—  Nous  pourrions  bien  avoir  été  injustes  à  son  é^i 
dit  Ingeram  en  approchant  de  la  ville  avec  le  jeui 
homme;  ce  n'était  probablement  pas  lui  qui  se  trouTs 
dans  le  bois  :  il  parait  même  quitter  sérieusement 
ville  pour  toujours,  à  en  juger  par  Timmense  quanta  j 
d'objets  qu'il  emmène  avec  lui. 

Tout-à*coup  Ingeram  s'adressa  de  lair  le  plus  amical 

Ferdinand  ^  et ,  quittant  la  main  du  jeune  homme  i    

Ami,  lui  dit-il^  nous  entrons  maintenant  dans  la  ville 
les  bourgeois  respirent  sur  leurs  portes  lair  tiède  du  soir, 

et  la  noblesse  se  promène  sur  les  places  publiques. 

Ne  rougissez- vous  pas  de  vous  exposer  ainsi  avec  le  petit 
Ingeram  aux  regards  curieux  de  la  foule?  Pour  peu  qu'il 
en  soit  ainsi,  ne  faites  pas  avec  moi  la  moindre  façon  ; 
je  suis  accoutumé  à  voir  les  gens  qui  jouissent  de  quel* 
que  considération  ne  vouloir  rien  avoir  de  commun  avec 
moi. 

— Non  ,  mon  ami ,  répondit  Ferdinand  avec  émotion  ; 
tu  as  toujours  été  si  bon  à  mon  égard  ;  tu  as  été  dans  1^ 
temps  mon  unique  consolation,  je  pourrais  même  dire(|^^ 
souvent  tu  tes  conduit  envers  moi  comme  un  père; il  7 
aurait  donc  ingratitude  de  ma  part  à  ne  point  reconnu'* 
tre  la  droiture  et  la  rectitude  de  ton  jugement,  clào^^' 
blier  ton  attachement  pour  ma  personne. 

—  Comme  un  père!  reprit  le  vieillard  ;   vous  vcncr^ 
de  dire  là  quelque  chose  de  joli.  Vous  ne  connaissez  pa^ 
vos  parents ,  vous  n'avez  jamais  entendu  parler  deux. 
Eh  !  bien  !  si  j'étais  réellement  votre  père? 

Ferdinand  recula  d'un  pas  comme  frappé  d'épouvante. 

—  Oui ,  oui,  dit  le  vieillard  avec  moins  de  gaieté,  voilà 
bien  les  hommes;  —  et  qu'en  pourriez- vous  donc?  Après 
tout ,  un  père  est  un  père  ;  —  s'il  en  était  ainsi  ? 
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—  Parlons  raison  ;  interrompit  le  jeune  homme  avec 
embarras  ,  et  ils  entrèrent  dans  la  irille. 


Les  dernières  parolesdu  vieuxingeram,  prononcées  avec 
le  ton  de  la  plaisanterie,  avaient  produit  sur  Ferdinand 
une  impression  profonde  ,  plus  profonde  même  qu'il  ne 
se  l'avouait.  Souvent  il  s'était  secrètement  bercé  de  rêves, 
et  de  l'espoir  que  son  père ,  homme  considéré ,  se  révé- 
lerait un  jour  ou  l'autre,  le  tirerait  de  son  obscurité,  et 
effacerait  la  tache  qui  l'embarrassait  tant  dans  le  monde; 
ou  que  quelqu'évènement  déciderait  sa  mère  ,  qui  ne 
pouvait  être  qu'uneprincesse,  à  apparaître  dans  son  éclat 
et  à  lui  donner  un  nom  ,  des  terres,  une  haute  position 
dans  le  monde  .  et  surtout  la  jeune  princesse  Jeanne  qu'il 
adorait,  et  sans  laquelle  le  plus  beau  trône  de  la  terre  eût 
été  sans  prix  à  ses  yeux.  Il  ne  dormit  point  de  toute  la 
nuit,  examinant  quelle  influence  pourrait  exercer  sur  son 
sort  la  circonstance  qu'Ingéram  fût  réellement  son 
père  ,  et  qu'on  vint  à  le  découvrir  prochainement. 
Il  tomba  dans  le  plus  profond  découragement,  et  même 
dans  une  disposition  d'esprit  à  se  mépriser  lui-même  ; 
mais  il  ne  tarda  pas  à  se  reprocher  amèrement  de  rougir 
déjà  de  son  père,  comme  si  sessuppositions  ou  ses  craintes 
étaient  converties  en  réalité;  puis  il  sourit  en  songeant 
à  ses  scrupules  exagérés  ou  pour  le  moins  prématurés.  En 
repassant  dans  son  esprit  sa  vie  entière,  en  se  rappelant 
Tamitiéet  la  tendresse  que  l'étrange  vieillard  n'avaitccssé 
de  lui  témoigner,  les  doutes  quil  venait  de  bannir  de  son 
esprit  s'y  réveillèrent  avec  une  nouvelle   force,  et  il  se 
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sentit  de  nouveau  dans  une  poignante  agitation.  Il  réso- 
lut enfin  de  demander  à  quelques  vieux  conseillers,  qui 
lui  avaient  toujours  donné  des  marques  d'intérêt,  s'ils  ne 
pourraieritrien  lui  apprendre  de  précis  touchant  sa  fa- 
mille ou  le  guider  dans  ses  recherches;  il  prit  cette  réso* 
lution ,  bien  décidé  àsupporter  son  sort  avec  résignation, 
à  entourer  le  vieillard  d'un  véritable  amour  filial,  et,  au 
pis-aller  ,  à  vivre  obscurément  en  disant  adieu  à  toutes 
ses  espérances. 

Cependant  le  comte  Hugo  n'était  pas  resté  inactif:  le 
gouvernement ,  dont  il  s'était  attaché  à  accaparer  toutes 
les  rênes,  se  trouvait  presque  entièrement  concentré  dans 
ses  mains.  Par  l'afiàbilité  et  la  flatterie  à  l'égard  de  ceux- 
ci,  par  les  menaces  et  la  fierté  envers  ceux-là,  par  la  fami- 
liarité, les  plaisanteries  avec  d'autres,  il  avait  su  réduire 
à  l'inaction  les  conseillers  qui  auraient  pu  l'entraver. 
Toujours  serein,  toujours  ouvert  en  présence  de  Jeanne» 
il  avait  gagné  sa  confiance;  et  il  se  croyait  peu  éloigné  du 
moment  de  l'exécution  de  son  grand  projet,  si  son  fils 
secondait  ses  vues  par  des  manières  distinguées  et  aima- 
bles et  par  une  conduite  mesurée ,  si  sa  farouche  impé- 
tuosité ne  l'éloignait  de  la  princesse,  tandis  qu'il  devrait 
s'approcher  d'elle  et  tâcher  de  lui  devenir  cher,  puis 
indispensable.  D'un  autre  côté,  il  avait  la  satisfaction  de 
recevoir  de  ses  habiles  émissaires  des  nouvelles  extrême- 
ment rassurantes  au  sujet  de  Conrad,  dont  la  conduite 
énigmatiqueet  le  départ  lavaient  tellement  intrigué  que, 
malgré  sa  rare  habileté  à  feindre,  ceux  qui  le  connais- 
saient bien  devinaient  facilement,  à  travers  sa  sérénité 
afiectée,  le  trouble  et  l'embarras  de  l'homme  d'état.  Mais 
quand  il  eut  appris  que  Conrad  s'était  réellement  retiré 
dans  les  bois,  qu'il  se  vouait  exclusivement  à  la  dévotion 
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^  ^Ux  pratiques  pieuses,  qu'il  visitait  les  couve  nls  et  les 
^""^^lagesdes  alentours,  et  qu'il  n'avait  conservé  aucune 
''^'Blion  avec  le  grand  monde;  alors  sa  sérénité  naturelle 
'^^int,  il  crut  avoir  écarté  tous  les  obstaclea,et  pensa  que 
''^ttnne  et  son  fils  se  prêteraient  à  ses  vastes  projets. 

Quelques  jours  apris,siur  Ta  place  du  marché,  te  grand 
t  rigoureux  Rudolphe  Ademar,  dojen  des  bouchers,  ap- 
LB^surson  ];iâton,  comptait  les  têtes  d'un  troupeau  de 
utons  qu'il  venait  d'acheter;   le  maître  charpentier 

Itrich  vint  le  chercher  pourse  rendre  à  l'Hôtel-de- Ville. 

and,  après  quelques  contestations  avec  le  vendeur^ 
aire  fut  enfin  terminée  et  le  paiement  effectué,  Hat 
h  dit  aux  bourgeois  qui  se  trouvaient  présents  en  cet 
r^droit  :  — Que  pensez- vous  de  notre  nouveau  gouver- 
lenentj  êtes-vous  satisfaits  que  Jeanne  soit  enfin  notre 
princesse? 

—  Je  pense  ,  répondit  Ademar,  qu'il  n'y  a  pas  trace 
au  moindre  changement,  que  tout  reste  dans  l'ancienne 
^^QÎère  et  que  l'industrie,  le  commerce  et  les  métiers  ne 
'éprennent  pas  le  rooinsdu  monde.  Que  le  Diable  emporte 
^^t,  si  la  paii  nous  coûte  aussi  cher  que  la  guerre. 

^*-  Vous  avez  raison, reprit  Hattrich ,  qui  avait  déjà  la 
*cte  montée  ;  a-t-on  fait  quelques  réductions  sur  les  ira- 
r^^,  comme  on  nous  l'avait  promis?  Et  pourtant  les 
"^^oitts  de  la  guerre,  et  l'insurrection  de  nombre  de  villes 
P^^vaients  euls  excuser  les  charges  qu'on  laisse  peser  sur 

■^Fiez-vousà  de  pareilles  promesses,  reprit  Ademar;  c'est 
B^Hsi  qu'on  leurre  toujours  le  peuple  ;  l'expérience  me 
l^déroontré.  Dans  ma  jeunesse,  j'accourus  ici  avec  le  peu 
^Ue  je  possédais,  et,  dans  mon  zèle  stupide,  je  donnai  plus 
fliéme  que  n  avait  demandé  feu  Baudouin  pour  sa  croisade, 
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tant  mon  cœur  avait  été  touché  de  tous  ces  beaux  dis- 
cours. —  Au  bout  d'un  an,  je  fus  jelé  en  prison  pour 
avoir  blâmé  assez  vivement  la  noblesse,  et  alors  mon  dé- 
Touement ,  comme  on  lavait  appelé,  fut  totalement 
oublié. 

Le  gros  etcourt  chaudronnier  Ai|toine  Piestel,  lafigure 
pourpre  et  boursoufflée,  se  frayant  un  passage  à  trayers 
la  foule,  vint  frapper  du  poing  sur  la  table  du  boucher, 
en  criant  d'une  voix  enrouée:  — >  Maudites  soient  toutes 
ces  promesses  et  maudits  tous  lesimbécilles  qui  y  croient! 
Je  TOUS  dis  que  la  guerre  vaut  encore  mieux  que  cette 
paix  ridicule,  ennuyeuse.  Dans  la  guerre,  se  trouvant  eux- 
mêmes  dans  le  besoin,  ils  ont  moins  le  loisir  d'inyenter 
ces  tracasseries  et  ces  vexations  qui  nous  écorchent* 

—  De  quoi  vous  plaignez- vous,  compères?  dit  un  vieil- 
lard en  jaquette  grise.  Vous  jouissez  de  la  paix»  l'industrie 
fleurit,  vous  êtes  tous  dans  l'aisance^  riches  peut-être;  c'est 
dans  les  campagnes  que  tout  va  mal.  Le  paysan  est  op- 
primé, et  nous,  fermiers. libres,  nous  sommes  réduits  à  la 
misère;  la  noblesse  exerce  sur  nous  une  oppression  dont 
les  villes  ne  peuvent  se  faire  une  idée. 

*-  Maître  Firlunger,  s'écria  le  chaudronnier,  vous  par- 
lez encore  comme  le  veau  de  la  Porte-Neuve.  Messires 
les  jugesdevraicnt  en  agir  tout  autrementavec  vousaiitres 
hérétiques^  albigeois ,  qui  outragez  le  clergé,  négligez  et 
raillez  l'église.  Vous  êtes  encore  tout  arrogants  de  vousêtre 
tirés  si  facilement  de  l'interrogatoire.—  Mais,  gare  le  bû- 
cher ! 

—  Calomniateur  !  s'écrièrent  plusieurs  paysans  qui 
traversaient  eu  ce  moment  la  place  :  que  n'êtes- vous  aussi 
bon  chrétien  que  notre  Gui  Firlunger!  Quelles  gens  dé- 
testables! Ils  sont  si  fiers  de  leurs  bonnets  et  de  leurs 
pourpoints! 
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—  On  devrait  les  leur  arracher,  reprit  un  paysan  d'une 
t^lle  gigantesque  en  s'ayançant  d'un  air  résolu. 

Il  s'éleva  aussitôt  un  grand  tumulte,  les  bouchers  ac- 
crurent avec  des  couteaux  et  des  haches,  la  bourgeoisie 
se  rassembla,et  l'on  vit  arriver  une  multitude  de  personnes 
armées  d'épées  et  de  piques.  Le  nombre  des  paysans  qui 
tenaient  du  marché  s'accrut  également ,  on  brandit  des 
gourdins  et  des  glaives  rouilles,  etun  vieux  et  respectable 
ecclésiastique  eut  bien  de  la  peine  à  se  (rayer  un  chemin 
i  t^ravers  la  foule,  et  à  parvenir,  par  ses  signes  et  par  ses 
gOBtes,  à  rétablir  un  {>eu  le  silence.  Quy-a-t-il  donc?  de- 
i^sinda-t-il,  lorsqu'il  put  se  faire  entendre  ;  quel  est  votre 
^^^asein,  mes  chersGantois?  Etvous,  bons  campagnards, 
"'oit  vient  votre  mécontentement? 

Sur  ces  entrefaites ,  le  jeune  Humbercourt  sortit  du 
Palais.  Il  pénétraavecsa  violence  naturelle  au  milieu  des 
f'^upes  les  plus  épais.  —  Qu'est  cela,  dit-il  de  sa  voix 
'^^'i^  et  vibrante;  tous  ces  gens  se  trouvent  trop  heureux 
^^Os  doute?  Us  ne  se  possèdent  pas  d'arrogance,  ils  sont 
^^JÀ  fatigués  de  la  paix  et  ont  acquis  trop  d'embonpoint. 
^^  leur  faut  une  saignée  pour  dissiper  cette  pléthore 
^^^gereuse,  et  les  faire  revenir  à  la  raison. 

On  avait  d'abord  respectueusement  fait  place  au  noble 

)^Uoe  homme,  au  fils  du  régent;  mais  tout-à-coup  des  voix 

^onibreuses  s'élevèrent  à  la  fois,  pendant  que  de  toutes 

^*ts  on  l'enveloppait  d'un  air  menaçant.  Grâce  à  celle 

^^tervention,  paysans  et  citadins  semblaient  d'accord,  et, 

^u  milieu   de   ce  tintamarre,   on   entendait  distincte- 

ment  :  —  Oui ,  c'est  ainsi  que  pense  la  noblesse  !  —  La 

noblesse  est  notre  ennemi  commun.  —  Elle  est  pire  que 

les  païens  et  les  hérétiques  !  —  Le  jeune  tyran  a  déjà 

pris  ces  leçons  de  son  père  •  — -  Â  bas  le  misérable  indolent  ! 
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Humbercourt  pressé  de  toutes  parts,  entouré-de  TÎsages 
menaçants  et  railleurs  sur  lesquels  se  Usaieal  les  plus^ 
sinistres  desseins,  grinçait  des  dents^,  repoussait  tous  ceux 
qu'il  pouvaitatteindre;  il  jurait,  il  blasphémait;  inaissa  voir 
était  dominée  par  le  tumulte  et  les  cris.  Enfin,  par  un 
mouvement  prompt  et  subit,  il  parvint  à  dégainer  son 
épée,  étle  sang  allait  peut-être  couler,  quand  un  nouveau 
tumulte  et  un  spectacle  extraordinaire  attirèrent  l'atten- 
tion générale. 

Une  foule  innombrable  déboucha  de  l'autre  côté  du- 
marché,  et  de  toutes  les  rues  avoisinantes  des  valets,  des 
bourgeois,  des  femmes,  des  jeunes  filles  affluèrent  et  se 
joignirent  aux  premiers  qui  suivaient  une  étrange 
vieille  femme  courant  par  la  ville  en  faisant  des  gestes 
forcenés.  Elle  portait  des  vêtements  gris  presque  sem- 
blables à  ceux  d'une  nonne  ;  elle  chantait  et  criait  à  tue- 
téte,  et  él(ndait  les  bras  en  s'agitant  convulsivement^ 
pendant  que  le  vent  faisait  voltiger  sa  chevelure  grise.  Ses 
jeux  noirs  étaient  écarqiiîllés,  sa  bouche  écumait,  et  l'on 
avait  |.eine  à  distinguer  les  paroles  entrecoupées  qu  elle 
proférait  toute   haletante. 

—  Que  se  passc-t-il  ?  demandait  un  grand  nombre  des 
assistants. 

—  C'est  une  prophétesse,  une  céleste  devineresse , 
criait-on  d'un  autre  côté. 

La  vieille  s'arrêta  au  milieu  du  marché  ,  comme 
pour  prendre  du  repos,  regarda  tout  autour  d'elle 
avec  des  yeux  enflammés,  se  frappa  la  poitrine  et  s'écria  :  — 
Faites  pénitence  !  faites  pénitence  !  le  jour  de  la  rému* 
nération  approche! 

—  Pénitence  !  Pénitence  ?  répéta  le  peuple  en  hk  sui- 
vant. 
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^t^^ndant  des  ecclésiastiques  et  des  moines  s'étaient 

accrochés,  tout  le  inonde  questionnait  et  voulait  savoir 

d'où  Venait  et  ce  que  signifiait  cette  étrange  apparition. 

^^  ^ieui  paysan  raconta  que  ,  depuis  longtemps  déjà, 

celle  femme  vivait  comme  une  sainte  dans  les  environs 

de  Valenciennes,  et  qu  elle  jouissait  de^la  considération 

des  communes  d'alentour.  Elle  connaissait  l'avenir,  pos-* 

sédait  le  don  de  guérir,  observait  des  jeûnes  sévères,  et 

venait  d'être  envoyée  dans  les  Flandres,  dans  le  Brabant 

et  dans  le  Hainaot^pour  exhorter  les  pcuplespécheurs  à  la 

pénitence,  pour  conjurer  le  malheur  qui  les  menaçait. 

— Impies,  s'écria  la  vieille  avec  une  nouvelle  force,  in- 
crédules, qui  ne  vous  amendez  pas,  lors  même  que  des 
présages  et  des  miracles  frappent  vos  jeux  ! 

Le  grand  Adémar  s'avança  alors,  ayant  près  de  lui  le 
paysan  dont  la  taille  surpassaitencore  la  sienne  : — Femme^ 
dit-il, que  voulez  vous?  que  devons-nous  faire? 

—  Rendre  la  ville  meilleure,  répliqua  la  farouche 
vieille,  ne  pas  souffrir  les  impies  parmi  vous,  et  vous  con- 
Tertir  à  la  vraie  foi. 

—  Quelle  est-elle?  reprit  Adémar,  et  quels  sont  les 
miracles  que  vous  nous  annoncez  ? 

—  Confessez- vous!  s'écria  la  vieille  avec  une  émotion 
eonvulsive.  Tombez  à  genoux!  Ajoutez  foi  à  mes  paroles, 
car  le  Seigneur  parle  par  ma  bouche.  Les  morts  ressus- 
citent, lescadavres  vous  prêcheront;  mais  f uyezies  plaisirs, 
les  danses^  les  tavernes;  menez  une  vie  austère,  afin  que 
la  punition  sévère  du  Seigneur  vous  épargne. 

—  Les  morts  ressuscitent?  Où,  où  donc  sont-ils  ?  Toi- 
même,  vieille  et  étrange  femme, es-tu  spectre  ou  cadavre? 

—  Je  suis  mortelle,  comme  vous,  et,  comme  vous,  je 
n'ai  pas  encore  cessé  de  vivre;  mais  avant  que  cette  lune 
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se  renouvelle,  avant  que  la  faucille  abatte  les  moissons, 
vous  verrez  le  miracle  et  le  toucherez,  de  la  main.  Oui,  les 
morts  reviendront,  ils  vous  délivreront  des  impies  el  vous 
ramèneront  des  temps  meilleurs. 

-—  Elle  est  folle!  dit  Humbercourt,  on  va  la  conduire 
à  la  tour  des  insensés,  et  elle  j  restera  jusqu'à  ce  quelle 
recouvre  la  raison. 

Sur  un  signe  du  jeune  homme,  les  agents  s'approchè- 
rent, et  ^n  grand  nombre  de  nobles  qui  étaient  sortis  de 
leurs  maisons,  ou  qui  revenaient  de  la  campagne  avec 
leurs  valets,  grossissaient  la  foule.  Emmenez-la.  s  écriè- 
rent de  nombreuses  voix.  Mais  aussitôt  les  paysans,  qui 
lavaient  accompagnée  à  la  ville  ,  l'entourèrent  en 
proférant  des  cris  et  desmenaces,  et  beaucoup  de  Gantois 
se  joignirent  à  eux.  — -  Quoi  !  notre  grande  prophé- 
tesse  ,  ditVeit,  le  vieux  paysan,  notre  sainte  à  la  tour 
des  fous?  Un  tel  conseil  ne  peut  venir  que  des  impies. — 

—  Oui,  des  impies!  répéta  le  peuple. 

—  Saisissez-la,  dit  Humbercourt  à  haute  voix,  elle  fo- 
mente le  trouble,  c'est  une  rebelle;  le  magistrat  ne  peut 
tolérer  cette  conduite  ;  les  autorités  et  la  noblesse  doi- 
vent maintenir  l'ordre. 

Les  ageutsde  la  ville,  quelques  membres  de  la  magistra- 
ture etdela  noblesse marchèrentsurlespaysanset leurpro- 
phétesse  pour  s'emparer  de  cette  dernière  ;  on  poussa  des 
cris,  le  tumulte  devint  général,  et  il  sembla  que  la  no- 
blesse fût  prête  à  recourir,  au  besoin, à  l'emploi  de  la  force 
contre  les  campagnards.  Après  un  certain  laps  de  lemps^ 
durant  lequel  la  bourgeoisie  eut  l'air  de  rester  calme  et 
neutre,  Adémar  s'avança  soudain  en  brandissant  sa  hachct 
et  s'écria  d'une  voix  perçante  ;— «-A  moi,  bouchers!  Q  ne 
sera  pas  dit  que  les  nobles  pourront  exécuter  cet  acte  ai^ 
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bilraire,  sans  jugement,  sans  droit,  et  de  leur  propre 
autorité!  Que  cette  femme  soit  prophétesse  ou  folle  ,  les 
paysans  ont,  en  cette  circonstance,  le  bon  droit  de  leur 
côté,  et  nous  combattrons  avec  eux  pour  la  liberté  com- 
mune. 

Les  bouchers  embrassèrent  aussitôt  le  parti  des  campa- 
gnards et  les  chaudronniers,  ayant  à  leur  tête  leur  vigou- 
reux chef,  imitèrent  cet  exemple.  Lorsque  la  noblesse  vit 
qu'il  en  était  ainsi ,  le  Baron  de  Pillen ,  ami  du  régent, 
parcourut  à  cheval  les  groupes  et  harangua  les  moines  et 
les  prêtres.  Les  paysans  ,  enhardis  par  la  supériorité  de 
leur  nombre,  lancèrent  des  pierres  et  se  livrèrent  aux  in- 
sultes et  aux  injures,  en  s'écriant  :—  Oui,  la  noblesse, 
les  barons,  les  grands,  voilà  précisément  les  impies  que 
notre  prophétesse  nous  a  dit  d'exterminer,  si  nous  voulons 
servir  Dieu. 

— ^Eiterminonsla  noblesse!  s'écriërentun  grand  nombre 
de  citadins. 

Cependant  Humbercourt  s'était  adressé  au  vieil  abbé 
des  augustins,  et  lui  avait  représenté  qu'il  était  de  son 
devoir  et  de  celui  de  ses  moines  d'apaiser  par  la  persua- 
sion le  peuple  irrité^  et  de  le  faire  rentrer  dans  1  ordre  et 
dans lobéissance,  pour  qu'il  permit  que  cette  prophé- 
tesse ou  cette  révoltée,  cause  unique  de  tout  ce  désordre, 
fût  livrée  au  bras  de  la  justice. 

—  Nullement, monjeune comte,  répondit  labbé.  Mes 
frères  ont  remarqué  et  m'ont  dit  que  c'est  votre 
emportement  qui  a  d'abord  mécontenté  et  soulevé  le 
peuple.  Nous  ne  savons  pas  non  plus  si  cette  femme  est 
coupable  ou  innocente  ;  elle  nous  annonce  comme  très 
prochain  l'accomplissement  desa  prophétie  etun  miracle, 
on  est  donc  porté  à  ne  pas  la  croire  criminelle,  puisque 
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cet  événement  doit  la  justifier  ou  démontrer  sa  folie.  S'il 
n'y  avait  en  elle  que  méchanceté,  elle  n'aurait  pas  tenu 
ce  langage. 

—  Au  moins  est-elle  folle  ^  s  écria  Humbercourt  avec 
beaucoupd'humeur,  et  c'est  un  motif  suffisant  pour  qu'oQ 
l'arrête. 

—  Quant  à  nous  ,  répliqua  fièrement  l'abbé,  nous  ne 
sommes  pas  ici  pour  vous  servir  de  sergents.  -^  Il  fit  un 
signe  aux  moines  et  retourna  avec  eux  au  couvent  ;  les 
autres  eoclésiastiquesse  dispersèrent  également.  Un  grand 
nombre  de  nobles,  surtout  les  plus  âgés,  se  retirèrent 
aussi  en  silence.  Quand  le  peuple  irrité,  s'en  aperçut ,  il 
devint  plus  turbulent  encore.  Cette  scène  ne  se  fût  pas  ter- 
minée sansefi'usion  de  sang,  et  Humbercourt  ainsi  qu'une 
centaine  de  ses  compagnons,  quoiqu'ils  fussent  armés  , 
s  en  seraient  probablement  fort  mal  trouvés,  si,  au  mo- 
ment critique,  le  Comte  Hugo  n'était  accouru  à  cheval 
sur  le  marché,  et  n'avait  traversé,  sans  valets  ni  escorte, 
les  groupes  les  plus  compacts.  Son  air  était  calme  et  même 
gai,  et  il  dit  avec  aisance  à  tous  ceux  quirentouraient:— - 
Que  se  passe- t-il,  mes  enfants?  Pourquoi  étes-vous  si  agités? 
Quelqu'un  d't;ntre  vous  a-t-il  été  ofiensé?  Les  bras  tombè- 
rent au  peuple,  on  n'entendit  plus  de  paroles  injurieuses 
ni  insultantes;  le  grand  paysan,  qui  se  disposait  à  lancer 
une  pierre  énorme  au  milieu  des  groupes  ennemis,  la 
déposa  furtivement  à  ses  pieds.  Le  vieillard  raconta  toutes 
les  circonstances  de  l'événement;  le  Comte  l'écouta  avec 
une  affabilité  et  une  patience  infatigables,  et  se  fit  ex- 
pliquer le  tout  avec  les  plus  grands  détails.  Lé  peuple  se 
pressa  de  plus  en  plus  autour  de  lui,  les  Gantois  firent 
remporter  leurs  armes,  tous  se  calmèrent,  beaucoup  pri- 
rent un  air  aimable,  quelques  uns  même  rirent  à  gorge 
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déployée  des  questions  et  des  réponses  du  Comte^  qui  s'é- 
tait rarement  montré  si  affable,  si  gai,  si  ouvert:  Il  donna 
complètement  raison  aux  campagnards  et  aux  citadins,  et 
termina  parces  paroles  : — Croyer-moi,  mes  bons, mes  fidè- 
les amis,  je  réprimanderai  sévèrement  mon  fils  de  s'être 
permisde  pareils  discours  et  de  telles  atteintes  à  vosdroits, 
car  il  n'est  ni  votre  juge  ni  votre  maître.  Tant  que  cette 
femme  ne  commet  pas  de  délit,  qu'elle  ne  provoque  ni  au 
meurtre,  ni  à  Tincendie,  qu'elle  n'offense  ni  la  religion 
ni  l'Eglise,  ni  les  Saints,  personne  n  a  le  droit  de  mettre 
la  main  sur.  elle.  Est-elle  inspirée  par  l'Esprit,  alors  il  se- 
rait impie  de  vouloir  l'arrêter;  est-ce  au  contraire  le  dé- 
mon qui  parle  par  sa  bouche,  alors  nos  pieux  ecclésiasti- 
ques, nos  abbés,  nos  évèquesie  reconnaîtront  bientôt;  et 
vous-mêmes  d'ailleurs,  braves  gens,  vous  êtes  trop  honnê- 
tes, trop  loyaux  pour  vous  laisser  entraîner  à  de  mauvaises 
actions.  Que  cette  respectable  vieille  aille  donc  par  la  ville 
ou  partout  où  bon  lui  semblera  ;  quant  à  vous  ,  labo- 
rieux artisans,  retournez  tous  à  vos  occupations,  et  vous, 
honnêtes  campagnards,  dans  vos  foyers. 

Il  s'inclina  de  nouveau  avec  courtoisie  et  salua  tout 
autour  de  lui,  de  son  chapeau  à  plumes  qu'il  avait  pris 
à  la  main.  Le  peuple  fut  complètement  désarmé,  et  la 
prophétesse  elle-même  se  sentit  honteuse  et  embarrassée. 
La  foule  se  dispersa,  et  Âdémar,  ainsi  que  plusieurs  des 
Gantois  les  plus  considérés  ,  présentèrent  la  main  au 
Comte,  qui  la  pressa  cordialement  à  chacun  d'eux. 

{La  sîtite  à  la  prochaine  livraison.  ) 
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a^ir^asrssia  aa  SiSÉ^a^ 


$oniut0. 


I. 


AUX  MEMBIUBS   DE  LA   BOCtÈTÛ  B'^MVIiATlOBr. 

Courage ,  mes  amis  !  Soldats  de  la  pensée  , 
Vous  reprenez  enfin. votre  œuvre  commencée. 
Votre  camp  se  réveille  après  un  long  repos  , 
Et  la  trompette  sonne  autour  de  vos  drapeaux. 

De  Grétry  parmi  vous  l'image  enfin  dressée 
Vous  rouvre,  après  douze  ans,  la  route  délaissée, 
£t  Velbruck,  secouant  le  sommeil  des  tombeaux. 
Bat  des  mains  à  vous  voir  rallumer  vos  (lambeaux. 

De  Futile  et  du  grand  renouez  l'alliance  , 
Ramenez  votre  soc  au  champ  de  la  science. 
Rendez  ses  ailes  d  or  à  la  mase  des  arts. 

Dans  la  lice  du  beau  faites  rentrer  vos  chars. 
Et  honte  a  qui  s'endort  à  l'heure  de  la  garde! 
Velbruck  a  l'œil  sur  vous ,  et  Grétry  vous  regarde. 
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0  forge,  qai  hia  peur  au  passant ,  à  minait ^ 
Quand  regardant  de  loin  ta  forme  flamboyante  f 
Il  écoute  mugir ,  sous  ton  toit  qui  bruit , 
Des  soufflets  monstrueux  la  poitrine  aboyante  ; 

Dans  ton  antre  de  fou ,  plein  d'éclairs  et  de  bruit  9 
Tu  mâches  la  montagne ,  ô  fournaise  géante , 
Et  la  montagne  fond  dans  ta  flamme  qui  luit , 
Et  sort  en  blocs  de  for  do  ta  gueule  béante* 

Le  siècle  où  nous  vivons  est  une  forge  aussi , 
Que  le  penseur  de  loin  contemple  avec  souci  ; 
Et  nous  tous,  ouvriers  impatients  et  blêmes , 

Les  yeux  sur  la  fournaise  et  penchés  à  l'entour, 
Nous  y  voyons  se  tordre  et  fondre  nos  problèmes. 
Mais  sait-on  quel  métal  en  doit  sortir  un  jour  ? 

IlL 

A  CBARLBS  MO&RIIN. 

Hon  ami,  vous  dont  Fœil  au  fond  de  toute  chose 
Regarde ,  et  va  montant  de  l'effet  à  la  cause , 
Et  que,  pour  vous  montrer  dans  toute  nuit  le  jour. 
Science  et  poésie  éclairent  tour  à  tour  ; 

Qui  sondez  à  la  fois ,  dans  votre  esprit  austère , 
Les  étoiles  du  ciel  et  les  fleurs  de  la  terre , 
Et  qui ,  dans  la  nature ,  ainsi  qu'en  un  milieu  , 
Feuilletez  jour  et  nuit  ce  poème  de  Dieu  ; 

L'homme  que  connaît-il  de  l'énigme  du  monde? 
Sait-il  si  POméga  mieux  que  TAlpha  féconde? 
Si  la  vie  est  la  vie  ou  la  mort  un  exil? 

Où  va  ce  qui  finit?  D'où  vient  ce  qui  commence  7 
De  la  création ,  cette  épopée  immense , 
Oh  !  dites-moi  combien  de  lettres  comprend-il  ? 
T.    XXI.  18 
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IV. 


SVm  L*ALBUM  BB  M AB 

Ainsi  TOUS  voulez  que  j'ëcriTe 
Auprès  de  ces  grands  noms  mon  nom  ? 
Bon  Dieu  !  près  des  aigles  la  grire? 
Le  pistolet  près  du  canon? 

Sunium  voit-il  de  sa  rive 
La  hutte  an  pied  du  Parthenon  7 
Au  flanc  du  vaisseau  qui  dérive 
Aperçoit-on  la  barque  ?  Oh  !  non. 

0  Madame ,  à  chacun  sa  sphère* 

Ici  mon  nom  qu'a-t-il  à  faire? 

Il  se  perdrait  dans  ce  grand  chœur. 

Donc  dispensez-nous-en ,  de  grâce , 
Et  permettez  que  je  le  trace 
Dans  le  livre  de  votre  cœur. 

A.  Yah  Hasult. 
{La  suite  à  une  proekmine  Itvraiêon^  ) 


BMi 


A  I*oocasioii  de  rinaugiiration  de  §/m.  statue. 

•lA  vuu  DE  LitM.  {montrant  la  Statue.) 

(Récitatif.) 

Sachez  qu'il  est  mon  fiisî...  Je  vis  une  auréole 
L'entourer  de  rayons  dans  son  humble  berceaa  ; 
Je  vis  comment  l'aiglon  de  son  aire  s'envole. 
Tandis  qu'au  sol  croupit  le  faible  vermisseau. 
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Des  jardins  enchanteurs  de  la  belle  Italie  , 
Des  neiges  de  la  Suisse  aux  glaciers  rocailleux  ; 
Folâtraient  jusqu'à  moi  ses  chants  de  l'Harmonie , 
Et  les  sons  de  sa  corde  aux  airs  mélodieux: 

Et  quand  dans  les  palais ,  que  reflète  la  Seine , 
Sous  chacun  de  ses  pas  fleurissaient  des  lauriers  ; 
Des  xëphyrs  voyageurs  ,  à  l'odorante  haleine , 
Pour  m'en  offrir  le  choix  ,  lui  servaient  de  courriers*^ 

Mortels  aux  cœurs  aîmans ,  tresses-lui  sa  couronne  ! 
Autour  de  sa  statue  entassox  fleurs  sur  fleurs  ! 
Qu'au  bruit  des  instruments  l'hymne  du  jour  s'entonne  : 
Au  chantre  de  Richard^  offrandes!  gloire!  honneurs! 

l'«    VOIX. 

tumvi.  (avec  une  couronne  de  fleuré,) 

Dans  les  prés  fleuris  de  la  Meuse 
Je  vis  ces  corolles  s'ouvrir  ; 
Lorsqu'une  nayade  amoureuse 
Me  fit  signe  de  les  cueillir, 
u  Hâtez-vous,  —  me  dit-elle  —  avant  que  l'heure  sonne  , 
n  Formez-en  pour  Grétry  la  plus  fraîche  couronne  ; 

»  Déjà  le  peuple  en  foule  allume  un  pur  encens!  » 
Et  je  cueillis  les  fleurs ,  et  la  couronne  est  prête , 
Et  j'en  orne  le  front  du  héros  de  la  fête  , 

En  mêlant  mon  offrande  à  vos  joyeux  accens  ! 

2*   YOIX. 

BBATo.  {avec  des  guirlantles.) 

Aux  sons  de  ma  harpe  inspirante , 

De  Grétry  l'immortel  archet 

Mêlait  souvent  sa  voix  vibrante , 

Et  marquait  tout  de  son  cachet. 
A  ces  doux  souvenirs  de  notre  saint  mystère, 
J'abandonne  le  Ciel  pour  effleurer  la  terre 
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Que  Tiennent  d'embellir  vos  accords  gracieux; 
Et  palpitant  de  joie,  arec  vous  je  décore 
De  guirlandes  d'azur,  dont  me  chargea  l'aurore , 

De  l'ami  de  mon  cœur  l'emblème  radieux. 

3*   TOIX. 

CL10-  (arec  des  iaurier§,) 

Où  Ton  célèbre  la  victoire^ 
Avec  des  regards  complaisants , 
Prompte  k  fêter  l'art  et  la  gloire. 
Toujours  j'apporte  mes  présents. 
C'est  ainsi  qu'au  milieu  de&  ondes  de  la  foule  » 
Dont  le  large  torrent  bruyamment  se  déroule 

Près  du  bronze  animé  par  le  souffle  de  l'art  ; 
Je  place  ces  lauriers  ,  que  nourrissait  mon  âme. 
Aux  pieds  du  grand  mortel ,  dont  les  accens  de  flamme* 
Des  faussets  larmoyans  ont  brisé  l'étendard! 

Taïa. 

Gloire ,  musique  et  poésie , 
Gomme  une  sainte  Trinité  , 
Ont  porté  l'âme  du  génie 
Au  sein  de  l'immortalité  ! 
Semblables  aux  blanches  colombes. 
Laissant  â  la  terre  ses  tombes , 
Leurs  ailes  ont  fondu  Tazur; 
Et  déchirant  les  sombres  voiles , 
Placé  Grétry  dans  les  étoiles, 
Astre  nouveau ,  sublime  et  pur  f 

CBOEUt. 

Que  chaque  âme  frémisse ,  et  que  Tairain  résonne  f 
Que  des  pleurs  de  bonheur  mouillent  l'œil  attendri  ! 
Et  que  le  peuple  en  masse  avec  amour  couronne 
Le  front  auguste  de  Grétry, 

L.  Marciahs» 
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PAROLES  DE  SYMPATHIE. 

De»  vers ,  mon  Dieu ,  des  vers ,  comme  si  par  ce«  temps , 
La  poésie  avait  et  le  culte  et  l'encens 
Qu'à  deux  genoux  elle  réclame. 

HiPPOLTTE  Lb  Hardi. 

Oh  !  pourquoi  te  plains-tu  de  la  foule  ignorante 
Qui  passe  près  de  toi  cruellement  méchante? 
Poète  !  réponds-moi ,  comprend-elle  tes  chants  ? 
Non  ;  pourquoi  donc  lui  faire  un  crime  imaginaire 
D'étouffer  tes  accords ,  de  ne  pas  s'y  complaire  ? 
Laisse-la  s*exiler  dans  le  monde  des  sens. 

Va  y  les  hommes  parfois  sont  ignorants  de  Tâme; 
Ils  vivent  sans  savoir  ce  que  d'eux  Dieu  réclame  ; 
Que  foraient-ils  de  toi,  ne  songeant  pas  aux  cieux? 
De  toi ,  leur  divin  chantre  ,  oh  I  vraiment ,  mon  poète, 
Tu  vas  en  dépassant  les  hommes  de  la  tête , 
£t  puis  tu  dis  :  Pourquoi  suis-je  incompris  par  eux  ? 

Deviens  insouciant^  méprise  leur  injure  ; 
Au  noble  séraphin  que  font  Tange  parjure , 
£t  ses  cris  de  fureur?  N'arrête  point  tes  pas. 
Car  le  ciel  est  au  bout  de  ta  route  cruelle  ; 
Ah  !  pour  lui ,  garde  bien  ta  voix  suave  et  belle  , 
Que  les  hommes  n'entendent  pas. 

LouisA  Stappairts. 
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ANALYSE   CRITIQUE. 

Études  êur  les  constUutiom  nationales  (Pays-Bas  autrichiens  et 
pays  de  Lîëge) ,  par  M.  Ck,  Faider  ^  procureur  du  rai  à  Anvers. 
Bruxelles,  1842,  în-S^,  de  250  pages. 

L'aateur  du  lirre  que  nous  annonçons  appartient  à  cette  gé- 
nération d'écrivains,  issus  de  notre  révolution  de  18S0,  et  qui , 
épris  d'un  vif  amour  pour  la  patrie,  ont  tout  rapporté  à  elle  et 
ont  pensé  que  leur  premier  devoir  était  de  consacrer  leur  plome 
à  l'affermissement  de  notre  nationalité  naissante  et  si  fortement 
contestée. 

Monsieur  Faider  est  bien  connu  des  lecteurs  de  la  Revue  Belge; 
il  fut,  dans  les  commencements  de  ce  recueil,  l'on  de  nos 
collaborateurs  les  plus  actifs,  et  si ,  depuis  lors ,  de  graves  fonc- 
tiens  judiciaires  ont  paru  le  détourner  quelque  temps  de  set  ha- 
bitudes littéraires ,  il  ne  les  a  cependant  point  complètement 
abandonnées  ;  l'ouvrage  qui  nous  occupe  en  est  la  preuve. 

L'auteur  avait  déjà  publié  en  1834,  un  travail  qui  présente 
quelque  analogie  avec  celui-ci  ;  c'est  un  Coup^'tBÎl  historique  sur 
les  institutions  provinciales  ei  communales  en  Belgique.  Ce  livre 
eut  beaucoup  de  succès ,  et ,  quoique  nous  ne  soyons  pas  un 
partisan  aussi  exclusif  que  M.  Faider  de  l'unité  administrative  et 
de  la  centralisation ,  nous  reconnaissons  que  ce  succès  était 
mérité:  recherches  laborieuses,  style  rapide  et  coloré,  pensées 
pleines  de  patriotisme ,  voilà  ce  qui  valut  au  jeune  écrivain  la 
faveur  presque  universelle  avec  laquelle  on  accueillit  son  ou- 
vrage. 

«H.  Faider ,  poursuivant  sur  les  constitutions  nationales  les 
études  qu'il  avait  d'abord  entreprises  sur  nos  institations  pn>- 
vinciales  et  communales ,  pnblie  aujourd'hui  un  noQTeaa  travail 
qui  ne  peut  manquer  d'être  accueilli  avec  beaucoup  d*intérèl.  Le 
sujet  est  neuf,  et  n'avait  pas  encore  été  embrasse  dans  son  en- 
semble.   L'auteur   annonce   modestement  qu'il  n*a   fait    qa*eB 
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effleurer  quelques  parties  ,  qa*i1  se  borne  à  nous  offrir  des  aper- 
çus exacts;  nous  ne  craignons  pas  d*avancer  que,  contrairement 
à  ce  qui  a  souvent  lieu  de  nos  jours,  rocrÎYain,  cette  fois,  tient 
l>eaucoap  pins  qu'il  ne  promet,  et  nous  croyons  que  la  plupart 
des  lecteurs  de  M.  Faider  partageront  cette  opinion. 

Le  livre  commence  par  une  espèce  d'introduction  intitulée  : 
F'ues  généraleê  où  l'auteur  se  montre  ce  qu'il  était  déjà  il  y  a  dix 
ans ,  c'est-à-dire  un  bon  écrivain ,  ayant  foi  dans  les  destinées  et 
l'avenir  de  cette  Belgique  indépendante ,  qu'on  nous  a ,  il  est 
▼rai  y  quelque  peu  écornée  depuis ,  mais  qui  n'en  doit  pas  moins 
toujours  ètre«  pour  nous,  ce  pays  aux  annales  si  ricbes,  aux  sou- 
venirs si  grands ,  aux  traditions  glorieuses  duquel  nous  devons 
constamment  rattacher  notre  présent,  si  nous  voulons  que 
l'œuvre  de  1 830  soit  durable. 

Dans  cette  introduction ,  Fauteur  rappelle  la  teneur  des  inau- 
gurations de  nos  anciens  souverains ,  les  serments  qu'échan- 
geaient entre  eux  le  peuple  et  le  prince,  et  qui  formaient  comme 
la  base  de  notre  pacte  fondamental.  Ce  sont  d^abord  les  ducs  de 
Brabnnt  qui  promettent  à  leurs  sujets  d'être  bons  et  fidèles  ad- 
ministrateurs ,  et  jurent  de  ne  leur  faire  aucune  force  ni  violence, 
mais  de  les  régir  selon  droit  et  justice.  Les  états  prêtent  le  ser- 
ment à  leur  tour ,  mais  seulement  après  avoir  reçu  celui  du 
prince,  et  Ton  sait  que  la  Joyeuse  entrée  renfermait  une  sanction 
redoutable  en  cas  d*infractiim  de  la  part  du  duc. 

Les  serments  de  nos  princes,  en  qualité  de  comtes  de  Namur  , 
de  Flandres  et  de  Dainaut,  de  seigneurs  de  Malines,  d*Anvers 
et  de  Tournay,  et  surtout  ceux  des  évèques  de  Liège,  offrent 
des  clauses  tout  aussi  i;^marquables.  Partout  on  voit  le  peuple 
et  les  états  promettre  au  prince  de  lui  être  fidèles ,  mais  à  la 
condition  expresse  qu'il  sera  leur  droicturier  seigneur.  11  y  a ,  dans 
cette  restriction,  comme  le  fait  remarquer  l'auteur,  quelque 
chose  qui  donne  une  haute  idée  de  la  valeur  des  citoyens  dans 
nos  anciennes  provinces  belges. 

Après  ces  considérations  générales,  l'auteur,  dans  les  chapitres 
sQÎvants  de  son  livre ,  indique  quels  étaient  les  principes  reçus 
dans  le  droit  public  de  chaque  province  ,  et  il  commence  par  le 
Brabant.  U  rappelle  d'abord  les  chartes  de  1229,  de  ISBd ,  et  le 
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testament  de  Henri  111,  de  Tan  I2(i0.  C*cst  dans  cette  dernière 
pièce  qu'on  lit  cette  clause  importante  :.  a  Les  Brabançons  seront, 
à  Ta  venir  ^  traites  par  droit  et  sentence;  ils  sont  affranchis  de 
tailles  et  d'impôts  extraordinaires.  »  Nous  ferons  ici  remarquer 
a  M.  Faider  que  le  root  TVeriscapium  qui  se  trouve  dans  cette 
charte  et  dont  il  cherche  a  déterminer  la  signification  exacte, 
existe  dans  le  patois  de  Liège;  c'étaient  nos  1Verisha9^  ou  lieux 
communs  a  tous  les  hahitants  d'une  même  ville  et  qui  n'étaient 
du  domaine  particulier  de  personne. 

La  charte  de  Cortemberg  de  1312,  la  charte  wallone  de  l'an 
1314,  et  toutes  les  Joyeuses  Entrées  du  Brabant  jusqu'à  celle  de 
François  11  en  l'an  1792  ,  sont  ensuite  mentionnées  par  l'auteur. 
Nous  ne  passerons  pas  en  revue  chacun  des  articles  de  la  Joyeum 
Entrée  \  nous  renvoyons,  pour  cela ,  au  livre  qui  nous  occupe  et 
où  cet  examen  est  fait  avec  beaucoup  d'étendue.  Nous  croyons 
seulement  en  devoir  citer  le  dernier  article ,  le  cinquante-neu- 
vième ,  où  le  refus  de  service  et  d'obéissance  était  proclamé  de 
commun  accord  si  le  prince  commettait  quelque  infraction  aux 
statuts  nationaux. 

u  Et  s'il  arrivait ,  y  est-il  dit ,  que  le  prince  y  contrevint  par 
lui-même  ou  par  quelqu'un  d'autre,  en  tout  ou  eu  partie,  en 
quelque  forme  et  manière  que  ce  fût ,  il  consent  et  accorde ,  en 
ce  cas,  aux  prélats,  barons,  chevaliers,  villes,  franchises  et  a 
tous  autres  ses  sujets,  qu'ils  ne  lui  feront  aucuns  servtceê  ni  obéi- 
ront en  aucunes  choses  dont  il  aurait  besoin  on  qu'il  voudrait  d'eux 
ou  leur  pourrait  demander,  jusqu'ci  ce  qu'elle  leur  aura  réfiaré 
et  redressé  tel  défaut  que  ci-devant  est  mentionné  ,  et  en  aora 
entièrement  désisté  et  y  renoncé  :  au-dessus  de  quoi  il  déclare 
que  tous  officiers,  établis  au  contraire  de  cette  Joyeuse  Entrée, 
seront  immédiatement  destitués^  et  en  outre  que  ce  qui ,  d'ici  en 
avant,  pourrait  être  attenté  au  contraire  de  ce  que  dessus,  tie 
sera  ni  pourra  être  tenu  d'aucune  valeur  ;  le  tout  sans  maleiH 
gien.  » 

Après  s'être  occupé  des  constitutions  du  Brabant^  M.  Faider 
donne  un  aperçu  rapide,  mais  exact  des  libertés  de  la  Flandre t 
du  Hainaut,  du  comté  de  Namur,  du  Tournaisis,  du  duché  de 
Luxembourg  ,  de  la  seigneurie  de  MaHues  et  du  pays  de  Li< 
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il  ftàt  preuYe  dans  ces  divers  chapitres  d'ane  parfaite  connais- 
sance des  sources  ;  il  a  dii  lire  tous  nos  vieux  jarisconsaltcs  belges, 
et  c'est  dans  ces  lourds  in-folio ,  aujourd'hui  dédaignés  et  si  peu 
connus,  qu'il  a  glané  les  renseignements  utiles  qui  abondent 
dans  son  ouvrage.  Nous  regrettons  seulement  qu'il  ait 'été  aussi 
bref  sur  ces  matières  importantes  et  qu'il  parait  si  bien  con- 
naitre.  « 

Le  livre  de  H.  Faider  est  terminé  par  ua  chapitre  qni  offre  le 
tableau  des  principes  constitutionnels  communs  à  tontes  nos 
provinces.  Ce  tableau  beaucoup  plus  étendu  qne  celai  de 
M*  Pycke ,  dont  l'intéressant  travail  sur  ce  môme  objet  a  été  cou- 
ronné par  l'Académie  Royale  de  Bruxelles,  comprend  les  points 
siÛTants  qne  nous  croyons  devoir  indiquer ,  car  ils  sont ,  pour 
ainsi  dire,  le  résumé  de  l'ancienne  constitution  politique  des 
Pays-Bas  autrichiens. 

1.  La  religion  catholique,  apostolique  et  romaine  est  la  seule 
religion  de  l'état. 

2.  Le  concile  de  Trente,  en  matière  de  croyance,  est  reconnu 
oomme  autorité  dogmatique  ou  règle  invariable  de  foi. 

S*  Les  peuples  de  chacune  des  provinces  sont  représentés  par 
les  États. 

4.  La  nation  ne  peut  être  chargée  d'impôts  sans  le  consente- 
meot  exprès  des  États;  la  Belgique  n'est  pas  un  pays  d^impôt, 
foaia  de  subsides. 

5.  Tous  les  sujets  du  pays  doivent  être  traités  par  droit  et  sen- 
tence, devant  leur  juge  naturel  et  ordinaire. 

6.  Aucun  habitant  ne  peut  être  cité  hors  du  pays,  pas  môme  à 

la  ooor  de  Rome. 

7.  Les  Laïques  ne  peuvent  être  cités  que  devant  le  juge  tem- 
porel. 

'  8.  La  Belgique  est  un  pays  coutumier ,  régi  par  ses  lois  et  coû- 

tâmes. 

9,  Les  mains-mortes  ne  peuvent  acquérir  des  biens  immeubles, 
sans  consentement  du  souverain  et  des  états,  et  seulement  à  titre 

onéreux. 

10.  La  Belgique  est  un  pays  d'arrêt  sur  tontes  sortes  de  per- 
toones  qui  se  trouvent  sur  son  territoire. 

T.   XXI.  1^ 
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1 1 .  Le  pouvoir  législatif  appartieat  au  prince ,  après  aroir 
consulté  et  entendu  les  Etat»  des  provinces  et  les  conseils  sou- 
verains. 

12.  Le  prince  ne  peut  rien  changer,  ni  aux  formes  et  règle» 
établies  pour  l'administra  tion  delà  justice,  ni  à  l'ordre  des  jari- 
dictions ,  si  ce  n*est  de  commun  accord  avec  les  États  et  de  leur 
consentement  préalable. 

13.  Les  citoyens  ont  le  droit  de  remoatranoe  et  de  pétition. 

14.  Le  souverain  doit  prêter  un  serment  préalable. 

15.  Chaque  province  forme  un  gouvernement  mixte  et  tem- 
péré de  monarchie,  d'aristocratie  et  de  démocratie  ;  les  états  des 
provinces  participent  au  pouvoir  souverain. 

16.  Les  provinces  belgiques ,  quoique  réunies  sons  an  même 
prince ,  forment  chacune  un  état  séparé  et  indépendant. 

17.  La  Belgique  est  un  pays  de  liberté.  L'eaclaTe  qui  pose  le 
pied  sur  le  sol  belge,  devient  libre  de  plein  droit. 

18.  La  Belgique  est  allodiale,  et  la  présomption  de  franchise 
est  attachée  à  la  terre. 

19.  Les  provinces  belgiques  reconnaissent  la  transmission  hé- 
réditaire des  couronnes  et  seigneuries. 

20.  Les  Belges  sont  maîtres  de  leur  personne  et  de  lears 
biens. 

21.  Les  fonctions  publiques  doivent  être  données  aux  natio- 
naux ,  professant  la  religion  catholique  ^  et  en  générai ,  les  fooc. 
tiounaires,  notamment  les  magistrats  et  les  officiers  de  justice 
sont  inamovibles. 

22.  Les  membres  des  États  ^  dans  toutes  les  provinces. 
jouissent  du  privilège  de  sauf-conduit,  ainsi  que  de  la  liberté 
d'exprimer  leur  opinion. 

23.  L'armée  belge  se  forme  par  voie  de  recrutement  et  d'en- 
gagements à  primes  et  volontaires. 

24.  L'administration  générale  des  Pays-Bas  est  confiée  a  plo* 
sieurs  corps  d'états ,  dont  l'existence  tient  à  la  constîlatloo. 

25.  L'exercice  du  pouvoir  royal ,  aux  Paya-ftas ,  doit  être 
confié  à  un  prince  du  sang  royal. 

26.  Le  droit  de  refuser  robéissaoce,  les  ier¥icea  et  les  sab- 
sides,  en  cas  d'infraction  de  la  constitution  on  de  la  M, 
dans  l'assenïblée  des  Etats. 
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27.  Chaque  province  a  le  droit  de  se  servir ,  dans  les  affaires 
et  devant  les  tribonaux,  de  la  langue  usitée  parmi  les  ha- 
bitants. 

28.  Les  bulles  pontificales  ne  sont  obligatoires ,  quant  au  for 
extérieur ,  qu'après  avoir  été  publiées  en  vertu  d'un  placet  du 
souverain. 

29.  L'assemblée  des  États-Généraux  des  province  s  belgiques 
est  de  droit  constitutionnel  .- 

30.  L*existence  et  les  droits  de  la  commune  sont  reconnus 
dans  toutes  les  provinces. 

Tels  sont  les  droits  généraux  dont  jouissaient  nos  ancêtres  , 
en  vertu  des  constitutions  nationales.  Ceux  qui  désireront  des 
développements  sur  cet  objet ,  consulteront  avec  fruit  le  onzième 
chapitre  de  l'ouvrage  de  BL  Faider ,  c'est  assurément  l'un  des 
meilleurs  de  son  livre. 

En  résumé,. le  travail  qui  nous  occupe ,  quoiqu'il  laisse  quel- 
que chose  à  désirer  dans  l'arrangement  des  matériaux  nombreux 
recueillis  par  l'auteur ,  est  encore  un  des  meilleurs  traités  que 
nous  possédions  sur  cette  importante  matière.  Les  Études  de 
M.  Faider,  seront  placées,  dans  nos  bibliothèques,  à  côté  des 
Mémoires  historiques  et  politiques  de  M.  de  Neny  ;  c'*est  une  place 
dont  il  peut ,  a  bon  droit ,  être  fier. 

Z. 
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SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

Questions  mises  au  concours  par  la  Société  libre  dEmu- 
lation  de  Liège,  dans  sa  séance  publique  du  \Q  juil- 
let 1842. 

COMITÉ  9B  LITTÉKATV&X  BT  DB8  BBAUX-ABTS. 

1®  Poor  la  poésie  :  Une  scène  offerte  par  FranehimofU  à  ia  nou  - 
celle  du  dévouement  des  600  Franchimontoiê.  —  Prix  :  ane  mé- 
daille en  or  de  200  francs. 

2''  Pour  la  prose  :  Déterminer  le  caractère  spécial  de  la  littéra- 
ture française  et  l'influence  du  romantisme  pendant  les  vingt  der- 
nières années,  —  Prix  :  une  médaille  en  or  de  250  francs. 

COMITÉ  9B8  A&T8  BT  MABUF ACTVBBt. 

1°   Exposer  et  indiquer  les  causes  des  principaux  aecidenis 
auxquels  peut  donner  lieu  V usage  des  chemins  de  fer  et  signaler  les 
dispositions  les  plus  propres  à  prévenir  ces  accidents  ou  à  en  atié 
nuer  les  conséquences,  —  Prix  :  une  médaille  en  or  de  300  francs. 

2**  Quels  sont  les  moyens  de  préserver  le  fer  de  l'oxidaitan  dans 
les  différents  états  et  sous  les  diverses  formes  otk  il  est  employé,  — 
Prix  :  une  médaille  en  or  de  200  francs. 

3°  Indiquer  et  discuter  les  moyens  de  tirer  tout  le  parti  possible 
du  combustible  employé  dans  les  diverses  opérations  que  comportent 
la  production ,  raffinage  et  le  travail  du  fer ,  en  utilisant  la  chaleur 
perdue  et  les  gaz  combustibles  qui  se  développent  pendant  eos  opéré' 
tiens,  —  Prix  :  une  médaille  en  or  de  400  francs. 

COMITÉ  S'AOAICULTV&B  ET  9>ÉCOWOMtB  RUBALB. 

I  °  Quels  sont  les  moyens  d'améliorer  les  cultures  agricoles  de  la 
province  de  Liège  et  les  procédés  les  plus  convenables  sous  les  rsp- 
ports  des  besoins  de  la  consommation  et  de  ramendement  du  sol?  — 
Prix  :  une  médaille  en  or  de  300  francs. 

2<>  Quels  sont  les  moyens  agricoles  ou  forestiers  de  mettre  on  cul- 
ture les  différents  terrains  de  la  même  province  qui  sont  restés  jus* 
qu'à  présent  sans  produits  ou  qui  n'ont  pas  encore  donné  tous  ceux 
dont  ils  sont  susceptibles?  —  Prix  :  une  médaille  en  or  de 
200  francs. 

Les  réponses  à  ces  diverses  questions  devront  être  adressées. 
franco  au  secrétaire-général  de  la  Société,  avaot  le  l**  oc- 
tobre 1843. 

Chaque  mémoire  devra  porter  une  devise  qai  sera  répétée 
dans  un  billet  cacheté  indiquant  le  nom  et  le  domicile  de 
Tauteur. 

Le  SecrétairC'Général  f 

Tb.    LâOOftDAIftB. 
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fOTÂGE  DANS  LES  YIllES  HiNSÉiTIQVES 


BT 


asr  iD^srasQ^as^  0 

*A&    LA    KOLLASDa    ET    L>A&LntA«W. 

(Suite.  —  Voir  la  livraison  de  juillet.) 

'      -<8gQf)8>— 

Ce  qui  doit  étrangement  surprendre  tous  ceux  qui 
ne  connaissent  pas  Thistoire  de  Danemark ,  c'est  la  li- 
cence de  la  presse  qui  règne  dans  ce  pays ,  sous  le  pou- 
Toir  le  plus  absolu  de  la  terre.  En  effet ,  la  révolution 
de  1660  fut  la  contre-partie  de  toutes  les  autres ,  en  ce 
que  le  peuple  et  le  clergé  se  réunirent  pour  abattre  le 
gouvernement  constitutionnel  de  laristocratie  et  jeter 
la  puissance  de  TÉtat  aux  mains  de  la  royauté.  L'article 
9  de  la  loi  royale  de  Frédéric  III  porte  en  toutes  lettres  : 
ce  Les  rois  héréditaires  de  Danemark  seront  au-dessus 
de  toutes  les  lois  humaines  ,  et  ne  reconnaîtront  dans 
les  affaires  ecclésiastiques  et  civiles  d'autre  juge  et  su- 
périeur que  Dieu.  »  Et  cependant  la  liberté  de  la  parole 
et  de  la  pensée  règne  en  Danemark  :  c'est  que  l'action 
de  l'opinion  publique  y  est  plus  forte  que  les  lois ,  et 
que  les  gouvernants  ne  peuvent ,  sans  danger ,  igno- 
rer ni  oublier  que  c'est  le  peuple  qui  les  a  faits  ce 
qu'ils  sont. 

Parmi  les  journaux  qui  se  partagent  l'opinion  publi- 
T.  XXI.  20 
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que ,  figure  ,  du  côte'  du  gouvernement ,  la  Gazette  de 
Berlingy  ainsi  appelée  du  nom  de  son  rédacteur  en  chef. 
Cejournal  défend  le  pouvoir  avec  une  haute  intelligeoce 
des  affaires,  avec  un  sentiment  exquis  des  eonvenances, 
et  avec  une  rare  modération.  Il  n  en  est  pas  de  même 
de  son  acolyte  Dagen  (  le  Jour) ,  qui  soutient  Tadminis- 
tration  avec  un  dévoûment  aveuglera  tortet  à  travers, 
unguibus  et  rostris. 

Au  rang  des  journaux  de  l'opposition  se  place  en 
première  ligne  Fcedrelandet  (la  Patrie). 

La  rédaction  de  cejournal  est  excellente  ;  l'esprit  po- 
litique en  est  toujours  franc,  ferme ^  invariable  ;  il  rap- 
pelle le  Courrier  des  Pays-Bas  de  1827. 

Le  Frisindede  (Libéral),  le  plus  ancien  journal  de 
lopposition  ,  se  permet ,  en  qualité d'ainé de  la  famille, 

des  allures  plus  cavalières  ;    il  taille  en  plein  drap , 

comme  notre  ancien  Libéral. 

La  feuille  satirique^ de  lopposition  est  le    Corêar^ 

(Corsaire)^  qui  a  pour  motto  ce  refrain  de  la  terrible 

carmagnole  : 

Ça  ira  ,  ça  ira. 

Le  Corsaire,  c'estle  CAanVaW  danois  :  la  foules'émeul 
au  bruit  de  son  cornet ,  elle  paie  à  la  porte ,  et  elle  sert 
d'écho  à  son  concert  d'épigrammes  vibrantes  ou  fêlées, 
aigres  ou  sourdes,  justes  ou  fausses,  qui  frappent  le  pau- 
vre comme  le  riche ,  le  mendiant  comme  le  roi  :  paupt- 
rum  tabernas  regumque  turres.  On  peut  dire  du  Corsaire 
ce  qu'un  spirituel  écrivain  belge  a  dit  de  la  Sentinelle 
des  Pays-Bas.  «  Il  a  de  Tesprit ,  beaucoup  d*esprity 
trop  desprit  peut-être  ;  il  en  use,  il  en  mésuse;  il  ne 
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cnlîque  pas ,  il  déchire  ;  il  ne  se  moque  pas  de  son  pro- 
chain ,  il  rëcorche.  » 

A  mon  départ  de  Copenhague ,  le  gouvernement  ve- 
nait de  créer  le  Figaro  ^  destiné  à  peigner ,  à  raser  ,  à 
saigner  le  Corsaire. 

Toute  cette  opposition  accuse  le  gouvernement  de 
ne  rien  faire ,  alors  qu'il  y  a  immensément  à  faire  ,  et 
le  gouvernement  accuse  la  nation  d'être  indolente  et 
paresseuse ,  —  et  voilà  ! 

Je  ne  partage  pas  les  préventions  de  la  presse  oppo- 
sante contre  le  gouvernement  danois  ;  je  pense  que , 
depuis  un  demi-siècle ,  beaucoup  de  bien  s'est  réalisé 
en  Danemark;  mais,  pour  ne  pas  être  injuste,  je  crois, 
puisque  le  gouvernement  veut  que  les  choses  chan- 
gent ,  qu'il  faut  de  toute  nécessité  qu'il  change  d'abord 
lui-même. 

Dans  ce  pays,  une  masse  d'employés  faméliques  dé- 
vore ce  que  le  pauvre  peuple  gagne  à  la  sueur  de  son 
front,  et  il  serait  difficile  de  sauver  le  crédit  public , 
dans  l'avenic.,  sans  lui  sacrifier  le  présent  par  une  ban- 
queroute nationale.  Au  reste,  depuis  deux  ans ,  d'heu- 
reuses réformes  ont  été  faites,  sous  ce  rapport. 


N**  8.  Aniager. 


Jevisitai,  le  12  septembre,  cette  industrieuse  fourmi- 
lière de  colons  hollandais  ,  unie  à  Copenhague  par  la 
partie  de  la  ville  qui  porte  le  nom  de  Christianshavn. 
En  y  allant,  je  m'adressai  exprès  à  un  homme  de  la 
classe  moyenne  que  j'avais  rencontré  en  chemin ,  pour 
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des  mortels  supérieurs  par  leurs  talents  et  leurs  vertus. 

Une  pierre  plate  recouvre  les  ossements  de  Saxon-le> 
Grammairien,  prodigieux  génie  dans  un  siècle  barbare; 
personne  ne  devinerait  que  c'est  la  tombe  du  savant 
écrivain  ,  si  une  inscription  moderne  que  Ton  a 
suspendue  au  mur  ne  l'indiquait  aux  regards  des 
curieux. 

L'église  de  Roeskilde  possède,  entre  autres  eboses  an- 
tiques ,  un  comptoir  où  l'on  débitait  les  indulgences  du 
temps  de  Luther;  jamais  je  n'ai  vu  une  plus  parfoite 
boutique  de  publicain. 

N*  10.  — Frédértcsbourg  et  Friedenshourg . 

Le  samedi  1 8  septembre  Je  me  rendis  à  Frédéricsboui^r 
petite  ville  de  2,000  âmes,  à  quatre  milles  de  Copen- 
hague. On  y  va  pour  admirer  le  château  royal  du 
même  nom.  c<  Ce  château  est  une  magnifique  fantaisie 
de  prince,  un  palais  vénitien  dans  un  paysage  du  Nord, 
une  forteresse  au  milieu  d'un  lac.  Frédéric  II  Favail 
commencé;  Christian  IV  l'acheva  (I).  »  Cet  édifice, 
où  les  grâces  de  l'ordre  corinthien  se  mêlent  aux  bi-» 
zarres  et  minutieuses  complications  du  genre  gothique^ 
est  majestueux  comme  un  vieux  palais  de  souverain, 
imposant  comme  une  forteresse;  le  sanctuaire  de  la 
chapelle  brille  d'ouvrages  d'or  et  d'argent  massifs,  et 
des  arabesques  et  des  fleurs  d'ivoire  la  décorent* 

Rien  de  plus  imposant  que  la  salle  des  cbevaliers, 
longue  de  77  pieds;  le  plafond  est  de  chêne  artistemeni 

(1)  Marmier.l,  119. 
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gue?  Mais  ëlait-il  un  lâche ,  celui  qui ,  à  lage  de  dix- 
huit  aus ,  dompta  les  Norwëgieos;  qui,  plus  tard,  ré- 
duisit la  Suède  en  uneseule  campagne;  qui,  enfin  avec  les 
plus  faibles  ressources,  enlevées  d'assaut  à  l'étranger ,  ne 
craignit  pas  de  se  mesurer  avec  un  pouvoir  solidement 
établi?  Mais  n'a-t-on  pas  accusé  Napoléon  de  lâcheté  lors 
de  sa  retraite  de  Russie ,  de  son  abdication  à  Fontaine- 
bleau et  de  son  départ  précipité  de  France  quand  il  avait 
encore  une  armée  toute  fraîche  derrière  la  Loire,  et  qu'il 
pouvait  faire  un  appel  aux  paysans  des  départements? 
Ona  parléaussi  de  la  fourberie  de  Christiern;  maisfut-on 
de  bonne  foi  à  son  égard,  lorsqu'en  violant,  contre  tout 
droite  les  stipulations  formelles  d'un  sauf-conduit,  on 
l'enterra  vif  dans  le  plus  noir  des  cachots?  et  cela,  par 
les  ordres  d'un  prince  qui  était  à  la  fois  son  neveu  et 
l'usurpateur  de  son  trône. 

Condamnons,  en  principe,  les  tyrans  et  la  tyrannie, 
je  le  veux  bien;  mais  sachons  comprendre  qu'en  his^ 
toire  il  y  a  des  nécessités  terribles  qui  exigent  des 
hommes  également  terribles. 

Je  ne  suis  donc  disposé  à  rien  rabattre  de  l'opinion 
que  j'ai  émise  sur  ce  prince,  dans  mon  livre;  et  depuis 
que  j'ai  étudié  les  sources  du  Nord  dans  le  Nord  même, 
je  persiste  plus  que  jamais  dans  cette  opinion ,  confir- 
mée d'ailleurs  par  les  témoignages  d'hommes  tels  que 
Holberg,  Behrmann,  deFalck,  Heiberg,6arthold,  ainsi 
que  par  la  grande  voix  du  petiiple,  qui  est  la  voix  de  Dieu , 
et  qui  a  parlé  si  énergiquement  en  faveur  de  ce  prince 
pendant  le  double  siège  de  Copenhague  et  les  convul- 
sions affreuses  qui  suivirent  la  mort  de  Frédéric  l^''. 

Amager  ressemble  à  un  village  de  Flandre  que  le  flot 
de  l'alluvion  aurait  porté  sur  les  rives  du  Danemark. 
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des  mortels  supérieurs  par  leurs  talents  et  leurs  vertus^ 

Une  pierre  plate  recouvre  les  ossements  de  Saxon-le- 
Grammairien,  prodigieux  génie  dans  un  siècle  barbare; 
personne  ne  devinerait  que  c'est  la  tombe  du  savant 
écrivain  ,  si  une  inscription  moderne  que  Ton  a 
suspendue  au  mur  ne  l'indiquait  aux  regards  des 
curieux. 

L'église  de  Roeskilde  possède,  entre  autres  cboses  an- 
tiques ,  un  comptoir  où  Ton  débitait  les  indulgences  du 
temps  de  Luther;  jamais  je  n'ai  vu  une  plus  parfaite 
boutique  de  publicain. 

N*  10.  — Frédéricsbourg  et  Friedenshourg . 

Le  samedi  1 8  septembre  Je  me  rendis  à  Frédéricsboui^r 
petite  ville  de  2,000  âmes,  à  quatre  milles  de  Copen-' 
bague.  On  y  va  pour  admirer  le  château  royal  du 
même  nom.  c<  Ce  château  est  une  magnifique  fantaisie 
de  prince,  un  palais  vénitien  dans  un  paysagedu  Nord, 
une  forteresse  au  milieu  d'un  lac.  Frédéric  II  l'avait 
commencé;  Christian  IV  l'acheva  (1).  »  Cet  édifice^ 
où  les  grâces  de  l'ordre  corinthien  se  mêlent  aux  bi- 
zarres et  minutieuses  complications  du  genre  gothique^ 
est  majestueux  comme  un  vieux  palais  de  souverain, 
imposant  comme  une  forteresse;  le  sanctuaire  de  h 
chapelle  brille  d'ouvrages  d'or  et  d'argent  massife,  et 
des  arabesques  et  des  fleurs  d'ivoire  la  décoreoL 

Rien  de  plus  imposant  que  la  salle  des  chevaUen^ 
longue  de  77  pieds;  le  plafond  est  de  chèae  artislemenl 

(1)  Marmier.l,  119. 
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magnificence  que  sa  cathédrale.  On  attribue  à  Harald  II, 
surnommé  à  la  dent  bleue  (  le  premier  roi  de  Danemark 
qui  ait  professé  la  religion  chrétienne),  la  fondation  de 
cette  église,  vers  Tannée  980,  lorsqu'il  fixa  sa  rési- 
dence à  Roeskilde,  et  abandonna  Lethra  ou  Lejre,  qui 
lavait  été  jusqu'alors ,  mais  qui ,  livrée  au  culte  des 
faux  dieux ,  et  souillée  par  le  sang  des  victimes  humai- 
nes ,  ne  pouvait  plus  être  le  séjour  d'un  roi  dévoué  à 
une  religion  si  jalouse  de  sa  pureté.  Mais  rien  de 
plus  douteux  que  la  construction  de  cette  cathédrale 
par  ce  prince  et,  même  sa  conversion  au  christianisme. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  cette  église  de  Roeskilde ,  dont  on 
aperçoit  de  si  loin  les  deux  clochers  élancés,  «  est 
bâtie  dans  le  style  byzantin ,  dont  la  majestueuse  sim- 
plicité s'accordait  si  bien  avec  celle  des  premiers  temps 
du  christianisme.  La  nef  principale  est  large  et  élevée  ; 
les  deux  nefs  latérales  sont  surmontées  d'une  galerie  cir- 
culaire; le  chœur  est  arrondi  et  détaché  du  reste  de  l'é- 
difice. Toute  cette  construction  est  d'une  grâce,  d'une 
harmonie  parfaite (l);  »  mais  une  main  prosaïque  en  a 
gâté  la  voûte  en  y  peignant  de  petits  bouquets  de  fleurs 
et  des  rameaux  d'arbre  grossièrement  imités;  on  y  re- 
grette ces  ornements  qui  constituent  la  beauté  de  l'ar- 
chitecture gothique  ^  ces  roses  ou  rosaces ,  ces  losanges, 
ces  gracieuses  intersections  enfin  qui  font  l'ornement  et 
le  charme  de  cette  architecture. 

c  La  cathédrale  de  Roeskilde  est  le  Saint-Denis  du 
Danemark  :  c'est  là  que  les  souverains  de  ce  pays  ont 
choisi  leur  dernière  demeure.  Là  reposent  sept  généra- 
tions de  rois  ;  là  sont  enterrés  les  siècles  de  barbarie  et 

(l)3fannier,l,  110. 
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les  siècles  de  civilisatioa  (1).  »  Uq  des  plus  anciens  tom-> 
beaux  est  celui  de  Sueu  II ,  (ils  d'uue  sœur  de  Canut- 
le-Grand ,  et  lauleur  de  la  race  dite  moyenne  des  rois 
de  Danemark  ,  qui  occupa  le  trône  jusqu'en  1387. 

Dans  une  grande  chapelle  octogone,  séparée  de  la  nef 
de  la  cathédrale  par  une  grille  de  fer,  si  finement  ou- 
Trée  qu'à  une  certaine  distance  on  la  prend  pour  de  la 
gaze  noire,  est  un  careau  où  sont  déposés  les  cercueils. 
Ce  fut  là  que  je  descendis  le  17  septembre,  à  cinq  heures 
du  soir,  en  récitant  les  vers  mélancoliques  de  Klopstodc 
sur  les  tombeaux  de  Roeskilde. 

Quel  aspect  que  toutes  ces  rangées  de  tombeaux , 
tombeaux  de  pierre ,  tombeaux  de  bois ,  tombeaux  de 
marbre ,  tombeaux  de  cuivre ,  tombeaux  d'argent!  J*é- 
tais  profondément  affecté  au  milieu  de  ce  sombre  asile 
de  la  mort  ;  je  voulais  ouvrir  VAhcismérus  de  Quînet 
pour  lire  ce  colloque  de  la  cathédrale  de  Colog^ne,  qui 
donne  U  cauchemar,  lorsque  tout-à-coup  la  mélodie 
large  et  grandiose  d'un  oratorio  de  Haendel  vint  frapper 
mes  oreilles.  Quelle  admirable  musique  !  Parfois  sombre 
et  terrible,  elle  est, dans  d  autres  moments,  pleine  d'une 
pieuse  onction  et  sublime  comme  les  élans  de  l'âme  Ters 
Dieu. 

Mon  guide  me  fit  observer  que  c'était  le  célèbre  ar- 
tiste hanovrien ,  Ferdinand  Vogel ,  aux  fugues  si  ad» 
mirables,  qui  donnait  un  concert  d'orgue,  et  qu'il  était 
temps  de  sortir  du  souterrain. 

a  Au  milieu  du  chœur  de  Téglise,  sous  les  arcades, 
dans  les  chapelles ,  s'élèvent  les  monuments  en  oiarbre , 
les  urnes  ciselées  ,  les  catafalques  enrichis  de  dorm^i 

(l)Marmier,l  HO. 
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les  lombes  chargées  de  bas-reliefs  ou  d'iiiscriptioDS  : 
restes  de  royauté  sous  la  main  de  la  mort ,  dernier  rêve 
d'orgueil  au  milieu  du  néant.  Quelques-uns  de  ces  mo- 
iiumeDts  sont  des  œuvres  magnifiques,  exécutés  en 
Italie  et  transportés  à  grands  frais  en  Danemark  (1)«  » 

Derrière  Tautel  du  chœur  est  la  dépouille  terrestre  de 
cette  reine  qui  changea  Texistence  politique  de  trois 
peuples  et  qui  réalisa  Funité  Scandinave ,  cet  idéal  des 
jeunes  générations.  J'ai  longtemps  contemplé  cette 
grande  princesse;  elle  est  là,  en  albâtre,  avecses  trois  cou- 
ronnes sur  sa  belle  tête,  couchée  sur  une  modeste  tombe 
de  pierre  peinte  en  noir.  Elle  n'est  pas  morte ,  elle  res- 
pire doucement ,  jusqu'à  l'instant  où  sonnera  l'heure 
de  la  résurrection. 

En  franchissant  les  degrés  de  la  partie  haute  du 
chœur,  Ton  est  devant  les  tombes  de  marbre  blanc  de 
Christian  V  et  de  Frédéric  111,  décorées  de  bas^reliefs  qui 
retracent  leurs  hauts  faits. 

Dans  une  autre  chapelle ,  se  dressent  les  riches  et  su- 
perbes mausolées  de  Frédéric  II  et  de  Christian  III, 
dessinés  et  sculptés  à  grands  frais,  en  Italie,  par  ordre 
de  Christian  lY.  Ces  souverains  sont  représentés  de 
grandeur  naturelle  ,  et  couchés  sous  un  dais  supporté 
par  des  colonnes  d'ordre  corinthien  ;  les  bas-reliefs 
qui  servent  d'ornements  à  la  tombe  de  Frédéric  II  sont 
des  morceaux  d'un  goût  exquis. 

Christian  IV ,  le  plus  remarquable  des  rois  de  Dane- 
mark ,  n  a  obtenu  qu'une  pierre  avec  quelques  trophées. 
Il  ne  lui  fallait,  en  effet,  que  cela.  L'admiration  de 
la  postérité  et  les  pages  de  l'histoire ,  voilà  les  marbres 

(I)  Marmier,  I,  HO. 
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des  mortels  supérieurs  par  leurs  talents  et  leurs  vertus^ 

Une  pierre  plate  recouvre  les  ossements  de  Saxon-le- 
Grammairien,  prodigieux  génie  dans  un  siècle  barbare  ; 
personne  ne  devinerait  que  c'est  la  tombe  du  savant 
écrivain  ,  si  une  inscription  moderne  que  Ton  a 
suspendue  au  mur  ne  l'indiquait  aux  regards  des 
curieux. 

L'église  de  Roeskilde  possède,  entre  autres  choses  an- 
tiques ,  un  comptoir  où  Ton  débitait  les  indulgences  du 
temps  de  Luther;  jamais  je  n'ai  vu  une  plus  parfaite 
boutique  de  publicain. 

N*  10.  — Frédértcsbourg  et  Frîedenshourg. 

Le  samedi  1 8  septembre  Je  me  rendis  à  Frédéricsbourg^ 
petite  ville  de  2,000  âmes,  à  quatre  milles  de  Copen* 
hague.  On  y  va  pour  admirer  le  château  royal  du 
même  nom.  «  Ce  château  est  une  magnifique  fantaisie 
de  prince,  un  palais  vénitien  dans  un  paysagedu  Nord, 
une  forteresse  au  milieu  d  un  lac.  Frédéric  II  l'avail 
commencé;  Christian  IV  l'acheva  (I).  »  Cet  édifice ^ 
où  les  grâces  de  l'ordre  corinthien  se  mêlent  aux  bi- 
zarres  et  minutieuses  complications  du  genre  gothique^ 
est  majestueux  comme  un  vieux  palais  de  souverain, 
imposant  comme  une  forteresse;  le  sanctuaire  de  la 
chapelle  brille  d'ouvrages  d'or  et  d'argent  massifs,  et 
des  arabesques  et  des  fleurs  d'ivoire  la  décorent* 

Rien  de  plus  imposant  que  la  salle  des  chevaliers , 
longue  de  77  pieds;  le  plafond  est  de  chêne  artistemeol 

(1)  Marmier.l,  119. 
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incnislë  d'or;  le  parquet,  de  marbre.  Les  colonnes  qui 
soutiennent  la  corniche  étaient  jadis  surmontées  de 
chapiteaux  d'argent,  que  les  Suédois  ont  emportés  dans 
une  de  leurs  invasions. 

c<  A  Frédéricsbourg  sont  encore  les  tables  nobiliaires 
de  Tordre  de  l'Eléphant,  et  les  portraits  des  hommes 
dont  le  nom  appartient  à  l'histoire.  Chaque  roi  occupe 
une  salle;  autour  de  lui  sont  rangés  les  membres  de  sa 
famille ,  puis  les  ministres  et  les  hommes  qui  se  sont 
illustrés  sous  son  règne.  C'est  le  Panthéon  des  gloires 
danoises.  Holberg  est  là ,  avec  sa  figure  fine  et  légère- 
ment moqueuse  ;  là  est  Suhm,  l'historien;  Bernstorf, 
le  vertueux  ministre,  çttant  d'autres.  Plusieurs  de  ces 
anciens  tableaux  sont  des  oeuvres  d'art  curieuses  par  la 
manière  dont  ils  sont  faits  et  par  le  costume  qu'ils 
représentent  (1).  » 

Malheureusement ,  on  achète  cher  le  plaisir  de  voir 
toutes  les  choses  admirables  que  possède  Frédéricsbourg 
et  auxquelles  IVlarmier  a  consacré  de  belles  pages;  car 
on  ne  va  pas  à  Frédéricsbourg  quand  on  veut.  Le 
dagvog  vous  conduit  le  soir,  et  ne  vous  reprend  que  le 
surlendemain  dans  la  matinée.  Ainsi,  ilvous  laisse  deux 
nuits  et  un  jour  dans  une  petite  ville ,  sans  connais- 
sance ,  sans  société  ,  sans  distraction  d'aucune  espèce; 
car  lorsque  vous  avez  vu  le  château  ,  vous  avez  tout 
vu.  0  chemins  de  fer,  que  de  fois  vous  ai-je  regrettés 
en  me  morfondant  dans  les  mauvaises  auberges  da- 
noises !  Où  sont,  me  disais-je,  vos  rails  si  doux  et  vos 
chars  si  rapides  P  Et  vous  osez  vous  plaindre  encore  , 
vous  qui ,  pour  20  francs  ,  roulez,  en  24  heures,  d'un 

(!)   Marmier,  I,  120. 
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bout  de  la  Belgique  à  l'autre  :  u  Que  ce  Juste-Lipae  me 
fatigue  et  qu'Artevelde(l)  est  rétif!  »  Ingrats  que  tous 
étesl 

Passe  encore  si ,  dans  ces  voyages  danois ,  on  en  était 
quitte  pour  l'ennui  ;  mais  vient ,  après  cela ,  un  autre 
fléau  :  la  flouerie  {sic) ,  en  allemand  Prellerei^  systé- 
matiquement organisée  dans  ce  pays.  Tout  y  est  à  prix 
d'argent  :  pour  voir  Rosenbourg  .^  trois  tbalers ,  pour 
Christiansbourgûfem^  pour  Frédéricsbourg  idem^  pour 
la  cathédrale  de  Roeskilde  idem.  Hé  quoi!  les  maisons 
de  Dieu  et  les  maisons  du  roi  tarifées  !  mais  c'est  un 
scandale  qui  crie  vengeance  au  ciel!  C'est  bien  pis  en- 
core dans  les  hôtels ,  dont  le  meilleur  ne  vaut  pas  le 
plus  médiocre  de  Bruxelles.  Lorsqu'à  mon  départ, je 
fis  remarquer  à  mou  hôte  la  prellerei  inouïe  avec  laquelle 
il  me  traitait,  le  flegmatique  patron  me  répondit  en 
glissant  dans  ses  poches  mes  beaux  spedes  :  a  Votre 
Grâce  (moi  une  Grâce ,  juste  ciel  !)  votre  Grâce  a  par- 
faitement raison,  mais  nous  devons,  comme  la  fourmi, 
amasser  en  été  de  quoi  nous  faire  vivre 'en  hiver.  » 
J'étais  disposé  à  jeter  au  nez  du  maraud  ces  paroles 
de  Richelieu,  à  qui  un  solliciteur  importun  avait  dit: 
c(  Monseigneur ,  il  faut  pourtant  que  je  vive  !  n  — <c  Je 
n'en  vois  pas  trop  la  nécessité.  » 

Je  sais  que  dans  tous  les  hôtels  du  monde,  l'étranger 
est  considéré  comme  taillable  à  merci  et  à  miséricorde; 
mais  en  Danemark,  cette  manie  exploitante  vous  froisse 
infiniment  davantage,  par  la  raison  qu'elle  présente 
un  contraste  qui  hurle  de  se  rencontrer  avec  l'esprit 
généralement  hospitalier  des  habitants. 

A  une  lieue  de   Frédéricsbourg  est  Friedeosbourg , 

(1)  Noms  donnés  à  des  locomotives.  . 
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monument  de  pacificalion  construit  par  Frédéric  II , 
après  une  des  longues  guerres  du  Danemark  avec  la 
Suède  ;  mais  j'étais  tellement  saturé  de  châteaux  et  si 
fâché  des  perpétuels  déboursés  de  mes  thalers,  que  je 
ne  voulus  pas  voir  ce  monument  ;  je  préférai  garder 
mes  bonsécus  dans  mon  gousset  pour  retourner  gaiment 
en  Belgique. 

N«  1 1 .  Départ  de  Copenhague.  —  Kiel. 

A  la  fin  de  septembre ,  je  dis  un  dernier  adieu  au 
Danemark,  où  j'avais  reçu  un  accueil  si  cordial  et  si  fra- 
ternel. Ce  pays  n'a  rien  à  envier  à  l'Allemagne  sous  le 
rapport  de  la  science  et  de  lart,  et  il  la  dépasse  de  beau- 
coup par  l'unité  et  le  patriotisme.  Le  Danemark  est 
moins  Scandinave  et  plus  près  de  nous  que  la  Suède  , 
et  dans  l'attitude  que  le  Nord  de  l'Europe  doit  prendre 
vis-à-vis  de  la  Russie,  le  Danemark  doit  servir  d'avant- 
poste:  et  comme  Rome  est  destinée  à  redevenir  un  jour  la 
capitale  de  l'Italie,  Copenhague,  par  sa  situation,  est  ap- 
pelée à  ceindre  le  diadème  du  Septentrion.  Sans  cette 
forteresse  à  l'entrée  de  la  Baltique  ,  l'Europe  courrait 
risque  de  voir  le  czar  jeter  im  jour  son  anneau  impérial 
dans  cette  mer  pour  l'épouser  et  en  faire  son  bien , 
comme  jadis  le  doge  de  Venise  dans  les  eaux  de  l'Adria- 
tique. 

La  Gazelle  universelle  cTAugsbourg,  qui  voudrait  que 
le  Nord  se  noyât  peu  a  peu  dans  la  Germanie  prus- 
sienne, traite  de  chimère  l'idée  d'une  reconstruction  de 
l'union  calmarienne.  Payée  pour  injurier  tout  ce  qui 
ne  veut  pas  entrer  dans  ses  cadres  obligés,  elle  calomnie 
les  réformateurs  Scandinaves  en  soutenant  qu'ils  deman*- 


dent  une  fusion  brutale  des  trois  royaumes,  tandis qi 
la  presse  libérale  de  ces  États  ne  désire  qu'une  fédé 
tion ,  qu'une  association.  Toutefois ,  d'un  autre  côté,  \ 
ne  partage  pas  les  préjugés  de  la  presse  danoise  coDttx^  j 
une  accession  à  l'union  douanière  allemande  ;  il  y  a  là 
quelques  restes  des  anciennes  antipathies  contre  TAUe- 
magne.   Mais  on   doit  professer  un  profond  respect 
pour  la  solidité  du  Danois ,  quand  on  apprend  qu'à  ses 
yeux,  très-longtemps,  allemand  et  gascon  étaient  syno- 
nymes. Ce  fut  Struensée  qui,  en  mettant  des  Allemands 
partout,  amena  entre  deux  nations  de  même  origine  et 
si  bien  faites  pour  s'entendre  ,  cette  scission  fatale  que 
l'influence  des  lumières  et  la  navigation  à  Tapeur  con- 
courent si  activement  à  faire  disparaître. 

Mais  il  est  quatre  heures  ;  la  machine  industrielle  est 
en  mouvement.  L'onde  bondit  autour  des  deux  roues 
qui  la  fatiguent;  le  pyroscaphe  vole  sur  les  flots,  ra- 
pide comme  la  navette  du  tisserand,  et  bientôt  Copen- 
hague fuit  dans  le  lointain. 

L'arrivée  du  bateau  à  vapeur  est  une  fête  pour  h 
petite  ville  de  Kiel,  couchée  sur  un  golfe  de  la  Baltique 
et  entourée  de  sites  charmants.  Je  regrette  que  le  temps 
m'ait  pressé;  sans  cela,  j'aurais  visité  ses  établissements 
d'instruction  et  de  bienfaisance ,  les  70,000  Tolumes  de 
sa  bibliothèque  ,  ses  magnifiques  bains  de  mer,  son  châ- 
teau royal,  son  observatoire  ,  et  son  cabinet  d'histoiit 
naturelle. 

N<»  12.  Brème. 

Après  avoir  repris  mes  recherches  aux  archives  de 
Hambourg,  je  me  mis  eu  route  pour  Harbourg,  petite 
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ville  murée  dont  la   citadelle  domine  l'Elbe  ,   et  delà 
pour  Brème  ,   Tune  des  cités  les  plus  célèbres  de  la 

Hanse. 

Brème  est  divisée  par  le  Wéser  en  vieille  et  en  nouvelle 

ville  ;  la  première  est  sombre,  mais  elle  a  de  beaux  édi- 
fices; la  seconde,  sur  la  rive  gauche  du  fleuve,  contient 
des  rues  alignées,  des  maisons  construites  dans  le  goût 
moderne;  ses  anciennes  fortifications  ont  été  transfor- 
mées en  promenades  qui  parcourent  la  vieille  ville  en 
hémicycle.  Deux  grandes  places,  celle  du  dôme  et 
celle  de  rhôlel-de-ville,  forment  les  principaux  orne- 
ments de  Brème.  Sa  cathédrale,  réservée  à  ceux  de 
la  confession  d'Augsbourg,  belle,  grande,  bien  propor- 
tionnée, est  surtout  devenue  célèbre  par  son  caveau  de 
plomb.  C'est  à  côté  du  chœur  que  Ton  descend  dans 
ce  souterrain  de  pierre,  supporté  par  des  pilastres. 
Le  hasard  lui  a  donné  ce  nom  parce  qu'on  y  fon- 
dait un  jour  du  plomb  pour  la  toiture  de  l'église. 
Quoiqu'il  soit  largement  ouvert  à  toutes  les  influences 
de  l'air,  les  cadavres  qu'il  renferme  n'ont  été  sujets  à 
aucune  putréfaction  et  n'ont  fait  que  se  dessécher.  On 
n'a  pu  déterminer  jusqu'ici  la  cause  de  ce  phénomène, 
et  il  est  à  remarquer  que  les  parties  qui  ont  le  moins 
souffert  sont  précisément  celles  où  les  chairs  sont  le 
plus  grasses.  A  côté  des  corps  humains  devenus  légers 
comme  des  plumes  ,  on  voit  suspendus  des  chats,  des 
rats,  des  oiseaux  ainsi  momifiés. 
•  L'hôtel-de-ville  est,  par  sa  vieille  architecture ,  un 
des  bâtiments  les  plus  remarquables  de  TAUemagne. 
Sa  façade  gothique  toute  blanche,  chargée  de  mille 
ornementations  diverses,  est  munie  d'une  galerie  ou- 
verte et  gardée  par  la  statue  colossale  de  Roland  ,  le 


—  292  — 
premier  des  paiading  de  Charlema(];oe  et  le  prolecteur 
des  libertés  brémoises.  La  salle  hanséatique  de  cet  hô- 
tel est  la  mieux  conservée  que  j'aie  Tue  :  les  murs  en 
sont  tapissés  d'inscriptions  colossales  et  de  peintures 
immenses  ;.au  milieu  est  suspendu  un  petit  modèle  de 
navire  hanséatique  armé  en  guerre  ^  avec  tous  ses  agrès 
et  apparaux.  Parmi  les  ornements  de  cette  salle,  on  dis- 
tingue le  tableau  delà  maison  hanséatique  d'envers ,  ce 
palais  du  commerce  ,  avec  ses  tourelles  élégantes  et 
élancées  comme  celles  d'un  château. 

On  quitte  cette  salle  pour  descendre  dans  la  cave^ 
si  chère  aux  gourmets  ,  parce  qu'elle  renferme  les  vins 
du  Rhin  les  plus  estimés  par  leur  âge  et  par  leurs  qua- 
lités; cette  cave  est  divisée  en  difiFérentes  salles  connues 
sous  divers  noms^  dans  lesquelles  de  gais  compagnons 
s'amusent  à  sabler  le  Liêbfrauenmilch  et  le  Marhebrun^ 
ner.  Le  sénat  a  aussi  la  sienne.  Dans  les  douze  apâires , 
noble  confrérie  de  tonneaux  ,  on  conserve  du  vin  qui 
remonte  à  l'année  1620.  De  gros  Bacchus  dorés  y  sont 
assis ,  jouant  du  fifre ,  et  pressant ,  dans  des  coupes 
aux  larges  bords  ,  le  jus  magique  des  raisins  qu'ils 
tiennent  dans  leurs  mains- 
Brème  est^  après  Hambourg^  la  ville  la  plus  commer- 
çante de  l'Allemagne;  on  estime  à  plus  de  1,0001e 
nombre  des  navires  qui  entrent  tous  les  ans  flans  son 
port  ;  elle  en  possède  elle-même  SoG,  et,  sans  les  gros 
budgets,  sans  les  millions  de  l'Etat,  ses  négociants  aussi 
intelligents  qu'actifs  se  livrent  avec  le  plus  brillant 
succès  à  la  navigation  transatlantique.  Que  les  Belges , 
qui  ont  enseigné  le  commerce  à  ces  contrées  ,  suivent 
cet  exemple  ,  qu'ils  secouent  leur  léthargie  austro-es- 
pagnole ,  qu'ils  sachent  que  s'ils  ne  reprennent  le  ca- 
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raclère  commercial   de  leurs  aocélies ,  ils  éloufferont 
dans  Texubérance  de  leurs  produits  industriels. 

N°  13.  Osnabruck  et  Munster. 

Arrivé   à  Osnabruck, je  n'eus    rien  de   plus  pressé 
que  de  voir  le  Friedenssal^  c'est-à-dire  celte  salle  de 
rbôtel-de-Tille  où  furent  signés  les  préliminaires  du  cé- 
lèbre traité  de  Westphalie.  Les  portraits  des  ministres 
plénipotentiaires  des  puissances  contractantes  y  sont 
conservés  ;  mais ,  en  somme  ^  il.  ne  se  peut  rien  voir  de 
plus  pauvre  que  cette  salle,  qui  ressemble  à  la  Stuve 
d'une  auberge  danoise.  Il  faut  convenir  que  les  diplo- 
mates d'alors  étaient  bien  plUs  modestes  que  ceux  de 
nos  jours.  Ce  que  j  ai  trouvé  de  plus  curieux  dans  cette 
irille,  c'est  le  château,    vaste    édifice  qu'entoure   un 
jardin  orné  de  pièces   d'eau  ^  et  les  cercueils  d'argent 
renfermant  les  reliques  de  Saint-Crispin  et  de  Saint- 
Crispinien  ^  conservées  dans  la  cathédrale. 

Le  Friedenssal  de  Munster  est  plus  remarquable  par 
ses  ouvrages  en  bois;  au  milieu  s'élève  un  crucifix  sur 
lequel  les  signataires  du  traité  définitif  jurèrent  une 
inviolable  fidélité  à  cette  paix  qui  devait  assurer  la  sta- 
bilité de  l'équilibre  politique  en  Europe;  mais  le  par- 
tage de  la  Pologne  vint  prouver  comment  on  respec- 
tait celte  stabilité,  et  en  dépit  de  la  foi  jurée  en  face 
de  celui  dont  jamais  la  bouche  ne  proféra  un  men- 
songe, l'équilibre  fut  brisé  dans  tout  le  Nord  de  l'Eu- 
rope. 

Cette  salle  me  rappela  de  bien  tristes  souvenirs  :  ce 
fut  là,  en  eiîet ,  que  la  Belgique,  si  grande ,  si  respectée 
un  siècle  auparavant ,  fut  entièrement  oubliée ,  sacri- 

T.    XXI.  21 


—  294  — 
fiée;  ce  fut  là  que  Ton  traita  impunément  sans  elle, 
malgré  elle  et  contre  elle  ! 

Au  clocher  de  Féglise  de  Saint-Lamberi  sont  sus- 
pendues les  cages  de  fer  où  furent  enfermés  les  corps 
meurtris  de  Jean  de  Leyde  et  de  se&  complices  en  com- 
munisme. Dans  le  corps-de-garde  de  rhôtel-de-yille, 
on  a  conservé  les  tenailles  et  les  autres  instruments  de 
supplice  qui  mirent  fin  à  leurs  jours. 

Le  lendemain  ^  j'arrivai  à  Dusseldorf  ;  les  jours  sui- 
vants, je  saluai  les  belles  villes  du  Rhin ,  Aix-la-Cha- 
pelle et  Cologne,  et  le  8  octobre,  je  reprenais  tristement 
mes  dossiers  de  procédure  et  mes  cahiers  d'histoire  (1). 

J.-J.   Altmetcr. 

(1)  n  m*a  été  donné  cette  année  de  refaire  le  même  voyage. 
Cette  fois,  j*ai  fait  de  précieuses  connaissances  à  Lubeck ,  entre 
autres ,  celle  du  savant  et  célèbre  H.  De  Rumohr. 
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(SuiTi.  —  F'oir  la  livraison  de  juillet,) 

Lorsque  la  place  fut  éTacuëe ,  le  comte  Hugo  prit 
courtoisement  congé  des  nobles ,  remit  son  cheval  à  un 
▼alet  ^  sortit  de  la  ville  avec  son  fils  ,  et  se  promena  long- 
temps avec  lui,  sous  les  arbres,  sans  proférer  une 
fteule  parole. 

Le  fils,  rompant  le  silence,  s'écria  enfin: 

—  Vous  m'avez  humilié  devant  tout  le  peuple.  Au 
lieu  de  punir  les  émeutiers,  vous  les  louez,  vous  vous 
faites  leur  ami,  et  il  ne  manque  plus  que  de  les  récom- 
penser de  leur  astuce  et  de  leur  méchanceté. 

—  Ils  seront  récompensés ,  répliqua  le  père  du  ton 
le  plus  sombre  ,  quand  le  moment  opportun  sera  venu, 
mais  pas  à  présent,  pas  aujourd'hui  que  ton  irréflexion, 
ton  orgueil  et  ton  impétueuse  arrogance  auraient  pu 
occasionner  (a  mort,  et  peut-être  la  perte  de  la  ville.  Ton 
caractère  farouche^  indomptable^  me  suscite  plus  d'em- 
barras que  ne  font  le  peuple  et  tous  mes  ennemis;  il  pro- 
voque, il  appelle  le  malheur,  et  cependant  la  nature  ne  t'a 
pasdonnédarmespourlecombatlre  ou  pour  le  conjurer. 
Faudra-t-il  que  je  ne  sois  jamais  là  que  pour  réparer 
tes  maladresses?  Serai-je  réduit  à  voir  un  jour  un  ma- 
réchal-ferrant  te  fendre  la  tète  en  ma  présence?  Que  ne 
ressembles-tu  plutôt  à  ce  Wachsmuth  que  tuas  Tair 
de  mépriser  !  Ses  manières  douces  et  réservées  ne  con- 
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trarieraienipas  tant  mes  projets. Et  il  faut  quej  apprenne 
aujourd'hui  que  le  sol  sur  lequel  je  veux  fonder  mon 
édifice  n'est  ni  solide  ni  affermi^  que  tout  marche  autre- 
ment que  je  ne  me  I  étais  imaginé,  et  que,  jusqu'ici,  je 
n'ai  gagné  que  fort  peu  de  chose ,  ou  même  rien  du  tout. 

—  Que  voulez-vous  dire,  mon  père?  Et  que  s'est-il 
donc  passé  aujourdhui  qui  ne  soit  déjà  arrivé  maintes 
fois?  Qu'avons-nous  découvert  de  nouveau?  Que  ce 
peuple  ne  peut  rester  tranquille,  ni  dans  la  paix  ni  dans 
la  guerre?  Que  la  populace  est  imbécile?  Qu'on  voit  se 
manifester  toute  sa  déraison?  Us  ont  toujours  haï  la  no- 
blesse ;  nous  devrions  donc  être  de  plus  en  plus  unis 
afin  de  pouvoir  leur  tenir  tête. 

— Mon  fils,  tu  n'envisages  que  très-superficiellement 
les  choses.  J'espérais  que  ce  peuple  était  enfin  calmé,  que 
sa  haine  contre  la  noblesse  était  éteinte,  et  l'ancienne 
querelle  des  métiers,  des  négoces  etdes  familles,  entière- 
ment oubliée.  Si  nous  réveillons  nous-mêmes,  sans  né- 
cessité, et  par  une  misérable  vanité  ,  ces  différends  et 
cette  haine,  nous  n'avons  réellement  pas  lieu  de  nous 
étonner  de  leur  existence.  Je  viens  de  voir  aussi  que  la 
noblesse  n'est  nullement  unie,  qu'un  grand  nombre  de 
seigneurs,  et  des  plus  influents  ,  ont  reculé  etjvousont 
laissés,  toi  et  les  nôtres,  ex  posés  au  courroux  du  peuple; 
mais  ils  n'ont  agi  de  la  sorte  ,  qu'après  avoir  vu  que  le 
clergé  se  prononçait  sans  détour  contre  nous  et  pour 
cette  chère  prophétesse.  Toutes  ces  choses  .  je  le  vois 
bien ,  ont  entre  elles  une  connexion  plus  grande,  plus 
étroite,  que  ton  intelligence  superficielle  ne  peut  le  con- 
cevoir. Ce  tumulte ,  qui  est  pour  moi  une  leçon  pré- 
cieuse ,  ne  se  serait  peut-être  pas  moins  élevé  sans  ton 
intervention.    Ce  n'est  ni   par   stupidité   ni  fpar  dé- 
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mcDce  que  celte  vieille  femme  parcourt  le  pays  en 
débitant  ses  exlravagances  :  on  lui  a  fait  la  leçon  ,  on 
l'a  mise  en  campagne^  et  elle  ne  fait  Tque  [fournir 
au  peuple ,  au  clergë  et  à  la  noblesse^  l'occasion  de 
manifester  leurs  dispositions;  ce  n'est  là  que  le  pro- 
logue ^  l'introduction  d'événements  plus  graves  etfplus 
importants.  Et  si  cette  femme  a  été  envoyée ,  de  qui 
peut-elle  tenir  sa  mission,  si  ce  n'est  de  mon  ancien  et 
irréconciliable  ennemi ,  de  ce  rusé  hypocrite  qui  a  pris 
depuis  quelques  années  le  masque  de  la  piété?  Je  croyais 
réellement  ^  tant  ma  conBanoe  était  devenue  aveugle, 
qu'il  se  tenait  tranquille  dans  ses  châteaux  ;  je  m'aper- 
çois à  ma  honte  que  celte  confiance  était  insensée  , 
et  je  vais  maintenant  redoubler  de  vigilance.  Et  pour- 
tant ^  je  ne  puis  malheureusement  rien  faire  ;  je  ne  puis 
frapper  en  l'air;  il  faut  que  le  trait  soit  décoché  pour 
que  je  puisse  le  relancer. 

Le  fils  resta  immobile  ,  et  considéra  d'un  air  étonné 
son  père,  dont  le  visage  exprimait ,  de  la  manière  la  plus 
effrayante  ^  la  douleur  ^  les  soucis  ^  la  défiance  ^  le  cha- 
grin ,  la  colère ,  en  un  mot  toutes  les  sombres  passions. 
Humbercourt  dit  enfin  :  —  Ne  soyez  pas  surpris  ,  mon 
père  ,  de  ce  que  je  vous  considère  avec  étonnement. 
comme  si  je  vous  voyais  pour  la  première  fois,  ou 
comme  si  votre  figure  avait  quelque  chose  d'étrange. 
Vous  pouvez  avec  raison  me  blâmer  de  m'être  conduit 
avec  autant  de  légèreté  que  d'irréflexion;  de  ne  pas  avoir 
jusqu'ici  suffisamment  appris  à  agir  en  homme  d'Etat  et  à 
sacrifier  habilement  à  de  vastes  projets  tous  mes  caprices 
et  toutes  mes  émotions;à  rirequandj'aienvie  de  pleurer; 
à  prendre  un  air  affligé  quand  je  devrais  être  trans- 
porté de  joie.  Cela  peut  être  nécessaire ,  quelque  déplo- 
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rable  que  ce  soil;  oui ,  rambilieux  lui-même  pourrait 
peut-être  se  demander^  dans  maints  instants  de  calme, 
si  le  prix  et  le  but  atteint  vaudraient  bien  tous  ces  sa* 
orifices.  Mais  vous  ,  mon  père  ^  homme  sage ,  homme 
circonspect^  il  est  évident  que  vous  vous  êtes  perdu 
dans  des  ruses,  dans  des  angoisses^  dans  des  soucis 
et  dans  la  profondeur  de  vos  plans.  Vous  trouvez  de 
la  coïncidence  entre  les  choses  les  plus  éloignées,  et . 
comme  autrefois  les  païens  ^  vous  voyez  ^  dans  le  vol 
d'un  vautour,  le  présage  de  grands  événements.  Un 
œil  si  malade ,  si  je  puis  l'appeler  ainsi ,  pourrait  bien 
aussi  ne  savoir  ni  découvrir  Futile  ni  en  profiter.  On  se 
demande  même  si,  après  une  longue  pratique,  il  ne 
finit  pas  par  voir  des  manœuvres  bien  combinées  dans 
ce  qui  n'est  que  fortuit  et  indifférent,  et^  dans  les 
faits  les  plus  légers,  quelque  chose  d'extrêmement 
grave.  Ces  artifices  n'auraient-ils  pas  déjà  fait  échouer 
bien  des  projets,  et  occasionné  la  ruine  d'habiles 
hommes  d'État? 

—  Ton  observation ,  juste  d'ailleurs  ,  manque  ici 
d  application.  Il  est  clair  que  notre  lutte  n'est  pas  en- 
core terminée.  D'où  nous  viendra  notre  adversaire? 
Nous  le  saurons  bientôt,  car  tu  ne  me  persuade- 
ras jamais  que  ce  qui  vient  de  se  passer  aujourd'hui 
ne  Koit  dû  qu'au  hasard.  Je  consacrerai  aux  Augus- 
tins  un  crucifix  d'argent ,  s'il  est  constaté  que  mon  ami 
Conrad  n'a  pas  mis  cette  machine  en  mouvement,  sll 
reste  tranquille  dans  ses  forêts.  Et,  si  je  Tenais  à  rece- 
voir la  nouvelle  de  sa  mort,  j'attacherais  à  cette  croix 
précieuse  de  l'or  et  des  rubis. 

En  revenant  à  la  ville,  ils  rencontrèrent  le  petit  Inge- 
ram.  —  Tiens,  s'écria  le  comte  Hugo,  c'est  probable- 
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ment  à  ce  nain  chétif  que  tu  es  aujourd'hui  redeTable 
de  la  vie.  C'est  lui  qui  est  yequ  m'informer  de  ce  qui 
se  passait,  et  qui  m'a  tout  raconté  .  lorsque  les  choses 
allaient  déjà  fort  mal.  Je  me  suis  hâté,  selon  son  con- 
seil, et  suis  arrivé  encore  à  temps  sur  les  lieux. — Petit 
fou ,  dit  le  comte  eu  s'adressant  à  Ingeram  ,  fais-toi 
donner  aujourd'hui  ta  récompense  parle  màitre-d'hôtel 
de  la  cour. 

—  Oui,  oui ,  dit  Ingeram  en  s'approchant  par  bonds 
burlesques,  je  suis  devenu  aujourd'hui  conseiller  d'Etat 
pour  vous  avoir  donné  à  temps  un  excellent  avis.  C'est 
un  grand  avantage,  comte,  que  d'être  d'une  aussi  petite 
stature  que  la  mienne:  je  passai  et  repassai  entre  leurs 
jambes,  écoutant  tout  ce  qu'ils  disaient,  et  ils  ne  m'aper- 
çurent même  pas.  Je  courus  tout  de  suite  auprès  de 
TOUS,  et  personne  ne  remarqua  mon  absence.  Si  donc 
TOUS  ne  voulez  pas  me  recevoir  conseiller  d'Etat ,  au 
moins  pouvez-vous  m'em  ployer  comme  messager  d'Etat, 
ou  comme  émissaire  invisible,  car  la  figure  de  ce  rustre 
gigantesque  était  si  éloignée  de  la  mienne ,  que ,  du 
haut  de  ma  petite  taille  ,  je  ne  pus  distinguer  s'il  avait 
le  nez  long  ou  court  ;  son  regard  ne  descendait  pas  non 
plus  assez  bas  pour  me  rencontrer,  car  il  a  failli  m'écra- 
ser  faute  de  me  voir;  au  moment  où  je  frôlais  sa  jambe 
en  passant ,  il  se  baissa ,  croyant  que  quelque  chose 
«''était  échappé  de  sa  chaussure,  et  il  me  fallut  m'éloigner 
au  plus  vite,  autrement  il  m'aurait  enlacé  dans  les  cor- 
dons de  ses  souliers.  Plus  tard,  lorsque  les  choses  eurent 
commencé  à  prendre  une  meilleure  tournure,  ce  grand 
animal  tenait  dans  sa  main  une  pierre,  qui,  placée 
transversalement  d'une  maison  à  celle  d'en  face  ,  aurait 
recouvert  toute  la  largeur  de  la  rue;  il  allait  la  déposer 
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sur  moi^  et  je  serais  resté  mort  sur  la  place,  ensevi 
comme  les  rois  d'Egypte  sous  leurs  pyramides  ^  et 
rocher  serait  demeuré  là  comme  un  éternel  monumei 
Considérée  sous  le  point  de  Tue  poétique,  la  nouve 
prophélesse  n'offre  pas  un  aspect  bien  agréable,  el 
n'ai  jamais  tu  non  plus  que  les  hommes  de  paille  qu' 
plante  dans  les  champs  de  pois  aient  attiré,  au  lieu  de 
épouvanter ,  les  corneilles  et  les  moineaux  ;  mais  il 
est  tout  autrement,  il  est  vrai,  des  moineaux  qu'on 
pelle  hommes  :  plus  une  créature  est  un  véritable  ép  -^u- 
vantail,  plus  grand  est  le  nombre  de  ses  partisans  eK^de 
ses  amis  enthousiastes.  ISe  pouvant  pas  reconnaître  (L  ^n$ 
lebeau,dans  le  sublime. TEternel  dontils  parlent,  ilss*  ^nt 
contraints  de  se  tourner  suppliants  vers  l'horriL^le, 
afin  que,  pour  de  l'or  et  de  bonnes  paroles,  il  dévie  ^ne 
leur  Dieu.  C'est  inconcevable,  n'esl-ce  pas,  mes  digpoes 
seigneurs  ? 

—  Bavarde ,    mon  fils  ,   dit  amicalement  Hugo  -^  lu 
peux  te  permettre  aujourdliui  bien  des  paroles  inulm  les. 

—  Mais  qu'avez-vous  donc  toujours  contre  les      pa- 
roles inutiles  ?  Où  sont  donc  les  paroles  raisonnât^  !«• 
utiles?  Souvent  de  grandes  pierres  quadrangulair^s  w 
détachent  de  la  montagne  et  roulent  dans  les  fleu  ^ftf* 
Tantôt  les  vagues  les  recouvrent,  et  s'irritent  en  gron- 
dant contre  ces  obstacles;  tantôt  elles  les  caressent^  cl 
murmurent  il  Tentour;  enfin  elles  en  usent  les  aspérif^. 
et  ces  pierres  n'entravent  plus  le  cours  de  l'eau.  Ui 
rossignols  et  Tes  corbeaux  vont  se  poser  dessus,  y  chan- 
tent, y  croassent.   Ainsi  les  vagues,  le  printemps  et  les 
siècles  passent  par-dessus  les  jeunes  gens,  et  Farrière- 
neveu  ne  trouve  plus  que  de  jolies  petites  pierres ,  « 
rondes  et  si  polies  que  le  tourneur  ne  pourrait  rien 
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e  de  mieux  avec  Ti voire.  Il  les  rapporte  à  ses  enfante 
ir  qu'elles  leur  servent  de  jouete,  et  toute  la  famille 
oire  ces  merveilles  de  la  nature.  Est-il  donc  injuste 
KÎger  que  des  paroles,  que  Tenfent  laisse  échapper , 
sot,  au  moins  pendant  quatre-vingts  ans,  lavées,  bat- 
s.,frottéeSt  comprimées,  rabotées  par  des  précepteurs, 
des  maîtres  de  langues,  par  des  prêtres,  par  des  laïcs, 

*  la  courtoisie,  par  Tenthousiasme  ,.par  la  crainte,  par 
latterie^  parla  colère,  par  tout  Tattirail intellectuel,  et 

*  la  rinçure  morale,  pour  devenir  enfin  utiles,  d'inu- 
s  qu'elles  étaient?  Lofsqu'on  en  est  venu  là^  la  bouche 
ferme  à  jamais,  l'esprit  s'envole,  on  n'entend  plus  ni 
mes  ni  mauvaises  paroles,  —  Pensez-vous  que  la 
ère,  le  recueillement  ou  la  bigoterie  aient  déjà  trans- 
më  en  une  douce  voix  d'ange  la  rude  élocution  de 
re  comte  Conrad  ? 

^  Sais-tu  quelque  chose  du  comte?  demanda  vive- 
nt Hugo. 

*-  Rien ,  si  ce  n'est  que  je  ne  sais  rien  du  tout , 
^Qoe  il  arrive  si  souvent.  Mais  c'est  déjà  un  avan- 
s  auprès  de  bien  des  gens:  où  rien  ne  brûle ,  il  n'y 
Dieu  merci  ,  rien  à  éteindre  ;  on  ne  parle  du  taon 
«  lorsqu'il  pique.  Si  le  comte  ne  feint  pas  d'être 
^  de  vertige,  alors  il  est  réellement  pieux  et  louable; 
is ,  au  nombre  des  grands  et  rares  talents  qu'on 
peut  lui  dénier,  ses  flatteurs  eux-mêmes  n'ont 
nais  découvert  une  propension  à  la  stupidité,  et  il  se- 
t  étonnant  que,  sur  ses  vieux  jours,  il  fit  des  progrès 
extraordinaires  dans  une  science  tout-à-fait  nouvelle 
tir  lui.  L'homme  doit  être  né  pour  la  sottise,  comme 
ur  la  poésie ,  autrement  il  n'ira  jamais  loin  dans  ce 
ire.  Je  pense  donc  que  le  comte  Conrad,  quelque  haut 
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placé  qu'il  soit  d'ailleurs  dans   mon  estime  •   ne  sera 
jamais,  en  cette  partie,  qu'un  vrai  massacre,  une  ma- 
zette;  aussi  le  raillerai-je  impitoyablement  d'avoir  ,  sans 
vocation ,  marché  de  la  sorte  sur  mes  brisées. 

—  Eh  bien,  dit  à  voix  basse  Hugo  à  son  fils  ,  Timbé- 
cillité  elle-même  ne  répète-t-elle  pas  ,  à  sa  manière^  ce 
que  je  t'ai  déjà  dit?  Et  tu  ne  veux  pas  comprendre 
ces  doutes  ? 

—  Ne  vous  rabaissez  pas  vous-même,  répliqua  le  fils 
avec  humeur ,  au  point  de  mettre  vos  pensées  sur  la 
même  ligne  que  celles  de  cet  insensé  bavard  ^  qui  ne 
comprend  pas  sans  doute  son  propre  babil  ;  et  comment 
celui  qui  ne  se  comprend  pas  lui-même  aurait-^il  Tin- 
telligence  des  projets  ou  de  l'esprit  des  autres? 

Le  fou ,  qui  n'avait  entendu  que  ces  dernières  pa- 
roles, s'écria  : — Savez-vous  vous-même,  jeune  homme, 
ce  que  vous  venez  de  dire  ?  Se  comprendre  !  l'homme 
le  doit-il?  des  amis  sincères  pourraient-ils  le  lui  sou- 
haiter? Rappelez-vous  seulement  votre  dernier  alezan  ! 
Un  jour  qu'il  était  harassé ,  on  le  conduisit  trop  tôt,  et 
encore  tout  en  nage ,  dans  l'écurie  toute  fraîche.  Le  len- 
demain ,  vous  voulez  vous  en  servir ,  mais  ne  iroilà-t-il 
pas  que  l'animal  s'est  compris,  et  qu'il  ne  peut  ni  ne 
veut  plus  se  laisser  monter  pour  la  promenade.  Eh!  boa 
Dieu  !  une  fois  qu'on  s'est  compris,  c'en  est  fait  delà 
gaieté,  comme  de  celui  dont  l'estomac  ne  peut  plus  rien 
digérer.  Dans  la  viande,  dans  le  pain  et  dans  les  légumes, 
nous  ne  mangeons  pas  uniquement  les  parties  nourris- 
santes, mais  aussi  les  cosses,  les  gousses  «  les  pelures, 
et  la  digestion  souffrirait  si  l'on  voulait  dégager  ces  ali- 
ments de  tout  ce  qu'on  nomme  inutile.  Non  ,  ce  nest 
que  dans  l'erreur  que  nous  autres  hommes  nous  pou- 


—  303  — 
iroDstrouTer  la  Térité,  et  pourvu  qu'on  puisse  encore 
mâcher,  elle  se  dégage  d'elle-même.  Ne  Touloir  se 
nourrir  que  de  vérilé,  vouloir  toujours  se  comprendre, 
ne  pas  voir  celle  folie  qui  nous  est  propre ,  qui  nous 
traîne  à  la  remorque ,  et  qui  forme  cependant  le  corps 
de  noire  sagesse  :  —  ah  !  jeune  homme  .je  ne  voudrais 
pas  vivre  de  la  sorte  •  quand  même  je  le  pourrais. 

—  Toi?  dit  Humbercourt  en  le  regardant  avec  mé- 
pris; bavarde  donc  ici  pour  les  arbres,  et  n'assourdis 
pas  une  oreille  humaine. 

En  achevant  ces  mots,  il  retourna  en  hâte  à  la  ville 
avec  son  père.  Ingeram,  secouant  sa  tête  blanchie,  fit 
sonner  les  grelots  de  son  bonnet:  — Oui,  dil-il,  la 
sagesse  fait  entendre  sa  voix  dans  les  rues ,  mais  per- 
sonne n'y  fait  attention. 


Des  pèlerinages  solennels  attiraient  les  fidèles  dans  le 
bois  avoisinant  Valenciennes  ,  et  Ion  y  voyait  affluer  la 
foule  de  tous  les  endroits  d'alentour.  De  temps  immé- 
morial, il  était  d*usageque,  le  jour  le  plus  important  des 
processions ,  on  allât  visiter  aussi  les  ermitages  qui  y 
ont  été  fondés  et  qui  sont  habités  par  de  saints  hom- 
mes. Dix  ans  pouvaient  s'être  écoulés  depuis  qu'un  per- 
sonnage de  haute  et  forte  stature  s'était  retiré  dans  la 
partie  la  plus  solitaire  du  bois;  les  habitants  de  la  con- 
trée ne  l'appelaient  que  l'ermite  à  la  longue  barbe , 
parce  qu'il  portait  une  barbe  grise  qui  lui  descen- 
dait jusqu'à  la  ceinture.  On  ne  connaissait  ni  la  pa- 
trie, ni  les  antécédents  de  cet  homme  vénérable.  Il 
s'appelait  Bertrand,  et  beaucoup  de  gens,  qui  préten- 
daient en  savoir  davantage  sur  son  compte ,  assuraient 
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que  son  nom  de  famille  était  Rains;  que ,  dans  sa  y 
nesse  ^  il  avait  été  paysan ,  que  c'était  dans  la  soliti 
des  champs  et  en  cultivant  la  terre,  qu'il  s'était  adoi 
à  de  pieuses  méditations,  qu'elles  avaient  iellemi 
touché  son  âme ,  qu'il  s'était  enfin  retiré  du  monde 
vocation  ;  d'autres  affirmaient  qu'il  avait  habité  Anv^ 
qu'il  y  avait  été  élevé  dans  la  maison  d'un  marchand  ^ 
qn'il  y  avait  rendu  des  services  d'un  ordre  subaltei^ 
Beaucoup  racontaient  encore  que  ce  personnage  ^x 
traordinaire  avait  longtemps  combattu  pour  le  Sdu 
veur  dans  la  Terre-Sainte  ^  où  il  passait  pour  un  illustre 
guerrier. 

Depuis  quelque  temps  ^  on  s'entretenait  plus  qcie 
jamais  ^  dans  ces  contrées ,  de  la  sainteté  et  des  desti* 
nées  de  cet  homme  remarquable;  les  mécontents,  le» 
politiques,  ou  ceux  qui  ont  la  prétention  de  tout  savoir 
mieux  que  les  autres ,  prenaient  ,  chaque  fois  qu'on 
parlait  de  l'anachorète,  un  air  mystérieux ,  et  donnaie*^^ 
à  entendre  que  cet  inconnu  n'auraitqu'àle  vouloir  poi 
opérer  des  merveilles.  En  un  mot,  la  foi  et  la  coofiao« 
en  cet  ermite  s'étaient  accrues  à  un  tel  point  que  4^ 
malades  et  des  malheureux  se  rendaient  de  toutes  par*^ 
en  pèlerinage  auprès  de  lui,  dans  l'espoir  qu'il  lesjfi^^ 
rirait  ou  qu'il  les  soulagerait  par  ses  prières. 

Après  avoir  rempli  leur  principale  mission,  lespr^ 
cessions  visitaient  donc  aussi  le  bois  dans  lequel  se  troi 
vait  la  cellule  de  ce  célèbre  Bertrand.  Cette  année-là,l 
citadins  furent  plus  nombreux  que  de  coutume,  © 
ce  qui  rendit  le  cortège  plusbrillant  encore,  ce  fur 
les  riches  et  fastueuses  sociétés  des  nobles  ,  des  bar 
des  comtes^  qui  tous,  poussés  parleur  zèle,  visît* 
le  bois,  les  églises ,  les  chapelles  et  les  ermitage». 
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«a retraite  solitaire  de  Bertrand, quelque  éloignëede 
"oate ,  quelque  peu  animée  qu'elle  fut  d^ordinaire , 
int  dans  ces  jours  de  fête  le  rendez-vous  des  sei* 
rurs  et  des  chevaliers  ,  mêlés  à  la  foule  des  citadins 
des  campagnards  ,  parmi  lesquels  on  remarquait 
si  des  ecclésiastiques  et  des  abbés  qui ,  contre  l'ha- 
jde ,  avaient  quitté  leurs  couvents  ou  leurs  villes , 
ches  ou  éloignés ,  pour  satisfaire  en  ce  lieu  à  leur 
té ,  en  dehors  des  règles  de  Tordre, 
lien  d'étonnant  que  le  pieux  Conrad  s'y  trouvât 
fti  avec  son  fils,  d  autant  plus  que  son  château  était 
lë  dans  le  voisinage.  Sa  ferveur  était  très-édifiante 
ir  une  foule  d'autres  grands,  et  il  semblait  que  les 
nitiés  ,et  les  querelles  antérieures  se  fussent  éteintes 
18  un  sentiment  plus  élevé  ^  ou  fussent  tombées 
is  l'oubli.  Mais  si  le  calme  religieux  et  les  no- 
^  manières  du  vieux  comte  sont  imposants  et  tou- 
ots,  la  conduite  et  l'extérieur  d'un  autre  homme  ^ 
Cl  connu  aussi  dans  ces  contrées ,  ont  quelque  chose 
terrible ,  d'effroyable.  Ce  vieillard  ,  qui  prie  devant 
Cune  des  croix  de  bois,  avec  une  si  ardente  ferveur^, 
se  prosterne  à  terre,  qui  se  frappe  ensuite  la  poitrine 
c  force  et  comme  un  furieux^  qui  se  prosterne  de  nou- 
U  pour  baiser  la  terre,  est  un  guerrier  converti  qu'on 
tpne ,  dans  les  campagnes  •  sous  le  nom  de  Robert" 
>riAn.  Il  était  précisément  entouré  d'une  foule  qu'il 
"anguail,  lorsqu'on  se  mit  en  marche  pour  se  rendre 
a  cellule  de  Termite  Bertrand.  —  Nous  tous ,  s'écria- 
I ,  qui  avons  fait  la  guerre  dans  la  Grèce  ,  qui  avons 
is  part  au  siège  deConstantinople ,  nous  tous  ^  grands 
petits  ,  nous  ne  pouvons  jamais  asi^z  faire  pénitence, 
lais  assez  mortifier   notre  chair ,  jamais  élever  au 
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ciel  assez  de  prières  ferventes  pour  nous  faire  parcB  '^d- 
ner  ^  par  le  père  des  miséricordes ,  toutes  les  cruauK-^s, 
tous  les  péchés  dont  nous  nous  sommes  souillés. 

—  C'est  la  vérité  qui  sort  de  votre  bouche  ,  acmon 
vieux  compagnon  d'armes ,  dit  Conrad  qui  priait      en 
marchant  au  milieu  du  cortège.  Mais  la  bonté  divine 
peut-elle  jamais  nous  pardonner?  Pourroas*nous  ja- 
mais expier  ou  réparer  les  malheurs  de  tout  genre, 
dont ,  égarés  par  le  vertige  de  la  guerre  et  par  l'arro- 
gance de  l'impiété ,  nous  avons  accablé  tant  de  millîen 
de  nos  semblables?  Voilà  pourquoi  sans  doute  notre 
pays  souffre  ;    voilà  pourquoi   nous  avpns  perdu  dos 
illustres  princes;  la  joie  nous  a  fui  pour  toujours,  ^ 
notre  cœur  est  à  jamais  en  proie  au  remords. 

La  foule,  qui  fourmillait  dans  le  bois,  se  réuiai^ 
en  ce  moment ,  serrée  et  compacte,  devant  une  cellul^i 
d'où  sortit  le  vénérable  Bertrand.  Il  était  d'une'talLft^ 
plus  qu'ordinaire,  sa  poitrine  et  ses  épaules  étaietf==>^ 
larges ,  sa  chevelure  encore  brune  ,  mais  longue  ^^ 
lisse;  une  épaisse  barbe  lui  descendait  jusqu'au-desso»^^ 
de  la  ceinture ,  ce  qui  lui  donnait  une  physionoo»  '^ 
étrange,  et  différente  de  celle  de  tous  les  autres  boi 
mes.  Ses  grands  yeux  brillaient  ;  il  tenait  dans 
mains  une  énorme  croix  formée  de  deux  troncs  d'ai 
bres  tout  bruts  ^  qu'il  souleva  avec  une  force  gigaaU 
que,  en  récitant  à  haute  voix  une  longue  prière. C^^' 
effort  fit  gonfler  les  veines  de  ses  mains  et  de  s^-^ 
bras  nus.  On  reconnut  à  ces  mains  fortes  et  nerveuse^  f^ 
que  l'anachorète  s'était  exercé,  dès  sa  jeunesse,  àd^  1^ 
rudes  travaux^  et  la  forme  de  ses  doigts  contrastait  atec  1;^ 
la  noble  contenaqpe  de  l'homme  dont  l'allure  fraodie  |^ 
et  l'air  distingué,  l'œil   flamboyant  et  la  belle  tète^ 
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blaîent  dénoter  à  la  fois  un  cheYalier  et  un  héro». 

t 

lobert-le-brun  se  trouvait  le  plus  près  de  lui;  il  se 
i,  baisa  d'abord  les  pieds,  et  ensuite  les  vêtements  de 
nite  ,  lui  saisit  la  main ,  la  pressa  sur  sa  bouche  ^ 
I,  se  redressant  tout-à-coup  comme  épouvanté,  et 
cussant  davantage  encore  les  manches  du  froc  ,  de 
m  qu'on  découvrit  le  haut  du  bras  de  Termite ,  il 
ria,  en  ouvrant  de  grands  yeux  et  d'un  air  de  pos- 
S  :  —  C'est  lui ,  c'est  l'empereur  Baudouin  !  et  il  se 
»terna  de  nouveau  à  ses  pieds. 
—  Baudouin  !  répète  la  foule;  Conrad  pâlit  d'ef- 
,  l'immense  croix  échappe  des  mains  tremblan- 
te l'ermite ,  et  tombe  à  terre  avec  un  long  retentis- 
ent.  Cependant  cette  nouvelle  se  répand,  de  groupe 
groupe,  par  toute  la  forêt,  avec  la  rapidité  de  l'é- 
r  ;  tout  le  monde  accourt  pêle-mêle,  chacun  s'écrie  : 
Baudouin! — L'empereur  Baudouin!  On  sentre-re- 
le,  frappé  d'étonnement  et  ravi  de  cette  nouvelle, 
^ui,  c'est  lui,  s'écrie  Robert,  qui  venait  de  monter 
une  élévation.  Voyez ,  il  ne  peut  le  nier  lui-même , 
.  ce  noble  cœur  est  dominé  par  le  saisissement  d'avoir 
reconnu.  Ah!  je  ne  connais  que  trop  bien  ces  cicatri- 
>  ces  blessures  que  son  intrépidité  lui  a  values  en 
ce;  son  épaule  porte  la  marque  de  cette  blessure  pro- 
ie qu'il  reçut  le  jour  terrible  où  il  tomba  prison- 
"  aux  mains  de  ses  ennemis. 

^ous  se  pressent  pour  baiser  les  vêtements  et  les 
ds  du  prince ,  du  père  de  la  patrie,  depuis  si  long- 
19  perdu  ,  et  qu'on  vient  enfin  de  retrouver.  Toute 
sistance  est  dans  l'enthousiasme;  Conrad  seul  conserve 
i  contenance  tranquille.  11  reste  immobile,  les  yeux 
s  sur  l'anachorète  qui  s  appuyé  contre  un  arbre , 
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pleurant  à  chaudes  larmes  et  s'efforçanl  de  relever  ceux 
qui  Tentourent  avec  respect.  Lorsque  le  calme  s*est 
enfin  quelque  peu  rétabli  ^  Tabbë  Ildefonse,  trayersanl 
la  foule,  aborde  Conrad  : — Comment  donc!  respecta-" 
ble  comte ,  lui  dit-il ,  tous  êtes  le  seul  qui  restiez  muet! 
Reconnaissez-yous  dans  ce  saint  homme  notre  prince 
légitime  ^  ou  bien  cette  révélation  que  le  pieux  Robert 
nous  a  faite  avec  tant  d*enthousiasme  n'est-elle  qu'une 
erreur  de  sa  part? 

—  C'est  lui  !  s'écrie  Robert.  Qui  a  le  courage  de  dire 
non  ?  Qui  est  assez  pervers ,  assez  impie  pour  renier  notre 
grand  Baudouin  P 

—  C'est  lui!  C'est  lui!  répétèrent  un  grand  nombre 
de  vieux  guerriers  qui  avaient  fait  avec  lui  l'expédition 
de  la  Grèce. 

Au  bout  de  quelques  instants^  la  tumulte  s'apaisa 
tout-à-fait.—  Messire  abbé,  dit  alors  Conrad^  inter- 
rogez vous-même  cet  homme  respectable.  Comment  et 
à  quels  signes ,  après  vingt  longues  années  et  tant  d'évé- 
nements, reconnaître  un  héros  que  nous  croyions  mort? 
Me  préserve  le  ciel  de  plonger  tout  le  pays  dans  l'er- 
reur par  une  parole  prématurée! 

L'abbé  Ildefonse  se  tourna  alors  du  côté  de  Termite, 
qui'dit  d'une  voix  tremblante  d'émotion  :  -—  Mes  amis! 
Ce  matin  encore ,  j'étais  loin  de  m'attendre  à  ce  qui 
vient  d'arriver.  Depuis  longtemps  •  je  vis  dans  la  re- 
traite, je  ne  cherche  et  ne  trouve  le  bonheur  que  dans 
la  solitude.  J'ai  oublié  le  monde ,  et  le  désir  de  mon 
cœur ,  c'est  qu'il  m'oublie  également  et  à  jamais.  Si  j'am* 
bitionnais  la  gloire,  la  souveraineté,  la  fortune^  tout 
ce  que  le  monde  considère  comme  si  digne  d'envie ,  je 
ne  porterais  pas  cet  habit  de  l'humilité,  et  ne  vivrais 
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MM  dans  cette  paisible  retraite,  ver»  laquelle  la  solennité 
Il  Jour  et  le  hasard  ont  seuls  amené  cette  foute,  aussi 
aportune  que  bien  intentionnée.  Je  ne  suis  pas  celui 
CMirqui  tous  me  prenez  :  je  ne  veux  être  ni  un  cheva*- 
er^ni  un  homme  du  monde,  bien  moins  encore  un 
rince  :  mais,  quoi  que  j'aie  pu  avoir  été,  je  désire  et 
Jipplie  qu'on  respecte  mon  secret;  car  les  nootife  les 
lus  graves,  la  nécessité  de  Texpialion,  le  fardeau  de 
lem  péchés  ont  seuls  pu  me  déterminer  à  renoncer  sans 
'tour  à  mon  ancien  nom,  à  renier  mes  parents^  mes 
^Às  et  mes  enfants.  Si  mes  proches  n'ont  rien  appris 
'  ne  doivent  rien  apprendre  sur  mon  compte ,  vous 
^Us,  mes  frères^  grands  et  petits,  prêtres  et  laïcs,  vous 
^^  dispenserez  bien  aussi  de  parler,  et  cette  prière  sans 
(Hjte  n'est  pas  injuste. 

Le  vénérable  vieillard  avait  commencé  sa  harangue 
^He  voix  assez  incertaine,  mais  il  la  termina  avec  tantde 
^^jcsté  et  d'énergie,  d'un  ton  si  noble  et  si  imposant,  que 
^Um  les  assistants  furent  encore  plus  intimement  con- 
^>ncus  que  leur  prince  chéri,  que  Baudouin,  qu'ils 
^^ient  si  longtemps  pleuré,  était  enfin  retrouvé.  Il  y 
'^  une  explosion  de  cris  de  joie.  La  foule  devint  plus 
'ttiultueuse,  les  ecclésiastiques  ordonnèrent  le  silence, 
'  lldefonse  invita  de  nouveau  Conrad  i  déclarer  si 
^<*^iQite  était  ou  non  l'empereur  Baudouin. 

""-^  Si  j'affirmais  sans  hésiter  que  cet  homme,noble  et 
.^Hx,  n'est  pas  Baudouin, répondit  solennellementCon- 
*^d,  je  parlerais  contre  ma  conscience,  car  jel'ignore.Ce- 
\N»iidant  toutes  les  époques  ont  été  témoins  de  choses  plus 
extraordinaires  encore  que  l'événement  qui  nous  occupe. 
Qui  me  rend  ici  juge  suprême,  et  comment  oserais-*je  me 
norter  moi-même  comme  telPQuel  laps  de  temps,  quelle 
T.  XXI.  22 
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conversation  intime  avec  le  héros  ne  faudrait-îl  pas  pour 
me  rappeler  tous  les  indices,  tous  lessouvenîrsqui  pour- 
raient me  convaincre?  Mais,  quand  ménne  j'aurais, 
aussitôt  que  ce  Robert  ,  reconnu  cet  homme  yénérable 
pour  le  véritable  Baudouin,  notre  prince, j'agis,  comme 
sujet ,  de  la  manière  la  plus  conforme  à  ses  désirs  en  le 
reniant ,  car  c'est  alors  mon  devoir  de  respecter  ,  tout 
incompréhensibles  que  je  les  trouve ,  les  motifs  qui 
peuvent  le  déterminer  à  se  dérober  au  pays  et  à  une 
fille  chérie. 

—  Nous  vous  comprenons  ,  dit  Tabbé  ,  et  tous 
tenez  un  langage  tout-à-fait  digne  de  votre  grand 
et  pieux  caractère.  —  Robert,  qui  avait  écouté  ce 
discours  avec  tous  les  signes  de  la  colère  ,  s'écria  fu- 
rieux :  —  Le  comte  est  un  traître  de  renier  son  souve- 
rain légitime.  Notre  Baudouin  ne  peut  ni  ne  doit 
se  dérober  au  pays  asservi,  il  faut  qu'il  mette  un 
terme  à  loppression  et  à  la  tyrannie.  La  noblesse  , 
la  bourgeoisie,  les  campagnes  n'attendent  leur  salut 
que  de  ses  mains  paternelles.  Vive  le  grand  Bau- 
douin ! 

Des  cris  frénétiques,  qu'il  n'y  eut  plus  alors  moyen 
d'apaiser,  s'élevèrent  de  toutes  parts  et  retentirent  dans 
toute  rétendue  du  bois.  On  vit  étinceler  les  glaives,  et 
luire  les  hallebardes  ;  on  amena  des  chevaux  ;  de  nom- 
breux chevaliers  se  pressaient  dans  les  clairières  de  la 
forêt.  L'Ermite  dit  alors  à  haute  voix  :  —  Paix  !  Tran- 
quillité !  Pas  de  violence  !  —  Mais  tous  ceux  qui  s^étaieot 
réunis  autour  deHobert^le^Brun ,  n'avaient  égard  i  au- 
cun ordre,  et  vociféraient,  excités  par  lui  :  —  Ici  !  ici , 
quiconque  est  bien  intentionné  pour  la  patrie  ,  pour 
Dieu  et  pour  TÉglise  !  Il  faut  que  notre  père,  notre 
Baudouin ,  nous  appartienne  de  nouveau  ! 
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Au  milieu  de  ces  cris  et  de  ce  tumulte  ^  on  se  presse 
autour  du  comte  Conrad;    ses  gens  et  ses  serviteurs, 
qu'il  a  fait  Tenir,  sont  repoussés;  on  parle  de  traîtres  , 
d'ingrats  amis,  de  méchants,  et  de  perfides  qui,à  dessein, 
ne  veulent  pas  reconnaître  l'évidente  vérité.  Le  Comte 
parvient  enfin,  secondé  par  Termite,  à  rétablir  le  silence: 
—  £coutez-moi,mesamis,  dit-il,  cen'estpasànous,  c'est 
au  régent  du  pays,  au  comte  Hugo,  qu'il  appartient  de 
décider  ce  cas.  Ce  vieux  guerrier,  Robert,  s'est  laissé  en- 
trainerpar  un  premier  mouvement  à  des  inconvenances, 
et  jusqu'à  la  rébellion:  ses  outrages  nedoivent  pas  moins 
blesser  le  régent  que  moi-même.  Hugo  est  aujourd'hui 
placera  côléde  Jeanne,  notre  princesse  chérie,  à  la  tète 
du  gouvernement;  que  Baudouin  vive  ou  qu'il  soit  mort, 
Hugo  agit  en  son  nom ,  du  consentement  de  sa  fille;  que 
ce  pieux  ermite  soit  ou  ne  soit  pas  l'Empereur,  en  le 
reconnaissant  pour  tel ,  vous  devez  obéir  à  sa  volonté , 
et  il  demande ,  avec  moi ,  que  ce  Robert  qui ,  dans  tous 
les  cas  ,  s'est  conduit  comme  un  rebelle  ,  soit  livré  au 
comte  Hugo  pour  être  jugé. 

—  Je  l'exige  de  votre  amour,  s'écrie  Termite  ,  s'il  est 
▼rai  que  vous  m'aimiez. 

La  foule  murmura  sourdement.  Robert,  malgré  Tarro- 
gance  de  son  maintien,  fut  livré  à  des  serviteurs  armés 
pour  être  conduit  à  Gand.  Conrad  alors  s'agenouilla 
devant  Termite  ,  lui  baisa  la  main  et  lui  dit  en  versant 
un  torrent  de  larmes  : —  Homme  auguste  et  pieux,  après 
toutes  les  secousses  que  mon  âme  a  subitement  éprouvées 
aujourd'hui ,  donnez-moi  votre  bénédiction  ,  et  com- 
prenez-moi dans  vos  prières.  Je  me  rends  à  mon  château, 
etje  compte  entendre  bientôt  parler  de  vous.  Soyez  mon 
soutien  et  ma  consolation,  car  mes  forces  s'épuisent,  et 
tout  secours  m'abandonne. 
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L'ermite  le  releva,  ouvrit  les  bras  elle  pressa  lorxBgr^ 
temps  et  affectueusement  contre  son  cœur.  lisse  tinr^^nt 
embrassés  sans  mot  dire  ,  et  laissèrent  un  libre  cour-^«  j 
leurs  larmes.  Les  spectateurs^  témoins  de  cette  émoti  oo 
ne  purent  pas  non  plus  retenir  les  leurs  ^  et  l'on  regarda 
avecétonnementlecomte  Conrad,  qui^  remonté  à  che^3l, 
et  accompagné  seulement  de  son  fils,  reprit ,  dans  un 
silence  solennel ,  le  chemin  de  son  habitation.  L'ennifte 
donna  sa  bénédiction  au  peuple  et  rentra  égalemeot 
dans  sa  cellule  qu'il  ferma  intérieurement  avec  soiix  ^ 
sans  ajouter  une  seule  parole. 

.  Le  peuple  et  la  noblesse  suivirent  d'eux-mêmes  rabi:>^ 
Ildefonse  dans  la  grande  église  de  l'endroit  Upla^* 
proche.  Tous  étaient  convaincus  ,  malgré  les  dénég*^^ 
tions  apparentes  du  Comte  et  de  l'ermite,  que  FaDaciB.^^ 
rète  était  réellement  leur  prince  légitime,  Baudouin. 

Comment  a-t*il  pu  s'échapper  de  sa  captivité,  eoa^^ 
mettant  même  qu'il  n'ait  pas  péri  ?  pourquoi  ne  s'cslr — *" 
pas  fait  reconnaître  depuis  son  retour,  au  lieu  de 
tenir  si  longtemps  caché?  Ces  doutes,  personne  nel 
concevait  dans  la  situation  d'esprit  où  l'on  se  trouvaS^  ^'* 
ou  bien  ils  disparaissaient  promptement  devant  k 
nie  du  merveilleux.  Lors    donc  que  i'abbë  monta 
chaire  pour  soutenir ,  dans  un  discours  entboiniait^^  ^ 
que  tout  doute  sur  la  question  de  savoir  si  c'était  bien 
Téritable  Baudouin  qui  avait  reparu,  serait  un  ffffE^^ 
péché ,  il  trouva  chez  tous  les  auditeurs  la  plus  hauC^ 
et  la  p<us  cordiale  approbation.  Il  leur  démontra  enml^ 
qu'il  était  de  leur  devoir,  comme  chrétiens  et  oomu^ 
sujets  fidèles,  de  contraindre  le  prince  trop  pieax,  ffat<e 
même  par  la  force  ,  si  tout  autre  moyen  était  inmift- 
sant,  à  revenir  à  eux  et  au  pajrs  si  durement  opprimé; 
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de  hautes  oonsidéralions  religieuses  forçaient 
louin  à  reprendre  les  rênes  du  gouvernement,  eût^ 
^me  lait  le  vœu  de  se  retirer  à  jamais  du  monde, 
tît-oe  pas  un  véritable  miracle,  que,  dans  ce  pelo- 
te, le  vieux  Robert ,  alors  que  tout  le  monde  était 
à  d'autres  pensées,  et  que  lui-^roéme  ne  pouvait 
mdre  à  rien  de  pareil ,  eût  tout-à-coup  reconnu  le 
d  prince  à  ses  cicatrices?  Dès  les  premières  paroles, 
eux  guerriers  y  nobles  et  bourgeois ,  n'avaient-ils 
'^lement  retrouvé,  dans  la  figure  de  Termite,  tous 
aits  de  TEmpereur  P  On  pouvait  louer  la  conduite 
Conrad  avait  tenue  en  cette  circonstance  ,  mais 
^nne  n  était  obligé  de  suivre  son  exemple.  Il  suffi- 
|u'on  se  fût  aperçu  qu'il  avait  également  reconnu  , 
l'ermite,  le  véritable  Baudouin.  Il  convenait  donc 
1  réunit  toutes  ses  forces  et  qu'on  réitérât  les  ins- 
t9  les  plus  vives  afin  d'arracher  le  grand  prince  à  la 
ide,  pour  faire  le  bonheur  de  sa  fille,  pour  sauver  le 
,  pour  ramener  cet  état  de  bien-être  général,  de 
e  et  de  prospérité,  dont  tous  les  vieillards  devaient 
r  conservé  le  souvenir. 

îen  n'était  plus  facile,  dans  l'entraînement  et  la  con- 
on  qui  animaient  déjà  tous  les  assistans,  que  de  les 
ger  à  retourner  le  soir  même  dans  la  forêt  pour 
cher  Termite  à  sa  cellule.  Leuramour  lui  fit  violence: 
>tionet  l'enthousiasme  de  la  foule  étaient  au  comble. 
i  presse  de  plus  en  plus  par  d'instantes  prières;  l'abbé 
uelques  moines  lui  représentent  ses  devoirs  envers 
trie;  il  finit  par  se  faire  reconnaître,  déclare  qu'il  est 
ce  Baudouin  dont  on  a  pleuré  la  perte ,  et  qu'il 
d'autant  mieux  rompre  le  silence,  que  le  vœu  qu'il 
.  autrefois ,  dans  un  moment  de  danger,  expire  ce 
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jour  même.  Baudouia  ^  enfin  retrouvé ,  le  coml^ 
Flandre^  Tempereur  de  la  Grèce, estconduit en  Iriomp^ 
à  Valenciennes;  on  met  un  palais  à  sa  disposition^  et  (^ 
ville  entière   se  joint  aux  acclamations  et  aux  cris  de 
joie  de  ceux  qui  laccompagnent. 

Cependant  Wachsmuth  s'est  rendu  souvent  jusqu'à 
la  porte  de  la  chambre  de  son  père ,  sans  pouvoir  lui 
parler,  parce  que  Conrad  s'est  renfermé  chez  lui.  Le 
soir,  le  vieillard  fait  enfin  venir  le  jeune  homme,  et  lui 
dit:  —  Eh  bien  ,  mon  fils,  dans  quelle  situation  d'esprit 
te  trouves-tu  après  celte  étrange  journée  ? 

—  Dans  une  situation  telle  que  jamais  encore  je  n'ai 
senti,  comme  aujourd'hui,  lebesoin  des  conseils  de  mon 
père,  de  mon  plus  vieil  ami.  Que  pensez-vous  vous- 
même  de  cet  événementextraordinaire  PCooQraent  avez- 
vous  pu  conserver  tant  de  calme?  Si  cet  homnoe  étrange 
est  réellement  rEmpereur,vous  eussiez  dîi,  ce  roe  semble, 
le  déclarer  d'une  manière  précise  et  claire.  Le  peuple 
retrouvera  difficilement  un  pareil  enthousiasme  :  vous 
avez  laissé  échapper  le  moment  favorable,  et  votre  îo- 
décision  n'a  pas  moins  nui  au  prince  qu'au  pays. 

—  Tout  est  dans  la  main  de  Dieu,  dit  Conrad;  je  me 
suispréparépar  la  prière;  toi,  mon  cher  et  pieux  fils, suis 
mon  exemple.  Le  prix  écherra  sans  douteà  celui  qui  le  mé- 
rite; mais  cela  viendra  d'en  haut  et  sans  notre  coopéra- 
tion. Si  tu  aimes  Jeanne  ,  comme  tu  me  Pas  si  souvent 
répété,  et  comme  me  lattestent  les  larmes  que  tu  as 
versées  depuis  que  nous  séjournons  ici,  tu  peux 
encore  compter  sur  sa  possession  ,  quand  même  Bau- 
douin ne  reviendrait  pas  ;  Dieu  ne  peut-il  pas  tout  ? 
Mais ,  tant  que  Baudouin  ne  se  sera  pas  déclaré  lui- 
même  d'une  manière  positive  ,  tant  qu'il  oe   m'aura 
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^^^  donne  des  preuves  évidenles,  irrécusables  ,  qu'il  est 
^^llement  notre  comle^  je  ne  puis,  dans  celle  aftairedes 
\^^Us  exlraordinaires^  faire  la  moindre  démarche  ,  sans 
Visser  pour  un  révolté^ pour  un  rebelle;  sans  me  rendre 
coupable  envers  mon  ami  Hugo ,  avec  qui  je  me  suis 
sincèrement  réconcilié  eu  bon  x^brélien ,  et  que  je  re- 
connais comme  régenl  du  pays.  Je  ne  veux  contrarier 
ai  lui  ni  ses  projets.  Tu  demandes  mon  conseil ,  suis 
donc  mon  exemple^  et  apprends  ainsi  de  ton  père  com- 
ment on  est  bon  et  loyal  sujet. 


Ferdinand  était  heureux  :  il  venait  d'être  admis, 
pourleserviceiiitérieur^danslesapparlemenlsdu  palais, 
emploi  exclusivement  réservé  à  des  gentilshommes  et 
qui  lui  donnait  fréquemment  accès  auprès  de  Jeanne. 
Hugo  l'avait  élevé  à  ce  poste  d'honneur,  sur  la  recomman- 
dation de  la  princesse.  Cet  avancement  ne  fit  que  l'en- 
gager davantage  encore  à  se  rendre  chez  le  vieux  con- 
seiller Berthold.  Le  vieillard,  dont  les  facultés  semblaient 
quelque  peu  affaiblies,  se  mita  réfléchir;  il  repassa  dans 
son  esprit  tous  les  noms  de  famille  qu'il  avait  connus  et 
tons  les  événements  dont  il  avait  été  le  témoin  durant  sa 
longue  carrière,  et  il  dit  enfin:  —  Non,  jeune  homme,  je 
ne  puis  en  aucune  manière  satisfaire  à  votre  désir  :  quel- 
que bonne  quesoit  ordinairement  ma  mémoire,  je  ne  sais 
(^pendant  à  quoi  rattacher  ce  qui  vous  concerne.  Vous 
ëtiezici  dès  votreenfance,  et  même  dans  le  château,  avant 
le  départ  de  Baudouin  pour  Jérusalem  ;  il  s'est  chargé 
de  TOUS,  mais  il  n'a  dit  à  personne  de  nous  à  qui  vous 
appartenez.  J'ignore  si  vous  êtes  orphelin,  enfant  trouvé, 
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ou  bien  (ils  illégitime  du  Comte  ou  de  Tun  de  ses  par^'''^'' 
lorsqu'il  est  parti  pour  TOrient  ^  il  ne  nous  a  rien  ccnûé 
à  ce  sujet,  quoique  jeprisse  alors  une  part  active  au  gou- 
Ternement.     Le   comte    Conrad  ^    revenu    plus  tsrd 
de  la  Grèce,   en  sait  sans  doute  moins   encore^  el 
notre  Hugo   ne  peut  non  plus  en  avoir  la    moindre 
connaissance.  Mais  ,  ajouta-t-il  en  souriant  ^  flecUrt 
si  nequeo  superos  ^  Acheronta  movebo  ,  comme  dit  le 
poëtê  :  puisque   tous    ne  pouvez   rien   apprendre  de 
ma  bouche  touchant    vos  parents  ^    allez    trouver  le 
docteur  Wenceslas  qui   évoque  les    esprits  ^    qui  tire 
rhoroscope  de  chacun  et  qui  lit  dans  le  cristal  ;*peut- 
étre  vous  découvrira-t-il  quelque   chose   à    Taide   des 
puissances  souterraines.  Notre  Eglise  ,  il  est  vrai  ,  con- 
damne hautement  une  pareille  démarche  :    cependant 
j'ai  cédé  moi-même  une  fois  à  ce  caprice  ,  et  me  suis 
fait  tirer  mon  horoscope  par  le  docteur  :  beaucoup  de 
choses  qu'il  m'a  prédites  se  sont  réalisées. 

Ferdinand  quitta  le  vieillard  avec  humeur,  et  de  rendit 
dans  le  bois ,  à  sa  place  de  prédilection  ^  où  il  s'assit  et 
exhala  dans  des  vers  son  chagrin  et  son  bonheur. 

De  retour  à  la  ville ,  il  rencontra  logeramdans  la  rue; 
il  fesait  déjà  sombre^  et  ils  se  trouvaient  par  hasard  de- 
Tant  la  maison  du  docteur  Wenceslas. 

—  Voulez-vous  me  parler  ?  cria-t-on  d'en  baut. 
C'était  le  vieux  philosophe  qui  regardait  par  la  fenêtre. 

—  Montons ,  dit  Ferdinand  avec  vivacité;  c*est  peut- 
être  mon  destin  qui  m  appelle  chez  lui. 

—  Votre  destin?  dit  Ingeram  en  suivant  Ferdinand 
dans  le  corridor.  Le  fou  que  vous  avez  en  ma  personne 
ne  vous  suffit-il  donc  pas,  mon  jeune  ami  ?  iaut-i!  encore 
que  vous  alliez  cherchar  celui-là  >^  vous  sagez  dans  la 
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^lie,  et  mal  en  prendra  à  votre  esloinac  moral.  Croyez- 
>oii3que  Ion  confeclionneet  que  Ton  vende  deii  destinées 
comme  on  fait  des  tapis?  On  aurait  sans  doute  alors 
commandé  pour  moi  un  autre  modèle  ,  et  un  meil- 
Jeur  tissu,  au  lieu  de  cette  grossière  et  pitoyable  toile 
qui  s'effile  de  toutes  parts. 

—  Il  ne  faut  pas  toujours  vouloir  être  raisonnable  , 
répliqua  brièvement  Ferdinand  ^  pendant  qu'ils  mon- 
taient ensemble  l'escalier.  Ils  entrèrent. 

— *  Toute  la  journée ,  leur  dit  le  vieillard  qui  les  atten- 
dait dans  la  salle^  j'ai  eu  dans  l'esprit  que  je  recevrais  la 
visité  de  quelqu'un  avec  qui  j'aurais  quelque  chose  d'im- 
portant à  faire  ^  et  qui  m'apporterait  de  singulières  et 
heureuses  nouvelles.  CepcLdant  le  jour  s'écoulait;  enfin 
dans  la  soirée  je  vous  ai  vus  vous  arrêter  devant  ma 
porte:  vous  êtes,  je  pense  ,  les  messagers  que  j'at- 
tends. 

*-  II  serait  fâcheux,  dit  Ferdinand,  que  vous  comp- 
tassiez apprendre  quelque  chose  de  ma  bouche,  car  je 
me  rendais  précisément  ici^  suivant  le  conseil  du  vieux 
Berthold^  pour  voir  si  vous  ne  pourriez  pas  me  tran- 
quilliser sur  un  point  qui  est  pour  moi  de  la  plus  haute 
importance. 

Le  jeune  homme  lui  fit  connaître  alors  l'objet  de  son 
désir.  —  Messire  Berthold  ^  dit  le  docteur  après 
quelques  instants  de  réflexion,  n'est  qu'un  homme 
léger,  malgré  son  grand  âge  ;  aussi  n'est-il  jamais  par- 
Tenu  à  rien  faire.  Il  a  toujours  été  le  jouet  du  régent  et 
d'autres  conseillers.  Cédant  un  jour  à  ses  instantes 
prières,  je  lui  ai  fait  un  calcul  astrologique  :  mais  il  y  a 
de  l'indiscrétion  à  faire  connaître  ainsi  à  tous ,  sans  dis* 
tiaction  ,  et  mon  nom  et  mon  art.  Nous  vivons  dans  un 
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temps  dangereux  ,  où  Ton  donne  voloatien  te  o(^ 
d'hérésie  à  tout  ce  qui  abandonne  les  sentiers  battus 
s'élève  au-dessus  du  vulgaire;  où  quiconque  a  des  p^ 
sèes  étranges  est  traduit  devant  le  tribunal  de  TEgft  j 
et  des  prêtres,  comme  si  ces  derniers  devaient  seuls  c^3 
server  le  droit  de  répandre  Terreur  et  d'égarer  les  cr 
dules.  En  outre ,  jeune  homme  ,  la  question  que  v  oi 
me  proposez  est  des  plus  difficiles  .  et ,  qui  pis  esl 
je  ne  puis  tirer  votre  horoscope ,  parce  que  vous    n 
pouvez  me  dire  ni  le  jour  ni  l'heure  de  votre  naissance 
Entrez,  cependant,  nous  verrons  si  nous  ne  parvien- 
drons pas  ,  par  d'autres  artifices ,  à  nous  mettre  sur  les 
traces  de  ce  que  vous  me  demandez. 

Ils  passèrent  alors  de  l'antichambre  lout^-fait  obscare 
dans  une  pièce  faiblement  éclairée ,  au  plafond  de  la-- 
quelle  une  lampe  était  suspendue  ;  là ,  le  docteur  examia* 
plus  attentivement  son  jeune  visiteur,  puis  il  luidit:— J^ 
vous  ai  probablement  déjà  vu ,  car  votre  personne  n^ 
m'est  pas  inconnue;  vous  avez  une  physionomie  agréable 
avenante  et  d'heureux  augure.  Mais,  continua-t-il0 
regardant  de  plus  près  Ingeram ,  que  nous  a-t-on  donc 
là  ?  Il  est  vrai  que  je  ne  sors  guère  de  chez  moi  et  t 
vois  pas  le  monde  ;  je  jurerais  ,  cependant ,  que  TOt 
petit  compagnon  n'est  ni  de  l'espèce   ordinaire  ^ 
hommes,  ni  probablement  de  ce  pays-ci. 

— >  Vous  lavez  dit ,  répondit  Ingeram  en  riant  ;  j' 
de  la  suite  de  l'ambassade  qui  est  venue  d'Angleter 
y  a  quelque  temps.  Mon  jeune  maître  ,  qui  s'ima 
être  beau  et  qui  était  envoyé  par  le  roi  Henri  ,  t 
pris*avec  lui  par  vanité  ,  pour  que  ma  laideur  reF 
encore  sa  beauté.  Ce  stratagème  lui  a  si  bien  réi 
toutes  les  femmes  se  sont  éprises  de  lui.  Pour  rot 
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^  fond,  en  étais  la  cause,  pas  une  d'elles  ne  m'a  dit  le 
oindre  mot  affectueux  ^  et  lui-même  s'est  montré  telle- 
ent  ingrat,  que,  lorsqu'il  est  retourné  dans  notre  pays, 
li  mieux  aimé  demeurer  ici  que  de  le  suivre;  ce  n'est 
KS  qu'on  m'y  témoigne  non  plus  une  estime  particu- 
^re  y  mais  au  moins  l'Angleterre  n'aura-t*elle  pas  mes  os. 
nlà  qui  ne  tous  semble  pas  patriotique,  messire  ?  Je 
nse  pourtant  que  plus  d'un  homme  vénérable  de  l'an- 
|uitéa  exprimé  les  mêmes  sentiments. 
- —  Messire  étranger ,  dit  le  docteur,  je  ne  vous  com- 
ends  pas  très-bien  !  Voyons  néanmoins  quel  conseil 
»us  pouvons  donner  à  ce  jeune  homme  distingué.  Ce 
^t  pas  le  moment  d'interroger  le  cristal  ;  il  serait  dan- 
reux  d'évoquer  des  esprits,  parce  que  vous  m'êtes  tout- 
Tait  inconnu  ;  examiner  les  mains  n'aboutirait  à  rien , 
iisqu'ellcs  n'annoncent  que  la  durée  de  la  vie  et  le 
^nheur  en  amour  ;  essayons  donc  de  prophétiser  par  la 
^ussière.  C'est  également  une  belle  expérience,  quand 
e  réussit. 

II  prit  alors  un  petit  plat  d'argent,dëlicatement  travaillé; 
■^ès  l'avoir  examiné  avec  soin,  il  le  posa  sur  une  table 
^cée  au  milieu  de  la  pièce  ;  puis  marchant  légèrement 
^la  pointe  des  pieds,  il  fouilla  dans  différentes  armoires 
'  étaient  entassés  pêle-mêle  toutes  sortes  d'objets.  Il  prit 
^  poudres  fines  «  soigneusement  empaquetées,  et  les 
^1^  dans  le  magnifique  plat.  Il  commença  pary  mettre 
^e  fine  poussière  d'or,  puis  de  l'argent  pilé ,  des  coul- 
eurs rouge ,  verte  et  bleue  ,  et  enfin  des  poudres  blan- 
ilies  et  noires.  Quand  la  quantité  et  le  mélange  lui  pâ- 
lirent suffisants,  il  tira  d'une  cassette  un  disque  d'argent 
iir  lequel  étaient  gravés  des  hiéroglyphes  ,  des  chiffres 
toutes  sortes  de  signes  magiques,  tels  que  des  lignes , 
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des  étoiles  et  des  figures;  il  le  posa  soigneusement  sur 
platy  de  manière  à  le  couvrir  entièrement.  L'agitant  ^J 
suite  tout  autour  de  sa  tête  en  murmurant  et  en  chantai 
à  Yoix  basse ,  il  le  retourna  trois  fois,  et  invita  Ferdinai^ 
à  en  faire  autant  »  mais  sans  dire  un  seul  mot,  et  surtoc- 
sans  rien  renverser  de  la  poussière  prophétique.  Cela  fai  - 
il  enleva  le  disque,  surchargé  de  caractères, du  plat  qu'^ 
remit  sur  la  table»  et  il  abaissa  la  lampe  do  plafond  poifl 
examiner  quelles  figures  et  quelles  images  s'étaient  dessij 
nées  dans  le  vase.  —  Approchez ,  dit-il  en  souriant ,  e 
venez  lire  vous-même  votre  destinée ,  si  toutefois  vota 
savez  lire. 

Les  deux  étrangers  s'approchèrent  avec  empressemeaf 
et  Ingeram  prenant  la  parole  :  —  En  vérité  ,  homm 
grand  et  sage  ,  vous  nous  donnez  là  dans  ce  petit  nm 
une  image  instructive  de  notre  univers  tout  entier.  VL 
même  que  les  ossements  de  tous  les  siècles  et  de  tousW 
I>euples,  de  tous  les  pays  et  de  tous  les  hommes  s'en 
trechoqucnt  et  tombent  en  poussière  ^  les  vassaux  et  l^ 
rois,  Alexandre,  Périclès  et  Hérode  roi  des  Juifs  ,St.-Af 
gustin^  St.-Jérôme  et  l'hérétique  Âbeilard,  BarberouiBs 
notre  Baudouin  ,  et  la  belle  Cléopâtre  ;  et  que ,  de  tocH 
cette  poussière ,  il  croit  de  nouveau  de  Therbe,  des  fle^ 
et  des  légumes  .  ou  peut-être  des  métaux,  des  écreviaie 
des  coraux  et  des  pierres;  que  des  hommes  nouveaux  v^ 
prennent,  en  les  consommant,  une  grande  partie  de  otf 
choses,  et  que,  de  la  sorte,  tout  se  métamorphose  saiv 
cesse  et  prend  une  nouvelle  forme  ;  que  Nabuchodir 
nosor^  peu  de  temps  aprèsa  voir  été  changé  en  quadrupèdci 
et  avoir  mangé  de  l'herbe,  est  lui-même  transforma 
en  gazon,  et  brouté  par  les  bestiaux  : — ainsi  l'œil  retroav^ 
dans  ce  plat  la  grande  et  mystérieuse  transsubstantiatioo 
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et  la  fête  des  tabernacles  de  la  sortie  de  la  servitude^ 
Pendant  que  Ferdinand  examine  d'un  œil  perçant  les 
figures  indécises^  variées  et  indéchiffrables  qu'il  a  sous  les 
jeux ,  le  vieillard  dit  d'un  air  piqué  :  -^  Je  suppose  , 
messire  nain  ,  que  c'est  votre  trop  grande  loquacité  qui 
vou«  a  fait  bannir  de  votre  pays  «  car  vous  troublez  en  ce 
moment  la  tranquillité  et  l'attention  dont  nous  avons 
besoin. 

Ingeram  regarda  aussitôt  fort  gravement  dans  le 
plat  :  —  Voyez  donc  ,  messire  docteur,  dit-il  enfin  ,  il  y 
a  là  comme  un  nuage  vert ,  bleu  ,  rouge ,  doré,  enfin  ^ 
comme  une  aurore  boréale,  qui  vacille  et  étincelle.  Si  l'on 
peut  effectivement  lire  quelque  chose  de  sérieux  dans  ces 
brillants  crins  de  balai ,  dans  ces  linéaments  de  la  des- 
tinée ,  si  embrouillés ,  si  hérissés ,  veuillez  donc  nous  ap-* 
prendre  quelque  peu  à  tes  épeler ,  afin  que  nous  croyions 
que  votre  semence  a  produit  des  paroles. 

Le  vieillard  allumant  alors  une  nouvelle  lumière  , 
éclaira  soigneusement  le  plat  ,  dont  il  désigna  ,  avec  un 
stylet  d'argent,  tantôt  tel  endroit,  tantôt  tel  autre. — Qui- 
conque est  incrédule,  dit-il  avec  impatience  ,  ne  voit  ni 
n'entend,  et  n'est  pas  non  pluscapable  de  saisir  la  moindre 
pensée.  Ne  voyez-vous  donc  pas  un  prince  revêtu  de  la 
pourpre,  siégeant  sur  son  trône  d'or  ?  et  non  loin  de  là, 
sous  un  manteau  bleu  de  ciel,  garni  d'hermine,  une  figure 
de  femme ,  plus  grande  encore,  probablement  son  épouse 
ou  sa  mère  ?  Voici  un  grand  homme  en  manteau  brun  , 
avec  une  longue  barbe ,  qui  lève  un  glaive  au  haut  du- 
quel plane  une  couronne  d'or.  U  y  a  dans  ce  coin,  sous 
ce  vert  gazon ,  une  petite  figure  qui  m'a  l'air^d'un  roi  ou 
d'un  prince.  Voyez  ce  combat  entre  deux  chevaliera;  le 
sang  coule.  Dans  cet  autre  coin  une  ville  entière  est  prise 
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d'assaut!  En  somme,  mon  jeune  ami,   vous  èles  d'une 
naissance  distinguée;  mais  le  sang  coulera,  il  faudra  des 
guerres  et  des  combats  avant  que  votre  blason  puisse  èlre 
mis  au  jour.  Cet  homme  au   glaive  est  votre  père  ,  ou 
bien  un  puissant  adversaire. 

-^  En  vérité ,  s'écria  Ingeram,  les  prophètes  qui  lisent 
lavenir  avec  le  simple  secours  de  leurs  yeux  ,  ou  qui  \e 
prédisent  d'après  la  physionomie  des  hommes,  ne  sont 
auprès  de  cela ,  que  des  aveugles.  Mais  ne  serais-je  pas , 
moi,  ce  tout  petit  prince,  qui,  comme  vous  venez 'de  le 
dire,  se  blottit  là  dans  l'herbe?  Plus  je  considère  ce  petit 
objet ,  plus  je  lui  trouve  de  ressemblance  avec  ma  per- 
sonne. Voyez  donc  vous-même  avec  quelle  tendresse  il 
contemple  le  prince  assis  sur  son  trône  !  Mon  bon  Fer- 
dinand y  la  supposition  que  je  faisais  dernièrement  ac- 
quiert cha(|ue  jour  plus  de  probabilité ,  vous  pourriez 
*bien  être  mon  fils. 

Ferdinand  se  leva.  Il  était  vivement  ému.  —  Point  de 
remercimcnts ,  dit  le  docteur,  et  encore  moins  de  récom- 
pense ;  —  mais ,  ajouta-t-il  d'un  air  suppliant ,  et  en  pre- 
nant les  mains  du  jeune  homme  ,  si  un  jour  tous  êtes 
rendu  à  votre  véritable  condition ,  gardez*rooi  un  sou- 
venir d'amitié. 

—  G)mment  une  superstition  si  puérile ,  dit  Ingeram, 
dès  qu'ils  se  trouvèrent  dans  la  rue ,  peut-elle  tous  causer 
une  pareille  émotion?  Autant  vaudrait  vous  choisir  vos 
aïeux  dans  les  brouillards  du  matin  ou  dans  les  nuages 
du  soir.  Que  deviendrez- vous  donc,  jeune  homme,  si 
chaque  bagatelle  peut  vous  troubler  à  ce  point  P 

— ^Tu  viens  de  parler  comme  tout  le  monde  parle,  répon- 
dit Ferdinand  impatienté.  A  moins  qu'il  ne  mesoitindiffi- 
rent  dépérir  dans  la  fange, comme  un  valet  et  un  joui^ 
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nalier»  tout  doit  me  tourmenter  ou  relever  mon  espoir. 
Ne  me  répète  plus  cette  plaisanterie  qui  vient  encore  de 
réchapper  chez  le  devin  ;  je  t'aimerai  toujours,  mais  je 
ne  suis  pas  ton  fils. 

—  C'est  encore  une  question ,  reprit  Ingeram  avec 
le  plus  grand  s/^rieux ,  que  de  savoir  si  je  pourrais  me 
servir  de  vous  ,  car  si  vous  avez  de  grandes  dispositions 
à  devenir  un  amant  superstitieux,  vous  n'en  avez  pas 
la  moindre  à  devenir  même  un  fils  médiocre.  Nous  nous 
entendrions  difficilement,  car  je  vous  ferais  donner  une 
toute  autre  éducation  que  celle  que  vous  avez  reçue  jus- 
qu'ici. —  0  Baudouin  !  Baudouin  ! 

—  Que  veux-tu  dire  ?  —  Que  demandes-tu  ? 

—  Je  ne  fais  pas  allusion  en  ce  moment  à  notre  célèbre 
Empereur  grec,  que  nous  avons  perdu  ;  non,  je  pen- 
sais au  premier  comte  de  Flandres  ;  ne  connaissez- vous 
pas  cette  histoire  ? 

^  Non.  Raconte-la  moi,  dit  Ferdinand. 

^  C'est  parce  qu'ils  vous  ont  élevé  dans  l'ignorance , 
reprit  Ingeram.  Ecoutez  donc  :  —  Dans  les  temps  an- 
ciens, où  il  j  avait  dans  ce  pays  beaucoup  de  bois  et  de 
marais,  et  peu  d'intelligence,  sous  l'un  des  carlovingiens 
<«—  le  chauve  ,  le  gros  ,  ou  le  maigre,  que  sais-je  !  — 
vivait  un  Flamand  qui  élevait  son  fils,  grand,  fort  et  beau 
jeune  homme,  sous  le  bâton  et  le  fouet,  et,  avec  des  pa- 
roles dures ,  comme  il  le  faut  quand  on  veut  faire  quel- 
que chose  d'un  homme.  Le  jeune  Baudouin  redoutait 
beaucoup  son  père  ;  -^  il  n'en  faisait  pas  moins  très- 
souvent  ce  que  celui-ci  lui  avait  défendu ,  mais  qu'il 
voulait,  lui,  absolument,  car,  n'en  doutez  pas,  les  carac- 
tères énergiques  ne  se  développent  et  ne  se  forment  que 
par  la  résistance.  Devenu  grand,  Baudouin  fut  admis  en 
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qua1itédejeunccaraUer,c'esl-à-dired'oisir,àlscourque 
tenait  àParisce  Cliarles-le-GrosouleCliauve,  (peut-ttre 
était-il  l'un  et  l'autre  à  la  fois,  comme  cela  se  voit  sou teiil.) 
Le  rustre  plut  au  roi,  et  bien  plus  eocore  à  sa  jeune  et 
charmante  fille.  C'est  la  Tieilte  chanson,  que  le  monde 
répète  sans  cesse.  Eh  bien ,  ce  fut  aussi  son  fleslîn,  maû 
ce  fut  également  celui  de  la  jolie  iitle  du  roi  d*ètre  unie 
à  un  jeune  roi  d'Angleterre.  Combien  de  fois  notre 
Baudouin  a-t-il  soupiré,  gémi,  pleuré,  ou  exhaléu  dou- 
leur dans  des  chants ,  c'est  ce  que  ne  nous  apprennent 
pas  les  chroniques,  ^otre  pajs  inculte  était  encore  ,  à 
cette  époque,  une  portion  de  la  France,  et  pouvait  bien 
s'appeler  la  Forêt  ou  le  liui!t;on  y  plaçait  des  surveillants, 
des  gentilshommes  qui,  en  toute  chose  ,  devaient  obéis- 
sance à  la  couronne,  et ,  eu  échange  ,  jouissaient  des 
produitsde  la  contrée.  En  récompense  de  ses  anciens  ser- 
vices ,  Baudouin  y  tut  envoyé  en  qualité  de  premier  fo- 
restier.On  aurait  pcnséque,dans  ces  bois,  jusqu'aux  dunes 
du  rivage  et  sur  la  mer  même,  il  trouverait  k  peine  aset 
d'espace  pour  soupirer  ,  qu'il  ne  ménagerait  pas 
son  haleine  et  qu'il  ne  ferait  que  sangloter  et  se 
plaindre.  Nais,  loin  de  là,  cet  homme  gouverna  ses  sujets 
avec  intelligence,  augmenta  le  nombre  de  ses  vaisseaux, 
éclaircit  les  forêts  épaisses,  exerça  ses  troupes,  construisît 
des  châteaux  forts,  et  donna  de  bonnes  lois.  Il  arriva  ,sar 
ces  entrefaites ,  une  chose  sur  laquelle  il  n'avait  pu 
oompter  :  le  roi  d'Angleterre  vint  à  mourir.  Le  ^ros,  h 

t  monarque  onvoja  pompeusement  chercher,  ea 
avec  une  suite  nombreuse  et  des  vaisseaux 

lent  décorés  ,  sa  royale  fille  pour  la  remarier  k  an 

kgranU  prince  régnant.  Que  fitalors  notre BaufkiainP 

,  il  monte  sur  sa  flotte,  prend  avec  toi 
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les  meilleurs  cl  les  plus  intrépides  des  siens,  guette  les 
Français  dans  le  détroit,  aborde  leurs  vaisseaux,  sem* 
pare  courageusement  de  sa  bicn-aimée  ,  et  Femmène 
sur  son  navire;  laissant  à  l'escorte  de  la  reine  lalter* 
native  de  combattre  à  outrance  et  de  succomber,  ou 
d  aller  à  Paris  informer  le  roi  de  ce  qui  venait  de  se 
passer.  Elle  choisit  ce  dernier  parti,  et  lui,  il  se  rendit  en 
Flandre  avec  son  heureuse  fiancée.  Le  père,déçu  dans  son 
attente  ,  réfléchit,  avec  un  mélangede  colère  et  de  bonté, 
sur  ce  qu'il  devait  faire;  et  la  bonté  finit  par  l'emporter  (il 
était  peut-être  plus  gros  que  chauve).  Cette  aventure , 
cette  audace  lui  plurent.  Il  ajouta  au  pardon  des  preuves 
de  sa  bienveillance,  érigea  la  Flandre  en  comté,  et  en 
nomma  premier  comte  celui  qui  s'était  imposé  pour  son 
gendre,  ce  qui  jeta  en  même  temps  les  premiers  fonde- 
ments de  la  puissance  et  de  l'indépendance  du  pays. 

—  Tu  me  rendras  furieux,  s'écria  Ferdinand  ;  que 
puis-je  donc  faire  ?  * 

—  Furieux!  qui  veut  ici  se  mettre  en  fureur?  cria  une 
voix  qu'ils  connaissaient  bien. 

Humbercourt,  à  cheval ,  venait  de  passer  si  vite  et  si 
près  d'eux,  —  l'obscurité  ne  permettant  pas  de  distin- 
guer les  objets ,  —  que  le  petit  vieillard  tomba  par 
tprre. 

—  Oh  !  oh  !  s'écria  Ingeram ,  tout  doux  !  Cherchons 
à  rappeler  notre  raison. 

Mais  Humbercourt  s'était  déjà  éloigné  sans  avoir  en- 
tendu ni  dit  rien  de  plus. 

—  Celui-ci  ne  serait-il  pas  amoureux  aussi?  Ou  ne 
voudrait-il  pas  enlever  quelqu'un?  En  tout  cas  ,  vous 
le  laissez  trop  prendre  l'avance,  poursuivit  le  vieillard. 

Eri  revenant  au  château,  ils  apprirent  que  Humber- 
T.  XXI.  23 
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court  s'était  rendu  en  toute  hâte ,  inquiet  et  troublé,  a 
près  de  Hugo,  qui ,  un  peu  indisposé,  se  préparait  à 
mettre  au  lit.  Hugo  fut  presque  effrayé  de  voir  entn 
son  fils  dans  un  pareil  état.  — Que  t'est-il  arrivé?  lefl 
pressa-t-il  de  lui  demander. 

—  Tout  est  gagné  ou  tout  est  perdu,  répondit  Horfl 
bercourt  haletant.  J'apprends  par  un  intime  ,  qui  fie* 
d'arriver  précipitamment  en  ville ,  que ,  dans  les  caU 
pagnes  ,  le  bruit  court  que  notre  Baudouin  a  repart 

—  Baudouin  !  s'écria  le  comte  ,  et  il  tomba  presq^ 
sans  connaissance  sur  son  lit  de  repos  —  Oh ,  Conrad 
Conrad  !  C'est  là  jouer  gros  jeu. 

-^  Mais,  dit  le  fils,  s'il  en  était  ainsi,  n'aurions-no^ 
pas  tout  à  gagner  ?  par  la  voie  la  plus  courte  ?  et  ar 
plus  de  sûreté?  Et  serait-ce  donc  tout  à  fait  impossible 

—  Impossible!  s'écria  Hugo;  le  prince  est  mort,  cehi 
souffre  pas  le  moindre  doute.  C'était  donc  là  le  but  i 
son  désir  du  repos  et  de  ses  penchants  pour  la  solitu^ 
Eh  !  bien,  donc!  nous  nous  armerons,  et,  puisqu'il  eii 
venu  aux  extrémités,  il  faut  bien  aussi  que  nous  a; 
recours  à  tous  les  moyens.  Voilà  la  guerre  rallumée 
la  justice  étant  de  notre  côté,  la  victoire  ne  peut  mai 
de  nous  couronner.  Une  imposture  si  grossière  ne 
pera  ni  ne  séduira  quiconque  a  le  sens  commun. 

Dans  ce  moment,  on  entendit  le  trot  d'un  chevi 
marché,  et  lagitation  se  répandit  dans  le  chftteai 
bercourt  sortit  et  rencontra  sur  l'escalier  un  meai 
venait  de  mettre  pied  à  terre  ,  et,  qui,  tout  ï 
leine,  demandait  à  remettre  au  régent  en  per 
lettre  fort  importante.  Hugo  avait  déjà  oove 
de  son  appartement ,  et  fait  entrer  le  raesaa; 
de  chaleur  et  d'épuisement;  —  c'est  vous, 
mon  fidèle  Wilibald  ? 
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—  Oui,  mcssire  comte,  répliqua  celui-ci  d'une  voix 
faible.  Depuis  hier  matin ,  je  ne  suis  pas  descendu  de 
cheval ,  car  le  message  que  votre  noble  ami  ,  le  comte 
Conrad,  vous  adresse  est  d'une  trop  haute  importance. 
Il  m'a  le  plus  strictement  recommandé  ,  le  plus 
rigoureusement  ordonné  de  ne  pas  dire  un  seul  mot, 
ni  dans  les  campagnes  ni  dans  la  ville  ,  de  l'événement 
extraordinaire  qu'il  vous  annonce.  J'ai  obéi,  et  main- 
tenant j'ai  besoin  de  repos;  —  à  ces  mots ,  il  prit  congé 
de  Hugo  pour  aller  se  reposer. 

Hugo  lut  et  relut  la  lettre  avec  la  plus  grande  anxiété. 
—  Oui,  dit-il  d'un  ton  presque  triste,  cette  fois,  j'ai  été 
injuste  envers  mon  ancien  compétiteur,  et  sa  générosité 
me  fait  rougir.  Maintenant  je  suis  forcé  de  croire  aussi 
que  sa  pieuse  conduite,  que  sa  conversion  sont  sincères; 
oui  ,  je  dois  l'avouer,  il  vaut  mieux  que  moi.  Et  je  l'ai 
accusé  !  Ecoute  ,  mon  fils,  la  lecture  de  sa    lettre. 

»Je  vous  écris  en  toute  hâte,  mon  cher  ami, 
•afin  que  vous  soyez  informé  d'un  singulier  événement, 

■  et  que  vous  puissiez,  comme  régent ,  prendre  en  temps 

•  utile  les  mesures  nécessaires.   Un  vieil  ermite  de  la 

■  forêt  de  Yalenciennes,  qu'on  appelait  jusqu'ici  Bernard 

•  Rais,   vient   de  se  faire  passer  tout-à-coup  pour  notre 

•  empereur  de  la  Grèce,  Baudouin,  au  moment  où  les 

•  pèlerinages  avaient  attiré  une  affluence  nombreuse  dans 
•cette  contrée.  Beaucoup  prétendent  le  reconnaître ,  car 

•  la  foule  accueille  toujours  avec  une  passion  insensée  ce 

•  qui  est  nouveau  et  merveilleux.  Malheureusement,  un 

•  certain  nombrede  nobles,  et  quelques  membresdu  clergé, 

•  se  sont  laissé  entraîner ,  plutôt  sans  doute  par  mécon- 
»tentement  que  par  conviction.  Toutes  ces  circonstances 

•  me  font  craindre  que  ce  ne    soit  là  qu'une  ruse   de 
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iTégoïsme  et  du  mauvais  vouloir,  car  c'est  précisément 
>  un  certain  Robert  le  Brun  ,  depuis  longtemps  suspect 

•  aux  gens  de  bien,  qui  a,  le  premier  ^  avec  un  empresse- 
»ment  outré  et  une  extrême  violence^  reconnu  Baudouin 

•  dans  Termite,  et  qui  a  excité  aussitôt  la  foule  étonnée 
9  à  la  rébellion  et  à  la  violation  des  lois.  Le  hasard  — 

•  je  revenais  d'un  couvent  du  voisinage  -*  me  conduisit 

•  en  cet  endroit  au  moment  de  cette  scène.  Quoique  sans 
•armes ,  et  presque  sans  escorte,  je  n'ai  pas  craint  cepen- 

•  dant  de  faire  arrêter  ce  rebelle ,  afin  qu'il  vous  fût  en- 

•  vojé,  pour  être  jugé  et  puni  comme  fauteur  de  troubles. 
•Mes  paroles  et  la  considération  qu'on  me  porte  sont  aussi 

•  parvenues  à  dissiper  la  foule  excitée.La  nuit  qui  suivra  la 

•  réception  de  cette  lettre,  ce  Robert,  qui  est  assurément 

•  un  misérable.,  arrivera  chez  vous  chargé  de  chaînes.  J  ai 

•  pris  cette  précaution,  afin  que  des  bruits  inutiles  ne  se 

•  répandent  pas  dans  la  ville,  comme  il  arriverait  infaillî* 

•  blement,  s'il  y  entrait  pendant  le  jour.  Si  vousapprenez 
>>de  sa  bouche,  comme  je  n'en  doute  pas,  le  véritable  état 
•des  choses,  faites  connaître  et  faites  punir  publiquement 

•  le  coupable  :  ainsi  mourra  cette  sédition  ;  car  il  n'a  pu 
•qu'indiquer  son  dessein.  Vous  pouvez  ordonner  ensuite 

•  ce  que  vous  voulez  qu'on  fasse  à  l'égard  de  Termite 

•  trompeur,  et,  quoique  j'aie  entièrement   renoncé  au 

•  monde  et  à  ses  affaires  ,  je  vous  rends  volontiers  ce  ser- 

•  vice,  pour   faire  encore  quelque  chose   d'utile  à  ma 

•  patrie,  en  contribuant  à  affermir  sa  tranquillité.  » 

Hugo  prit  aussitôt  la  résolution  de  taire  encore  cet 
événement  à  la  jeune  princesse^  afin  de  ne  pas  Tafflîger. 
Humbercourt  alla  le  soir  au-devant  du  convoi ,  avec  des 
gens  sûrs  et  des  hommes  armés  pour  introduire,  à  la  fa- 
veur de  l'obscurité,  le  coupable  dans  la  ville,  sans  qu'on 
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s'en  aperçût.  Celui-ci  devait  être  gardé  dans  la  prison 
même  du  château ,  afin  que  le  peuple  ne  le  vit  pas  et 
u'on  pût,   sans  nul  obstacle,  l'interroger  en  secret. 

Le  lendemain  matin,  Hugo  questionna  de  nouveau  le 
messager  et  se  félicita  de  la  sage  conduite  de  Conrad  qui 
n'avait,  en  effet,  rien  négligé  pour  étouffer  à  sa  nais- 
sance une  ré  vol  te  qui  semblait  n  avoir  été  ourdie  que  par 
des  chefs  de  parti  mécontents. 

{La  suite  à  la  prochaine  livraison). 
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sac 


HISTOIRE  IFIJN  OURS. 


Nous  donnons  ci-après  un  chapitre  extrait  d'un  roman 
de  mœurs  intitulé  :  a  Les  agréments  de  la  vie  de  garçon  » 
dont  un  journal  de  Bruxelles  a  déjà  publié  quelques 
fragments,  et  qui  est  encore  inédit. 

Plus  on  apprend  à  connaître  les  hommes,  pi  us  on  sym- 
pathise avec  les  ours,  — je  parle  de  ceux  qui  marchent 
habituellement  sur  les  pattes  de  derrière,  variété  curieuse 
qui  mérite  une  monographie  spéciale. 

Cet  animal  n'est  pas  très-rare;  maisdusoin  qu'il  prend 
de  dérober  son  existence  à  tous  les  yeux ,  monomanie  qui 
le  distingue  de  la  plupart  des  autres  bipèdes,  il  résulte 
qu'on  le  rencontre  difficilement ,  et  que  peu  de  natura- 
listes peuvent  se  vanter  de  le  connaître,  et  moins  encore 
de  le  comprendre. 

Favorisé  par  mon  étoile ,  j'ai  vécu  longtemps  dans  la 
plus  intime  familiarité  avec  un  individu  de  Vespèce,  j'ai 
pu  l'observer  à  l'aise  et  l'étudier  à  fond  ;  je  puis  donc 
espérer  d'esquisser  avec  quelque  vérité  la  physiologie  de 
cet  être  intéressant.  L'histoire  d'un  individu  suffira  :  ab 
n  o   disce  omnes. 

Mon  cousin  Sylvestre  —  car,  excusez-moi  ou  plutât 
excusez-le ,  nous  sommes  un  peu  parents ,  —  est  venu  au 
monde  à  l'expiration  de  la  dernière  heure  du  dernier 
jour  du  siècle  dernier,  c'est-à-dire  le  31  décembre  1800, 
à  minuit  sonnant  à  l'horloge  de  la  maison  paternelle; 
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or, comme  les  horloges  des  maisons  bourgeoises  ne  sont 
P^  ordinairement  aussi  bien  réglées  que  celle  de  l'Ob- 
servatoire,  qui ,  d'ailleurs  y  n'existait  pas  alors  dans  notre 
i>Ofine  ville  de  Bruxelles  ^  on  ne  sait  pas  précisément  si 
'^n    cousin  date  du  siècle  des  lumières  plutôt  que  du 
'ècl^  du  progrès.  Son  père  se  prononça  pour  la  première 
rfx>thèse,  sa  mère  pour  la  seconde  :  comme  d'ordinaire, 
^pisiion  de  la  mère  prévalut;  de  sorte  que  ,  dans  sa  fa- 
'■1^,  Monsieur  Sjlvestre  passe  pour  le  premier  homme 
^    xxouveau  siècle,  bien  qu'il  soit  inscrit  à  l'état  civil 
•^f^me  le  dernier  citoyen  du  siècle  passé  ,    qualité  que 
^^^fcle  confirmer  le  nom  que  lui  donna  son  parrain.  De 
^^I^ues  années  plus  jeune  que  lui ,  je  connais  peu  les 
**^icularités  de  son  enfance  ;  tout  ce  que  j'en  puis  dire, 
que ,  fils  unique,  il  fut  trop  aimé  et  trop  peu  cor- 
par  ses  parents,  et  que  son  naturel  insociable  se 
a  de  bonne  heure.  Etant  au  collège,  jamais  on  ne 
se  mêler  aux  jeux  de  ses  camarades^  A:U  lieu  de  la 
maire,  il  apprenait  par  cœur  Robinson  Crusoe,  dont 
illustrait  les  plus  belle»  pages  au  crayon  rouge ,  et  sa 
^  v^  montrait  avec  orgueil,  comme  échantillon  du  talent 
de  son  fils ,  Robinson  allaqt  à  la  découverte  dans 
£le ,  -^  Robinson  examinant  avec  effroi  l'empreinte 
pied  humain  sur  le  sable ,  -^  Robinson  fusillant 
uvages ,  caché  derrière  son  fort.  Il  faisait  régulière- 
'^^t  trois  fois  par  semaine  Técole  buissonnière ,  et  se 
^^dait  plus  souvent   dans  les  détours  de  la  forêt  de 
6l^ignes  que  dans  les  broussailles  du  jardin  des  racines 
^^«cqucs.  Là,  il  passait  des  jours  entiers  seul,  tantôt  sui- 
vant une  chasse  au  renard ,  tantôt  couché  à  l'ombre  d'un 
chêne,  un  livre  à  lamain.ARobiuson  avaient  succédé  les 
fOjages  du  capitaine  G)ok,  l'histoire  naturelle  et  les  ro- 
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inans  de  Ducray-Duminil;  puis  vinrent  à  la  file  Racine 
avec  Molière,  Gilblas  avec  Don  Quichotte,  Fénélon  avec 
Faublas,  Bossuet  avec  Voltaire  qu'il  abandonna  pour  la 
nouvelle  Héloïse  et  pour  rEinile,  lesquels  lui  plurent 
tant  qu'il  ne  jura  plus  que  par  Jean-Jacques,  et  se  con-* 
fondit  avec   Saint-Preux. 

Les  six  premières  années  des  humanités  s'écoulèrent 
dans  ces  agréables  loisirs ,  qu'interrompaient  de  loin  en 
loin  quelques  heures  de  cachot,  avec  mise  au  pain  sec  et 
à  l'eau  ;  mais  ce  régime  hygiénique  ne  pouvait  intimider 
un  philosophe  habitué  à  tremper  sa  croûte  dans  le  cris- 
tal liquide  qui  coule  avec  un  doux  murmure  au  sein  des 
bois.  Quant  au  cachot ,  on  avait  l'avantage  d'y  être  seul, 
on  pouvait  y  lire  et  y  rêver  ;  si  ses  maîtres  eussent  songé 
à  le  condamner  à  jouer  à  la  balle  avec  ses  condisciples  , 
la  peine  eût  été  infiniment  plus  redoutable.  Comme  ja- 
mais il  n'avait  pris  la  peine  d'apprendre  une  leçon  par 
cœur,  ni  d'ouvrir  son  dictionnaire  ou  son  gradiis ,  il  pas- 
sait généralement  pour  un  jeune  homme  «  sans  movens.» 
IJu  jour  cependant ,  c'était  au  commencement  de  son 
année  de  rhétorique,  il  prouva  qu'il  n'était  pas  aussi 
bête  qu'on  le  croyait.  Le  professeur  s'avisa  de  dicter, 
comme  sujet  de  composition  française,  ce  qui  suit: 
«  Ecrire  en  prose  ou  en  vers  («rf  libitum)  une  épitre  fa- 
V  milière  à  un  ami.  Chacun  dira  ce  qu'il  voudra.... 
»  JS'iita  lycnè.  Toutes  les  copies,  terminées  ou  non  ,  seront 
»    enlevées  à  midi  sonnant,  P une tum  finale.    » 

Le  laconisme  inusité  de  cette  donnée  déconcerta  les 
[)lus  fortes  tètes  de  la  classe,  si  bien  qu'à  l'heure  fixée 
pour  la  clôture,  plusieurs  épîtres  familières  ne  conte- 
naient encore  que  ces  trois  mots  : 

^  Mon  cher  ami ,  w 
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Cependant  notre  jeune  homme  «  sans  moyens  >  avait 
déjà,  à  cette  heure  ^  déniché  trois  merles  au  bois  de  la 
Cambre,  où  il  s'était  rendu  ,  selon  «on  habitude,  après 
avoir  improvisé  son  thème  en  dix  minutes  (1).  Voici  ce 
thème  reproduit  mot  pour  mot  : 


A  MON  AMI 


*♦* 


Hélas  !  mon  cher^  quel  est  mon  embarras  ! 
—  On  veut  que  je  fasse  une  épitre. 
Depuis  une  heure  à  mon  pupitre 
Je  suis  assis  et  ne  la  trouve  pas. 
Apollon  rit  de  mon  caprice, 
£t  Pégase  sourd  à  ma  voix. 
D'un  écuycr  aussi  novice 
Dédaigne  Tin  utile  poids. 
Ce  n'est  pas  cependant  que  du  coursier  rebelle 
J'eusse  d^un  ton  trop  haut  sollicité  l'appui  ; 

Je  lui  disais  :  u  Pégase  mon  ami , 
31  De  grâce,  prête-moi  le  secours  de  ton  aile  : 
«Foi  de  chevalier  apprenti , 
»Je  te  promets  gratitude  éternelle.  » 
—  Cris  superflus! 
Vaine  prière  ! 
L'ingrat  ! . . .  il  ne  m'écoute  plus  , 
Et  me  montre  le  *** 

Dès  le  lendemain,  le  professeur,  ainsi  qu'il  en  avait 
l'habitude ,  donna  lecture  en  chaire  de  toutes  les  com- 
positions :  celle  de  notre  ami  Sylvestre  était  venue  après 
toutes  les  autres.  Grande  fut,  on  le  pense  bien,  la  sur- 
prise du  maître  ^  et  plus  grande  encore  l'hilarité  de 
l'auditoire ,  laquelle  se  manifesta  par  une  soudaine  et 
l>rujante  explosion. 

(1)  Historique  :  le  fini  a  eu  lieu  dans  un  collège  du  Hainaut. 
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L'Aristarque  de  la  clasi»  eut  le  boii  esprit  de  ne  g 
se  fâcher;  après  avoir  dûment  critiqué  la  pointe  j 
congrue  de  répitre-épigramroe ,  il  ayoua  qu'à  ce  délai 
près,  cette  courte  improvisation  pourrait  passer  pour  a 
chef-d'œuvre  de  spirituelle  malice,  et  finit  par  proclame 
Fauteur  premier  en  discours  français. 

C'était  la  première  fois  que  Sylvestre  remportait  m 
pareil  triomphe  :  dès-tors  on  voulut  bien  lui  reconnaitv 
des  moyens^  mais  cet  éloge  fut  tempéré  par  l'épithèi 
A^  paresseux  q\\  on  lui  décerna,  ou  plutôt  qu'on  luioos 
firma  à  l'unanimité  des  voix. 

Se  souciant  peu  de  conquérir  de  nouveaux  laurieV 
Sylvestre  s'abstint  désormais  de  prendre  part  aux  lutK. 
littéraires  de  la  rhétorique  ,  excepté  à  la  dernière,  (£' 
devait  couronner  l'œuvre  des  six  années  et  avoir  lJ 
grand  poids  dans  la  balance  de  la  distribution  des  pri 

Son  thème  en  prose ,  étant  propre  cette  fois  à  fav- 
connaître  le  caractère  original  du  jeune  homme,  je  cr« 
devoir  mettre  sous  les  yeux  du  lecteur  ce  second  écha  ^ 
tillon  de  son  style.  —  Voici  la  matière  dictée  par  le  p^ 
fesseur  : 

Matière.  Adieux  au  collège.  —  Enumérer  lesdouœi^ 
de  la  vie  de  collège.  —  Exprimer  les  regrets  quel'* 
éprouve ,  etc.  —  Enumérer  les  avantages  retirés  M 
études,  etc.  —Eloge  de  vos  condisciples,  etc.  — Grte 
rendues  au  professeur,  etc.  —  Nota  benè  :  Le  style  et 
forme  de  cette  amplification  sont  ad  libitum. 

Voici  la  composition  de  Sylvestre. 

•  Monsieur  le  professeur  ,  puisque  vous  abandoni»^ 
•  au  choix  de  chaque  concurrent  la  forme  de  cette  cort 
1  position,  je  choisis  la  forme  épistolaire  dont  le  fXf^ 
isans  prétention  me  convient  particulièrement,  etsiB^ 
>plus  de  préambule,  j  ontre  en  matière. 


»Que  parlez-vous  des  douceurs  du  collège ,  estimiible 

»profeaaeur?  -*  Pour  ma  part ,  je  n'ai  jamaia  pu  goù* 

»ter  les  plaisirs  du  rudiment  ni  les  délices  de  la  syntai^e, 

»et,  soit  dit  entre  nous,  je  regrette  peu  mon  inaptitude  à 

»les  regretter.  A  quoi  bon,  s'il  vous  plait,  le  rudiment? 

«Cicéron  n'en  eut  jamais  la  moindre  connaissanoe  »  et 

»  llontaigne,  qui  savait  le  latin  mieux  qu'un  professeur 

»  de  rhétorique,  se  vantait  de  n'avoir  jamais  su  ce  que 

•    «c'était  qu'un  vocatif.   Nous  au  rebours  ,  nous  savons 

•parfaitement  ce  que  c'est  qu'un  vocatif,  mais  en  re- 

Bvanchc   nous  ne  savons  pas  le  latin,  encore  moins  le 

»  grec,  et  pas  du  tout  les  malhématiques.  Voilà,  grâce  à 

•l'excellence   de  votre  système  d'instruction,  le   fruit 

•qu'on  retire  de  six  années  d'humanités,  et  si  je  sais  assez 

•  de  français  pour  écrire  ce  peu  de  lignes  en  style  tel 
nquel,  c'est  un  avantage  dont  je  suis  redevable  non  aux 

•  leçons  de  l'école,  mais  aux  lectures  que  j'ai  faites 
•à  mon  corps  défendant,  en  dépit  de  la  prison  et  du 
•pain  sec. 

•  Que  voulez* vous  donc  que  je  regrette  en  quittant 

•  ces  sombres  murs  et  ces  figures  magistrales  plus  sombres 
•encore?  —  Serait-ce  par  hasard  l'éternel  plat  de  choux 
B  rouges  et  le  régime  d'anachorète  auquel  Fut  soumis  mon 

•  pauvre  estomac  de  quinze  ans?...  Serait-ce  l'agréable 

•  compagnie  de'  gamins  mal  élevés  et  ornés  déjà  de  tous 

•  les  vices?  — -  Non,  monsieur,  je  ne  regrette  rien  en 
•quittant le  collège...  Rien,  exce;pté  le  temps  que  j'y  ai 
9  perdu.  le  beau  temps  de  mon  enfance,  que  j'y  ai  passé  à 

•  apprendre  péniblement  des  choses  qu'il  va  falloir  tâcher 
•de  désapprendre. 

•Je  pourrais  développer  à  l'infini  la  présente  amplifi- 
•cation  ,  et  mériter  peut-étrci  sinon  obtenir  le  premier 


—  336  — 
»prix;  mais  je  me  hâte  d'en  finir  :  le  soleil  se  monlre,ct 
Y)  entends  d'ici  les  oiseaux  chanter.  QuHls  sont  heureat 
»  les  oiseaux!  On  ne  les  force  point  à  gazouiller  en  grec  tiî 
»  en  latin,  et  ils  s'envolent  quand  et  où  bon  leur  semUe.       1 

1  Je  m'envole  vers  le  bois  de  la  Cambre  :  ce  doit  êUe 
»un  Eden  à  cette  heure.  Je  vais  m  y  reposçr  en  paîx^el 

•  vous  souhaite,  en  vous  disant  adieu  ,  monsieur  le  pro- 

•  fesseur,  une  longue  carrière  de  prospérité  classique,  car 
«jen'ai  dans  l'âme  ni  fiel  ni  rancune,  et  je  vous  pardonne 

•  du  fond  de  mon  cœur  le  mal  que  vous  m'avez  fait  sans 
»  le  vouloir. 

Sylvestre. 

Libéré  du  collège  ,  notre  jeune  homme  ,  cédant  aux 
conseils  de  ses  parents,  entra  à  Fécole  de  droit  ,  quoi- 
qu'il n'eût  aucun  goût  pour  le  barreau ,  et  il  obtint  en 
peu  d'années  le  diplôme  de  licencié  dont  il  ne  fit  jamais 
usage.  A  cette  époque  de  sa  vie,  il  devint  un  peu  moins 
sauvage  ;  il  fréquentait  le  café  Larivière  et  assistait  à 
toutes  les  représentations  que  Talma,  le  grand  tragédien, 
donnait  alors  à  Bruxelles;  il  fut  même  assidu  à  lopéra 
jusqu'à  ce  qu'il  découvrit  qu'il  s'y  ennuyait ,  d'où  Ton 
inféra  que  le  sens  musical  lui  manquait,  d'autant  plus 
qu'il  abhorrait  la  guitare  et  la  romance  chantée  par  une 
voix  d'homme. 

Quoique  peu  galant  et  peu  aimable,  il  eut  une  mai- 
tresse  et  plusieurs  attachements  sérieux,  du  moins  il  les 
croyait  tels.  La  première  jeune  personne  qu'il  aima 
passa  un  jourà  côtéde  lui,  à  cheval; dès-lors  il  cessa  de  la 
voir,  disant  qu'il  ne  voulait  pas  épouser  une  écuyère.  Il 
renonça  de  même  à  la  seconde ,  parce  qu'elle  avait  paru 
au  bal  décolletée  jusqu'au  milieu  du  dos,  et  que  d'ail- 
leurs   elle    trouvait    mauvais  qu'il    ne  dansât   point. 
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Enfin  il  s'éprit   d'un  troisième  objet,  et  déjà  tout  était 
conclu  pour  le  mariage ,   lorsqu'il  y  mit  les  trois  condi- 
tions suivantes  : 

1.  Point  de  billets  de  faire  part  aux  amis  et  connais- 
sances. 

2.  Ni  noces,  ni  festins. 

3.  Me  dispenser  du  voyage  usité. 

La  famille  de  sa  fiancée  refusa  tout  net  de  souscrire 
aux  deux  premières  conditions  ;  la  jeune  personne  elle- 
même  ne  voulut  point  entendre  parler  de  la  troisième  ; 
le  séjour  d'un  mois  à  Paris  était,  à  ses  yeux,  la  préroga- 
tive la  plus  précieuse  d'une  jeune  mariée.  Sylvestre  tint 
bon ,  la  partie  adverse  ne  voulut  pas  en  démordre,  si 
bien  que  le  mariage  fut  rompu. 

Depuis  lors,  il  ne  songea  plus  aux  femmes  sérieuse- 
ment et  répéta  souvent  qu'il  l'avait  échappé  belle. 

G.  D. 
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KTOTaS 

RECUEILLIES  DURANT  UN  VOYAGE  ARTISTIQUE  EN  ESPAGNE  ET  DANS 

LE  NORD  DE  L'AFRIQUE.  (1) 


►•»9QQ#' 


Mariêillêj  i6  mari  1 84 1 .  Emb.  à  6  h.  du  m.  i  b»rd 
da  Mercurio,  vapeur  espagnol;  arrivé  à  Barcêhmê^ 
le  17  à  midi. 

Lorsqu'on  débarque  a  Barcelone,  comnie  dans  tous  les  ports  de 
l'Europe  ,  les  douaniers  sont ,  après  Tofficier  de  la  Sanidai ,  les 
fonctionnaires  par  les  mains  desquels  tout  voyageur  doit  passer, 
et  ici  on  a  été  à  mon  égard  d'une  rigueur  excessive.  La  visite  d'une 
de  mes  malles  que  j'avais  Fait  porter  à  terre  ,  dura  près  d'une 
heure  ;  «Ile  eut  pour  résultat  le  bouleversement  de  tous  mes 
effets  et  la  confiscation  d'une  paire  de  pistolets  de  poche  «  d'un 
porte-crayon,  d'un  canif  et  d'nne  fiole  d*eau  de  Cologne,  objets 
que  le  général  Van  Halen,  pour  qui  j'avais  des  lettres ,  me  fit  res- 
tituer. Un  de  ses  aides-de-camp  qui  m'accompagna  à  cet  effet 
jusqu'à  l'aubette  des  douaniers,  me  donna,  chemin  fesant ,  une 
excellente  recette  au  moyeu  de  laquelle  les  douaniers  espagnols 
deviennent  les  plus  accommodants  du  monde. 

Je  la  transcris  ici  pour  qu'elle  puisse  au  besoin  servir  à  mes 
amis  et  connaissances  ;  la  voici  :  on  présente  les  oUfe  de$  wtalUi 
accompagnées  d'autant  de  ptecettes  (2)  qu'il  y  a  de  colis  a  visiter. 


(i)  Cet  article  est  dû  à  la  plume  de  M.  Rottuet  auteur  d^tm  excelleot 
Tyoïié  de  perspective ,  et  peintre  trèt-distinguë  ;  c'est  à  loi  qu'on  doit  le  dâi- 
cia<»-t«bteau  Ventrée  de  VAlkamhra ,  qui  a  figuré  au  dernier  salon  de  Li^* 

{IS^^ote  de  la  commission  directrice.) 

(a)  Pièce  de  monnaie  de  la  valeur  d'un  franc  à  peu  près. 
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prend  les  clefs  et  Targent ,  c'est  qtt*il  a  une  formalité  à  rem- 
-:  il  ouvre  une  ou  deux  malles ,  jette  un  coup-d'œil  ,  et,  sans 
1  déranger,  les  referme  aussitôt.  S'il  s*erapare  seulement  de  la 
iiaaie,  on  faitimmédiatement  enlever  son  bagage.  La  visite  est 
ai  terminée  au  bout  de  quelques  minutes ,  et  les  effets  que 
I  tiennent  les  malles  ne  sont  pas  dérangés  ;  deux  choses  impor- 
tes pour  ceux  qui  n'aiment  pas  a  perdre  leur  temps  ;  il  me 
B  permis  dorénavant,  par   l'effet  de  ma  recette;  de  satisfaire 
— le-cbamp  un  goût  qui  me  domine  ,  celui  de  parcourir  seul , 
0  guide  et  sans  renseignements  ,  les  villes  que  je  vois  pour  la 
TOère  fois.  Quelle  que  soit  la  faim  ,  la  soif  ou  la  fatigue  que 
trouve,  je  ne  saurais  manger  avec  appétit,  ni  me  reposer  tran- 
ilement  si  je  ne  me  suis  préalablement  orienté.  Koir  est  pour 
â  un  besoin  auquel  je  sacrifie  tous  les  autres.  D'après  cela  ,  on 
ciprendra  combien  j'ai  souffert  de  ce  retard  qu^on  m'a  fait 
'«Qver  â  la  douane  ;  aussi ,   l'empressement   que  je   mis  à 
^lorer  Barcelone,  fit  que  je  me  perdis  complètement  dans  le 
3rnnthe  de  ses  rues  étroites  et  tortueuses.  Je  parvins  cepen- 
st  à  découvrir  la  Cathédrale^  l'église  de  Santa  Maria  et  la  ca$a 
Kiepuiacion, 

Za  Cathédrale  comprend  toutes  les  périodes  du  style  ogival 
^uis  l'époque  de  la  transition  jusqu'à  l'ogive  à  compartiments 
aboyants. 

Cj'intérieor  est  divisé  en  trois  larges  nefs  d'une  grande  éleva- 
ri ,  entourées  d'un  grand  nombre  de  chapelles  ,  chargées  de 
>^res  ,  de  ciselures  et  d'ornements  de  toute  espèce. 
KJne  chapelle  souterraine,  très-mystérieuse ,  espèce  de  petite 
P'pte  est  au-dessous  du  chœur  et  du  retahlo  (maitre-autel).  On 
descend  par  un  escalier  qui  comprend  presque  la  largeur  en- 
^re  du  chœur.  Le  retahlo  est  très-élevé  et  produit  un  bel  effet. 

Les  stalles,  qui  composent  ce  qu'en  Espagne  un  nomme  StUe- 
îa  (second  chœur  en  face  du  maitre-autel) ,  occupent  presque 
mte  la  nef  du  milieu  ;  elles  sont  sculptées  en  bois  avec  une 
limaginable  délicatesse  ,  et  sont  terminées,  d'un  côté  par  une 
aile  plus  élevée,  celle  de  l'évéque,  et  de  l'autre  côté  par  une 
laire  à  prêcher.  Des  chapelles  avec  des  autels  surchargés  de 
rrures  et  d'ornements  de  toute  espèce,  bordent  les  nefs  laté- 
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raies.  Un  trifoliuiu  règne  aatour  delà  nef  principale,  des  Iran- 
8epls  et  du  chœur.  On  a  ménagé  dans  la Toûte  ,  à  lentréo  de  U 
grande  nef,  une  ouverture  octogone,  autour  de  laquelle  règne 
une  belle  galerie  de  pierre  sculptée  ,  composée  de  qwUnfmiUt 
encadrées;  c*est  le  commencement  de  la  coupole  ou  lanterne  da*^* 
le  genre  de  celle  de  Notre-Dame  à  Anvers. 

Je  n*ai  pu  juger  du  mérite  des  tableaux  qui  8*y  trouvent  en  ti^^^'^ 
grand  nombre;  la  poussière  et  la  crasse  qui  les  recouvrent,  join^-*  ^ 
à  rextrcrae  obscurité  qui  règne  dans  cette  église ,  rendent  t<^^*^^ 
examen  impossible. 

Le  portail  en  tête  de  la  grande  nef,  est  très-simple  et  peur-  ■"^" 
marquable,  il  en  est  de  même  des  portes  des  transepts  ;ce8  de^  ^^ 
dernières  sont  surmontées  chacune  d*une  tour ,  beaucoup  moi^*^  ^^ 
ancienne  que  l'église;  elles  sont  octogones  et  affectent  les  form-atfBes 
moresques. 

Le  cloitre  attenant  à  Tégliseest  de  style  ogival  rayonnant;  o^^ve 
fontaine  jaillissante  ,  belle  de  forme  et  couverte  d'une  voûte  d    .^A- 
posée  à  cet  effet ,  occupe  l'un  des  angles  du  préau;  c'est  làq^^6 
daus  les  premiers  temps,  les  moines  so  lavaient  les  mains  et       li 
figure  avant  la  prière  ;  plus  tard  ils  ne  s'y  lavaient  les  mains  qa^'-^i* 
près  leurs  repas.  Il  y  a  immédiatement  à  côté  de  cette  fbntii^rse 
un  grand  bassin  carré. 

Des  chapelles  régnent  au  pourtour  du  cloitre  ;  elles  sonttoot^^ 
fermées  au  moyen  de  grilles  de  for ,  dont  quelques-unes  sont  d'KX  ^ 
beau  travail. 

La  sacristie  et  les  stalles  du  chapitre  sont  décorées  «vec  nue  s^ 
chesse  et  un  luxe  extraordinaires;  on  y  voit,  parmi  les  nonibretx3[ 
bijoux  qui  y  sont  étalés,  un  grand  ostensoir  de  vermeil,  chsrg* 
de  pierreries  d'une  valeur  inestimable.  U  est  placé  sur  un  fiiuteiaî' 
de  vermeil  qui  a  servi  de  trône  au  roi  don  Martin  d'Aragon.  O" 
dit  qu'il  faut  dix  hommes  pour  porter  l'ostensoir  ci  *^ 
siège. 

Parmi   les  autres  églises,  très-nombreuses,  celle  de  Sant^ 
Maria  se  fait  remarquer  par  ses  dorures,  par   la  richesse  de» 
ornements  d'argent ,  de  vermeil  et  de  cuivre  ciselés  qui  décorent 
les  autels  et  les  chapelles,  mais  que  Ton  peut  à  peine appreder       ES 
à  cause  de  rcxtrérae  obscurité.  «^ 


) 


—  341  — 

ea$a  de  deputacion  sert  aujourd'hui  de  tribunal;  les  archives 
couronne  d'Aragon  y  sont  aussi  déposées  et  classées  avec  un 
e  admirable. 

I  palais  fut  bâti  vers  le  milieu  du  XY*  siècle ,  mais  restauré 
grandi  à  différentes  époques. 

I  porte  de  la  chapelle  St-George  est  de  style  ogival  fleuri 
s  grande  beauté. 

land  toutes  les  constructions  seront  terminées ,  la  place  du  | 

ie  sera  fort  belle  ;  on  y  remarque  la  Lonja  (Bourse  des  com*  .* 

^nts),  la  Douane  qui  est  un  bel  édifice  de  la  renaissance  ,  et 
làté  de  beaux  hôtels  que  vient  d'y  faire  bâtir  don  José  Xifré 


I  rentrai  à  l'hôtel  (1)  vers  le  soir,  harassé  de  fatigue,  chargé 
[uelques  croquis  et  de  notes  qu'il  fallait  encore  débrouiller 
it  de  me  coucher. 

s  lendemain  de  bonne  heure  je  me  rendis ,  avec  quelques 
mê  étrangers  ,  à  la  forteresse  située  sur  un  rocher  très-élevé 
ord  de  la  mer,  et  d'où  Ton  jouit  d'une  vue  magnifique.  D'un 

t'espace  est  terminé  par  une  triple  ligne  de  montagnes;  les 
lières  peu  élevées  et  arrondies ,  les  suivantes  découpées  à 
elnres  et  couronnées  par  quelques  pîcs  des  Pyrénées  couverts 
BÎge.  La  ville  que  l'on  voit  à  vol  d'oiseau,  forme  le  premier 

du  panorama ,  et  des  campagnes,  parsemées  de  nAlle  habi- 
ns,  forment  les  plans  intermédiaires. 

a  and  on  a  joui  de  ce  tableau  plein  de  détails  intéressants,  on 
tourne,  et  la  vue  se  repose  sur  la  Méditerranée,  sillonnée  par 
»4irques  légères  dont  les  voiles  blanches  les  font  ressembler 
grands  cygnes  qui,  les  ailes  déployées,  flottent  mollement 
^n  eaux  de  cette  belle  mer. 

'  lieu  de  rentrer  à  l'hôtel ,  nous  allâmes  â  l'établissement 
^Mins ,  situé  dans  un  joli  jardin  coquettement  arrangé  ;  les 
^"Qires  sont  revêtues  de  petits  carreaux  de  porcelaine  blan- 


%i6tel  des  quatre  Nations  tenu  par  dc8  Italiens;  ce  serait  en  Belgique  une 
"Muftise  auberge;  mais  c*cst  une  des  meilleures  que  j'ai  rencontrées  en 

T.   XXI.  24 
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che,   parfaîleaneiit  Joints  entre  eux;  il    y     règne  une  pn^preté 
excessÎTe. 

Nous  TÎsitânies  ensuite  quelques  fabriques  de  drap  ,  des  fihi^' 
rcs  et  autres.  Je  ne  puis  exprimer  combien  ces  établissemeP^ 
sont  inférieurs,  sous  tous  les  rapports,  à  ce  que  nous possédcfO* 
en  ce  genre.  J'ai  vu  des  machines  à  vapeur  avec  des  balancief^ 
de  boisd'une  lourdeur  effrayante  ;  un  ingénieur  français,  faii»<^^ 
partie  des  visiteurs,  m*affîrraa,  et  je  le  crus  sans  peine,  qoe  ^^ 
plupart  de  ces   machines  étaient  le  rebut  des  ateliers  de  Vk^^'' 
gleterre. 

Le  lendemain ,  c'était  jour  de  marché;  je  voulus  en  pro 
pour  dessiner  quelques  costumes  qui  sont  ici ,  comme  parto 
ailleurs,  plus  pittoresques  et  surtout  plus  caractéristiques  cfa 
les  gens  de  la  campagne  que  chez  les  citadins. 

Le  costume  qui  me  frappa  d'abord  fut  celui  que  portaient 
plupart  des  paysans  et  des  muletiers;  il  consiste  en  unechemi 
blanche  ,  des  faragùelles  ,  culotte  de  toile  blanche  fort  large 
atteint   à  peine  le  genou,  une  ceinture  rouge  ou  jaune, 
Alpargataê  ou  sandales   (espèce  de    semelles  d'un  demi-poi 
d'épaisseur  faites  de  cordes  de  chanvre) ,   attachées  au  Vàoy 
de  cordons  bleus  qui  enlacent  le  bas  des  jambes  ;  une  converti 
blanche  ou  rouge,  rayée  ou  à  carreaux  et  à  longues  frang 
jetée  sur  J'épaule  gauche  ;  une  calotte  ronde  ou  un  petite 
roussi  par  le  soleil.  Quelques-uns  y  ajoutaient  des  espèces  de 
qui  recouvrent  la  jambe  depuis   la  cheville  jusqu'au  genoa 
laissant  les  pieds  nus.  J'en  ai  vu  d'autres  qui  portaient  une  ve 
ornée  de  tresses  de  couleurs  différentes. 

Ce  costume  d^une  simplicité  remarquable  est  si  bien  porté p 
ces  hommes  lestes  et  vigoureux  ,  que  souvent  je  m::  suis  arré^^ 
pour  les  admirer. 

Les  femmes  ontaiissi  très-bonne  tournure  etsout  généraKemeot 
bien  faites,   mais   laides  de  figure;  elles  portent  la  mantilW 
blanche  ou  noire'!,  et  les  jupes  rouges  ,  vertes,  jaunes  ou  bleurs, 
sont  garnies  de  broderies  et  de  festons  de  fort  bon  goût.  Lf« 
pendants  d'oreilles  sont  d'une  longueur  démesurée*  Les  dames, 
vêtues  vi   la  française,   portent  le  voile  noir  et  qiiciqueloîs  U 
mantille. 
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La  soirée  fnt  destinée  à  visiter  V Académie  ;  c^est  une  instita- 
tion  vraiment  utile;  elle  est  établie  depuis  plus  d*un  siècle  sous 
les  auspices  de  la  corporation  des  commerçants  (junta  dei  com- 

roercio.) 

Vingt  professeurs  y  donnent  tous  les  jours  à  quinze  cents 
élèves,  une  instruction  très-variée,  mais  élémentaire. 

On  y  enseigne  plusieurs  langues  vivantes ,  les  mathématiques , 
la  chimie,  la  physique,  le  dessin  des  machines ,  Tarchitecture 
civile  et  navale  ;  le  dessin  de  Tornemeut  est  divibé  en  deux 
classes;  dans  l'une,  on  enseigne  Tornement  appliqué  a  la  broderie 
et  à  l'impression  des  étoffes,  l'autre  est  consacrée  à  l'ornement 
architectural. 

Le  dessin  pittoresque  est  faible  ;  la  classe,  entre  antres  ,  où 
l'on  enseigne  le  paysage  est  très-mauvaise.  Les  modeleurs,  en 
petit  nombre,  lorsque  je  visitai  l'académie  ,  sont  assez  bien 
dirigés  par  un  vénérable  sculpteur,  M.  Campeny,  qui  n'est  pas 
sans  mérite.  I!  y  a  aussi  une  classe  de  peinture  et  une  galerie  de 
tableaux;  j'y  ai  remarqué  une  belle  toile  de  Velasquez  :  c'est  la 
vierge  donnant  le  sein  à  son  divin  enfant. 

Je  n'ai  pas  vu  d'établissement  où  l'ordre  et  la  discipline  soient 
mieux  observés.  Le  respect  des  élèves  pour  les  professeurs  se 
fait  remarquer  à  chaque  instant;  c'est  honorable  pour  les  uns  et 
pour  les  autres. 

L'émulation  est  aussi  bien  comprise  par  la  direction  de  l'aca^ 
demie.  Les  élèves  y  sont  admis  gratuitement;  on  leur  fournit, 
aux  frais  de  rétablissement,  tous  les  objets  nécessaires  à  leurs 
études  ;  on  accorde  en  outre  à  ceux  qui  se  distinguent  aux  con- 
cours trimestriels,  des  récompenses  de  deux  a  trois  cents  réaut 
(50  â  75  francs).  Ln  junte  commerciale  ne  borne  pas  là  sa  muni- 
ficence; elle  envoie  à  Rome,  et  y  entretient  à  ses  frais,  des 
élèves  pendant  plusieurs  années  ;  malheureusement  l'instruction 
de  ces  jeunes  gens  n'est  pas  assez  avancée  pour  qn'ils  puissent 
comprendre  les  beautés  des  chefs-d'œuvre  de  l'art  italien;  ils 
les  étudient  donc  sans  fruit  et,  incapables  de  combiner  l'ordon- 
nance d^nne composition  ,  ils  se  bornent  à  copier,  tant  bien  que 
mal ,  les  tableaux  de  Raphaël,  Ils  ne  connaissent  que  cette  voie; 
les  galeries  de  l'académie  de  Barcelone  sont   là  pour  l'attestéf. 
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elles  sont  remplies  de  calques,  roaladroîtement  cotoriët,  des 
œavres  sublimes  du  grand  peintre.  La  carrière  de  tout  ces  jeunes 
gens  est  manquée;  leurs  travaux  prouvent  qu'ils  ne  comprennent 
qu'une  partie  du  métier  de  la  peintur  e,  et  qu'ils  ignorent  coniplé- 
tenient  fari.  Une  institution  établie  sur  une  échelle  aussi  large 
que  Test  celle  de  racadcinie  de  Barcelone  devrait  produire  des 
résultats  meilleurs,  en  ce  qui  concerne  la  peinture  ,  et  on  les 
obtiendrait  en  y  introduisant  un  directeur  capable,  un  artiste 
judicieux  qui  ferait  sortir  les  élèves  de  Vornière  vii^ease  dans 
laquelle  ils  se  traînent  aujourd'hui.  Je  visitai  saccessivement 
toutes  les  classes  ,  depuis  sept  heures  jusqu'à  dix  heures  du  soir; 
M.  Raoura  ,  professeur  de  chimie  d'un  mérite  distingaë|  me  fit 
les  honneurs  de  ce  vaste  établissement,  avec  une  complaisance 
toute  particulière. 


20  avril.  —  Parti  de  Barcelone  ,  à  6  h.  du  soir.  —  21 
avril  arrivé  à  Valence  à  9  h.  du  matin. 

L'école  de  Valence  était  autrefois  une  des  plus  célèbres  de 
l'Espagne  :  Juan  de  Joanès,  Ribera  ,  V.  Orrente ,  Pachéco,  etc. 
sont  des  noms  qui  honorent  l'Espagne  et  que  Valence  peut  citer 
avec  orgueil)  mais  les  études  de  l'académie  moderne,  dirigées  par 
des  artistes  médiocres,  n'amènent  en  peinture  aucun  résultat  sa- 
tisfaisant. 

Les  Valenciens  oublient  leur  propre  école  ,  et  ce  qui  est  plus 
déplorable,  l'étude  de  la  nature  ,  pour  jeter  leurs  enfants ,  trop 
faibles  encore,  dans  les  brns  de  l'école  d'Italie,  où  ils  se  per- 
dent comme  les  élèves  de  l'académie  de  Barcelone  et  de  beaucoup 
d'autres  encore,  sans  même  excepter  celles  de  Belgique,  où  heu- 
reusement on  commence  enfin  à  se  désabuser. 

Valence,  comme  presque  toutes  les  villes  d'Espagne,  n'a  plus 
que  quelques  monuments  que  le  temps  et  les  hommes  n'ont  pu 
détruire.  On  en  voit  encore  que  les  Romains ,  les  Goths ,  les 
Mores  et  les  Chrétiens  y  ont  tour-à-tour  élevés  et  qui  témoigneot 
de  son  ancienne  splendeur. 

Les  murs  de  la  ville  sont  construits  partie  par  les  Romains, 
partie  par  les  Mores  ;  il  y  a  plusieurs  belles  portes  d'on  aspect 


\ 
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imposant  ;  la  plus  remarquable  est  celle  de  Serranos,  construite 
en  1300  ,  son  plan  ressemble  à  celui  de  la  porte  romaine  de  ioê 
Bâtes:  comme  celle-ci  elle  est  flanquée  de  deux  grandes  tours 
octogones. 

m 

Des  rues  entières  sont  Formées  de  maisons  moresqnes;  plusieurs 
d'entre  elles  sont  très-élégantes  et  richement  décorées  à  rintérieur. 

La  cathédrale  est  de  style  ogival  ,  excepté  les  portes  des  tran- 
septs, qui  sont  romanes  et  dont  les  détails  sont  d'une  fort  belle 
exécution.  On  voit  dans  une  des  chapelles  latérales  un  Chrisi 
(demi-figure)  tenant  de  la  main  droite  une  hostie  ;  ce  tableau  , 
peint  par  Juan  de  Joanès ,  est  très-beau ,  d'une  expression  saisis- 
sante et  d*un  fini  précieux  ,  autant  que  j'ai  pu  en  juger  ;  car  la 
chapelle  est  si  obscure  qu'il  a  fallu  approcher  deux  flambeaux 
pour  voir  ce  tableau  dont  on  parait  faire  grand  cas,  il  est  sons 
verre  et  décore  un  tabernacle  garni  d'ornements  d'argent  parfai- 
tement ciselés. 

La  hnja  (Bourse  de  commerce)  est  une  construction  irrégulière 
mais  originale.  Le  sarrasin ,  le  moresque  et  l'ogive  gothique  y 
sont  amalgamés  ;  cependant  l'ensemble  est  d'un  effet  pittoresque. 

Je  regrette  de  n'avoir  pu  visiter  le  musée  qui,  m'a-t-on  assuré, 
renferme  des  tableaux  d'un  grand  mérite.  Le  capitaine  du  Aîer- 
cttfio,  après  avoir  dit  que  nous  resterions  deux  jours  à  Valence  , 
vint  nous  prévenir  qu'il  fallait  le  soir  même  se  rendre  à  bord. 


Parti  de  Valence  à  7  h.  du  loir.  —  Arrivé  à  AUcante  le  aa 
ami  à  9  h.  du  matin. 

Alicante  est  une  ville  d'un  aspect  misérable,  entourée  de  ro- 
chers calcinés  ,  de  terres  arides  et  incultes ,  on  n'y  voit  pas  un 
brin  de  verdure;  à  l'intérieur  pas  un  monument,  pas  un  seul 
édifice  un  peu  remarquable  ;  mais  il  y  a  une  galerie  de  tableaux 
appartenant  à  M.  le  marquis  Argolfa  ;  elle  est  composée  d'une 
cinquantaine  de  bons  tableaux  ,  d'une  centaine  de  médiocres  et 
de  huit-cent-cinquante  très-mauvais  tableaux ,  parmi  lesquels  le 
marquis  peut  compter  quelques-unes  de  ses  œuvres.  Ces  mille 
toiles  sont  réparties  dans  toutes  les  pièces  de  l'hôtel ,  depuis  le 
vestibule  jusqu'au  grenier.  J'y  ai  remarqué  une  vingtaine  de 
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beaux  Sneyders,  des  TeDÎers,  de«  Breughel  et  une  esquisse  de 
Rubens. 

Il  y  a  des  tableaux  italiens  et  de  l'école  espagnyole  ;  parmi  cas 
derniers  je  citerai  un  superbe  Murillo  pour  lequel  j*ai  offert 
2500  fr. ,  mais  le  marquis  me  fit  observer  que  cette  galerie  étant 
depuis  ]ong;ues  années  dans  sa  famille  ,  il  ne  voulait  k  aacon  prix 
se  dessaisir  d'un  seul  de  ses  tableaux. 

Le  marquis  possède  aussi  de  magnifiques  tapis  de  bante  lisse, 
exécutés  sur  les  dessins  de  Teniers,  et  provenant  d'une  de  nos 
anciennes  manufactures,  autref<)is  sans  rivales*  Ces  tapis  couvrent 
en  partie  les  parquets  des  salons ,  où  Ton  circule  en  marcbaot  à 
côté.  On  ferait  niieux  d'en  regarnir  le  salon  d'où  probablement 
on  les  a  enlevés.     . 

Pendant  que  nous  passions  sucoessivement  par  toutes  lescbam* 
bres  ,  salons,  oorridors  et  mansardes  de  l'hôtel,  et  que  nous  je- 
tions un  dernier  coup-d'œil  sur  les  chiens  et  les  lièvres  Sneyden 
qui  garnissent  les  parois  du  vestibule,  un  des  passagers  du  JHer- 
curio  avait  eu  avec  le  portier  un  entretien  qui ,  aa  pioroent  où 
nous  allions  sortir  ,  se  terminait  par  ces  paroles  adressées  au 
concierge  :  résigtieB-vous  ;  don  Carlos  ne  reviendra  put  dé  miôL 
Etant  de  retour  à  bord  ,  j'appris  que  le  portier  du  marquis  était 
un  ex-moine  qui,  depuis  la  suppression  des  couvents,  s'était 
réfugié  dans  la  loge  de  Thôtel  d'Argolfa  ,  en  attendant  que  doa 
Carlos  replacé  sur  le  trône  d'Espagne,  vienne  rétablir  les  ordret 
et  leurs  privilèges  en  faisant  un  Autodafé  monstre  de  tous  les 
exemplaires  de  la  constitution ^  auxquels  on  joindrait  les  libéraux, 
les  républicains  et  généralement  tous  les  hérétiques  quelconques 
de  TËspagne. 

Parti  le  même  jour  Tcrt  le  soir  d' Alicante ,  arrivé  le  leade- 
main  matin  à  lo  h.  ('j3  avril)  à  CarthagèiM. 

• 

Je  fis  débarquer  à  Carthagène  tout  mon  bagage  daoa  l'inten- 
tion de  continuer  ma  route  par  terre  jusqu'à  Grenade  en  cooipt- 
gnie  d'un  espagnol,  M.  Marques,  propriétaire  de  roines' 
M.  Thivolet,  ingénieur  français,  et  M.  Wynne  ministre  de  l'église 
anglicane.    C'étaient ,  parmi    les  passagers  du   Mercurio,  1» 
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personnages  qui  me  convenaient  le  mieux  ,  et  j*ëtais  bien  aise  de 
pouvoir  avec  eux  ,  parcourir  une  partie  de  l'ancien  royaume  de 
Murcie.  Garthagène  est  une  ville  assez  importante,  mais  sans  luo- 
numents  ;  il  n*y  a  plus  que  la  vieille  forteresse  commencée  par  les 
Romains,  et  terminée  par  les  Mores  ;  aujourd'hui  elle  est  ruinée, 
ainsi  qu'un  grand  nombre  d'habitations  qui  l'entourent,  on  dirait  . 
d'une  ville  bouleversée  par  un  tremblement  de  terre. 

Il  y  a  aussi  les  restes  d'une  église  avec  sa  tour  qui  date 
du  VllI*  siècle  ,  et  quelques  vieilles  maisons  moresques. 

A  ces  ruines  anciennes  ,  il  faudrait  encore  ajouter  une  ruine 
moderne,  celle  de  l'arsenal  de  la  marine  royale ,  qui  est  im- 
mense et  digne  de  l'un  des  plus  beaux  ports  militaires  du  monde, 
comme  l'est  en  effet  celui  de  Carthagène,  mais  tout  y  est  dégarni, 
dé[>ouillé:  les  magasins  sont  vides  ,  les  chantiers  et  les  bassins  , 
sans  navires,  sans  une  seule  embarcation!  On  n'y  entend  pas 
frapper  un  seul  coup  de  marteau  :   c'est  le  silence  de  la  mort  ! 

Les  impressions  que  ce  spectacle  nous  fit  éprouver  ne  furent 
nécessairement  pas  les  mêmes  pour  tous  ;  M.  Wynne  ne  put  dis- 
simuler sa  satisfaction  en  voyant  les  forces  maritimes  de  l'Espagne 
aussi  déchues,  tandis  que  M.  Thivolet  et  moi  nous  échangeâmes 
quelques  réflexions  sur  les  destinées  des  hommes  et  des  choses, 
sur  les  vicissitudes  de  la  fortune  ,  sur  la  chute  des  empires  et 
particulièrement  celle  de  cette  Espagne  jadis  si  riche  et  si  puis- 
sante. 

M.  Marquez  et  son  compatriote,  M.  Romualdo  de  Coêiro^  consul 
de  Belgique,  qui  avait  voulu  nous  accompagner^  souffraient  visi- 
blement :  ils  se  rappelaient  peut-être  en  quel  péril  les  mille 
▼aisseaux  de  leur  artnada  mirent  TAngletcrre  sous  Elisabeth  ; 
ils  comparaient^  sans  doute,  leur  importance  d'alors  avet;  leur 
nullité  actuelle.  De  tels  rapprochements  devaient  être  pénibles 
pour  eux  ^je  m'en  aperçus,  et  j'y  mis  un  terme  en  faisant  remar- 
quer qu'il  était  temps  de  nous  rendre  à  la  Posada  (1)  où  le  consul 

(  1  ]  Po^rK/a  (auberge)  ctt  la  déiiomiaaûon  dont  on  éc  tert  le  plu*  eommuoé- 
meiit  en  Espagne.  Fonda  désigne  un  hôtel  du  premier  urdre^  Venta  ctt  une 
espèce  d^hôtellerie  titnée  tur  let  routet  et  dant  ht  campagnes.  Let  hôtels  ou 
auberges  se  nomment  encore  Parador  ^casa  de  pupilos,  ctc,  selon  les  localités  j 
à  Malaga  on  se  sert  de  la  dernière  dénomination ,  et  dans  la  plupart  des  petite* 
villes  on  ne  sait  ce  que  signifîe  le  mot  fonda. 
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voulat  bi^n  partager  avec  nous  le  mauvais  dioer  qu*oo  nous 
avait  préparé  et  qui  se  composait  d*Qne  soupe  à  Tait,  d'one 
raiatouille,  do  trois  ou  quatre  espèces  de  viande,  parmi  lesquelles 
dominait  celle  de  porc  fumé,  d'une  tortilla  aux  tomates  ,  de  pois 
chiohes  gros  comme  des  fèves  et  de  quelques  confitares ,  le  toot 
assaisonné  d*nn  vin  noir  et  épais,  vino  tinto,  auquel  je  préférai 
Teau  qui  est  excellente. 

Pendant  la  journée  une  foule  d'obstacles  vinrent  s'opposer  à 
l'exécution  de  notre  voyage  de  Grenade  :  ou  ne  pouvait  trouver 
ni  chevaux,  ni  mulets ,  ni  voitures,  et  ]tL  galère  (l)  ne  partait 
pour  Murcie  que  dans  quatre  jours  ;  puis  la  route  entre  Horcîe 
et  Baxa  n'était  pas  sûre,  puis  MM.  Marquet  et  Thivolet  devaient 
restera  Gurthagène  pour  affaires,  que  sais-je?  bref,  H.  Wynne 
et  moi  nous  décidâmes  d'attendre  le  prochain  bateau  à  vapeur 
pour  continuer  notre  voyage  par  mer. 

Durant  mon  séjour  forcé  en  cette  ville  d'une  pauvreté  exces- 
sive ,  je  n'entendis  parler  que  de  millionê  et  de  mÎHee  ;  partout  je 
ne  voyais  que  minerai;  tout  le  monde  en  portait  dans  ses  poches, 
chaque  maison  en  est  garnie ,  on  en  trouve  dans  le  salon  ,  dans 
le  patio ,  dans  les  chambres  a  coucher ,  jusque  dans  la  cuisine, 
chaque  habitation  a  son  laboratoire  et  ses  creusets ,  on  en  voit 
même  d'établis  dans  les  rues  !  On  ne  rencontre  là  que  des  pro- 
priétaires et  des  actionnaires  d'une  ou  de  plusieurs  mines;  car  les 
actions  se  subdivisent  à  l'infini.  II  y  en  a  depuis  mille  jusqu'à  dix 
réaMjTydesorte  que  pour  deux  francs  cinquante  centimes  on  est 
actionnaire  d'une  min» et  d'une  mine  d'argent  encore  !  c'est-à- 
dire  presque  millionnaire La  servante  de  l'au- 
berge vêtue  de  guenilles  était  riche  de  quatre  actionê!  mais  il  faut 
tout  dire  :  les  Robert-Macaire  de  Garthagène  dament  le  pion  à 
tous»  leurs  confrères  du  monde. 

Enfin ,  après  quatre  jours  d'attente  et  d'ennui,  fatigués  de  voir 
partout  cet  éternel  minerai  ^  et  étourdis  du  cri  guttural  quijo! 
quijo!  répété  sans  cesse  par  dix  mille  bouches,  nous  allâmes  nous 
embarquer  à  bord  du  vapeur  V Amsterdam^  et  bientôt  nous  vîmes 


(i)  Voiture  à  quatre  rouet  noiu.su8pcndue  et  recouverte  d^une  toile  peinte 
en  forme  de  voûte  à  berceau. 
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^^^plaîair ,  t'élulgner  de  nous  les  rochers  qui  précèdent  le  port 
^^Im  Tieille  forteresse  qui  domine  la  ville. 

le  28  avril  à  6  heures  du  soir  je  quittai  Garthagène  et  j'arrivai 
^Almeriaâ  5  heures  du  matin.  Âlmeria^  la  dernière  ville  que 
ies  Mores  occupèrent  en  Espagne,  n'a  aucun  vestige  qui  rappelle 
que  ce  peuple  y  a  séjourné.  Il  n'y  a  aucun  monument,  et  les  cos- 
taroes  étant  les  mêmes  que  j'avais  vus   depuis  Barcelone,  je 
m'empressai  de  retourner  a  bord  ;  on  allait  diner ,  nous  étions 
quarante  à  table  et  le  repas  bien  préparé  et  bien  servi  était  très- 
animé.  Selon  l'usage  du  pays,  des  personnes  delà  ville  et  des 
environs  vinrent  nous  voir  manger,  et  parurent  s'amuser  beau- 
coup de  notre  appétit. Cette  singulière  visite  excita  l'hilarité  parmi 
nous  ;  quelques  jeunes  gens,  presque  tous  français  et  allemands, 
prenant  la  chose  du  meilleur  côté ,  proposèrent  du  Champagne 
que  l'on  offrit  a  nos  visiteurs  et  visiteuses. 

En  un  instant  nous  étions  avec  eux  sur  le  pied  d'anciennes 
coonaissances  ;  on  se  met  au  piano,  on  chante  et  on  finit  par 
improviser  un  bal.  On  dansa  un  carré ,  on  valsa ,  on  galopa  et ,  à 
la  satisfaction  des  passagers ,  presque  tous  étrangers ,  on  proposa 
le  fandango.  Un  officier  espagnol  et  la  plus  jolie  des  visiteuses  se 
disposèrent  à  commencer;  mais  à  peine  les  castagnettes  s'étaient 
£ait  entendre  par  quelques  coups  énergiques  et  une  vive  roulade, 
qu'un  petit  vieillard  vint  faire  cesser,  a  notre  grand  regret,  ces 
charmants  préparatifs. 

Ce  vieillard  était  le  chef  politique  d'Almeria,  et  la  danseuse  qui 
déjà  avait  pris  une  pose  des  plus  agréables,  était  sa  fille ,  à  qui  il 
ne  pouvait  pas ,  disait-il ,  permettre  d*Qxécuter  cette  danse  pour 
iies  raiêons  de  convenance»  Comme  on  peut  le  croire ,  nous  étions 
très-désappointés  de  cet  arrêt  qui  paraissait  être  sans  appel.  Le 
chef  politique  donna  à  sa  famille  l'ordre  du  départ,  et  bientôt  les 
Aimerions  s'éloignèrent  de  notre  bord. 

Partid^Almeria  à  5  h.  du  toir  ;  arrivé  à  Malaga  à  7  heures  du   malin  le  3o 
avril  i  descendu  h  Thôiel  Ladanza  ;  on  y  est  assez  bien. 

Peu  après  le  pyroscaphese  mit  en  mouvement  et  se  dirigea  vers 
Halaga  où  nous  arrivâmes  le  lendemain  matin. 

Je  visitai  d'abord  la  belle  cathctirnie  dont  la  façade  de  style 
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renaissance  est  riche  et  d'un  aspect  imposant  ;  elle  detiii  cAre 
flanquée  de  deux  belles  tours  Crès-éleTées  ;  une  seule  estaeliefée. 

L'intérieur  de  l'église  ne  répond  pas  à  ce  qu'annonce  it  M^^ 
façade  ;  excepté  les  Toutes  qui  sont  ornées  de  belles  arabeiqnei 
sculptées,  le  reste  est  peu  intéressant. 

La  forteresse  moresque,  Aleazaba^  n'offre  plus  que  des  ruines*, 
cependant  quelques  portes,  quoique  délabrées,  sont  encore  d*uo 
aspect  très-pittoresque  et  présentent  de  gracieux  eonlours. 

Une  autre  forteresse  domine  VÂlcataba ,  a  cause  d'un  fanal 
romain  qui  était  placé  anciennement  en  cet  endroit.  Cette  forte* 
resse  est  sans  intérêt  sous  le  rapport  de  l'art  architectural. 

Des  fragments  d'architecture  romaine  et  moresque  sont  dissé- 
minés dans  toute  la  ville. 

Mon  intention  était  de  me  rendre  a  Grenade  ;  mais  on  me  con- 
seilla de  visiter  d'abord  l'Afrique  ,  attendu  que  plus  tard  l'ex- 
cessive chaleur  ne  m'aurait  pas  permis  de  voir  l'intérieur  du  pays. 
Ces  raisons  me  paraissant  fondées,  je  me  décidai  à  ai'emlMirqQer 
pour  Gibraltar. 

Le   1^  mai  à  6  h.  du  totrptrti  de  Malags  pour  Gibnhar. 

Le  soleil  était  près  de  se  coucher,  lorsque  nous  quittâmes  Ms- 
laga  ;  les  riches  vignobles  et  les  belles  montagnes  qui  Tenviron- 
lient  se  perdirent  bientôt  dans  Tespace.  La  nuit  surrinf  sans 
crépuscule,  et  ne  nous  permit  plusde  voir  et  d'admirer  les  beaux 
sites  qui  se  renouvellent  constamment  sur  les  bords  de  la  lé- 
di  terra  née. 

Le  lendemain  j'étais  de  très-bonne  heure  sur  le  pont ,  le  soleil 
ne  paraissait  pas  encore  a  l'horizon,  mais  déjà  le  ciel  se  colorait 
d'une  teinte  rougcâtro;  c'était  l'annonce  cl*iine  belle  journée, 
comme  elles  le  sont  presque  toutes  dans  ce  beau  clioiat. 

Le  capitaine  me  voyant  seul ,  vint  près  de  moi  ;  il  me  fit  re- 
marquer dans  le  lointain  vers  l'ouest ,  un  point  bleu  pourpré ,  et 
me  recommanda  de  ne  le  point  perdre  de  vue  ;  une  deroi-heare 
plus  tard,  ce  point  bleu  qui  s'élevait  à  peine  au-dessus  de  l'hori- 
zon était  devenu  un  immense  rocher  dont  la  base  était  nojëe 
dans  la  vapeur  qui  s'élevait  de  la  mer  ;  peu  à  peu  les  détails  de- 
vinrent plus  distincts,  on  voyait  des  maisons,    une  ville  et  des 
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^(Hftto  de  Taisseaiix  ,  où  flottaient  les  coQietnrs  de  TAngleterre  ; 
c'était  Gibraltar^  nous  en  approchâmes  toujours^  et  à  huit  heures 
il  nous  était  permis  d'aller  à  terre. 


Le  a  mai  à  8  h.  du  matin  trrité  à  Gibraltar.  Parti  pour  Tan- 
ger le  oiéme  jour  A  midi. 

A  raidi  j*étais  de  nouveau  en  mer  en  destination  de  Tanger , 
mais  cette  ftiis  très-mal  à  mon  aise  sur  le  pont  d'une  petite  felou- 
que qui  tout  au  plus  jaugeait  quinze  ionneaujF.  Le  patron  avait 
cependant  fait  arranger  une  espèce  de  tente  sous  laquelle  se  te- 
naient ses  passagers ,  car  nous  étions  cinq  ,  savoir  :  trois  arabes  , 
un  jeune  anglais  et  moi. 

Le  courant  et  un  peu  de  vent  nous  firent  avancer  lentement 
pendant  une  heure  ;  enstrite  un  calme  plat  nous  retint  pendant 
Ifingtenips  à  la  même  place.  Le  felouque  resta  \à  immobile  entre 
les  deux  parties  du  monde  les  plus  dissemblables  ;  entre  les  deux 
extrêmes  de  la  civilisation  :  l'Afrique  et  l'Europe.  Enfin  vers  le 
soir  une  petite  brise  enfla  nos  voiles ,  et  à  dix  heures  nous  arri- 
Tâmes  dans  la  baie  devant  Tanger. 

{La  suite  à  une  prochaine  livraison,) 
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Poésit. 


Sonneti. 
V. 


A  Vm  AMI. 


Ami,  qac  de  bonheur  réjouit  ta  maison , 

Et  fleurit  sous  ton  (oit ,  et  bénit  ta  famille. 

Blonds  enfants,  dont  le  chœur,  sous  la  verte  charmille. 

Ainsi  qu*un  nid  d'oiseaux ,  chante  en  toute  saison  ! 

Pas  un  nuage  sombre  à  ton  large  horizon. 
A  ton  ciel  toujours  pur  un  astre  d'or  scintille  ; 
Et  le  printemps  du  cœur,  soleil  qui  toujours  brille , 
Du  jardin  de  la  vie  embaume  le  gazon. 

Seulement  quelquefois  si  ton  àme  s'attriste, 
C'est  qu'une  ombre  a  passé  sur  tes  rêves  d'artiste  ; 
C'est  qu'un  éclair  a  lui  sur  ton  lac  amoureux. 

Hais  que  l'éclair  s'éteigne  el  que  l'ombre  s'efface , 

Et  la  sérénité  reparait  sur  ta  face. 

0  l'artiste  et  le  père  !  0  l'homme  bien  heureux  ! 

VI. 
LB  msTOirm. 

Le  voici ,  le  vallon  riant  et  solitaire 
Où  s'écoula  le  flot  de  ma  jeunesse  austère , 
Comme  cette  onde  pure  où  frémit  le  roseau  , 
6  écoule  et  va  suivant  la  pente  du  ruisseau, 
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Et,  dans  son  bien  miroir  qui  jamais  ne  s'altère^ 
Des  nuages  du  ciel  et  des  fleurs  de  la  terre 
Voit  trembler  les  reflets  et  la  branche  où  l'oiseau 
Endort  par  ses  chansons  ses  petits  au  berceau. 

Le  voici ,  comme  alors ,  serein  et  plein  de  calme  , 
Ayec  ses  frais  gazons  et  ses  peupliers  verts , 
Mon  beau  vallon  natal ,  où  la  vie  est  si  calme  ; 

Son  ciel^  ses  joncs  chanteurs  qui  murmurent  des  vers 
Ses  fleurs  aux  doux  parfums,  son  silence  que  j*aime, 
Oh  !  j'ai  tout  retrouvé ,  —  tout ,  excepté  moi-même. 


Vil. 


IlCFmOTIBlÊ  9BTA1IT  LA  STATmi  SS  UMÉmY. 

Te  voici  donc  enfin ,  ô  grande  renommée , 
Te  voici  de  retour  dans  ta  ville  embrumée. 
Fier  et  debout,  foulant  d'un  pied  monumental 
Ton  socle ,  le  plus  beau  de  tous ,  le  sol  natal. 

Avec  enivrement  ta  Liège  bien  aimée 
D'un  fils  dans  ton  airain  revoit  l'ombre  exhumée , 
Et  cherche  ,  à  deux  genoux  devant  ton  piédestal , 
L'image  de  son  cœur  sur  tes  traits  de  métal. 

Plus  belle  que  jamais  ta  gloire  recommence  ; 

Ton  peuple  tout  entier,  comme  un  orchestre  immense, 

Chante  autour  de  ton  nom  par  nous  ressusscité* 

Et  tu  t'en  réjouis  sur  ton  faite  qui  brille  ; 

€nr  ne  l'as-tu  pas  dit,  6  roi  de  la  cité  : 

n  Où  peut-on  être  mieux  qu'au  sein  de  sa  famille? 
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VUI. 

A  MATHXBir  VOLAI». 

Souvent,  le  cœur  pensif,  j'ai  regardé  descendre 
Le  mineur,  tout  noirci  de  poussière  et  de  cendre, 
Dans  la  fosse  profonde,  où,  le  pic  à  la  main, 
Il  se  creose  sous  terre  un  ténébreux  chemin. 

Je  restais,  mon  ami,  bien  longtemps  àVattendre  r 
Et  puis  il  remontait  et  s*en  venait  répandre, 
Morne  et  la  face  blême,  avec  ses  bras  d*airain, 
D'énormes  blocs  de  houille  au  bord  du  souterrain. 

L'histoire  est  une  mine  aux  filières  profondes, 

Où  dorment  entassés  les  peuples  et  les  mondes. 

Et  les  noms  et  les  faits,  pleins  d'ombre  ou  de  clartés* 

Vous  êtes  le  mineur,  ami,  vous  qui  sans  cesse 
Descendez  dans  la  nuit  et  fouillez  sa  richesse, 
Pour  nous  en  ramener  des  blocs  de  vérités. 

A.  Vah  Hass&lt. 


TRADUCTION  DE  l'oDE  XVI  DU  11^  LIVRE  D^HORAGB. 

C'est  le  repos  que  demandent  aux  Dieux 
Les  matelots  surpris  par  les  orages , 
Lorsque  la  nuit  a  couvert  de  nuages 
L'astre  d'argent  qui  brillait  dans  les  cieux. 
C'est  le  repos  que  demande  sans  cesse 
Le  Mède  fier  de  son  pesant  carquois  : 
Ce  bîen  si  cher  que  jamais  la  richesse 
Et  la  grandeur  ne  donnèrent  aux  rois. 
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DiSy  cher  Grosphus  :  la  hache  consulaire, 

L*or  tout-puissant ,  firent-ils  jamais  taire 

Uaffreux  remords  et  les  cruels  soucis , 

Hôtes  ailés  des  superbes  lambris  ? 

Heureux  celui  dont  la  table  rustique, 

Toujours  ouverte  à  Thospitalité , 

Ne  voit  briller  que  la  salière  antique 

Qu'à  ses  aïeux  donna  la  pauvreté  ! 

Il  dort  en  paix,  sans  crainte,  sans  envie  ; 

Pourquoi  toujours,  oublieux  du  trépas , 

Former  des  vœux  plus  longs  que  notre  vie , 

Sous  d'autres  cieux  chercher  d'autres  climats? 

Peut-on  se  fuir  comme  on  fuit  sa  patrie  ? 

Le  noir  souci  franchit  les  triples  rangs 

De  la  galère ,  et  Tairain  de  ses  flancs. 

Il  suit  de  près  Tescadron  intrépide  , 

Plus  prompt  cent  fois  que  le  cerf,  plus  rapide 

Que  les  vapeurs  que  chassent  les  autans. 

Si  le  présent  vous  sourit,  pourquoi  lire 

Dans  l'avenir?  Si  le  sort  vous  poursuit, 

A  sa  rigueur  opposez  le  sourire  : 

Fut-il  jamais  de  bonheur  sans  ennui  ? 

Resplendissant  de  gloire  et  de  jeunesse, 

Achille  meurt  :  une  obcure  vieillesse 

Traîne  Tithon  vers  Téternelle  nuit. 

Voilà  les  jeux  de  Taveugle  déesse. 

Pour  le  timon  de  tes  chars  éclatants 

Dans  tes  haras  mille  coursiers  hennissent  ; 

Mille  troupeaux  autour  de  toi  bondissent; 

Tu  brilles  d'or,  tes  riches  vêtements 

Ont  bu  deux  fois  la  pourpre  d'Assyrie. 

Moi  ,  j'aime  mieux  ma  petite  prairie, 

Ce  calme  heureux  qui  fait  que  des  méchants 

£t  de  leurs  coups  fort  peu  je  me  soucie, 

£t  ce  rayon  qu'Apollon  par  moments 

Jette  sur  moi ,  grâce  à  mon  bon  génie. 

Ai]G.  G. ,  m  Gand. 

i8i;.) 
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lA^^E  OibB.OLZXrB  DB  BZSS7. 


<8(6ee> 


En  donnant  aujourd'hui  à  nos  lecteurs  une  nouvelle  pièoe  iné- 
dite de  M^"  Caroline  de  Bissf ,  nous  regrettons  d'aToir  A  leur  an- 
noncer sa  mort.  Cette  muse  aimable ,  dont  les  productions  ont 
plus  d'une  fois  enrichi  notre  recueil,  a  succombé  le  7  juin  1842f 
au  couvent  des  Bénédictines,  sur  Avroy,  à  une  affection  cruelle 
qui  la  minait  depuis  longtemps. 

M^"  Louise-Marie ,  dite  Caroline  de  Bissy  ,  était  née  à  Paris ,  en 
janvier  1779.  Fille  du  baron  Stéphane  de  Bissy ,  général  génois 
qui  était  venu  à  Paris  demander  du  service  dans  les  armées  de 
Louis  XVI ,  après  avoir  épousé  à  Londres  lady  Gabriel le-Hen- 
riette,  marquise  de  Thornhill,  W^^  de  Bissy  était  fort  jeune  quand 
elle  perdit  son  père.  Elle  supporta  à  Paris  ,  avec  sa  mère ,  tons  les 
malheurs  de  la  révolution,  très-grands  pour  cette  famille,  comme 
ils  le  furent  du  reste  pour  tant  d*aiitres.  Elle  avait  trois  frères  ; 
les  deui  aines ,  d*abord  officiers  sous  Louis  XVI ,  avaient  conti- 
nué ,  ainsi  que  le  plus  jeune ,  leur  carrière  militaire  sous  Bona- 
parte. Tandis  que  le  mouvement  de  la  guerre  les  tenait  éloignés  ' 
à  plus  de  trois  cents  lieues  de  la  France,  la  pauvre  Caroline, 
alors  âgée  de  quinze  ans  ,  perdit  sa  mère  ,  après  Vavoir  comblée 
de  soins. 

L'impression  qu'elle  reçut  de  ce  malheur  fut  extraordinaire. 
Douée  d'une  âme  aimante  et  chaleureuse  ,  mettant  sans  cesse, 
autant  par  besoin  que  par  habitude,  tout  son  bonheur  dans  ses 
affections ,  W^°  de  Bissy  demeura  inconsolable  de  cette  perte,  et 
commença  dès-lofs  a  éprouver  une  susceptibilité  nerveuse  telle- 
ment vive  qu'elle  en  souffrit  toute  sa  vie. 

En  1835,  son  frère  ,  le  seul  qui  lui  restait ,  étant  venu  habiter 
avec  sa  famille  ,  le  joli  château  de  Verlaine,  situé  au-dessos  d'an 
amphithéâtre  de  rochers  dans  le  village  de  ce  nom,  sur  les  bords 
pittoresques  de  TOurthe  ,  Bl^^"  de  Bissy ,  qui  allait  tonjours  où  la 
guidait  son  cœur,  quitta  la  France  pour  Liège ,  afin  de  se  rappro- 
cher du  frère  qu'elle  chérissait  tant.  Elle  vint  s'établir  aux  Béné- 


—  357  — 

dîcCines  en  novembre  1836.  Hais  le  bonheur  du  voisinage  fraternel 
fut  pour  tout  denx  de  bien  courte  durée  :  deux  ans  après  ,  H^'''  de 
Bissy  perdait  son  frère. 

Celte  nouvelle  perte  augmenta  le  mal  qu'elle  éprouvait  déjà  , 
et  <]ui  devait  l'enlever  après  de  longues  et  poignantes  douleurs. 

Oe  fut  peu  de  temps  après  la  mort  de  son  frère  que  nous  eûmes 

Tdocasion  de  faire  la  connaissance  de  M^^"  de  Bissy.  Dans  Fim- 

poftaibilité  de  plus  rattacher  ses  affections  aux  siens  ,   elle  avait 

demandé  à  la  poésie,  qu'elle  cultivait  d'ailleurs  depuis  longtemps, 

les  oonsolations  et  le  seul  bonheur  auquel  elle   aspirât  encore. 

Au    culte  des  amitiés  perdues ,  sa   belle  âme  n'avait  trouvé  à 

*ol>stituer  que  celui  des  vers.  Elle  les  aimait  avec  passion  ,  et  nos 

lecteurs  ont  souvent  pu  apprécier  le  talent  remarquable  avec 

l^oel  elle  les  écrivait.  Religieuse  comme  tous  ceux  que  le  mal- 

heui*    a  éprouvés  ,  la  plupart  de  ses  inspirations  avaient  le  ciel 

po^i"    objet,   et  nous  n'exagérerons  certainement  rien  en  at^F" 

nftnl    que  plusieurs  de  ses  pièces  portent  le  cachet  d'un  lyrisme 

*^*Ai    pur  qu'élevé.  Elle  possédait  de  plus  ce  goût  rare  qui  natt 

*  1^  ibis  du  sentiment  naturel  des  belles  choses,  et  de  Thabitude 

d^evi    parler  avec  ceux  qui  les   aiment.  Longtemps   mêlée  à  la 

meilleure  société  littéraire  de  Paris,    les  spirituelles  causeries 

^^^ quelles  elle  avait  eu  l'avantage  d'être  admise  ,   n'étaient  pas 

i^^^ées  sans  fruit  pour  son   talent.  Plusieurs   recueils  français 

^^^  l'cçn  d'elle  des  productions  qui  figurent  avec  honneur  à  côté 

^^  ^oms  beaucoup  plus  connus   aujourd'hui  que  le  sien. 

^our  nous  qui  avons  pu  apprécier  tout  ce  qu'elle  réunissait  de 
L     ^"^^niantes  et  solides  qualités,  nous  aurions  longtemps  a  parler 

kaotl^  ,  si  nous  rappelions  ici  tous  les  aimables  souvenirs  qu'elle 
nox^s  a  laissés.  Lui  faire  une  visite  était  pour  nous  un  plaisir , 
lO^îa  pour  elle ,   il  semblait  toujours  que  ce  fût  du  bonheur, 
tn  parlant  de  la  poésie  et   de  Dieu,   elle  oubliait  tontes  ses 
souffrances;  son  regard,  naturellement  vif,  brillait  alors  d'un 
^lat  extraordinaire  ;  toute  l'élévation  de  ses  pensées  et  de  ses 
^ntiroents  passait    sur  son   visage,  elle  redevenait  heureuse, 
^oant  À  son  caractère  ,  il  n'était  pas  moins  estimable  que  son  ta- 
lent :  son  indulgence  était  extrême,  et  sa  délicatesse,  parfaite 
cofome  sa  bonté. 

T.  XXI.  23 


—  358  — 

En  semant  aujourd'hui  quelques  fleurs  sur  la  tombe  de  la  p  ^^a- 
vre  Caroline  ,  nous  ne  fesons  que  payer  a  sa  mémoire  un  trik^tf/ 
de  regrets  qu'elle  mérite  comme  femme  et  comme  poète. 

Nous  possédons  encore  quelques  pièces  de  M^'  de  Bissy.  NO05 
les  publierons  successivement.  Peu  de  temps  avant  sa  mort,  elh 
avait  commencé,  à  l'occasion  de  l'inauguration  de  la  statue  de 
Grétry,  un  poème  en  l'honneur  de  notre  illustre  compatriote, 
car  i^a  belle  âme  se  passionnait  aisément  pour  toutes  les  noble* 
gloires.   Elle  n'a  pas  eu  le  temps  de  l'achever.  Nous  donneront 
également  ce  fragment   à  nos   lecteurs  ,  si  noua  le  recevons , 
ainsi  qu'on  nous  le  fait  espérer.  La  pièce  suivante  a  été  inspirées 
M^'"  de  Bissy,  par  le  beau  dévouement  de  H.   Strail  ,  TÎcaire  de 
Uorioz ,  lors  de  la  catastrophe  survenue  dans  la  houillère  de  ce 
nom.  H*  C. 


(8  Avril  1839). 

£h  quoi  !  si  jeune  encore,  6  généreux  lévite, 
Dans  ce  gouffre  effrayant  qui  donc  te  précipite  ? 
Au-devant  du  trépas  pourquoi  veux-tu  courir? 
Tous  ces  infortunés  que  tu  veux  secourir , 
Ils  sont  frappés  déjà  :  laisse-les  dans  l'abimc. 
Ou  la  mort  va  compter  encore  une  victime. 
Arrête,  il  est  trop  tard!  — «  Oh!  ne  m'arrêtez  pas 
Si  je  ne  puis ,  hélas!  les  sauver  du  trépas  , 
Je  puis  ,  du  moins,  offrir  à  leur  heure  dernière 
Mes  bénédictions,  mon  ardente  prière  ; 
Laissez-moi  !  »...  C'en  est  fait ,  le  voilà  descenda  : 
Sur  ce  gouffre  béant  il  reste  suspendu^ 
Écoute,  palpitant,  si  quelque  voix  murmure , 
S'il  est  quelque  vivant  dans  la  fatale  bure.... 
Quelle  attente  I...  A  la  fin  quelques  gémissements 
Répondent  à  ses  cris ,  à  ses  frémissements , 
Et  Strail  ressent  alors  une  céleste  joie. 
«(  Oh  !  du  trépas  encor  tous  ne  sont  pas  la  proie  : 


i 


—  559  — 

Mon  Dieu 9  soyez  béni!..  Mes  ^niis,  mes  enfants! 
Dit-il  avec  transport  ,  puisqu'il  est  encor  temps , 
Rendons  grâce  à  ce  Dieu  qui  près  de  toqs  m'envoie^ 
Priez,  priez  !  du  ciel  je  tous  ouvre  la  voie  ; 
Répétez  avec  moi.  Seigneur^  pardonftesFnûUê , 
Et  je  vais  à  l'instant,  amis,  vous  bénir  tous,  n 
A  ces  mots  inspirés ,  a  ces  paroles  saintes  , 
La  souffrance  s'apaise  ;  on  n'entend  plus  de  plaintes , 
Hais  un  murmure  doux ,  s*échappant  de  cent  voix 
Qui  vers  le  ciel  ému  s'élèvent  à  la  fo'w. 
C'est  le  gémissement  du  repentir  sincère , 
C'est  le  cri  de  Fespoir  qui  nait  de  In  prière  ! 
Le  moment  est  venu  du  pardon  solennel. 
Le  prêtre  le  prononce  au  nom  de  l'Eternel  : 

£t  sa  voix  dut  paraître,  en  ces  antres  funèbres. 
Comme  un  rayon  d'en  haut  qui  perce  les  ténèbres. 

Ce  n'était  pas  assez  de  les  avoir  bénis  ; 
Strail  de  ces  malheureux  veut  calmer  les  esprits  ; 

Il  veut  qu'un  doux  espoir  accompagne  leurs  âmes. 

«  Ne  craignez  point^  amis,  pour  vos  fils  et  vos  femmes; 

Dieu  même  en  prendra  soin  ;  la  sainte  charité 

Dpuisera  pour  eux  son  active  bonté. 

Mourez  en  paix!  allez  recevoir  la  couronne 
Qu'au  malheur  résigné  le  Ciel  promet  et  donne  !  >» 
Il  dit  :  et  ces  martyrs ,  que  va  frapper  la  mort , 

Abandonnent  la  terre  en  bénissant  leur  sort. 

Quand  tout  fut  accompli^  comme  un  soldat  qui  tombe, 

A  tant  d'émotions  le  lévite  succombe. 

On  l'emportait  mourant  de  ce  gouffre  empesté. 

Quand  l'ange  de  l'amour  et  de  la  charité , 

£nvoyé  du  Seigneur  pour  secourir  un  frère. 

Par  son  souffle  embaumé  le  rend  à  la  lumière. 

c«  Ah  !  dit  le  prêtre  saint ,  j'aurais  voulu  mourir! 

— 1*11  est  d'autres  malheurs  qu'il  faudra  secourir, 
Dit  l'ange,  tu  vivras  pour  l'exemple  des  autres  : 
Auprès  des  confesseurs ,  des  martyrs,  des  apôtres 

Ton  rang  sera  marqué  :  »  puis ,  lui  montrant  les  cieux  , 

li'ange  refirend  soudain  son  essor  glorieux. 
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Ertoi. 

Dans  ce  simple  récit  d'une  action  sublime, 
Noble  Strail  !  j'ai  voulu  vous  montrer  mon  estime. 
J'aurais  pu  l'erobellir  d'un  détail  mensonger  : 
Le  modèle  est  trop  beau  pour  le  youloir  cbanger. 
A  de  tels  dévoûmont»  on  doit  une  couronne; 
G*est  la  publique  Toix  ici  qui  vous  la  donne; 
Je  ne  suis  que  l'écho  du  sentiment  de  tous  , 
Heureuse  de  pouvoir  Tenioyer  jusqu'à  tous! 

Màs"*.  C.  mBisst. 
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Le  lecteur  se  tromperait ,  8*il  croyait  que  soas  le  titre  que 
nous  Tenons  de  transcrire ,  M.  Hënaux  a  chante  les  douleurs  de 
Pexil ,  ainsi  que  Déranger  Ta  fait  dans  celle  de  ses  chansons 
qu'il  a  intitulée  la  Nostalgie ,  et  où  il  peint,  avec  tant  de  sensibi- 
lité, la  touchante  situation  d*un  provincial  à  qui  les  splendeurs 
de  Paris  n'ont  pu  faire  oublier  la  vie  simple*  et  tranquille  de  son 
pays  natal.  Mais,  dira-t-on  peut-être,  un  livre,  quel  qu'il  soit, 
ne  doit-il  pas  toujours  avoir  quelque  rapport  avec  son  titre?  — 
Pour  être  logique ,  il  faut  bien  répondre  que  oui  ;  mais  il  faut 
ajouter  aussi  que  la  logique  n'est  pas  précisément  ce  dont  les 
écrivains  de  notre  époque  se  piquent  le  plus ,  ceci  soit  dit  d'ail- 
leurs sans  que  notre  observation  ait  pour  but  d'atteindre 
M.  Hénaux,  à  qui  il  ne  serait  pas  juste  de  demander^  non  plus 
qu'à  tout  autre  poëte ,  de  se  recommander  spécialement  par 
un  talent  qui  n'a  jamais  été,  on  lésait,  le  frère  jumeau  de  la 
poésie.  Après  cela ,  et  pour  nous  servir  d'un  terme  de  style 
administratif^  tant  de  précédents  ont  été  posés  dans  ce  genre, 
depuis  Plik  et  Plok  d'£ug.  Sue ,  par  exemple  Jusqu'à  Une  larme 
du  Diable  ,  par  Th.  Gautier,  que  l'on  aurait  assurément  mau- 
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▼aise  grâce  à  vouloir  chicaner   les  écrivains    touchant  une  f^'^' 
taisie  qai  y  en  définitive ,  est  de  fort  peu  d'importance  y  et  do*' 
Texercice  parait  leur  faire  tant  de  plaisir.  Le  bruit  a  bien  circaUi 
il  est  vrai ,  que  le  choix  de  ces  titres  étranges  est  quelquefois  un 
moyen  d'amorcer  la  curiosité  du  lecteur^  et  partant,  défavoriser 
le  débit  d'un  ouvrage.  Ce  n'était  sans  doute  qu'une  oalomale 
répandue  par  des  gens  qui  prétendaient  avoir  été  attrapés  ;  aussi , 
n'avons-nous  garde  de  nous  en  faire  l'écho. 

Cependant  9  si  M.  Hénaux  n'a  pas  écrit  ses  poésies  sous  l'in- 
fluence du  mal  du  fays ,  si  ses  inspirations  n'ont  pas  pour  objet 
le  regret  des  amitiés  et  des  habitudes  de  la  patrie  absente,  il 
doit  au  moins  être  question  du  payé  dans  ses  vers.  Sans  doute, 
et,  à  cet  égard  ,  i!  faut  lui  rendre  cette  justice  que  la  seconde 
moitié  du  titre  de  son  livre  est  de  la  plus  grande  sincérité.  Mais 
hâtons-nous  d'abandonner  ces  bagatélleê  éë  la  porte  ;  autrement, 
le  lecteur  pourrait  croire  que  nous  voulons  faire  un  préambule 
pour  gagner  du  temps,  M.  Hénaux  aurait  le  droit  de  penser  et 
de  dire  que  nous  n'avons  vu  que  la  surface  de  son  livre ,  et  nous 
avons  heureusement  à  faire  un  rappoK  asses  favorable  pour  qae 
nous  ne  nous  laissions  prétor  ni  une  Intention  si  perfide,  ni  uiia 
manière  de  voir  si  superficielle. 

Le  nom  de  M.  £t.  Hénaux  est  depuis  longtemps  connu  dss 
lecteurs  de  la  Revue  Belge ,  car  oe  recueil  a  dû  plusieurs  pièces 
de  vers  à  oe  jeune  écrivain.  M.  Hénaux  a  réuni  dans  le  volune 
qu'il  a  fait  paraître^  il  y  a  quelques  mois  ,  la  plupart  de  «es  pro- 
ductions que  nous  avons  publiées ,  et  il  y  a  ajouté  un  graad 
nombre  de  pièces  inédites.  On  peut ,  sans  qu'on  ait  pour  oeli 
rien  de  commun  avec  les  amateurs  de  classifications,  divisar 
les  pièces  qui  composent  son  volume  en  deux  espèces:  les  poésies 
kiêtoriquet ,  et  les  poésies  intimée.  Les  premières  nous  aeniUeal 
la  partie  la  plus  recommanda blo  de  son  recueil. 

M.  Hénaux  dit  dans  sa  préface ,  —  l'auteur  ii^a  pas  em^loTé 
oe  mot ,  trop  classique  sans  doute  ,  mais  c'est  tout  un ,  —  qo*d 
a  autrefois  beaucoup  cultivé  le  genre  intime  ,  et  qu*tl  le  cMm 
encore.  Nous  nous  permettrons  de  profiter  de  oette  eonfidenct  i 
—  de  genre  tout-a-fait  intime,  comme  tous  voyei,  — non  po« 
imposer  aux  travaux  à  venir  de  l'auteur  une  direction  qve  nous 
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^'arons  ni  le  droit  ni  le  désir  de  lai  faire  subir,  la  pocfsie  étant 
sartout  fille  de  la  fantaisie  ,  mais  pour  lui  avouer  humblement 
que,  si  tous  ses  lecteurs  pensaient  comme  nous  à  cet  égard,  il 
ieraif  bien  de  cultiver  moins  le  genre  intime ,  pour  tenter  de  plus 
fréquentes  excursions  dans  le  champ ,  d'ailleurs  si  fécond ,  de  la 
poésie  historique.  En  cela,  nous  ne  lui  demandons ^  du  reste, 
que  ce  qu*il  parait  lui-même  très-disposé  à  fiaire  y  et  c'est  peut- 
être  ce  qui  nous  a  engagé  à  lui  formuler  si  franchement  notre 
requête-critique.  «  Je  veux ,  dit-il,  dans  la  dernière  pièce  de  sou 
recueil , 

du  peuple  uu  jour  déterrant  Ira  annalca, 

Célébrer,  plein  d^orgueil ,  nos  luttea  communales.  » 

El  vous  avez  raison,  Monsieur,  de  le  vouloir.  Vous  avez  d'ail- 
leurs ,  le  talent  nécessaire  pour  y  réussir.  Les  pièces  historiques 
€|ue  nous  connaissons  de  vous  sout  là  pour  le  prouver.  Tout  le 
monde  est  si  fatigué  de  ces  poésies  soi-disant  intimes,  qui  ont 
presque  toujours  le  tort  de  ne  pas  être  demeurées  telles^  et  dont 
les  écrivains  semblent  profiter  pour  révéler  au  public  des  idées 
et  des  sentiments  ,  parfois  un  peu  niais,  il  faut  en  convenir,  et 
presque  toujours  insignifiants,  qu'il  y  a  aujourd'hui ,  non-seu- 
lement nécessité,  mais  conscience  pour  un  véritable  poète,  à 
q[iiitter  ces  sentiers  mesquins  où  tant  de  pas  ont  laissé  de  déplo- 
rables traces.  Certes,  nous  ne  songeons  aucunement  à  proscrire 
do  domaine  des  inspirations  du  poète ,  et  ses  rêves  d'amour ,  et 
•es  espérances,  et  ses  regrets  et  ses  douleurs  personnelles  ;  une 
telle  outrecuidance  ne  siérait  a  personne ,  et  moins  à  nous  qu'à 
tout  autre.  Mais  nous  dirions  volontiers  à  tous  ces  amants  des 
muses:  Messieurs,  et  pardonnez-nous  de  vous  apostropher  de 
eette  prosaïque  appellation ,  des  écrivains  des  deux  derniers 
siècles,  et  quelques-uns  de  ce  siècle'*-ci,nous  ont  laissé,  dans  ce 
^eure,  des  productions  si  remarquables;  la  rêverie  et  l'amour, 
la  tristesse  et  la  solitude  nous  ont  déjà  valu  tant  de  vers  délicieux  ; 
des  doigts  si  habiles  ont  déjà  touché  les  plus  tendres  cordes  de  la 
If  re,  et  parsuitc ,  nous  avons  acquis  le  droit  de  nous  montrer  si 
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difficiles  à  ce  sujet ,  que  nous  vous  serions  vraiment  obligés  de 
ne  plus  nous  donner  désormais  ,  dans  ce  genre,  qae  ce  qni  sort 
da  faire  du  commun  des  martyrs.  Si ,  par  hasard,  cela  vous  sem- 
blait un  peu  difficile ,  serait-ce  trop  exiger  que  de  tous  prier  de 
cbercher  du  moins  àratlacherces  inspirations  8ouffreieu96êkc9U» 
poésie  plus  haute  et  moins  explorée  qu'on  pourrait  appeler  la 
philosophie  des  émotions  que  nous  font  éprouver  et  la  vie  avec 
ses  joies  et  ses  douleurs,  et  les  cieux,  avec  leurs  harmonies  et 
leurs  magnificences  éternelles?  £t  puis ,  ne  croyes-vous  pas  à 
l'existence  de  mondes  poétiques  plus  nouveaux  encore,  et  sortis 
tout  rayonnants  de  nos  études  nouvelles  et  de  nos  révolutions 
sociales? 

Le  jeune  poète  dont  nous  nous  occupons  y  croit  certainement 
pour  son  compje.  Il  a  senti  que  la  Patrie  est  une  des  plus  nobles 
muses  sous  la  garde  desquelles  le  poète  puisse  placer  ses  chants, 
et  si ,  à  côté  du  pur  encens  qu'il  a  déjà  brûlé  pour  elle ,  ses  lec- 
teurs ont  à  signaler  quelques  poésies  un  peu  larmoyantes  ,  nous 
croirons  ne  pas  nous  tromper  en  affirmant  que  ces  dernières  sont 
moins  le  résultat  des  goûts  poétiques  de  l'auteur,  que  des  conces- 
sions qu'il  a  cru,  comme  beaucoup  d'autres,  devoir  faire  à  un 
genre  à  la  mode,  et  désormais  bien  voisin   du  ridicule. 

Chantez  donc,  monsieur ,  pour  célébrer  nos  gloires.  Bien  des 
sujets ,  faits  pour  intéresser  toutes  nos  sympathies,  dorment  dans 
nos  annales,  et  n'attendent ,  pour  nous  apparaître  comme  de 
radieux  tableaux,  que  la  voix  résurrective  du  poète.  Le  brillant 
lait  d'armes  de  Franchimont ,  que  vous  avez  déjà  redit  avec  tant 
de  chaleur ,  a  ouvert ,  pour  votre  talent,  une  carrière  qu'il  vous 
appartient  de  poursuivre. 

Mais  qui  m^écoutera  ! 

dites-vous , 

Sur  ma  bonie  d*un  jour^ 
En  tain  j*éTcillerai  les  éohoa  d^alentour  ; 
L'écho  aeul  répondra  dans  sa  grotte  isolée , 
Et  ma  Toii  s*éteindra^  sans  troubler  la  vallée  ; 
Ou,  siquelqu^un  s^«rréte,et  m^écoute  un  instant. 
Ce  sera  pour  railler  et  fuir  en  m'insultant. 

Non,   monsieur,  on  ne  vous  raillera  point.  Voua  trouvères 
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m  ?os  compatriotes  attentifs,  quand  vous  leur  redirez  la 
et  les  revers  de  leurs  aïeux ,  et  vous  voudrez  bien  ,  dans 
p  ODUs  compter  toujours  aussi  au  nombre  de  vos  auditeurs. 
Belges  ont  quelquefois  eu  la  maladresse  de  se  montrer 
rents  à  l'égard  des  essais  littéraires  de  leurs  compatriotes  , 
explique  jusqu'à  un  certain  point  par  la  faiblesse  même 
I  essais.  II  n'en  est  plus  ainsi  maintenant.  Beaucoup  de 
X  rocommandables  ont  éveillé  l'intérêt  public ,  et  la  patrie 
lésorraais  des  couronnes  toutes  prêtes  pour  récompenser 
I  :  elle  n'attend  que  des  fronts  dignes  de  les  recevoir, 
irt  le  beau  poème  de  Franchimont  que  nos  lecteurs  con- 
nt  sans  doute ,  puisqu'il  a  été  publié  d'abord  dans  ce  re- 
comme  poême-lauréat  des  concours  ouverts  en  18S6  par 
nmission  Directrice  de  la  Revue^  le  volume  de  H.  Et.  Hénaux 
nt  encore  une  douzaine  de  pièces  historiques ,  et  plusieurs 
e  longs  poèmes:  11  n'en  est  aucune ,  à  notre  avis  ,  aussi 
létement  belle  que  Franchimont  ^  mais  toutes  renferment 
Qoius  des  passages  remarquables.  Nous  aurions  beaucoup 
ations  a  faire ,  si  nous  devions  justifier  tout-à-fait  cet  éloge, 
n'en  ferons  cependant  qu'un  petit  nombre  ;  nous  pré- 
s,  pour  le  reste,  renvoyer  le  lecteur  au  volume  même, 
ici  des  vers  extraits  du  poème  de  Chèvremont.  Le  poète  a 
le  tableau  du  combat  des  soldats  de  Notger  contre  la  gar- 
du  château.  Tout  a  péri  dans  l'attaque  perfide  de  Chèvre- 
par  les  satellites  de  l'Évéque.  Idriel  seul ,  le  châtelain  ,  a 
ipé  à  leurs  coups. 

Tous  les  guerriers  sont  morts.  —Notger,  avec  coarage , 

D*UD  œil  doux  et  serein  contemple  le  carnage^ 

Comme  jadis  Néron,  tout  fîer  ,  la  lyre  en  mains , 

Contemplait  Tincendie  et  raillait  les  Romaius. 

Et  quand  tout  est  fini ,  quand  sur  la  plaine  immense 

La  mort ,  comme  un  linceul ,  a  jeté  son  silence, 

«  A  genoux  !  »  dit  Tévéque,  —  et  la  troupe,  en  ce  lieu, 

Dans  le  sang  s'agenouille  et  rend  grâces  à  Dieu. 

arer  Notger  à  Néron  nous  semble  d'une  excessive  sévérité. 
|ae  liégeois  commit ,  sans  doute ,  dans  cette  circonstance  9 
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une  faute  qui  entachera  éternellement  sa  mémoire,  maîscef^ 
suffit  pas  pour  qu'il  fiit  permis  au  poète  de  le  mettre  en  pa^' 
lèle  avec  un  prince  dont  le  nom  est  Toué  à  la  plus  complète  exé^ 
cration.  Au  surplus  ,  pour  une  faute  j  grave  a  la  vérité  ,  qae 
rhîstoire  reproche  à  Notger,  elle  proclame  mille  de  ses  blenEails. 
De  quel  bienfait  de  Néron  l'histoire  s'est-elle    souvenue?  — 
Continuons: 

Tous  les  guerriers  sont  morts,  —  Déjà ,  sur  la  tourelle , 

Aux  rayons  du  soleil ,  la  bannière  étincelle. 

La  cloche  sonne  et  rit,  — Tous  les  guerriers  sont  moria.. . 

Mais  il  manque  Idriel  à  ces  monceaux  de  corps  ! 

Où  donc  est  Idriel  ?  Autrefois  ^  la  bataille 

Le  trouTaitle  premier  debout  sur  la  muraille. 

Autrefois  un  combat  se  fêtait  mal  sans  lui.. . . 

Et  rien...  —  Je  cherche  en  vain  !  Que  fait-il  ?  a-Uil  fui? 

A-t-il  eu  peur  du  sang  ?  a-t-il  fui  la  mêlée  ? 

L^aigle  de  son  blason  doit>elle  être  voilée  ?. . . 

Idriel  !  —  Et  ce  nom  jeté  tout  bas  d'abord , 

Vole  bientôt  dix  fois  de  Tun  à  l'autre  bord. 

L'écho  seul  seréTeilIe ,  et  seul ,  sur  Pautre  rive, 

Il  redit  :  Idriel  !  aTec  sa  toîx  plaintive.  — 

Mais  quel  est  ce  brait  sourd  ?  Comme  hurlent  les  eaux  ! 

Quelque  chose  a  roulé  du  sommet  des  créneaux.... 

L*eau  s'ouvre... .  elle  jaillit  eu  cercles  dans  Pespaoe  : 

I/eati  s'ouvre....  puis  se  ferme ^  et,  tranquille,  elle  paaae. 

Ce  dernier  vers  est  d*un  pittoresque  remarquablement  beau.  Les 
quatre  vers  suivants  ne  sont  pas  moins  poétiques  : 

Yesdre  aux  vagues  d'asur,  savea-vout,  en  roulant, 
Qui  vous  traînes  ainsi  d'un  flot  paisible  et  lent  ? 
Cachez-le,  caohez4e  celui  que  vers  la  Meuse 
Vous  bercez  mollement  dans  sa  tombe éoumetise. 

L'image  présentée  par  ce  dernier  vers  rappelle  (trop  peut-être) 
un  beau  vers  de  la  pièce  de  MoUb  par  Y.  Hugo.  Quoi  qu'il  en 
soit  ,  et  à  part  quelques  taches  ,  le  morceau  que  nous  Teuous  de 
transcrire,  se  recommande,  à  coup  sûr,  par  un  style  plein  de 
mouvement,  cl  qui  n'est  pas  dépourvu  de  couleur. 

Dans  une  autre  pièce  intitulée  a  Grêtrt,  et  composée  après 
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\vti^  représenlalioa  de  Richard  Cœur-de-lion  ,  M.  Uéiiaux  s'ex- 
Ç^^e  ainsi  : 

Ah!  quand  Blondel  chantait  :  Une  fièvre  brûlante,,,. 

La  talle ,  à  ce  moment ,  s^arréta,  haletaule^ 

Et  se  leta  bientôt ,  ne  laissant  pas  finir  y 

Tant  chacun  dans  ses  yeux  sentait  les  pleurs  Tenir; 

Mais  se  cacher  afin  de  pleurer  a  des  charmes  ; 

Les  larmes  qu^on  retient  n'en  sont  pas  moins  des  larmes , 

Et  tes  chants  ont  prouvé ,  ce  soir  même ,  aux  railleurs , 

Que  c*est  un  art  perdu  que  de  tirer  des  pWiirs. 

Nous  assistions  nous-iuême  à  cette  représentation  de  Richard  , 
opéra  que  les  Liégeois  n'a  raient  pas  entendu  depuisbien  des  années, 
et  que  nous  ,  jeunes  gens  ,  nous  connaissions  a  peine  ;  Tenthou- 
siasme  excité  par  Pair  chevaleresque  de  Blondel  fut  immense,  en 
effet  ;  on  applaudissait  et  l*on  pleurait ,  oar^  ainsi  que  nous  avons 
ea  l'occasion  de  le  dire  ailleurs,  pour  nous,  c'était  plus  qu'un 
témoignage  d'admiration ,  c'était  un  tribut  d'amour.  Le  souvenir 
de  cette  soirée  méritait  de  nous  être  conservé  par  la  poésie.  N'a- 
l-elle  pas  coutume  d'ailleurs  de  donner  la  sanction  à  tout  ce  qui 
est  noble  et  beau  ? 

Un  vif  amour  de  la  patrie  éclate  dans  toutes  les  pièces  de  M. 
Hénaux  qui  ont  pour  objet  dos  faits  ou  des  noms  nationaux.  Pour 
ehanter  dignement  son  pays,  le  poète  pourrait-il  en  effet  se  pas- 
ser de  l'aimer?  La  pièce  intitulée  Robens  ,  composée  par  l'auteur 
à  l'occasion  de  Texécution  de  la  statue  de  ce  grand  peintre,  porte 
non  moins  ftirteiçent  que  les  autres  ce  cachet  de  patriotisme  ar- 
dent; peut-être  même  serait- on  fondé  à  lui  trouver,  dans  cer- 
tains endroits,  une  exagération  qui  tend  à  rendre  le  poëte  injuste. 
On  sait  heureusement  que  les  clameurs  des  fils  d^ Apollon  ne  ti- 
rent pas  souvent  à  conséquence.  Nos  lecteurs  liront  sans  doute 
ayeo  plaisir  les  strophes  suivantes  qui  terminent  le  pocme  de 
Bubons,  ouvrage  remarquable  du  reste  ,  en  beaucoup  d'endroita, 
par  l'éclat  des  images  et  par  la  vigueur  des  pensées. 
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—  Bien  «ouTent ,  un  Taitteau,  par  un  ciel  lans  éioilet , 
Au  gré  du  Tent  qui  siffle  et  déchire  let  Toilet , 

S'égare  au  tein  det  flot»  ; 
L'ouragau  sur  la  mer  étend  tes  plit  funèbres  ; 
On  Toit ,  quand  un  éclair  échappé  des  ténèbres , 

Pâlir  les  matelots. 

Le  port  est  loin...  bien  loin.  Le  rivage  ne  dresse 
Qu'un  rocher  menaçant.  Le  canon  en  âétmse , 

Gronde  sans  nul  écho  ; 
Et  les  yagues  ,  hissant  le  Taisseau  sur  leora  crêtes , 
Ou  bien  l'engloutissant  dans  leurs  sombres  retraites  j 

Préparent  son  tombeau. 

L'équipage  à  genoux  lance  à  Dieu  sa  prière.  — 
Carie  regard  de  l'homme^  à  son  heure  dernière , 

Tourne  vers  le  ciel  bleu  ; 
Jamais  entièrement  l'espérance  ne  tombe  ; 
Et  même  au  jour  fatal  ^  lorsque  s'ouTre  la  tombe, 
Ou  y  Toit  encor  Dieu  ! 

Tout-À-coup ,  dans  la  nuit ,  quelque  chose  rayonne  ; 
D'une  ardente  lueur  l'horizon  se  couronne  : 

Un  phare  brille  aux  yeux. 
Il  indique  le  port...  la  nef  s'y  réfugie^  — 
Et  bientôt  le  canon ,  en  grondant ,  remercie 

L'Etemel  dans  les  cieux. 

Dans  ces  strophes ,  comme  dans  les  premiers  yers  qoe  nous  aTOB# 
cites  ,  il  y  a  certainement  lieu  de  critiquer  quelques  nëgligeaeei 
de  style ,  mais  il  convient  aussi  d'y  reconnaître  un  sentiment  trèi- 
poétique  et  quelquefois  fbrt  heureusement  exprimé.  La  stroplia 
finale  nous  semble  surtout  empreinte  d'une  majesté  toat44iiti 
la  hauteur  du  sujet. 

Citons  encore  un  dernier  morceau.  Nous  l'extrayons  de  la 
pièce  intitulée  Hesbayk. 

Où  donc  est-il  ce  temps ,  où  de  tastes  arméea 
Au  pied  de  nos  castels  se  brisaient  décimées  , 
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Où  Charlemagne ,  «Tec  Turpin  et  tes  héros ,  ] 

Sont  les  tours  de  Montfort  retrouTSit  RonoeTttti , 

On  les  Franchimontois,  dans  nos  guerres  cWUes  , 

BenouTelAÎent  pour  nous  les  Tieilles  Thermopyles , 

On  les  femmes  enfin,  —  celles  de  Créve-CcBor ,  — 

Mouraient  pour  échapper  au  baiser  du  Tainqueur  ?.•• 

Où  sont-ils  ces  tribuns  dont  le  mâle  courage , 

Du  peuple ,  pas  à  pas ,  défendait  Théritage , 

Et  qui  préféraient  même  à  toute  trahison , 

Lamelle  l'épée  ,  et  Beckman  le  poison  ? 

Où  donc  est-elle  aussi  la  Hesbaye  homérique  ? 

On  sont  ses  chevaliers  et  sa  splendeur  épique  ? 

Où  sont  ses  preux  ,  bouillants  de  jeunesse  et  d'ardeur  , 

Si  nobles ,  qui  n'avaient  qu'un  mot  d'ordre  :  Valeur  ! 

Et  volaient  au  combat  accomplir  leurs  prouesses. 

Tout  comme  nous  irions  visiter  nos  maîtresses  ? 

Là ,  brillaient  deux  grands  norosi  honneur  et  loyauté, 

Qu*on  ne  quittait  pas  plus  que  l'épée  au  côté. 

Là ,  tous  I  comme  à  Brusthem ,  de  sang  la  lance  teinte , 

Hs  tombaient  par  milliers ,  et  sans  jeter  de  plainte  , 

Tant  ils  étaient  vaillants ,  ces  hommes  ,  chaque  fois 

Que  Saint-Lambert  mettait  son  bourdon  aux  abois  ! 

ft  dÎTers  passages  qae  nous  venons  d'extraire  du  volame  de 
•  Hénaux  ont  pu  donner  au  lecteur  une  idée  du  roërite  de 
une  poète.  Noos  ne  citons  rien  de  ses  poésies  intimes ,  et 
cause;  non  que  l'on  n*y  trouve  parfois  de  fort  jolis  vers  et  des 
^es  qui  ne  manquent  pas  de  délicatesse ,  mais  outre  que 
Kïi  ne  se  recommandent  pas  généralement  par  la  nouveauté, 
me  que  l'auteur  leur  a  donnée  n*est  pas  toujours  exemple 
Bniéré.  Ce  défaut,  qui  se  retrouve  par  moments  dans  ses 
les  historiques,  mais  à  un  degré  bien  moindre,  résulte 
'ëmentdes  principes  littéraires  de  M.  Hénaux,  admirateur  pas- 
lë  de  y.  Hugo,  A.  Musset,  Sainte-Beuve  et  compagnie.Le  poète 
ois,  amoureux  de  la  forme,  souvent  bizarre,  dont  ces  écri- 
I  ont  revêtu  un  grand  nombre  de  leurs  productions ,  a  mo- 
son  style  sur  le  leur,  genre  d'erreur  assez  communaux 
es  écrivains.  On  est  frappé  de  l'originalité  des  autres ,  et  l'on 
che  aussitôt  à  la  faire  sienne,  oubliant  à  la  fois  que  l'origi- 
s  est  précisément  ce  que  l'on  prend  le  moins  à  autrui ,  et  que 
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rasservissement  à  riniitation  n'est  propre  qa*à  faire  perdre  ce 
qu'on  possède  personnellement  d'original  dans  la  nianière  de 
Toir,  de  sentir  et  de  parler. 

Si  des  illusions  de  cette  nature  se  maintenaient  longtemps  daai 
la  tête  des  jeunes  auteurs ,  elles  deviendraient  mortelles  a  leor 
avenir.  Presque  toujours  il  arrive,  heureusement  pour  eai  et 
pour  leurs  lecteurs ,  un  moment  où  ils  reconnaissent  la  puériUlé 
de  cette  manière  de  procéder.  Un  sentiment  de  Fart,  plus  par 
et  plus  vrai,  se  développe  en  eux  par  Tëtude  et  la  comparaison 
des  bons  ouvrages,  et  ils  finissent  par  se  trouver  presque  hon- 
teux  de  a^être  volontairement  chargés  d'une  chaîne  qui  ne  poa- 
yait  qu'alourdir  leurs  pas.  Ou  nous  nous  trompons  bien  fort,  oa 
M.  Hénaux  ne  tardera  pas  à  entrer  dans  une  voie  plus  indépen- 
dante que  celle  où  il  a  marché  jusqu'à  ce  jour.  Une  imagination 
telle  que  la  sienne  n'est  pas  faite  pour  la  servitude  littéraire.  Le 
recueil  qu'il  a  publié  réalise  déjà  trop  d'espérances  pour  qae 
nous  ne  souhaitions  pas  personnellement  de  voir  son  talent  sabir 
la  transformation  que  nous  signalons.  11  ne  reniera  pas  poor 
cela  ses  premières  admirations,  si  nous  en  exceptons  toutefois 
M.  Sainte-Beuve,  mais  plus  éclairé  sur  le  but  et  sur  les  moyens  de 
l'art ,  il  comprendra  que  si  notre  enthousiasme  pour  le  génie 
nous  rend  dignes  de  poursuivre  ses  destinées,  c'est  la  double 
liberté  de  la  conception  et  des  formes  qui  contribue  le  plus  â 
nous  en  rendre  capables. 

Nous  avons  déjà  dit  que  M.  Hénaux  ne  manque  pas  d*imagina* 
tion.  La  sensibilité,  cette  autre  source  non  moins  féconde  de 
toute  belle  inspiration  dans  les  arts,  ne  lui  fait  pas  non  plos 
défaut.  La  verve  de  ses  pensées,  l'éclat  de  ses  images,  et  quel- 
quefois la  rapide  fermeté  de  son  style ,  accusent  une  sève  de 
moyens  et  une  aisance  d'élocution  qui  n'ont  besoin  que  de  cul- 
ture pour  produire  de  brillants  résultats.  Puisque  nous  noos 
sommes  imposé  pour  lui  la  fonction  de  critique,  nous  nous  per- 
mettrons cependant  de  l'engager  à  donner  plus  de  soin  à  ses  vers 
sous  le  rapport  de  la  correction.  Un  écrivain  ne  peut^  soas  aaevB 
prétexte  y  se  dispenser  de  ce  travail.  La  pureté  ainsi  que  la  con- 
venance de  l'expression  fait  mieux  ressortir  la  beauté  de  la  pen- 
sée. Dans  la  sphère  des  beaax-arts,  d'ailleurs,  la  forme  n'appar- 
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tient-elle   pas  toujours  à  Tâine  autant  que  le  sujet  lui-même? 
Qui  sait  jusqu'à  quel  point  ce  dédain  mal-entendu  pour  les  lois 

de  la  langue  et  pour  la  pureté  des  formes^  a  nui  aux  tentatives 
des  soi-disant  novateurs  littéraires  de  nos  jours  ?  Mais  n'insis- 
tons pas  trop  longtemps  sur  ce  sujet,  autrement  nous  serions 
capable  de  finir  par  quelque  trait  de  mauvaise  humeur,  et 
ce  n'est  certes  pas  là  l'impression  que  nous  a  laissée  la  lecture 

du  recueil  des  vers  de  M.  £t.  Hcnaux,  a  qui  plus  d'un  lecteur, 
pour  nous  servir   d'un  vers  du  poëte  lui-même,  dira  sans  doute 

comme  nous  : 

Merci  des  doux  momentf  qu'arec  vou«  j'ai  pasiés  I 

H.  C. 
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DE  4830  À  1840. 
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Le  28  janvier  1842,  pea  avant  la  discussion  de  la  nouvelle  loi 
sur  l'instruction  primaire  (i) ,  H.  le  ministre  de  l'Intënear  a  pré- 
senté aux  chambres  un  rapport  sur  Tétat  de  l'instraction  primaire 
en  Belgique,  durant  la  période  décennale  1 830-1 8-40.  Ce  rapport 
qui,  avec  un  grand  nombre  de  pièces  justificatives  et  de  ta- 
bleaux statistiques,   comprend  4S4  pages  in-8*,   est  divisé  en 
quatre  parties  :  les  trois  premières  exposent  Torganisation  de 
Tinstruction    primaire    sous  le    gouvernement  des  Pays-Bas , 
sons    le  gouvernement   actuel   jusqu'aux   lois    provinciale   et 
communale  (1830-1836),  sons  le  même  gouvernement  depuis  li 
promulgation  de  ces  lois  ;  la  quatrième  partie  présente  la  statis- 
tique de  Tinstruction  primaire.  C'est  a  cette  partie  que  noos  vou- 
lons nous  arrêter  aujourd'hui  ;  elle  nous  semble  offrir  des  résul- 
tats d'autant  plus  intéressants  que  l'instruction  primaire ,  réor- 
ganisée par  la  loi  du  23  septembre  1842,  va  entrer  dans  nae 
phase  nouvelle  :  nous  pensons  que  le  lecteur  nous  saivra  ssm 
ennui  dans  les  détails  que  nous  allons  consigner  ici  et  qui  ont  poor 
base  les  documents  officiels.  Nous  n'avons  pas  cra  devoir  saivre 
l'ordre  du  rapport,  ni  nous  borner  à  la  reproduction  pare  et 
simple  des  chiffres  qui  y  sont  indiqués.  Obligés  de  résumer  et 
de  grouper  les  résultats  obtenus ,  nous  avons  dà,  pofir  être  plM 
clair,  procéder  à  quelques  calculs  nouveaux  qui  font  mieux  saisir 
les  proportions  et  les  différences. 

(i)  Cette  loi  Tient  d'être  publiée  tous  U   date  du  a3  septsiiibre  iS^^. 
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Remarqaonâ  d'abord  qa*il  y  a  ,  dans  le  royaame  acCoel  de  Bel- 
gique f  2444  coramancs ,  ainsi  réparties  dans  les  neuf  proTÎnces  : 

Anvers  142     Coraraiines. 

Brabant  328  » 

Flandre  Ocoid.  234  » 

Flandre  Onent.  282 

Hainaot  417 

Liège  324 

Limbourg         188 

Luxembourg    187 

Narour  342 


)i 


Total  2444     Communes  (1). 

La  population  du   royaume  était,  au  31  décembre  1840^  de 
4^064,997  habitants ,  ainsi  répartis  : 


Anvers 

369,232  habitants. 

Brabant 

62M25 

}i 

Flandre  Oecid. 

646,054 

» 

Flandre  Orient. 

779,466 

» 

Hainaut 

655,644 

» 

Liège 

410,150 

n 

Limbourg 

169.960 

n 

Luxembourg 

174,504 

» 

Namur 

238,862 

n 

Total  4,064,997  habitants. 

La  combinaison  do  chiffre  delà  population  avec  le  nombre  des 
coinroanes  donne  pour  chaque  commune  une  population  moyenne 
de  1,663  habitants  environ. 

Or,  il  y  avait  en  Belgique  au  31  décembre  1840,  5,189  écoles 
primaires  communales ,  mixtes  (2)  ou  privées  :  ce  qui  feit  environ 
2  écoles  par  commune,  et  une  école  sur  785  habitants  pour  tout 
le  royaume. 

(i)  Ge  chiffre  indique  le  nombre  des  communes  au  3i  décembre  i84o. 
DcpuU  lors  ,  par  saite  de  séparations  de  communes  décrétées  par  la  législature, 
ce  nombre  a  peut-être  augmenté  de  3  ou  4* 

(q)  Le«  écoles  mixtes  sont  celles  qui  reçoitent  un  subside  sur  le  trésor. 
Elles  sont  presque  toutes  communales. 

T.  \\\  26 
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La  répartition  par  province  est  comme  suit  : 
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Ce  tableau  donne  Heu  à  plusieurs  observations  :  le  nombre  des 
écoles  privées  est  plus  considérable .  dans  le  royaume ,  que  celui 
des  écoles  communales  ,  lorsque  Ton  n'y  comprend  pas  les  écoles 
mixtes.  Dans  la  Flandre  Orientale,  sur  809  écoles  ,  il  y  en  a  533 
privées;  dans  la  province  de  Namur,  au  contraire,  il  n'y  a ,  sur 
437  écoles ,  que  68  écoles  privées  :  cette  comparaison  accuse  une 
grande  apathie  de  la  part  des  autorités  communales  de  la  Flandre  ; 
toutefois,  il  parait  que  depuis  un  certain  temps  ces  autorités  ont 
montré  plus  de  zèle  à  remplir  la  partie  de  leurs  attributions  qui 
se  rapporte  à  Tinstraction  primaire.  —  Il  est  a  remarquer  que 
c'est  dans  les  deux  Flandres  qu'il  y  a  le  plus  grand  nombre  d'é- 
coles par  commune;  c'est  dans  les  provinces  de  Namur  et  de 
Limbourg  qu'il  y  en  a  le  moins  :  et  cependant,  par  rapporta  la 
population,  c'est  Namur  qui  a  le  plus  d'écoles,  tandis  que  dans  la 
province  d'Anvers  et  de  la  Flandre  Orientale  il  y  en  a  le  moins. 
Cette  diversité  de  résultats  prouve  que ,  pour  tirer  de  ce  tableau 
des  conséquences  vraies,  il  faut  le  combiner  avec  celui  qui  pré- 
sente le  nombre  d^élèves  fréquentant  les  écoles  : 


PROVINCES. 

Nombre 
d'élèves. 

Population. 

RAPPORT 

du    nombre  d'élèves 

à  la  population. 

Anvers  .  .   •   . 
Brabant.  .   .   . 
Flandre  occid. 
Flandre  orient. 
Hainaut.   .   .  . 

Liège 

Limbourg.    .    . 
Luxembourg.  . 
Namur  .   .  .   . 

42,488 
67,900 
70,2'34 
72,946 
75,743 
43,400 
18,313 
26,002 
36,360 

369.232 
621,125 
646,054 
779,466 
655,644 
410,150 
169,960 
174,504 
238,862 

1  élève  sur  9  habitants. 
1         >i         9         )i 
1         »         9        » 
1         »       JO        » 

1             !•             9            » 

1         »         9        » 
1         »         9        » 

1            »             7            n 
1             n             6            i* 

Totaux  .   .   .   . 

453,381 

4,064,997 

1                    »                   9                  !> 

moyenne  générale. 

En  combinant  ce  tableau  avec  le  précédent  on  remarque  :  que 
tandis  que  les  deux  Flandres  ont,   par  rapport  au   nombre  des 
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communes ,  le  plus  grand  nombre  d'écoles ,  elles  prëseï 
surtout  la  Flandre  Orientale,  le  moins  grand  nombre  d' 
par  rapport  à  la  population.  La  province  de  Namur  qui  a  le 
d*écoles,  a  le  plus  d'élèves  :  ceci  nous  amène  à  recherd 
population  moyenne  des  écoles  par  province ,  et  nous  obt 
les  rapports  suivants  : 


PROVINCES. 

Nombre 
d'écoles. 

Nombre 
d*élèves. 

Population  moye 
par  école. 

Anvers  .  ,  .  . 
Brabant.  .   .  . 
Flandre  occid. 
Flandre  orient. 
Hainaut.   .  .  . 

Liège 

Limbourg.  .  . 
Luxembourg.  . 
Namur  .   .  .   . 

866 
726 
719 
809 
923 
511 
233 
465 
437 

42,483 
67,900 
70  234 
72.946 
75,743 
43,400 
18,313 
26,002 
86,360 

116 
90 
97 
88 
82 
85 
78 
56 
83 

Totaux  .  .  .   . 

5,189 

453,381 

87 
moyenne  génër; 

C*est  dans  le  Luxembourg  que  les  écoles  sont  le  moÎD 
plées,  et  c*est  aussi  dans  le  Luxembourg  que,  eu  égare 
population,  il  y  a  le  plus  grand  nombre  d*é1èves  :  ce  résoltj 
peut  paraître  singulier  au  premier  abord ,  s'explique  par  li 
nombre  d'habitants  de  chaque  commune  :  en  eflFet,  recber 
la  population  moyenne  de  chaque  commune  dans  les  dr 
provinces ,  et  nous  trouverons  les  chiffres  suivants  : 

Anvers  2600  habitants  par  ooou 

Brabant  1,893  » 

Fland.  Occid.  2,718 

Fland.  Orient.  2,739 


Hainaut 

1.598 

Liège 

1.266 

Limbourg 

904 

Luxembourg 

928 

Namur 

699 
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I^^^près  cela ,  on  peut  dire  que  le  nombre  d'écoles  par  com- 
miiTie  et  la  population  moyenne  de  chaque  école  doivent  se  com- 
buaeravec  la  population  moyenne  de  chacune  des  provinces  où 
c^  écoles  sont  situées ,  et  Ton  aura  un  résultat  certain  sur  l'ins- 
^''^^^on  relative  de  chaque  province,  c'est-à-dire  qu'on  saura 
C0Kxil)iei|  d'élèves  vont  à  l'école  par  rapport  a  la  population. 

^*e8t  donc  dans  l'ordre  suivant  que  doivent  être  rangées  les 
provinces  y  aux  chefs  indiqués  dans  le  tableau  suivant  : 




IQuant  au  degré 
I  de 

1    ^^instruction 
I       primaire. 


Quant  à  la  po- 
pulation 
moyenne  de 
chaque  école. 


Quant  au  nombre 
proportionnel 

des  élèves 
par  province. 


Quant  à  la  po- 
pulation 
moyenne  des 
communes. 


Lcrzem  bourg. 

Namur. 

Hainaut. 

Limbourg. 

Liège. 

Brabant. 

Flandre  occid. 

[""landre  orient. 
Anvers. 


Anvers. 
Flandre  occid. 

Brabant. 

Flandre  orient. 

Liège. 

Namur. 

Hainaut. 

Limbourg. 

Luxembourg. 


Namur. 

Luxembourg. 

Limbourg,       Vu 

Hainaut ,  \^ 

Flandre  occid./ J 
Brabant ,  I  S 

Anvers ,  )  g 

Flandre  orientale. 


Flandre  orient. 
Flandre  occid. 

Anvers. 

Brabant. 

Hainaut. 

Liège. 

Luxembourg. 

Limbourg. 

Namur. 


Folles  sont  les  principales  notions  que  présente  l'étude  des 
^fifipes  indiqués  dans  le  rapport  ;  ces  chiffres  nous  les  avons 
*^***»» binés  et  rapprochés  dans  la  vue  de  donner  au  lecteur  des 
'étiAltats  saillants.  Nous  allons  entrer  dans  d'autres  détails  plus 
'«•ï^les. 

^  ■TM  a  vu  qu'il  y  a,  en  moyenne  pour  fa  Belgique ,  un  peu 
'^  ^  de  deux  écoles  par  commune  :  mais  te  lecteur  ne  perdra 
''  ^=fte  vue  que,  dans  un  certain  nombre  de  localités,  dans  les 
'"^^  notamment,  il  y  a  plus  de  deux  écoles  primaires;  que  dan* 
"^ ^ ^*é8-grand  nombre  de  communes  il  n'y  en  a  qu'une  seule' 
'^^^^ us  ferons  remarquer,  en  outre,  que  163  communes  n'a- 
"^^^^^t,  à  la  fin  de  1840  ,  aucune  école  primaire. 
^^    nombre,  qui    nous  parait  considérable,  se  répartit  comme 

^^^  «ur  chaque    province  : 


— 

378  — 

Luxembourg 

1 

comuiune 

sur   187 

soit  1/187 

Anvers 

2 

» 

142 

.       1/71 

Flaudre  Occid. 

6 

n 

234 

»       1/39 

Brabant 

9 

M 

828 

1/36 

Hainaut 

15 

» 

417 

.       1/27 

Flandre  Orient. 

17 

» 

282 

»       1/16 

Namur 

23 

» 

S42 

.       1/14 

Limbourg 

39 

» 

188 

I/S 

Liège 

51 

» 

324 

1/6 

Les  proyinces  de  Limbourg  et  de  Liège  sont^  comme  on  le  Toit, 
celles  qui  se  présentent  le  moins  favorablement ,  puisque  dans  la 
première  1/5  et  dans  la  seconde  1/6  des  communes  sont  dèpoar- 
Tues  d'écoles  :  dans  le  Luxembourg ,  au  contraire ,  la  proportion 
est  de  1/187. 

Noosa¥ons  remarqué  que,  au  31  décembre  1840,  le  nombre 
des  écoles  du  royaume  était  de  5189 

Au  31  décembre  1830 ,  il  était  de  4046 

La  di£Pèrence  en  plus  est  donc  de  1 143  ;  mais 

si  on  défalque  du  nombre  4046,  celui  des  écoles  de  la  partie 
cédée  du  Limbourg  et  du  Luxembourg,  l'augmentation  durant 
dix  années  sera,  non  pas  1143,  mais  1732,  c'est-à-dire  de 
près  de  1/3 ,  ce  qui  indique  une  progression  des  plus  remar- 
quables. 

Notons  encore  que  du  31  décembre  18S9au  31  décembre  1840, 
le  nombre  des  écoles  s*est  accru  de  232  :  il  y  en  avait ,  fin  de 
1839,  4975  ,  et  fin  de  1840 ,  5189. 

Le  nombre,  indiqué  plus  haut,  des  élèves  fréquentant  les 
écoles  au  31  décembre  1840,  est  de  453^381.  Ce  nombre  n't 
cessé  de  suivre  une  progression  remarquable  depuis  1831,  comme 
le  montre  le  tableau  suivant ,  où  nous  distinguons  le  sexe  des 
ilè?es« 
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ANNÉES, 

GARÇONS. 

FILLES. 

TOTAL. 

I  décemb.  1880. 

157,100 

185,900 

298,000 

1831. 

196,568 

156,859 

858,422 

1882. 

207,845 

164,191 

871,586 

1888. 

224,978 

178,818 

898,796 

1884. 

288,510 

178,088 

411,548 

4885. 

240,994 

177,046 

408,040 

»         1886. 

285,781 

185,572 

421,808 

1887. 

28^478 

191,650 

480,128 

»         1888. 

239,496 

200,159 

489,655 

1889. 

288,588 

200,681 

484,169 

1840. 

248.900 

209,481 

458,881 

On  Toit  combien  cette  progression  est  remarquable  ;  elle  va  du 

*^^^fcre  298,000  au  nombre  453,000,  ce  qui  fait  une  augmenta- 

*^*^    de  160,000  élèves,  et  encore  faut-il  remarquer  que  jus- 

V^  oti  1889  la  province  du  Lirobourg  et  de  Luxembourg  n*avaient 

P^^  été  démembrées  :  la  diminution  de  territoire  explique  la  dé- 

isiou  des  cbiffres  de  1889. 

H  nous  a  paru  curieux  de  comparer  les  chiffres  par  province, 

prenant  les  dates  extrêmes  de  1880  et  1840  : 


I^ROVINCES. 

Nombre  rond 

des  élèves 

au  81  décemb. 

18^0. 

Nombre  rond 

des  élèves 

au  81  décemb. 

1840. 

DIFFÉRENCES. 

^«ïveps  .  .  .  . 
^■"^bant.   .  .  . 
^J^Xidre  occid. 
?*^tidre  orient. 
Ç'.^îoaut.  .  .  . 

[-5^ee.    .  ,  . 

Î4««Ol>ourg.   .   . 
l^^^^mbourg.  . 

21,700 
81,900 
88,800 
37,500 
58,000 
26,000 
17,000 
25,000 
42,000 

42,000 
68,000 
70,000 
73,000 
76  000 
48,000 
18,000 
86,000 
26,000 

En  plus  :  20,800 
86,100 
86.700 
85.500 
18,000 
17,000 
1 ,000 
1 1 ,000 

En  moins:  16.000 
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Ainsi  partout,  même  dans  le  Limbourg  démembre,  il  y  a  aug- 
mentation notable  ;  le  Luxembourg  seul  présente^  une  forte  dimi- 
nution survenue  à  la  suite  du  morcellement:  au  31  décembre  1838, 
le  Luxembourg  donnait  le  chiffre  de  48,000  ;  ce  chiffre  se  rédui- 
sait  à  25,000  au  31  déoembre  1839,  et  il  s'augroeotait  d^ji 
de  1000  à  la  fin  de  1840. 

Parmi  les  453,  381  élèves  qui ,  au  31  décembre  1840,  fréquen' 
laient  les  écoles  primaires  du  royaume,  il  y  en  avait  ]93,,290  qu^ 
y  étaient  admis  gratuitement  ;  ce  chiffre  forme  a  peu  prés  les  2fi 
de  la  population  totale  des  écoles  :  129,074  enfants  indigents  ont 
été  instruits  gratuitement  dans  les  écdles  communales  ou  mixtes, 
et  64,216  dans  les  écoles  privées. 

Le  chiffre  de  193,290  se  répartît  ainsi  sur  les  9  provinces  : 

Anvers  16,655  c'est  à  dire  10/28  environ  de   la    popul.  totale 

Brabant  32,111  » 

FI.  Occ.  36,882 

FI.  Or.  25,438 

Hainaut  26,054 

Liège  23,482  » 

Limb.  5,490 

Luxemb.    7,596  >» 

Namur  19,582  » 

Ces  proportions  ne  sont  qu'approximatives,  mais  elles  font  con* 
naître  la  situation  respective  de  Tinstruction  gratuite  dans  les  di- 
verses provinces  :  Liège  montre  le  plus  de  libéralité  envers  les 
indigents  ;  le  Luxembourg  offre  la  proportion  la  moins  favorable  i 
la  Flandre  Orientale  ne  vient,  avec  Anvers,  qu'au  cinquième 
rang:  l'établissement,  dans  la  province  de  Liège,  de  plusieurs 
écoles  de  frères  de  la  doctrine  chrétienne  contribue  sans  aucun 
doute  au  résultat  obtenu  :  la  libéralité  des  subsides  provinciaux 
y  contribue  aussi,  comme  nous  le  verrons  plus  bas,  ainsi  que  les 
sommes  allouées  par  les  bureaux  de  bienfaisance. 

Nous  croyons  devoir  ajouter ,  d'après  le  tableau  48  du  rapport, 
l'état  récapitulatif  du  nombre  des  indigents  instruits  gratuîtemeiit 
dans  les  écoles  communales ,  mixtes  et  privées ,  pendant  l'an- 
née 1840: 


10/21 

des  écoles. 

10/19 

M 

10/28 

» 

10/29 

» 

10/18 

M 

10/36 

N 

10/37 

m 

10/19 

» 
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OVINCES. 


ÉCOLES 


commu- 
nales. 


mixtes. 


privées. 


TOTAL 

GÉHÉRAL. 


8 

Dt 

re  occid.  . 
re  orient.  . 
jt 

•urg.  .  .  . 
ibourg.  .  . 
p 


6,247 

1S,689 

10,033 

8,358 

15,278 

9,291 

4,796 

7,184 

9,640 


83,511 


3,066 

10,093 

3,989 

4,689 

4,427 

9,989 

19 

135 

9,256 


8,342 

8,329 

22,860 

12.391 

6,354 

4,802 

675 

277 

686 


45,563 


64,216 


16,655 
32,111 
36,882 
25,438 
26,054 
23,482 
5,490 
7,596 
19,582 


193,290 


r  appréeter  exactement  ces  résultats ,  nous  devons  exa- 
quelles  sommes  ont  été  dépensées ,  soit  par  l'État,  soit  par 
vinces  en  faveur  de  Tinstruction  primaire,  et  nous  verrons 
ileau  n*  4,  pag.  360  du  rapport)  que  les  allocations  provin- 
de  1831  à  1840,  ont  été  les  suivantes  : 


1            40,478  francs, 

soit  1 1  cent. 

environ  par  habitant. 

it           87,984 

n 

14 

D 

^\d.        30,823 

» 

4 

» 

ent.       14,282 

» 

2 

W 

it          94,555 

n 

14 

• 

160,862 

)i 

38 

» 

urg       59,649 

» 

35 

11 

bourg  35,548 

» 

20 

» 

146,083 

)i 

61 

II 

Qt  aux  subsides  accordés  sur  le  trésor  public ,  ils  se  mon- 
sr  provinces,  pour  les  années  1831-1840,  aux  sommes 
tes  2 
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Anvers 

150,900  fr. 

nombre  rond. 

Brabant 

288,100 

» 

FI.  Occ. 

197,000 

» 

FI.  Or. 

158,000 

» 

Hainaut 

235,000 

i> 

Liëge 

377,000 

» 

Liroboorg 

267,000 

ÏT 

Luxembourg   175,000  » 

Naraur  288,000  » 

11  est  donc  à  noter  que  les  provinces  de  Namur  et  de  Liège 
sont  celles  qui ,  proportionnellement,  ont  reçu  de  TÉtat  les  sub- 
sides les  plus  abondants^  que  ces  provinces  ont  également  reça,  sur 
le  trésor  provincial,  les  plus  fortes  sommes;  que  ces  mêmes  pro- 
vinces sont  aussi  celles  où  l'instruction  gratuite  est  donnée  ao 
plus  grand  nombre  d'indigents  et  où  existe  le  plus  grand  nombre 
d'élèves  fréquentant  les  écoles  mixtes.  L'inflaence  de  l'instruction 
privée  se  fait  sentir  dans  les  deux  Flandres  :  elles  n'ont  reçu,  de 
l'autorité  provinciale,  pendant  dix  ans,  que  4  centimes  (FI.  Ooc) 
et  2  centimes  (FI.  Or.)  par  habitant,  et  des  sommes  peu  considé- 
rables de  l'État;  elles  offrent  aussi  le  plus  grand  nombre  d'élèvet 
fréquentant  les  écoles  privées. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  calculs  :  nous  allons  indi 
quer  les  chiffres  relatifi  au  nombre  d'instituteurs  existant  en  Bel- 
gique. Cette  partie  de  notre  résumé  n'est  pas  la  moins  intéres- 
sante. Les  5189  écoles  qui  existaient  en  Belgique  au  31  décem- 
bre 1840,  étaient  dirigées  par  5320  instituteurs  des  deux  sexes, 
dont  3028  donnaient  l'instruction  dans  les  écoles  communales  ou 
mixtes,  et  2292  dans  les  écoles  privées.  Le  nombre  des  institn- 
trjces  était  de  1 1 ''«S  dans  les  écoles  privées  et  de  284  dans  les  autres. 

Chaque  province  comptait  le  nombre  suivant  d'instituteurs  des 
deux  sexes  : 
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INSTITUTEURS 

INSTITUTRICES 

^ 

^       , 

^_ 

Bl 

TOTAL 

ROVINCES. 

commu- 
naux. 

privés. 

commu- 
nales. 

privées. 

OtHÉBAl. 

i^crs  .  .  .  . 

186 

99 

7 

76 

868 

abant.  .   .  . 

328 

239 

88 

1S7 

782 

mdre  occid. 

271 

190 

69 

207 

727 

lodre  orient. 

244 

359 

87 

162 

802 

inaut.   .  .  . 

468 

238 

S4 

179 

989 

îge 

391 

112 

82 

81 

586 

nboarg.  .  . 

160 

56 

4 

21 

241 

zembourg. . 

369 

96 

18 

6 

489 

mur  .... 

332 

44 

40 

20 

436 

tal 

2,744 

1,433 

284 

859 

8.820 

I  résulte  de  ce  tableau  que  le  nombre  des  instituteurs  privés 
au  nombre  des  instituteurs  communaux  : 


1  est  a  1  approximativ. 


» 


» 


» 


» 


9  la  province  d'Anvers ,     comme 
»  Brabaut 

»  Fi.  Occid. 

FI.  Orient. 

»  Hainaut  » 

»  Liège  w 

»  Limbourg  i» 

»  Luxembourg  » 

»  Namur  » 

est  donc  dans  la  Flandre  Orientale  qu'il  y  a  le  plus  grand 
bre  d'instituteurs  privés  ;  le  résultat  inverse  existe  pour  la 
rince  de  Namur. 

î  rapport  indique  ensuite  le  revenu  des  instituteurs  :  le  trésor 
îc  leur  a  fourni,  en  1840,  une  somme  de  210,787  fr.  12  c. 
I  été  partagée  entre  1000  institutenrs.— Des  subventions  sur 
:>nds  provinciaux  ont  été  fournies  à  446  instituteurs;  ces  sub- 


1 

• 

1 

1 

» 

1 

2 

» 

1 

1 

H 

1 

1 

M 

3 

1 

» 

2 

1 
1 

11 

3 

6 
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Tentkms  montet»!  à  la  •omme  de  42,916  fr*  28  c.  ;  Liège  figure 
dans  cette  somme  pour  10,000  fr,  —  Des  communes,  au  nombre 
de  1374,  ont  accordé  pour  423,548  fr.  86,  de  sabsides.  —Ce» 
trois  sommes  forment  un  total  de  677,252  fr.  26  c. 

Les  bureaux  de  bienfaisance  ,  au  nombre  de  803 ,  ont  égale- 
ment fourni  poar  134,266  fr.  95  c.  de  subsides,  pour  Finutroc- 
tion  gratuite  des  enfants  indigents.  Nous  indiquons  ci-dessous  le 
nombre  de  ces  bureaux  et  la  somme  fournie  dans  chaque  proTÎnee*. 


PROVINCES. 

Nombre  des  Bdbeaux 

OE  BlERFAISAIICE. 

S(MI1M£S  FOURNIES.  1 

Anvers 

Brabant  

Flandre  occidentale. 
Flandre  orientale.  . 

Haipaut 

Liège 

Limbourg 

Luxembourg.   .   .   . 
Namur 

39 

198 

39 

24 

134 

154 

63 

19 

133 

1,794  60 

29,571  21    ' 

8,746  21 

7,242  65 

34,453  89 

17,466  66 

5,572  14 

8,455  19 

16.064  40 

Total 

803 

124,366  95 

On  a,  en  outre,  constaté  l'existence  de  156  fondations  d'ins- 
truction publique  dont  les  revenus  s'élèvent  à  44,861  fr.  8  c. 

Si  on  ajoute  à  toutes  ces  sommes  celle  de  2,288,899  fr.  64  c. 
formant  le  total  approiiinatif  des  rétributions  scolaire»,  on  verra 
que  les  instituteurs  primaires  ont  eu  ,  en  1840,  une  somme  Cih 
tale  de  3,135,379  fr.  93  c,  ce  qui,  réparti  entre  les  5320  per- 
sonnes vouées  à  l'enseignement,  donne  une  moyenne  de  589  fr. 
35  c.  —  u  Toutefois,  ajoute  le  rapport,  comme  la  meilleure par- 
»  tie  des  rétributions  scolaires  se  perçoit  dans  les  yilles ,  nous  m» 
»  pouvons  pas  dire  que  la  moyenne  que  nous  venons  d'établir 
»   s'applique  exactement  à  l'instituteur  de  la  campagne.  Engéné- 


'ZQYi 


N  rai  le  revenu  d*uii  instituteur  campagnard  n'est  que  de  350  à 
»  400  fr.  n 

Les  autres  ressources  des  instituteurs  proviennent  des  pen- 
sionnats :  au  31  décembre  1840,  393  instituteurs  et  249  institu- 
trices tenaient  des  établissements  de  ce  genre.  —  Un  certain 
nombre  d'instituteurs  (  964  dont  178  privés  )  exerçaient  en  outre 
les  fonctions  de  receveur  communal,  de  sacristain  ,  d'organiste 
ou  de  secrétaire,  et  jouissaient,  à  ce  titre ,  d'un  traitement  géné- 
ralement minime.  —  Des  communes  accordent  aussi  soit  des 
salles  d'école,  soit  des  logements  à  leurs  instituteurs  :  2006  ins- 
titDtears  jouissaient  d'une  salle  d'école,  1151  avaient  le  logement. 

La  page  83  du  rapport  présente  une  observation  remarquable  : 
c*esl  que  sur  5320  instituteurs  qui  ^  au  31  décembre  1840,  se  K- 
▼raient  à  l'enseignement,  1783  seulement  étaient  porteurs  de 
isertificats  de  capacité.  Ainsi  3537  instituteurs,  dont  1638  com- 
mmaox  et  1899  privés,  sont  entrés  dans  la  carrière  sans  subir 
lin  examen  ,  au  moins  officiellement  constaté. 

Le  tableau  suivant ,  que  nous  trouvons  â  la  page  85^  indique 
les  méthodes  d'enseignement  employées  par  les  instituteurs  des 
diverses  provinces  :  nous  ne  croyons  pas  pouvoir  nous  abstenir 
dm  le  reproduire  : 
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C'est  donc  renseignement  simultané  qai  est  le  plus  employé 
dans  les  écoles  communales.  Les  instituteurs  privés  préfèrent 
l'enseignement  individuel.  Quant  a  l'enseignement  mutuel ,  il  est 
singulier  qu'il  n'occupe  qu'un  rang  tout-à-fait  secondaire  et  que 
606  instituteurs  seulement  en  fassent  usage. 

Nous  nous  arrêtons  ici  :  nous  croyons  avoir  présenté  an  lec 
teur  les  résultats  les  plus  saillants  de  la  statistique  officielle ,  et 
les  calculs  auxquels  nous  nous  sommes  livré  nous  paraissent  de 
nature  à  faire  apprécier  les  progrès  de  l'instruction  primaire 
depuis  dix  ans  :  ces  progrès  sont  remarquables.  Les  chiffres  que 
nous  avons  fournis  indiquent  la  part  de  l'enseignement  privé  et 
celle  de  l'enseignement  communal  ou  public  dans  le  mouvement 
général;  on  doit  reconnaître  que  les  particuliers  contribuent 
efficacement  à  la  diffusion  de  l'instruction  primaire  ;  les  associa- 
tions religieuses  et  charitables  y  figurent  honorablement  Désor- 
mais l'instruction  primaire  ,  régie  par  une  loi  nouvelle  ,  offrira 
d'antres  résultats  que  le  gouvernement  est  chargé  ,  par  l'article 
final  de  la  loi  du  23  septembre  1842  ,  de  présenter  tous  les  trois 
ans  aux  chambres  :  en  attendant ,  le  pays  peut ,  ce  nous  semble» 
•'applaudir  des  faits  constatés  depuis  la  Révolution. 

Ca.  Faioir. 

3  octobre  1842. 
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SOCIÉTÉS  SAVANTES. 

SOCIÉTÉ  DES   SCIEHCBS,  BBS   A&TS  BT   BBS  IXTTmCS  BU  MAlMktt. 

CONCOURS  BE  1842-1843. 

SUPPLÉMENT. 

(V.  ci-dessus,  p*  88-90). 

La  Société  des  Sciences ,  des  Arts  et  des  Lettres  du  Haioaai , 
sur  la  proposition  de  M.  le  Ministre  de  Flntérieur,  a  décidé, 
dans  sa  séance  du  24  septembre  1842,  que  les  cinq  questions 
suivantes  seront  annexées  au  programme  du  prochain  concours, 
sauf  à  être  maintenues  à  celui  de  1843 — 1844,  si  d'ici  lors  die* 
ne  sont  pas  résolues. 

I. 

Décrire  d*une  manière  détaillée ,  les  morts-terraios  qui  cou- 
vrent le  terrain  houiller  dans  la  province  de  Haioaai  ;  joindre  à 
la  réponse  des  plans  et  des  coupes  propres  à  indiquer ,  avec  U 
plus  grande  précision  ,  les  détails  de  composition  et  de  gisement 
qui  peuvent  exercer  quelque  influence  sur  l'exploitation  des  mines 
de  houille. 

n. 

Décrire  toutes  les  espèces  ou  variétés  de  houille  exploitées  dans 
la  province  de  Hainaut,  en  faisant  connaître  leur  composition 
chimique ,  leurs  caractères  extérieurs ,  la  manière  dont  elles  se« 
comportent  au  feu  ,  en  vases  clos  et  au  contact  de  Taîr ,  les  usages 
économiques  auxquels  elles  sont  les  plus  propres  et  les  localités 
où  on   les  exploite.  ' 

m. 

Décrire  succinctement  et  comparer ,  sous  le  point  de  vue  éco- 
nomique ,  en  s'appuyant  exclusivement  sur  des  résultats  d*ex* 
périences ,  les  divers  systèmes  de  machines  a  vapear  employées 
dans  la  province  de  Hainaut ,  pour  l'exploitation  des  substances 
minérales. 
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IV. 

Comparer  soos  le  double  point  de  vue  de  leurs  résultats  actuels 
^  de  leurs  chances  d*aTenir ,  les  établissements  sidérurgiques 
*^  la  proTince  de  Hainaut  et  de  la  partie  continue  de  la  province 
^Kamurdans  lesquels  on  emploie  la  bouille  et  ceux  dans  lesquels 
^  «e  sert  de  combustibles  végétaux  -y  joindre  aux  considérations 

féeriques  sur  lesquelles  on  appuyera  la  réponse  à  cette  question , 

*  plot  grand  nombre  possible  de  données  pratiques. 

V. 
Rédiger  une  notice  statistique  des  chaux  et  ciments  de  toute 
Iqièce ,  du  Hainaut ,  en  développant  les  applications  géologiques 
t  gëognostiques  nécessitées  par  les  recherches  faites  à  ce  sujet. 
sndre  compte  des  caractères  physiques  et  chimiques  des  pierres 
kxmrerteB ,  ainsi  que  de  leurs  propriétés  ;  joindre  au  mémoire 

teUeaa^  d'après  le  modèle  ci-contre ,  où  serait  consigné  le 
allât  des  explorations  et  examens. 

Ljû  ôccréttnfû  pcrpéittci , 
MATHIEU. 


XXI.  27 
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échaDtilIons. 


Position  géologique 

et  nom 

rainéralogiqae. 


Localités. 


Constitution  géologique 

et  importance 

de  Tétude. 


Caractère  physique. 


Analyse  chimique. 


Mode  de  cuisson. 


Propriété 

de  la 

matière  cuite. 


Observations 

sur 
l'extraction. 


Résuluts 

des  essais 

d*hydraulicité. 
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ANNONCE  LITTÉRAIRE. 

CRAYON  GÉNÉALOGIQUE, 

ou 

ESSAI  D'UNE  BIOGRAPHIE  HONTOISE.  (1) 

PROSPECTUS. 

11  est  peu  de  villes  qui,  toutes  proportions  gardées,  aient 
produit  autant  d*horanies  remarquables  queMons,  et  cependant, 
dans  notre  siècle  oublieux  et  frivole  ,  combien  de  ces  hommes 
sont  connus  ,  ne  fût-ce  que  de  nom?  Il  y  a  quelques  années  à 
peine  que  le  plus  illustre  de  tous,  Roland  de  Lattre,  a  été 
exhumé  du  champ  paisible  de  Térudition  pour  revivre  dans  la 
foule,  pour  devenir  populaire. 

L*auteur  de  cet  essai ,  qui  depuis  longtemps  a  voué  aux  gloires 
de  sa  ville  natale  un  culte  d'amour  ,  a  voulu  tirer  de  Toubli  et 
produire  au  grand  jour  des  noms  qui  doivent  nous  être  chers  à 
tous.  Puisant  toujours  aux  sources  les  plus  authentiques,  il  a 
reconstruit  pièce  à  pièce  la  biographie  des  Montois  qui  se  sont 
fiait  un  nom  dans  les  sciences ,  les  lettres  ,  les  arts ,  la  magistra- 
ture ,  le  sacerdoce,  Tétat  militaire  et  la  politique.  Il  offre  aujour* 
d'hui  à  ses  concitoyens  le  fruit  de  ses  recherches. 

La  Biographie  monioise  est  le  livre  de  tous  les  Montois  :  c'est 
pour  eux  un  titre  de  famille. 

A  l'aristocratie  de  lanaissance,  aux  anciennes  races  patriciennes 
de  notre  ville,  nous  dirons  :  Ce  livre  doit  être  gardé  dans  vos 
archives  ;  vous  y  verrez  plus  d'un  nom  glorieux  qui  s'écartèle 
sur  votre  pennon.  Aux  esprits  positifs,  qui  ne  veulent  voir  dans 
tout  qu'un  but  d'utilité  pratique  et  matérielle,  nous  rappellerons 


(i)  Ce  Tolumc  est  l^œuvre  d'un  poète  dont  non»  respecterons rincognito,mttU 
que  nos  lecteurs  reconnaîtront  facilement  en  se  rappelant  les  pages  brillantes 
qu^il  a  souvent  données  à  notre  recueil.       {IVote  de  la  Commission  directrice.) 
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qu'honorer  les  gloires  du  passe,  c'est  semer  pour  l'avenir, c'est 
dire  aux  générations  nouvelles  :  Allez  ,  et  faites  de  même  l 

L'ouvrage  sera  publié  en  un  volume  in-8.*>  du  prix  de  7  frw», 
et  paraîtra ,  au  plus  tard  ,  dans  le  courant  de  1843.  —  Où  ne 
paie  rien  d'avance. 

Il  n'en  sera  tiré  qu'un  nombre  d'exemplaires  égal  à  celiû  d» 
Souscripteurs ,  dont  les  noms  seront  publiés  en  tête  du  volume. 
La  souscription  sera  close  le  31  décembre  1842. 

ON  SOUSCRIT: 

Chez  £m.  Hoyois  ,  Imprimeur-Libraire-Editear ,  àMons, 

Et  chez  les  principaux  Libraires  et  Directeurs  des  Postes  du 

Royaume. 
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L'ode  sur  Grétry ,  que  nous  avons  insérée  p.  168  de  ce  yoIhiim 

a  été  depuis  ainsi  refaite  par  Thonorable  auteur  : 

« 
Yirtute  priscis  œmula  patribus , 

Urbs  aima ,  salve  concolebrans  diem , 

Qua  celsa  gestis  consecrare 

Digna  tuo  roonuracnta  civi  ! 

Salve,  Leodil  praecipuum  decus, 
Gretry ,  Thaliae  gloria ,  dum  lyra 
Mulcebit  aurem,  orpbea,  Gretry, 
Yox  populos  resonans  per  omnes  ! 

Quem  cara  parvo  sub  lare  patria 
Tutata,  clarum  lœta  per  exteras 
Mox  vidit  oras ,  en ,  beata 
Arte  sibi  rediisse  gaudet; 

Plgnus  merenti  quodque  dabas,  tua 
Sacrum  reponit  cor  sub  imagine  : 
Tu  de  supernis  cerne  gratœ  , 

Sancte,  cboris  monumenta  mat  ris. 

Crescens  alumni  laudesimul  sui, 
Diiecta  divis  sic  caput  altius 
Urbs  usque  tollat ,  gloriamque 
Mente  tuam  reputans  juventus , 

Nec  curet  auro,  nec  titulis  patrum 
Vénale  nomen  :  scilicet  arduae 
^terna  virtuti  stat  uni 
Nobilis  ingcnioque  palma. 
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SCÈNE  I. 

MONSIEUR  ET  MADAME  COQUELET. 

ce  Une  chambre  à  coucher,  dans  le  désordre  matÎDal  le 
plus  complet.  Un  lit,  les  rideaux  entr'ouverls ,  occupe 
le  centre  de  la  paroi  du  Fond  ;  au  pied  du  lit,  une  chaise 
sur  laquelle  sont  déposés ,  pêle-mêle ,  la  redingote ,  le 
gilet ,  la  cravate  de  monsieur  Coquelet  ;  son  pantalon, 
chaussé  des  bottés  de  la  yeille ,  pend  à  la  colonne  du 
lit.  Un  fauteuil ,  dans  un  angle  de  Tappartement ,  est 
masqué  sous  les  vêtements  jetés  par  madame  Coquelet  : 
robe,  jupons  .  bas,  etc. ,  le  tout  surmonté  d'un  corset 
roulé  dans  son  lacet.  Madame  Coquelet,  en  peignoir, 
eslassise  devant  la  toilette,  et  met  la  dernière  main  à  sa 
coifiFure  :  elle  a  le  ton  bref,  sec,  impérieux;  le  geste 
leste  et  dégagé.  Monsieur  Coquelet,  petit  homme  gros, 
gras  et  courl-jointé^  enveloppé  dans  une  large  robe  de 
chambre,  la  tête  couverte  d'un  bonnet  de  colon  fixé 
au  moyen  d'un  ruban  bleu ,  ex-ceinlure  de  sa  femme, 
est  couché  dans  un  vaste  fauteuil  à  crémaillère;  il  a 
Fair  accablé,  le  ton  dolent,  lamentable.  De  temps 
en  temps,  il  porte  les  deux  mains,  à  la  fois,  vers  le 
bas  des  côtes  en  poussant  de  sourds  gémissements, 
presque  aussitôt  reprimés  par  un  regard  moqueur  ou 
dédaigneux  de  son  épouse  ». 
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H®  COQUELET. 

MoQ  Dieu  !  quelle  patience  il  faut  avoir  avec  des 
hommes  de  TOtre  trempe  ! 

COQVBLBT. 

Je  voudrais  bien  vous  voir  à  ma  place. 

m9  GOQUBLBT. 

Us  ne  savent  pas  souffrir  seulement  ! 

COQUELET. 

Vous  en  parlez  bien  à  votre  aise  !  qu'est-ce  donc  que 
je  fais  dans  ce  moment?  j'ai  la  mort  dans  le  ventre  ! 

H®  COQUELET. 

C'est  bien  la  peine  de  tant  crier!  Une  petite  colique... 
«me  colique  d'enfant  tout  au  plus! 

COQUELET. 

Merci!  de  votre  colique  d'enfant!...  Aïe!  aïe...  Ah! 
chien  ! 

H®  COQUELET. 

Tiens!  tu  m'impatientes  avec  tes  gémissements!  ne 
dirait-on  pas  qu'il  va  rendre  l'âme?  {JE lie  se  lève  €i^ 
durant  cette  scène ,  continue  à  s'occuper  des  menus  dé' 
tails  de  sa  toiletie.) 

COQUELET. 

Ma  foi  !  je  te  jure  qu'il  s'en  faut  de  peu;  je  ne  crois 
pas  qu'une  agonie  soit  plus  douloureuse. 

ft®  COQUBLBT. 

Tais-toi ,  te  dis-je  ;  tu  n'as  pas  pour  deux  aous  de 
courage  :  un  enfant  a  plus  de  cœur  que  ça...  Voilà 
Gugusse^  ce  pauvre  petit  Gugusse  dérangé  depuisavaot- 
hier  ;  il  souffre ,  j'en  suis  sûre ,  plus  que  toi;  eh  hien? 
il  ne  dit  rien... 

COQUELBT. 

C'est  précisément  parce  qu'il  ne  dit  rien  et  qo'il  ne 
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se  plaint  pas  ^  que  je  doute  fort  qu'il  ait  été  malade , 
lui  qui,  au  moindre  bobo,  pleure  et  crie  comme  s'il  allait 
rendre  l'âme. 

H®  GOQUBLBT. 

Ce  pauvre  poulot!  mais  il  est  malade  sans  le  savoir.  •• 
A  son  âge  est-ce  qu'on  sait  quelque  chose  P. . .  Et  si  je 
ne  m'occupais  de  sa  santé ,  qui  s'en  occuperait  dans  la 
maison?  Ce  n'est  pas  vous ,  toujours  ! 

GOQUBLET. 

Mon  Dieu!  madame  Coquelet,  tu  n'as  jamais  que  des 
choses  désagréables  à  me  dire!...  J'ai  pour  l'enfant, 
certainement ,  une  affection  raisonnable  ,  et  telle  qu'un 
homme  doit  la  concevoir  pour  un  de  ses  semblables 
en  bas  âge...  Il  n'est  permis  qu'aux  femmes  d'être  ridi- 
cules à  force  de  démonstrations  de  tendresse  pour  leur 
progéniture. 

H^  COQUELET. 

C'est  ça!  rappelez  moi,  à  chaque  instant,  que  Gu- 
gusse  est  le  fils  d'un  autre  ! 

COQUELET. 

Tu  entends  tout  de  travers!  Qui  est-ce  qui  te  parle  de 
Tautre  dans  ce  moment?  Que  diable!  quand  je  t'épou- 
sai ,  veuve,  il  y  a  quatre  ans ,  je  n'ignorais  pas,  j'es- 
père ,   que  Guibert  laissait  un   héritier  de  son  nom  ? 
1,'héritier  avait  déjà  près  de  deux  ans. 

H®  COQUELET. 

£1^  bien ,  alors ,  de  quoi  te  plains-tu? 

GOQUBLBT. 

Quelle  tète,  quelle  iêie \...{S'anim(mtinsenHhIemeni.) 
T'ai-je  jamais  douné  lieu  de  croire  que  j'eusse  pris  ton 
£ls  en  grippe?  Est-ce  que  chaque  jour,  au  contraire. 
Je  ne  lui  donne  pas  mille  preuves  d'amitié  et  de  dévoue- 
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savez* vous  ^  que  quelqu'un  entendit  de  semblables 
propos  dans  votre  bouche,  on  croirait  que.  •  .aie!  priiti!.. 
que  vous  devenez  folle...  {Il  af^rtmonoéoss  parêiê^m^ec 
autant  de  dignité  que  le  comporte  sa  situation  ;  de  noti- 
velles  lamentations  servent  de  péroraison  é  cette  apes" 
trophe).  Aïe  ^  ouie ,  sapristi  I. . . 

■^  GOQVCLBT. 

Oui  ^  va  9  fais  des  contorsions  !  Si  tu  penses  me  coa- 
vaincre  ^  tu  te  trompes  joliment  I 

coQVSLET ,  avec  abattement. 
Ma  chère  amie,  puisque  cest  un  parti  pris  chez  tei^ 
je  ne  chercherai  pas  en  effet  à  te  convaincre;  mais,  il 
n  en  est  pas  moins  vrai  que  je  souffre  horriblemest... 
je  sens  que  je  m'en  vais;  les  forces  m'abandonnent. 

H^  GOQUELBT ,  impertinente. 
Bë^  qu'ecq'ta,  en  définitive?  Voyons,  parle! 

COQUELET. 

J'ai  le  feu  dans  le  ventre...  une  demi-douzaine  de 
rats,  qui  me  rongeraient  les  entraillei^ ,  ne  me  cause- 
raient assurément  pas  plus  de  désordre  et  de  cruelles 
douleurs. 

■®  COQUELET. 

Tu  radotes  ^  je  te  dis  !  c'est  parce  que  tu  restes  assis; 
lève-toi  un  peu  ;  secoue-loi  !...  Bois  un  petit  verre  de 
cognac ,  d'anis  ou  de  n'importe  quoi ,  et  ça  se  passera. 

COQUELET. 

J'ai  fait  toul-à-rheure  vingt  tours  dans  la  chambre 
et  dans  le  corridor,  sans  que  cela  m'ait  apporté  le 
moindre  soulagement. 

H®  COQUELET. 

Dans  le  corridor?  pourquoi  aussi  vas-tu  t'exposera 
des  courants  dair,  par  le  temps  qu'il  fait?  Je  netn'é- 
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ne  plus  si  tu  attrapes  des  catarrhes  :  c'est  bien  em*- 
yë! 

COQUBLBT. 

Ui  !  tu.  me  ferais  damoer  !  qui  te  parle  de  catarrhes? 
lont  des  coliques  d'enragé  que  j'ai... 

H®  COQUELBT. 

Test  ce  que  je  dis  :  c'est  un  froid  qui  t'aura  saisi 
dant  tes  promenades  dans  le  corridor.  Tu  crois  ^ 
p  qu'une  robe  de  chambre  et  un  bonnet  de  coton , 
suffit  pour  se  mettre  à  l'abri  des  intempéries  de  la 
on  ;  c'est  ce  qui  te  trompe  :  à  ton  âge ,  on  ne  peut 
ndre  assez  de  précautions. . . 

COQUELET» 

Ih  !  morbleu  !  il  s'agit  bien  de  mon  âge!...  Il  n'y  a 
un  instant  tu  prétendais  que  je  possédais  un  tem- 
'ament  d'Hercule.  {lise  lève,  la  figure  pâle  etdécom- 
tée^ense  serrant  les  côtés  avec  les  poings  :  il  fait  dix 
s  dans  la  chambre  en  piétinant  et  vient  se  rejeter 
ns  sofê  fauteuil  avec  tous  les  signes  de  la  faiblesse  et 
(  désespoir.)  Décidément ,  je  suis  empoisonné. 

H®  COQUELET  ^  éclatant  de  rire. 
Bon  !  une  autre  idée,  à  cette  heure  !  Tu  devrais  être 
^nteux,  Coquelet!  Pour  moi,  je  serais  honteuse  si  Ton 
attendait  faire  tous  les  sots  contes  que  tu  fais.  Je 
udrais  seulement  que  ton  ami,  le  colonel  Boudin,  te 
au  milieu  de  tes  pleurnicheries;  c'est  celui-là  qui 
Moquerait  proprement  de  toi ,  qui  aspirais  à  rien 
^îos  qu'à  devenir  son  collègue  dans  la  garde  civique, 
^  de  la  chute  de  cheval  de  ce  bon  commandant,  dont 
opérais  bien  qu'il  ne  reviendrait  pas...  Jolie  ambi- 
gu que  tu  avais  là  !  Les  soldats  citoyens ,  comme  on 
(appelle,  auraient  eu  là,  en  toi,  je  m'en  vante,  un 
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fameux  chef  !..  un  gros  pleurard,  une  poule  mouillée  !... 
fi  l  monsieur  Coquelet  ! 

COQUELET. 

Fi!  tant  que  tu  voudras!  je  suis  empoisonné,  te  dis- 
je!...  {Nouvelles  contorsions,  nouvelles  plaintes ^surHXh 
guës). 

M^  COQUELET ,  hausse  les  épaules. 
Si  ça  ne  fait  pas  pitié  ? 

COQUBLBT. 

Au  moins,  ma  chère  amie  ,  j'espère  bien  que  tu  nai 
pas  oublié  de  faire  venir  David?  C'est  la  première  re- 
commandation que  je  t'ai  faite  ,  ce  matin,  à  ton 
réveil» 

M®  COQUELET. 

En  effet ,  c'était  bien  la  peine  de  mander  le  docteur. 

COQUELET. 

Ainsi  tu  n'en  as  rien  fait? 

M«  COQUELET. 

Non ,  certainement  ! 

COQUELET. 

Tu  veux  donc  me  laisser  crever  comme  un  chien f.*. 
Ah  !  si  au  moins  Emile  était  encore  ici  ! 

M«  COQUELET. 

Pour  quoi  faire?  Est-ce  Emile  qui  le  guérirait? 

COQUELET. 

Non  ;  mais  il  n'eut  pas  attendu  que  je  fusse  à  toute 
extrémité  pour  aller  chercher  David...  Je  voudrais  bie« 
savoir  maintenant  pourquoi  tu  m'engageais  si  vivement 
à  le  faire  partir ,  ce  pauvre  garçon  ! 

H*  COQUELET ,  avec  componction. 

Coquelet ,  ne  me  demande  pas  cela  deux  fois  ;  to  oie 
forcerais  à  parler. 
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GOQUBLBT. 

Hein  ?  plait-il  ? 

M^   COQUBLET. 

Monsieur  Coquelet ,  est-ce  donc  à  moi  à  tous  ap- 
rendre  qu'il  était  peut-être  imprudent  à  tous  de  loger 
ans  notre  maison  un  jeune  homme,  qui...  que... 
Infin ,  que  tous  dirai-je? 

COQUELET. 

Bah!  un  blanc  bec! 

m^  COQUELET. 

Monsieur,  cela  faisait  jaser,  TOyez-TOus  !  et  j'en 
prouTais mille  contrariétés!...  D'ailleurs,  Emile  n'est 
tas  déjà  si  blanc-bec  que  tous  Toulez  bien  le  dire,  et  si 
i  m'aTisais  de  tout  diTulguer...  Mais  non  ;  il  suffit, 
lonsieur  Coquelet,  que  tous  sachiez  que  le  monde 
tait  assez  méchant  pour  aToir  de  très-mauTaises  idées 

l'endroit  de  monsieur  Emile ,  et,  tout  bien  considéré, 
ousaTez  très-bien  fait  de  l'enToyer  étudier  le  cuir  de 
Russie  à  Moscou.  D'ailleurs,  si  j'ai  insisté  si  fort  pour 
^n  éloignement ,  croyez-TOUs  que  je  fusse  inspirée  par 
O  autre  sentiment  que  celui  de  son  intérêt  particulier?. . 
r^i,  toute  la  première,  j'y  perds  mon  chaperon  ordi- 
i^ire;  depuis  trois  ans  il  m'escortait  partout.  Je  le 
citais  sans  conséquence  ;  un  enfant  de  dix-huit  ans!... 
ais  il  parait  que  les  bonnes  langues  du  quartier 
^  glosaient  déjà...  Je  tous  demande?  Au  fait,  on  ne 
^ut  pas  empêcher  les  gens  de  jaser.  Est-ce  que  du 
tnps  de  Guibert ,  on  ne  disait  pas  mille  choses ,  par 
pport  à  César ,  qui  demeurait  aussi  chez  nous  ?  Je  ne 
itiis  pas  même  étonnée  si  encore  aujourd'hui.. •  {Elle 
^.  )  Ce  serait  fort  drôle  !  un  Tieux  garçon  comme 
Ssar! 
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COQUELET . 

Mais  pas  si  vieux  ,  poulette  ;  il  a  au  moiiis  dix  tni  &( 
moins  que  moi* 

■*  COQUBLVr. 

Quelle  comparaison  !  n'étes-vous  pas  marié  ? 

COQUELET . 

Mais,  à  propos  de  César ,  il  me  semble  qu*il  y  a  bien 
longtemps  que  nous  ne  Tavons  pas  vu. 

M®  COQUELET. 

Tu  me  répètes  ça  tous  les  jours  :  est-ce  que  tu  ne 
peux  pas  te  passer  de  César  ? 

CX)QUELET. 

Est-il  en  voyage  ? 

M9  COQUELET. 

Que  sais-je?  EstK»  que  je  m'occupe  de  ce  que  hk 
César?...  Cependant,  maintenant,  il  faudra  bien  que 
je  me  résigne  à  lui  faire  un  peu  ma  cour  ;  ne  fiCit-ce 
que  pour  donner  un  successeur  au  chaperon  que  j'ai 
perdu...  Il  feut  bien  que  de  temps  en  temps  quelqu'un, 
quelqu'un  de  sûr ,  me  conduise  dans  le  monde ,  puis- 
qu'il n'y  a  pas  moyen  de  vous  arracher  à  vos  habitudes, 
vous!...  Aujourd'hui,  j'espère  bien  qu*un  vieux  si- 
gisbé  comme  César  ne  donnera  pas  matière  aux  com- 
mérages. (Coquelet  pouête  de  profimdê  mnqrirïï.)  Bè, 
qu'est-ce  que  tu  as ,  une  bonne  fois  ? 

COQUELET. 

Je  pense  à  ce  pauvre  Emile ,  qui  sera  ce  soir  à  Co* 
logne. 

M^  COQUELET. 

Tu  penses  à  Emile  parce  qu'il  n'est  pas  là  pour  cou- 
rir chez  David  :  mais  as*tu  oublié  que  David  doit 
venir  à  onze  heures  ?  peut-être  avant.  Est-ce  que  de- 
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puis  vendredi,  il  ne  vient  pas  tous  les  matins  pour 
Gugusse?  Pauvre  chou!  il  commence  de  bien  bonne 
heure  à  avoir  besoin  des  médecins...  Si  je  le  perdais 
cecher  poulot,  sais-tu  bien  que  j'en  mourrais,  Coquelet? 
oui  ,  j  en  mourrais!  (On  frappe  à  la  porte.) 

SCÈNE  II. 

LES  PRÉCÉDENTS ,  MARIANNE. 

M®  COQUELET. 

Est-ce  VOUS  ,  Marianne  P 

MARIANNB. 

Oui ,  madame. 

M^  COQUBLBT. 

Entrez  !  Qu'y  a-t-il ,  que  voulez-vous? 

MARIANNE. 

Madame ,  c'est  monsieur  David. 

COQUELET,  avec  explosion. 
Ah  !  En6n  ! 

H®  COQUBLBT. 

Ce  cher  docteur!  faites-le  monter  tout  de  suite. 

COQUELET. 

De  suite!  entendez-vous,  Marianne. 
■ARiANNE,  au  moment  de  se  retirer,  s  arrête  devant  Co^ 
quelet ,  et  joignant  les  mains  ^  s  écrie  : 
Hie!  Jésus-Maria ,  que  monsieur  est  laid  ! 

COQUELET. 

Mademoiselle  Marianne ,  je  vous  dispense  de  nous 
faire  part,  à  l'avenir,  de  vos  réflexions...  Descendez  à 
rinstant ,  et  dites  à  monsieur  David  que  je  ne  l'ai  jamais 
plus  impatiemment  attendu.  Rien  que  l'idée  de  le  sa- 
iroir  là  ,  me  rassure  et  me  fait  du  bien... 

T.    XXII.  2 
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Vous  avouez  donc  que  c  est ,  chez  vous ,  tout  boone- 
ment  une  aflhire  d'imagination  ? 

MARiAnifE  ,  revenant  sur  ses  pas. 

Ah  f  et  puis  il  y  a  monsieur  César ,  aussi! 

M*'  COQUELET  ovec  jote. 

César  !  {Elle  se  lève  avec  empressement  et  va  soignew- 
sèment  fermer  les  ridkatéxdu  lit  pour  en  voiler  le  désordre^ 
et  fait  cUsparaitre  dans  les  arcanes  des  meubles  obligés 
d'une  chambre  à  coucher  les  accessoires  secrets.)  Ah  ! 
monsieur  César  nous  revient  ! 

MARIANNE. 

Oui  ^  c'est  la  première  fois  depuis  sa  brelte  avec 
monsieur  Emile. 

COQUELET. 

Quelle  brette,  que  voulez-vous  dire? 

M®  COQUELET. 

Taisez-vous  sotte  !  Monsieur  ne  vous  a-l*il  pas  en- 
joint tout-à-l'heure  de  garder  pour  vous  vos  réflexions 
saugrenues. 

HARIANIfE. 

Faut-il  faire  aussi  monter  monsieur  César? 

M«  COQUELET. 

Entends-tu  Coquelet?  c'est  César. 

COQUELET. 

Eh  bien  ^  qu est-ce  que  cela  me  fait? 

B«  COQUELET. 

Ça  fait  que  tu  vas  descendre  pour  !e  recevoir... 

COQUELET. 

Tu  te  moques  de  moi  assurément!  Cesl  tout  au  plus 
si  je  puis  me  soulever  dans  mon  fauteuil. 
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M*  COQUELET. 

Parce  qu'il  s'agit  de  m'ètre  agréable. ••  Si  c'était  mon- 
sieur Boudin  ,  tu  serais  déjà  au  pied  de  Tescalier. 

COQUELET. 

Rien  n'empêche  que  César  ne  monte  ici. 

B*  COQUELET. 

Tu  crois  ?  {Elle  jette  des  regards  scrutateurs  dans  tous 
les  recoins  de  F  appartement.)  Puisque  tu  es  d'ayis  que 
nous  pouvons  recevoir  César  ici ,  eh  bien  !  Marianne , 
vous  ferez  monter  monsieur  Guibert ,  aussitôt  que 
monsieur  David  sortira. 

MARIANIIE. 

Oui  9  madame.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  ni. 

LES  PRÉCÉDENTS,  EXCEPTÉ  MARIANNE. 

GOQUELBT. 

Voilà  bien  des  façons  !  il  y  a  dix  minutes  que  David 
pourrait  être  monté. 

■®  COQUELET  se  lèvc  et  se  dirige  vers  la  porte  ^  quelle  ouvre 
avec  empressement  à  monsieur  David. 

Mon  Dieu  !  arrivez  donc ,  docteur  1  je  vous  attends 
comme  un  Messie...  Si  vous  saviez  quelles  inquiétudes 
j'ai  eues!  Comme  j'ai  été  tourmentée!  quelles  an^isses 
ce  pauvre  enfant  m'a  causées. 

BAVID. 

Eh  !  que  s'est-il  donc  passé ,  je  vous  prie?  (//  baise 
galamment  la  main  de  madame  Coquelet  et  s^assied  vis" 
d^vis  (felle^  dans  une  bergère  quelle  lui  désigne  de  mu» 
fiière  qu'il  tourne  le  dos  à  monsieur  Coquelet^  resté  im» 
mobile  dans  son  fauteuil,    les  yeux  clos ,    les  jambes 
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étendues  et  les  mains  croisées ,  sur  la  partie  culminante 
de  son  abdomen.) 

M^  COQUELET. 

Ce  qui  se  passe  ,  docteur  ?  Si  pareilles  scènes  dcTaîent 
se  renouveler  souvent  je  n'y  résisterais  pan!  Figurez- 
vous  donc  qu  immédiatemenl  après  votre  départ,  hier, 
j'ai  fait  chercher  les  pilules  que  vous  aviez  ordon- 
nancées... 

DAVID. 

Vous  pouviez,  sans  inconvénient,  lui  en  administrer 
une  hier  soir ,  et ,  si  elle  n avait  produit  aucun  effet, 
une  aulre  ce  malin. 

M*  COQUELET. 

Pour  me  conformer  à  vos  prescriptions  ,  docteur, 
j'attendis  donc  le  soir.  Mais  d  abord ,  j'ai  eu  toutes  les 
peines  du  monde  à  le  faire  mettre  au  lit,  et  puis,  quand 
je  me  suis  présentée  à  lui,  avec  une  de  ces  petites  bou- 
lettes entre  les  doigts  «  si  vous  aviez  vu  sa  mauvaise  hu- 
meur, sa  colère!  !...  C'était  effrayant!...  Je  n'épargnai, 
comme  vous  pensez  bien  ,  aucun  des  expédients  pro- 
pres à  le  calmer  :  peine  inutile  ,  docteur!  pas  moyen  de 
lui  faire  prendre  une  seule ,  mais  je  dis  une  seule  de  cet 
misérables  pilules  ^  qui  devaient  le  remettre  sur  pied... 
Cela  a  duré  plus  de  cinq  grands  quarts  d'heure...  Oh! 
mon  Dieu,  oui  !  de  huit  heures  à  huit  heures  et  demie. 
Vous  savez  comme  Auguste  est  entêté ,  quand  il  s'y 
met?  Une  tète  de  fer!  C'est  dans  la  famille  Guibert, 
ça  !...  Il  se  serait  fait  massacrer  plutôt  que  d'aTaler  une 
de  vos  pilules.  Cependant ,  comme  vous  aviez  jugé 
qu'une  purge  était  nécessaire,  j'ai  pense  qu'un  petit 
remède  émollient  remplirait  le  même  office,  et  j ai 
employé ,    docteur ,   toutes    les    voies  de  persuasion 
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possibles  pour  lui  en  démoolrer  Tutilité.  .  Je  Tai  trouvé 
inébranlable  !  Des  accès  de  colère  ^  presque  de  la  fré- 
nésie!... Un  Guibert  ^  enfin  !  Jugez  de  mes  inquiétudes 
au  milieu  de  tout  cela?  et  imaginez  quelles  devaient 
être  mes  transes?...  Un  enfant  si  essentiellement  ner- 
veux que  la  moindre  contrariété  irrite  et  fait  crisper... 

DAVID. 

Quel  parti  avez-vous  pris  ,  à  la  fin P 

B®  COQUBLfiT. 

Ma  foi  ^  docteur,  j'ai  pris  le  parti  de  ne  pas  insister 
davantage  ^  et  d*attendre  votre  visite  d'aujourd'hui. 

DAVID. 

C'est  ce  que  vous  aviez  de  mieux  à  faire,  et  je  suis 
porté  à  croire  que  l'enfant  s'en  sera  bien  trouvé. 

B®   COQUELET. 

Je  n'ai  pu  m^assurer  s'il  avait  la  fièvre  «  mais  j'ai  re- 
marqué qu'il  était  rouge  ,  rouge  comme  tout ,  quand 
je  Tai  mis  au  lit.  II  est  vrai  qu'il  avait  été  fort  animé 
durant  la  soirée.  J'avais  engagé  ma  sœur  Adèle  à  amener 
ses  enfants  ^  pour  aider  à  le  distraire  :  il  a  joué  conSf** 
lammentavec  eux,  commes'il  n'avait  pas  eu  la  moindre 
indisposition  et  il  s'est  endormi  très-vite ,  mais  d'un 
sommeil  si  profond  que  cela  m'inquiétait. 

DAVID. 

Mais ,  en  vérité ,  je  ne  vois  là  rien  d'inquiétant. 

M®  COQUELET. 

Et  ce  matin  la  première  chose  qu'il  a  faite  en  s'é- 
^eiilant,  ça  été  de  demander  à  manger,  comme  si  de 
rien  n'était. 

DAVID. 

Et  il  a  déjeuné  de  bon  appétit  ? 


—  22  — 

M^  COQUELET. 

Je  voulais  d'abord  Yen  empêcher;  mais  il  8*est  tout  de 
suite  emporté,  et,  craignaût  que  la  colère  n^accrùt  son 
mal,  j'ai  cédé...  Il  a  déjeuné  avec  un  appétit  surpre- 
nant! 

BATID. 

Nous  le  guérirons,  madame;  nous  le  guérirons. 
N'ayez  plus,  à  cet  égard,  aucun  doute...  Mais  ,  si  nous 
passions  dans  la  chambre  de  notre  intéressant  petit 
malade  ? 

■•  COQUELET. 

Il  voulait  se  lever ,  aussi  ;  il  voulait ,  à  toutes  forces , 
qu'on  rhabillât;  mais ,  pour  le  coup,  j  ai  tenu  boa  et  je 
m'y  suis  formellement  opposée  :  j'ai  fait  main  basse 
sur  ses  habits ,  et  force  lui  a  été  de  se  remettre  entre 
ses  draps.  Heureusement ,  qu'il  en  a  pris  son  parti  de 
bonne  grâce  :  tout-à-rheure,  je  suis  entrée  dans  sa 
chambre;  il  dormait  comme  un  petit  chérubin.  A  pré- 
sent que  vous  voilà ,  je  suis  un  peu  plus  tranquille. 
Son  sommeil  n'avait  rien  d'agité  ;  vous  me  direz  fran- 
chement,  docteur  ,  ce  que  vous  en  pensez...  {Elle se 
lève.)  Mais  -^  venez ,  docteur  ;  il  en  est  temps  ,  venez. 

COQUELET ,  au  moment  où  madame  Coquelet  entraine  le 
docteur  par  la  main ,  sort  enfin  de  son  accablement  et 
8  écrie  dune  voue  lamentable  et  caverneuse  : 

David ,  David  !  sacristi  ! 

DAVID  ,  se  retournant  vivement. 

Hein?  eh!  Dieu  me  pardonne!  Coquelet ,  je  ne  vous 
savais  pas  là...  Vous  dormiez  donc?  Comment  vous 
portez-vous,  mon  vieux  camarade? 

M^  COQUELET  ,  tentraînant. 

Venez,   docteur;  venez  donc;  vous   aurez   tout  le 
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temps  tantôt  de  causer  politique  et  industrie  avec  mon 
mari..AlloQs ,  d'abord,  au  plus  pressé.  {Elle  9ort  en 
Femmenant  par  la  main  ;  ils  panent  dans   la  pièce 
voisine.) 

SCÈNE  IV. 

COQUELET ,  seul. 

Comment^  parti?...  (Il  devient  tout^-coup  furieux,) 
Mais  a-l'on  jamais  vu  pareille  chose!  6et  animal  de  doc- 
teur!... Il  décampe  sans  seulement  dire  :  crève  !  sous 
prétexte  qu'il  ne  m'a  pas  aperçu  ?  et  madame  qui  me 
l'enlève  à  ma  barbe ,  quand  je  n'ai  jamais  eu  plus  be- 
soin de  ses  soins  !  et  dire  que  c'est  elle  encore ,  qui  est 
la  cause  unique  des  atroces  douleurs  auxquelles  je  suis 
en  proie  !...  Aïe  !  aie  !...  ah  saperlotte  !  je  crois  que  cela 
va  aie  reprendre  de  plus  belle...  (Il  appelle  :)  Louise  ! 
David  !...  (Entre  César  Guibert.) 

SCÈNE  V. 

COQUELET,  CÉSAR. 

CÉSAR. 

Quel  diable  de  sabbat  faites-vous  donc  là  ,  tout  seul? 

COQUELET é 

Ah  !  c  est  vous^  César?  bonjour,  mon  ami  ;  vous  venez 
assister  à  un  triste  spectacle  ! 

CÉSAB. 

En  effet ,  je  viens  d'en  apprendre  de  belles  !  Com- 
ment! vous  êtes  indisposé;  Tenfant ,  dit-on,  est  au 
plus  mal  et  je  n'en  suis  pas  informé?  Depuis  quand 
donc  la  maison  est-elle  ainsi  sens  dessus  dessous. 
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COQUELET. 

Ça  a  commeDcé  avant-hier  par  une  soi-disant  ooos- 
tipation  du  petit. 

CÉSAR. 

On  l'aura  déconstipé,  je  suppose;  et  c*est  fiai.  Mab 
TOUS,  Coquelet,  qu'avez-vous?  je  ne  vous  ai  jamais  tu 
semblable  mine...  Bon  Dieu!  quelle  mine  tous  aTez! 
Vous  êtes  jaune  comme  un  coing... 

COQUELET. 

Je  suis  blême,  pas  vrai? 

CéSAR. 

Que  diable ,  avez-yous  donc? 

COQUELET. 

Mon  cher ,  je  suis  empoisonné. 

CÉSAR. 

Quelle  plaisanterie  • 

COQUELET. 

Je  vous  dis  que  je  suis  empoisonné. 

CÉSAR. 

Bah  !  qui  est-ce  qui  irait  s'amuser  à  vous  empoi- 
sonner .r* 

COQUELET. 

Ma  femme. 

CÉSAR. 

Votre  femme?  Louise  !...  (//  s  est  troublé  un  instant; 
mais  il  se  remet  aussitôt  et  reprend  en  souriant  :)  Ah! 
ça ,  ne  me  faites  donc  pas  de  contes  de  celle  couleur- 
là;  ça  n'est  pas  gai.  Êtes-vous  fou?  Aller  s'imaginer 
qu'une  femme  est  capable  d'empoisonner  soamari! 
Est-ce  croyable  ? 

COQUELET. 

Non ,  peut-être!  et  madame  Lafarge? 
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CÉS4R. 

Madame  Lafarge  !  on  n'en  parle  plus  ;  c'est  un  vieux 
conte  bleu  de  Tannée  dernière  :  el  aller  se  frapper  les- 
prit  d'un  ëTénement  auquel  personne  ne  songe  pas  plus 
que  s'il  n  avait  jamais  eu  lieu  ,  cela  prouve  de  votre 
part  bien  peu  de  jugement ,  pour  ne  rien  dire  de  plus... 
Je  voudrais  bien  savoir  comment  de  pareilles  lu- 
bies peuvent  vous  pousser  au  cerveau?...  Empoisonné! 
TOUS?  et  par  votre  femme?  vous  n'avez  pas  le  sens 
commun.  Pourquoi,  dites?  pourquoi  vous  empoison- 
nerait-elle ,  votre  femme? 

COQUELET. 

Eh!  mon  Dieu  !  vous  en  parlez  comme  un  hanneton  : 
TOUS  ai-je  dit  qu'elle  l'eût  fait  exprès,  avec  prémédita- 
tion et  circonstances  aggravantes? 

CéSAZ. 

Que  diable ,  venez-vous  me  parler  de  madame  La- 
fa  rge? 

COQUELET. 

Vous  prétendiez  que  les  femmes  n'empoisonnent  pas 
ou  n'empoisonnent  plus  leurs  maris;  moi,  je  vous  ai 
cité  madame  Lafarge. 

câsm  ,  à  part. 

Ce  gros  imbécile!  Il  m'a  fait  une  peur!...  il  m'a 
coupé  la  respiration!...  gros  imbécile,  va!  avec  ta 
madame  Lafarge  !(i?atif.)  Enfin ,  que  vous  est-il  arrivé, 
à  TOUS ,  à  Auguste  ? 

COQUELET. 

Asseyez-vous  ;  je  m'en  vais  vous  conter  ça  ,  pendant 
que  Louise  endoctrine  son  docteur  sur  la  prétendue 
maladie  de  monsieur  Auguste. 

CÉSAR  ,  assis. 

Tenez  !  Coquelet ,  rien  qu'au  ton  dont  vous  venez  de 
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pronoDcer  ces  dernières  paroles  ^  je  prévois  que  vous 
allez  chercher  à  me  prévenir  contre  cet  enfont,  vous  lui 
en  avez  toujours  voulu. 

COQUBLBT. 

Moi ,  je  lui  en  veux  à  cet  enfeoti  Mais,  vous  vous 
êtes  donc  donné  le  mot  avec  ma  femme  pour  me  hirt 
enrager  ? 

GÉSAB. 

La ,  la...  ne  vous  échauffez  pas  le  sang.  Je  vous  ac- 
corde ,  si  vous  le  voulez ,  que  vous  Taimez  comme  ud 
père. 

COQUBLBT. 

Et  c'est  vrai  ^  parbleu  ,  qu'un  père  ne  Taimerait  pas 
plus,  ni  mieux  que  moi. 

CéSAR. 

Alors  pourquoi  dites-vous^  avec  cet  air  d'ironie  qui 
n'appartient  qu'à  vous  et  qui  ti*ahit  un  levain  de  mal- 
veillance :  monsieur  Auguste?... 

COQUBLBT. 

Eh!  n'incriminez  pas  le  ton  de  mes  paroles  ,  ou  bien 
dispensez-moi  tout  d'un  coup  de  parler;  car  cela  me 
fatigue  restorauc. 

Au  contraire;  cela  vous  distrait  :  je  m'aperçois  que 
ma  présence  seule  a  déjà  opéré  une  amélioration  sen- 
sible dans  votre  état  :  rien  ne  soulage  un  malaJe 
comme  de  rencontrer  un  auditeur  sensible  au  récit  de 
ses  maux. 

COQUBLBT. 

Eh  bien!  donc  .  pas  plus  tard  qu'hier  soir,  vers  huit 
heures,  je  me  portais  encore  comme  un  charme  el. 
selon  mon  habitude ,  j'étais  à  la  Société  où  je  venais 
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nlamer  une  partie  de  piquet  avec  ValentÎD  et  Cham- 
laa,  lorsque  le  garçon  de  billard  vient  me  prévenir 
^  ma  servante  est  là  qui ,  de  la  part  de  madame ,  me 

dire  de  retourner  immédiatement  à  la  maison.  Si 
Hanne  avait  eu  le  bon  esprit  de  me  faire  appeler  et 
n'expliquer  ce  dont  il  s'agissait,  j'aurais  pu  au  oooins 
ninerla  partie  commencée;  mais,  dans  Tignorance 
■notif  qui  me  faisait  mander  par  ma  femme  —  c'est 
remière  fois  que  ça  lui  arrive  — je  quitte  tout  et  je 
»  au  pas  de  course,  m'abandonnant ,  chemin  faisant, 

conjectures  les  plus  sinistres.  J'arrive  en  nage  ,  et 
prends,  en  bas,  que  c'est  l'enfant  qui  fait  dessiennes. 
Kionte  et  je  trouve  Louise ,  à  genoux ,  devant  le  lit 
on  enfant,  employant  les  formules  les  plus  persua- 
s  pour  l'engager  à  prendre  une  pilule ,  une  seule 
t.e  pilule...  laxative.  *—  Il  s'agissait  de  lui  procurer 

légère  purge...  Mais,  furieux  de  ce  qu'on  avait  in- 
'ompu  ses  jeux  avec  ses  petits  cousins,  pour  le 
rrer  au  lit  de  meilleure  heure  que  de  coutume,  et 
Faire  avaler  des  dragées  d'apothicaire,  il  se  démenait 
itne  un  beau  diable,  grinçait  des  dents  comme  un 
lue  et  témoignait ,  de  la  manière  la  plus  démons- 
ÎTe,  qu'on  ne  luî  ouvrirait  la  bouche  qu'en  lui  cassant 
tiéchoire...  Louise  était  aux  champs  :  <(  Voilà  papa, 
lit-elle,  en  me  voyant  entrer,  prends  garde L..  Dans 
Qfrandes  occasions ,  elle  me  fait  intervenir  comme 
)uemitaine  ,  si  bien  que  lenfant  a  conçu  contre  moi 
'  horreur  profonde  ,  et  ,  sans  aller  en  chercher 
Utres ,  cette  raison  suffit  pour  expliquer  pourquoi 
^^en  puis  rien  obtenir...  C'était  bien  la  peine  de  me 
*^  quitter  ma  partie  de  piquet  !...  «  Coquelet ,  me  dit 
uise,  je  ne  puis  pas  venir  à  bout  de  cet  enfant  :  il 
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faut  absolument  cependant  que  vous  m'aidiez  k  lui 
faire  avaler  une  de  ces  pilules;  il  y  va  de  ses  jours!...» 
Notez  que  Tenfant  se  portait  très-bien  ;  il  avait  des  cou- 
leurs charmantes...  Je  suppose  que  le  petit  drôle  pour 
attraper  un  morceau  de  pain  d'épice,  dont  il  est  très- 
friand  ,  aura  dit  à  sa  mère  que  depuis  deux  jours  il 
n'avait  pas  été  là  où  vous  savez...  Ça  lui  a  déjà  réussi 
souvent...  Je  ne  connais  pas  de  singe  plus  malia... 
Vous  savez  que  Louise  s'alarme  pour  des  riens,  aus- 
sitôt qu'il  s'agit  de  la  santé  de  son  fils;  vous  concefex 
son  désespoir  :  elle  était  comme  une  Madeleine  au  che- 
vet de  son  lit^  lui  promettant  monts  et  merveilles,  s  il 
voulait  consentira  prendre  une  seule  des  douze  pilules 
qui  devaient  le  guérir  :  mais  ,  le  petit  coquin  ,  outre 
qu'il  a  une  antipathie  prononcée  contre  les  boulettes 
pharmaceutiques  qu'on  lui  ofiFrai^ ,  savait  qu'il  n'avait 
nul  besoin  d'en  prendre  ,  puisqu'il  ne  s'était  dit  malade 
que  pour  avoir  du  bonbon...  En  conséquence.,  il  s'obs- 
tinait à  ne  pas  même  ouvrir  la  bouche.  c<  Tu  crois  donc 
que  c'est  mauvais?  »  lui  dit  Louise,  ce  Oui.  »  fit  Tenfaot 
d'un  geste  de  tête.  «  Mais  pas  du  tout  !  C'est  au  con- 
traire fort  bon.  Tiens!...  »  ajouta-t-elle  en  se  tournant 
vers  moi,  tu  vas  voir  comme  papa  trouve  cela  bon... 
—  a  Moi?»  fis-je.  c<  Sans  doute;  n'allez- vous  pas  faire 
l'enfant  plus  que  l'enfant  lui-même.  S'il  voit  que  l'o- 
deur et   laspect  vous    répugnent,  il    ne   oooseotin 
jamais  à  en  prendre...  »  Elle  était  censée  me  dire  çi 
tout  bas .  mais  Tenfant  n'en  perdait  pas  uo  moi  :  con- 
venez que  c'était  bien  adroit  ?  Cependant ,  comme  un 
grand  béhet  que  je  suis ,  je  cède  et  j'avale  une  boulette 
en  faisant  la  grimace.  J'en  avale,  sans  trop  rechigner, 
deux,  trois ,  quatre...  Mais  sans  succès  auprès  du  mou* 
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lai*d...  JavaU  une  envie  exlrème  de  retourner  à  ia 
Société,  de  sorte  que  pour  complaire  a  ma  femme  et 
pour  en  finir,  j'en  absorbai  encore  trois,  coup  sur 
coup...  Mais  ie  petit  restait  inébranlable,  et,  à  voir 
Texpression  moqueuse  de  sa  physionomie  en  me  regar- 
dant faire,  on  eût  juré  qu'il  se  gaussait  intérieurement 
du  mari  de  sa  mère,  assez  bonasse  pour  se  prêter  à  pa- 
reille manœuvre...  Aïe!  aïef...  Tonnerre!  Je  le  lui  par- 
donnerais, si  mon  exemple  l'avait  décidé  à  m'imiter; 
mais  cet  opiniâtre  mioche  n'a  pas  même  voulu  en 
prendre  le  quart  d'une;  moi ,  j'en  avais  neuf  dans  le 
ventre...  Après  cet  acte  de  dévouement,  je  me  croyais, 
à  bon  droit ,  quitte  envers  ma  femme  ;  pas  du  tout , 
mon  cher  ami  !...  Il  est  vrai  de  dire  que  je  ne  me  dou- 
tais pas  des  conséquences...  je  n'avais  pensé  qu'à  ma 
partie  de  piquet  commencée.  J'allais  reprendre  mon 
chapeau:  c  Tu  t'en  vas,  Coquelet,  et  tu  me  laisses 
dans  cet  embarras-là?  »  me  dit  Louise.  «Que  diable! 
lui  dis-je  à  mon  tour  ,  veux-tu  que  j'y  fasse?...  » 
Bref,  elle  se  met  à  geindre ,  à  déblatérer  sur  ce  qu'elle 
ippelle  mon  insensibilité,  mon  égoïsme,  mon...  Elle 
parlerait  encore  si  je  ne  l'avais  interrompue  pour  lui 
enjoindre  de  me  déclarer  ce  que  définitivement  elle 
exigeait  encore?  iMon  cher  ami ,  madame  Coquelet  s'é- 
lait  mis  en  tète  que  son  fils  avait  absolument  besoin 
l'avoir  le  ventre  dégagé,  et  que,  puisqu'il  n'avait  voulu 
nordre  aux  pilules ,  il  était  nécessaire  de  recourir  au 
^eoiède  souverain.  Oui,  mais,  voici  bien  d'une  autre 
histoire!...  Rien  qu'à  l'aspect  de  l'instrument,  Tenfant 
levient  méchant  comme  un  démon.  Dès  qu'on  lui 
•n  parlait,  il  poussait  des  vociférations  abominables^ 
les  cris  de  détresse  à  faire  accourir  une  escouade  d'à- 
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gents  de  police.  Or  ^  madame  G)quelet  qui  a  remède  i 
tout ,  en  toutes  circonstanceft ,  s'en  Tient  a?ec  son  re- 
frain ordinaire.  «Ce  n'est  rien ,  poulot;  ce  n'est  rien! 
tu  vas  voir  comme  papa  prend  ça  gentiment  !  »     • 

cis4R ,  riant. 
Ah  !  ah  f  ah  ! 

COQUBLBT. 

Elle  espérait  le  séduire  en  lui  fesant  admirer  un  cly- 
so-porape  dans  chacun  de  ses  détails ,  et  lui  faire 
accroire  que  c'était  un  innocent  joujou  à  Fusage  des 
enfants  bien  sages...  Mais  le  gamin  témoignait  une  hor- 
reur qui  allait  croissant ,  et  il  devenait  pourpre  quand 
seulement  on  fesait  mine  d'approcher  Finstrument... 

CÉSAR. 

Ah  !  ah  !  ah  I 

COQUELET. 

Ah!  bien,  par  exemple!  je  vous  conseille  de  rire! 
C'est  en  eftet  bien  risible! 

CÉSAR. 

Non...  Ah!  ah!  c'est  trop  fort,  parole  d'honneur! et 
vous  vous  êtes  prêté  à...? 

COQUELET. 

Il  a  bien  fallu  en  passer  par  là... 

CÉSAR. 

Ah  !  ah  !  ah  !  j'en  crèverai  de  rire. 

COQUELET. 

C'est  moi  qui  en  crèverai ,  mais  pas  de  rire ,  je  vous 
assure  !...  Car ,  je  ne  suis  pas ,  saprelotte»  à  la  noce... 

CÉSAR. 

Mais  TOUS  êtes  bien  bon  ! 

COQUELET. 

C'est  ce  que  je  me  dis  aussi.  Je  n'ai  pas  <le  volooté 


contre  ma  femme...  Mon  iateatioD  était  bien  de  battre 
en  retraite  :  je  mettais  en  avant  les  meilleures  raisons 
du  monde ,  un  projet  d'association  afin  d'exploiter  un 
procédé  nonireau  pour  le  tan,  avec  Chambellan  et  Ya- 
lentin ,  qui  devait  nous  faire  partager  soixante  mille 
francs  par  an ,  et  qui  nécessitait  ma  présence  à  la  So- 
ciété...  Bah!  oui  ^  c'était  comme  si  je  chantais  !  Louise 
a  prétendu  que  je  voulais  faire  mourir  son  fils  :  elle  a 
eu  une  attaque  de  nerfs  ;  c'est  là  son  grand  cheval  de 
hataille...  Je  ne  sais  pas  résister  à  ces  attaques-là,  moi  ; 
si  bien  que  je  me  suis  vu  obligé.., 

CBSAE. 

De  vous  laisser  passer  un  remède?...   Ah'  ah*'  ah' 

COQUELBT. 

J'eusse  été  trop  heureux  d'en  être  quitte  à  ce  prix- 
là!  Il  a  fallu  renouveler  trois  fois  l'expérience...  Heu- 
reusement que  j'ai  eu  l'idée  de  tricher...  Je  ne  prenais 
que  demi-dose  :  dix-huit  coups  de  piston  1  mais  c'est 
déjà  bien  raisonnable  comme  ça  ! 

CÉSAR. 

Je  le  crois  bien.  Ah  !  Ah  ! 

COQUELIT. 

Et  mon  petit  drôle ,  pensez-vous  qu'il  se  soit  laissé 
attendrir  ?  pas  le  moins  du  monde  !  Dieu  sait  combien 
de  fois  encore  j'étais  condamné  à  faire  jouer  la  mani- 
velle, lorsqu'heureusement  harassé  des  trente-six  mille 
petits  soins  maternels  dont  il  venait  d'être  l'objet ,  il 
plut  enfin  au  marmot  de  s'endormir  du  sommeil  de 
rinnocence. 

CÉSAR. 

Mais  après  tout ,  ce  ne  sont  pas  trois  remèdes ,  trois 
demi-remèdes ,  qui  ont  pu  vous  mettre  dans  l'état  où 
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TOUS  êtes?  UD  remède  que  je  sache  ,  n'a  jamais  empoî* 
sonné  son  homme. 

COQUELKT. 

Et  vous  comptez  pour  rien  les  neuf  pilules  pnrgatiTes 
que  j'avais  prises  auparavant? 

CÉSAR. 

Bah  !  cela  vous  aura  valu  une  ou  deux.... 

COQUELET. 

C'est  ce  qui  vous  trompe ,  mon  cher  ami  ;  j^aî  fait  des 
eflForts  inimaginables  sans  parvenir  à  me  dég^ager...  Je 
ne  me  suis  de  la  vie  senti  indisposé  à  ce  point!...  Quand 
je  pense  à  ce  petit  drôle...  Si  encore  c'était  mon  (ils, 
passe  !  mais .  Tenfant  du  premier  mari  de  ma  femme!., 
je  trouve  cela  fort  désagréable.  [Rentrent  le  docteur  et 
Madame  Coquelet.) 

SCENE  VI. 

LES  PRÉCÉDENTS,  M">«  COQUELET,  DAVID. 

MADAME   COQUELET,   à  DaVÎd. 

m 

N'aurions-nous  pas  mieux  fait,  docteur,  de  I  éveiller? 

DAVID. 

Inutile  ^  madame.  C'eût  été  un  crime,  il  dort  si  pai- 
siblement ! 

M*  COQUELET. 

Ainsi ,  pas  de  danger. 

DAVID. 

Aucun;  son  pouls  est  des  plus  réguliers. 

M*  COQUELET. 

En  êtes- vous  bien  sûr,  docteur?  {Elle  aperçoit  Gui' 
bert  et  le  salue.)  khi  vous  voilà,  César?...  Tiens!  qu^avei- 
vous  donc  à  rire?  {Sèchement.)  Ma  lettre  n'était  pas  faile 
pour  vous  inspirer  des  accès  de  cette  espèce  de  gaité. 
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CÉSAR. 

Elle  m'a  comblé  de  joie  ,  ma  cousine...  Mais  ce  n'est 
pas ,  je  vous  assure,  en  souvenir  de  votre  lettre  que  je  ris. 

COQUELET.     . 

Non ,  c'est  moi  ^  c'est  l'état  piteux  où  vous  m'avez 
mis;  voilà  ce  qui  le  fait  rire:  ce  n'est  guère  charitable 
de  sa  part?..  Tu  ne  m'avais  pas  dit  que  tu  avais  écrit 
à  César. 

M**  COQUELET. 

Faut-il  tout  vous  dire  ?  Je  voulais  m'assurer  s'il  était 
en  ville ^  et  je  l'ai  informé  des  inquiétudes  que  me  cau- 
sait l'enfant... 

CÉSAR. 

Aussi ^  mon  empressement... 

M*  COQUELET ,  lui  présentant  la  main. 

J'ai  tant  besoin  de  consolation ,  César  !  Et  si  nos  amis 
nous  abandonnent... 

CÉSAR. 

Jamais  ! 

M^  COQUELET,  S* oubliant  ^  avec  un  tendre  reproche. 

Vous  convenez  donc  que  vous  avez  eu  tort ,  dites  ? 

COQUELET. 

A  propos  de  quoi  ? 

M**  COQUELET  ,  revenant  à  elle. 

Cela  ne  vous  regarde  pas,  mon  cher  ;  vous  saurez  cela 
plus  tard. 

DAYID,  qui  a  examiné  attentivement  Coquelet^  toujours  étendu  sur 

son  siège,  dans  la  même  position. 

Eh  !  mais ,  Coquelet  ;  qu'avez-vous  donc  ?  Êtes-vous 
malade? 

COQUELET* 

Ah  !  vous  faites  enfin  attention  à  moi!  c'est  bien  heu- 
reux ! . . .  A  mon  heure  dernière  ,  David ,  je  ne  serai  pas 
plus  mal. 

T.    XXII.  3 
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X*   COQUELET. 

Allons!  tu  vas  recommencer  tes  jérémiades:  reste 
donc  en  paix^  mon  ami. 

COQUELET. 

David  me  connaît  d*assez  longue  date  pour  savoir  que 
je  ne  me  plaindrais  pas  sans  raisons. 

M''  COQUELET. 

Docteur^  ne  s'est-il  pas  mis  en  tête  que  sa  dernière 
heure  allait  sonner  parce  qu'il  a  éprouvé  ce  matin  quel- 
ques légères  tranchées?  (Elle  rit.)  Coquelet,  vous  êtes 
une  poule  mouillée  ^  je  vous  Tai  déjà  dit  :  si  ,  comme 
je  vous  Tai  conseillé  tantôt  ^  vous  aviez  voulu  prendre 
un  petit  verre  dekirschwasser,  ce  serait  déjà  fini..(J?//e 
se  rapproche  de  César,  avec  qui  elle  échange  quelques  pa- 
rôles  à  voix  basse.  Durant  ce  dialogue  secret.  César  tire 
de  la  poche  de  son  habit  un  portefeuille^  doù  s  échappe  un 
papier  plié  en  forme  de  poulet.^  qui  va  tombev  aux  pieds 
du  fauteuil  de  Coquelet^  sans  que  personne  s* en  aperçoive. 

DAVID. 

Vous  aurez  commis  quelque  excès  hier  soir,  Monsieur 
Coquelet. 

COQUELET. 

Eb!  mon  dieu,  non!  je  sui;$  à  jeun  depuis  hier  à 
deux  heures... 

DAVID. 

A  d  autres,  mon  cher!..  Vous  aurez  fait  sabbat  à  la 
Société:  c'est  un  petit  reste  d'indigestion.  Voyons  cela? 
(//  s'approche  ,  le  considère  attentivement  et  consulte  stm 
pouls  ;  puis  reprenant^  et^  cette  fois  .^  d'un  air  sérieux): 
Ah  ça,  vous  êtes  réellement  malade ,  mon  cher  Coquelet! 

COQUELET,  9B  laissant  aller  avec  un  geste  désespéré  ,  sur  son  siège, 

de  toute  sa  longueur. 

Je  vous  le  disais  bien!  je  vous  le  disais  bien  !  je  me 
tue  à  vous  le  répéter. 


j 
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DÀYID,  frappé  de  la  proéminence  exagérée  de  son  abdomen^  qu'il 

palpe  à  plusieurs  reprises . 

Diable!  diable!  vous  avez  le  vealre  horriblement 
ballonné!  Quavez-vous  donc  pris  pour  vous  faire  en- 
fler ainsi? 

COQUELET. 

Ma  femme  ne  tous  a  donc  rien  dit? 

DAVID. 

Rien. 

COQUELET. 

Est-ce  possible!  [D'une  voix  entrecoupée ^  éteinte.) 
Docteur  ,  je  suis  empoisonné!.. 

DAVID. 

Empoisonné  !  dites-vous  ? 

COQUELET. 

J'ai  avalé  neuf  des  pilules  que  vous  aviez  prescrites 
pour  Tenfant... 

DAVin. 

Quelle  idée  ! 

COQUELET. 

Et  j'ai  pris  par  là-dessus...  ou  plutôt  par  là-dessous 
trois  remèdes  à  Teau  de  son. 

DAVID. 

Neuf  pilules  et  trois  remèdes...  Ah^  ça,  mais?... 

COQUELET. 

Et  j'ai  encore  le  tout  sur  la  conscience  ;  je  n'en  ai 
pas  perdu  une  goutte. 

DAVID. 

Que  me  dites-vous  là  ?  qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 
(jSe  tournant  vers  Zoui>e.)  Madame  ,  votre  mari  ne  se 
irompe-t-il  pas?  [Puis ,  portant  k  doigt  au  front ^  il 
Vinterrogc  cTun  geste  significatif .)  Est-cç  que? 
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COQUELET ,  à  qui  Ce  mouvement  na  paê  échappé. 

Oui  ;  c'est  à  faire  croire  que  j'ai  l'esprit  aliéné ,  n  est- 
ce  pas  ?  Mais  c'est  madame  elle-même  qui  est  Fauteur 
de  ce  beau  chef-d'œuvre. 

M"*  COQUELET. 

C'est  vrai ,  docteur;  mais  ce  ne  sera  rien  :  je  vous 
expliquerai  ça ,  tantôt  ;  ou  plutôt^  Coquelet  tous  l'ex- 
pliquera :  j'entends  Auguste  qui  s'éveille...  Venez ^ 
docteur ,  venez  vite  ! 

COQUELET  ,  hors  de  lui  et  êaisissant  le  docteur  par  le  pan  de  ton 

habit, 

David  ^  sapristi ,  vous  ne  me  quitterez  pas  !  vous  ne 
me  laisserez  pas  mourir  sans  secours  comme  un  chien  : 
je  vous  en  supplie,  docteur,  ne  m'abandonnez  pas;  je 
me  cramponne  à  vous ,  d'abord  !  {Sur  un  signe  de  mo" 
dame  Coquelet,  César  marchant  sans  affectation  sur  la 
pointe  des  pieds  ^  est  allé  la  rejoindre  dans  la  pièce  voi- 
sine.) 

SCÈNE  VII. 

COQUELET,  DAVID. 

DAVID. 

Calmez-vous,  Coquelet,  calmez-vous;  je  ne  tous 
quitterai  pas.  Votre  élat  n'est  pas  aussi  alarmant  que 
vous  vous  l'imaginez.  Ce  que  vous  éprouvez  ne  peut 
être  que  le  résultat  du  médicament...  purgatif-anodin 
je  TOUS  jure«  que  seulement  vous  avez  pris  à  trop 
forte  dose;  ce  n'est  peut-être  que  ça. 

COQUELET.  . 

Pardieu!  je  le  sais  bien. 

DAVID. 

Rassurez-vous  ;  le  cas  n  est  pas  mortel.  Vous  ëprou- 
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irez  des  tranchées  ?  des  borborygmes  dans  les  inlesiin^  ? 
Ce  n'est  rien^  moins  que  rien.  C'est  la  vertu  laxative  qui 
travaille  et  opère...  Vous  ne  pouvez  lardera  être  en- 
tièrement débarrassé. 

COQUELET. 

Le  ciel  vous  entende  ! 

DAVID. 

Mais ,  aussi ,  quelle  fantaisie  vous  prend  de  vous 
|>ur(jer  sans  me  consulter,  et  de  vous  administrer  des 
médicaments  ,  dont  vous  ne  connaissez  pas  la  propriété, 
à  des  doses  inusitées,  il  faut  le  dire- 

COQUELET. 

Comment!  pendant  plus  de  vingt-cinq  minutes  que 
TOUS  avez  été  avec  ma  femme  dans  la  chambre  de  len- 
fant ,  elle  ne  vous  a  pas  dit?... 

DAVID. 

Elle  ne  m'a  parlé  que  de  son  fils ,  qui ,  soit  dit  entre 
nous,  n'a  jamais  couru  de  bien  grands  dangers...  Mais 
l'amour  maternel  de  madame  Coquelet  est  d'une  telle 
susceptibilité,  qu'il  est  nécessaire  parfois  de  le  flatter 
même  dans  ses  exagérations,  toujours  louables  d'ail- 
leurs, puisqu'elles  puisent  leur  principe  dans  des  senti- 
ments nalurels  qui  suffisent  pour  les  justifier... 

COQUELET. 

Quel  diable  de  bagou  me  faites- vous  là,  pour  justi- 
fier ,  à  votre  tour  ,  ma  femme  d'un  ridicule  qui ,  je  ne 
l'ignore  pas,  la  rend  la  fable  de  toute  la  ville.  (//  hausse 
les  épaulés.)  Madame  Coquelet  s'est  fait  la  réputation 
de  mère  par  excellence,  de  mère  exquise  au  superlatif. .. 
Enfin'  Il  faut  que  les  femmes  soient  autrement  faites 
que  nous ,  à  l'endroit  de  leur  maternité  ;  car ,  je  vous 
Tavoue  franchement,  j'ai  beau  me  sonder,  m'interro^ 
frer ,  m'analyser  de  toutes  les  manières  ,  je  ne  me  sens 
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pas  la  bosse  morale  de  la  paternité  prononcée  ace  point- 
là!...  Tout  est  sacrifié  à  cet  enfant,  tout!  mari,  famille^ 
fortune,  ménage,  tout!  C'est  d'un  égoïsme  révoltant! 
Tenez ,  elle  parlait  de  quelque  chose  qui  se  serait  passé 
entre  elle  et  César  ;  eh  bien  !  je  suis  sûr  que  c'est  à 
propos  du  moutard...  César  «  le  meilleur  garçon  de  la 
terre!... 

DAVID. 

Mon  cher  Coquelet .  ne  nous  amusons  pas  à  discuter 
delà  bizarrerie  des  passions  féminines;  ça  nous  mène- 
rait trop  loin  et  nous  y  perdrions  notre  latin  :  seule- 
ment, je  vous  ferai  observer  que  vous  n'avez  pas  trop 
le  droit  de  trouver  si  ridicule  l'amour  de  votre  femme 
pour  l'enfant  de  son  premier  mari ,  puisqu'elle  vous  a 
donné  la  preuve  qu'elle  eût  eu  non  moins  d'adora- 
tion pour  le  vôtre... 

COQUELET. 

Ne  me  parlez  donc  pas  de  ça,  docteur;  vous  allez 
réveiller  toutes  mes  douleurs  assoupies...  Dieu  merci, 
vous  savez  quels  étaient  mes  espérances  et  mes  vœux 
les  plus  ardents;  vous  savez  avec  quelle  impatience 
j'attendais  la  venue  d'un  rejeton  de  ma  race,  à  qui  je 
me  faisais  fête  de  transmettre  mon  nom  ,  un  nom  ho- 
norablement connu  depuis  plus  de  deux  siècles  ,  dans 
la  tannerie,  à  Liège;  puisque  Jean  Coquelet,  l'un  de 
mes  ancêtres  ,  était  doyen  du  métier  en  1637,  lors  de 
l'assassinat  de  Laruelle  :  c'est  une  particularité  histo- 
rique que  j'ai  puisée  dans  une  note,  écrite  à  la  main, 
sur  un  exemplaire  de  Bouille ,  appartenant  à  l'archi- 
viste de  la  province...  j'espère  que  c'est  là  une  auto- 
rité... Eh  bien  ,  malgré  tout  mon  désir  d'avoir  un  fils, 
j'y  renoncerais  s'il  fallait  passer  par  les  mêmes  épreuTes. 
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Je  vous  ai  conté  toutes  les  fantaisies  dama  femme,  du 
moment  que  les  symptômes  de  g;rossesse  se  sont  pro* 
duits...  Y  a-t-il ,  dites-moi,  beaucoup  de  maris  qui  se 
conduiraient  avec  autant  de  délicatesse  et  dTabné- 
galion  ? 

^  DAVID. 

Elle  vous  rend  toute  justice  à  cet  égard. 

COQUELET. 

Cependant ,  ça  n a  pas  empêché  que  lenfant  ne  vint 
avant  terme. 

DAVID. 

Cestce  qui  prouve  qu'elle  n'avait  pas  tort  d  exiger 
de  vous  un  redoublement  desoins  attentifs  et...  d ab- 
négation. Elle  est  d'une  nature  si  irritable  ! 

COQUELET. 

Je  crois  bien  !  d'une  nature  si  irritable  ^  que  quand 
je  parlais  de  donner  à  mon  fils  le  nom  que  je  porte ,  le 
nom  da  Jean  Coquelet,  que  porte,  de  temps  immémorial, 
l'aîné  de  la  race  Coquelet ,  madame  Coquelet  jetait  les 
hauts  cris  et  se  mettait  dans  des  états  de  colère  épou- 
vantable, criant  que  son  fils  devait  s'appeler  Anatole... 
Anatole!  rien  que  ce  nom-là  me  donnait  des  crispations^ 
je  ne  dirai  pas  de  nerfs  ,  ma  femme  prétend  que  je  n'ai 
que  des  muscles  ;  mais  c'étaient  certes  de  fameuses  cris- 
pations •'  Anatole  ^  à  quoi  ça  rime-t-il?  Et  puis,  à  l'exemple 
dHme  certaine  comtesse,  attachée  à  la  reine,  qu'elle  avait 
Tue  à  Chaudfontaine  dans  le  courant  de  la  saison  ,  n'a- 
▼ait*elle  pas  voué  son  enfant  au  bleu  ,  jusqu'à  l'âge  de 
sept  ans,  avec  fotce  promesses  d'oeuvres  pies,  pèleri- 
nages... genre  de  grande  dame^  (//  hausse  les  épaules.) 

DAVID. 

Faiblesses  excusables,  Coquelet,  très-excusables  ! 
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COQUELET. 

Vous  ayez  beau  dire ,  tous  ne  me  persuaderez  jamais 
que  Tamour  maternel  excuse  loutes  les  sottises... Eq&q> 
que  dites-TOUS  de  son  idée  de  vouloir  conserver  son 
enfant  dans  de  Tesprit  de  yinP  Lors  de  sa  fausse  couèbe, 
il  n'y  eut  d'autre  moyen  de  consoler  madame  Coquekl 
de  cet  accident,  que  de  céder  à  une  des  fantaisies  les 
plus   baroques  qui    puissent  sourire  à  rimaginatioa 
d'une  femme...  Elle  voulait  à  toutes  forces  empêcher 
l'altération  de  l'embryon  qu'elle  appelait  son  enfant; 
elle  préférait  mourir  que  de  s'en  séparer...  Le  procédé 
Gannal  n'avait  pas  encore  pénétré  à  Liège,  il  ne  pouvait 
pas  être  non  plus  question  de  l'empailler...  Je  me  don- 
nais à  tous  les  diables,  lorsque  ce  gros   farceur  de 
Dubois,  le  chirurgien,  trouva  plaisant  de  me  tirer  d  em- 
barras par  une  mystification  :  «  Je  ne  connais  qu'un 
moyen ,  dit-il ,  de  complaire  au  vœu  de  madame.^ 
Lequel?  »  s'écrie  avec  transport  Louise,  qui  a  toujours 
eu   une  foi   évangélique   dans   tous   les    docteurs  du 
monde.  «  C'est  de  mettre  le  jeune  homme  dans  de  l'es- 
prit de  vin...  »  répond  gravement  Dubois. .. 

DAVFD. 

Au  fait!  que  vouliez-vous  de  mieux? 

COQUELET. 

Voilà  ma  femme  qui  prend  la  proposition  au  sérieux, 
fait  chercher  par  Marianne  un  bocal  de  dimension  con- 
venable, deux  litres  d'esprit  de  vin  et  du  parchemin 
destiné  à  fermer  hermétiquement  le  vase.  Tout  étant 
préparé, Dubois  commença  lopération  à  laquelle, éten- 
due sur  son  lit,  ma  femme  présidait,  suivant  des  yeux 
les  manipulations  du  mystificateur  qui  eut  la  joie  in- 
time de  mener  avec  succès  sa  bouffonnerie  jusqu'au 
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bout,  Louise  preiiait  la  chose  lellement  à  cœur  qu'il  y 
eût  eu  du  danger  peut-être  à  la  détromper;  elle  ue 
cessa  de  geindre  et  de  gémir  que  lorsqu'elle  eut  la 
satisfaction  de  Toir  Monsieur  Coquelet  fils,  nageant 
comme  un  cornichon  dans  un  bocal...  Elle  a  eu  la 
coostance ,  figurez-YOUs,  de  le  garder  pendant  plusieurs 
semaines  dans  notre  chambre  à  coucher  :  c'était  du 
propre!..  Il  me  suffisait  de  voir  cet  objet-là  à  jeun 
pour  avoir,  toute  la  journée ,  l'estomac  dérangé...  Si 
c'est  là  ce  que  tous  appelez  de  la  sensibilité ,  merci  ! 

DAVID. 

Tenez ,  Coquelet ,  vous  pouvez  en  croire  ma  vieille 
expérience  de  médecin ,  voilà  près  de  vingt  ans  que  je 
pratique  ;  j'ai  pénétré  dans  bien  des  intérieurs ,  sondé 
bien  de  petites  misères  conjugales  ,  eh  bien  !  vous  m'en 
croirez ,  si  vous  voulez ,  mais  je  vous  jure  que  vous 
êtes  l'un  des  plus  heureux  maris  que  je  connaisse. 

COQUELET. 

A  vrai  dire ,  je  connais  des  femmes  pires  que  la 
mienne  :  elle  n'est  pas  trop  tracassière;  c'est  une  jus- 
tice à  lui  rendre.  Elle  sait  que  j'aime  à  faire  ma  partie 
de  piquet  ou  de  whist  à  la  Société,  et  jamais,  si  ce  n'est 
hier  soir,  il  ne  lui  est  arrivé  de  me  presser  pour  rentrer 
de  bonne  heure.  Que  j'arrive  à  onze  heures  ou  à  mi- 
nuit, jamais  une  observation;  elle  ne  s'inquiète  nul- 
lement de  ce  que  je  fais.  Il  faut  avouer  aussi  que,  de 
mon  côté,  je  la  laisse  parfaitement  libre.  L'hiver,  elle 
est  abonnée  au  spectacle  ;  elle  va  ,  vient ,  sort  et  rentre 
sans  que  je  lui  adresse  la  moindre  question.  Elle  va 
chez  desamies,  elle  en  reçoit  :  elles  jacassent  ensemble, 
il  n'y  a  pas  de  mal  à  ça.  Sans  que  je  lui  aie  jamais  fait 
la  moindre  allusion  à  ce  sujet ,  elle  a  compris  qu'il  me 
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sérail  agréable  de  la  voir  rompre  peu-à-peu  ses  relalions 
avec  les  parents  de  son  premier  mari  :  elle  n'en  Toit 
plus  aucun,  si  ce  n'est  Amélie  Guibert,  son  ex-belk 
sœur  et  César,  qui,  à  ses  yeux,  est  un^ieux  garçon 
sans  conséquence...  En  revanche  ,  elle  témoignait ,  par 
considération  pour  moi ,  une  affection  de  mère  a  et 
pauvre  Emile  ,  mon  neveu  ,  qu'elle  a  fini  par  délermî* 
ner  à  partir  pour  la  Russie ,  dans  l'intérêt  de  son  avenir. 
Il  n'y  a  que  les  femmes  ,  pour  ces  attentions  délicates 
et  les  prévisions  de  ce  genre-là... 

DAVID. 

Quand  je  vous  dis  que  votre  femme  est  parfaite  ,  i 
quelques  petites  imperfections  près,  inhérentes  à  la 
nature  des  femmes...  Elle  a  ses  quintes;  il  faut  lui 
pas  ser  ça. 

COQUELET,  faiêani  de  resprii. 

Des  quintes  et  des  quatorzes ,  docteur  !  (//  rii  déme- 
surément,) 

DAVID. 

Allons!  j'aime  à  voir  que  les  idées  riantes  vous  re- 
viennent; c'est  bon  signe  !  (Coquelet  fait  un  soubresaut 
dans  son  fauteuil.)  Hé  !  qu'est-ce  donc  qui  vous  prend?.. 
{Coquelet  ne  rit  plus  ;  au  contraire  :  il  presse  de  nouveau 
de  ses  deux  mains  V étage  inférieur  de  son  abdomen.)  Que 
diable,  vous  prend-il,  voyons? 

COQUELET. 

Quelque  chose,  docteur!...  Il  vient  de  s'opérer  là, 
une  révolution,  bien  sur  ! 

DAVID. 

Tant  mieux! 

COQUELET. 

Oui  ;  je  crois  que  le  moment  de  ma  délivrance  est 
arrivé. 
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DAYID. 

Tant  mieux ,  tous  dis-je  ;  résultat  heureux  de  la 
révolution  que  vous  signalez...  J'allais  précisément 
TOUS  proposer  de  prendre  une  cuillerée  d'huile  de 
Riccin  :  un  remède  anglais  dont  on  commence  à  feire 
usage  ici...  on  le  trouve  au  Poni-d'ile. .«  Admirable  dans 
certains  cas  analogues  au  vôtre...  irrésistible. 

COQUELET. 

Merci;  ce  sera  pour  une  autre  fois.  Vous  permettez 
que  je  vous  laisse  un  instant? 

DAVID. 

Pardieu  !  faites  comme  chez  vous. 

COQUELET  ,  avant  de  se  lever  te  baisse  et  ramasse  le  papier  tombé 
de  la  poche  de  César,  et  le  présente  à  David, 

Est-ce  à  vous ,  ça  ? 

DAVID. 

Qu'est-ce? 

COQUELET. 

Je  n'en  sais  rien.  (//  sort,,  en  pressant  le  pas  et  en 
emportant  un  journal  qui  se  trouve  à  portée.^ 

SCENE  vm. 

DAVID  ,  le  regardant  sortir. 

Quelle  excellente  pâte  d'homme  !  quel  délicieux  tem- 
pérament de  mari...  Peut-on  pousser  plus  loin  la  com- 
plaisance et  le  dévouement?  Neuf  pilules  et  trois  re- 
mèdes f...  un  bœuf  y  succomberait  :  lui  ^  à  peine  en 
est-il  incommodé.  (//  déplie  machinalement  le  papier 
que  Coquelet  lui  a  remis  et  cm  premier  coup^d'œil^  il 
s'écrie  :)  Hein?  qu'est-ce  que  c'est  que  cela?  (Lisant:) 
«  Vilain  entêté,  vilain  jaloux!...»  A  qui  diable  cela 
s'adresse-t-il?  pas  de  signature!..  Eh! mais,  c'est  l'écri- 
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lure  de   madame    Coquelet!  Voyons  donc?  (//  W  :) 
aVilaia  enlélé,  \ilain  jaloux!  Emile  est  parti  aujour* 
d'hui  pour  la  Russie  :  il  n  eu  reviendra  pas  avant  Tannée 
prochaine.  Êtes-vous content?..  Quand  tume juraisqiie 
tu  t'éloignerais  pour  toujours  si  je  ne  parvenais  i  Té- 
loigner  lui-même,  j  ai  pensé ^  d'abord,  que  tu  plaitan- 
tais  ;  mais  Amélie  m'a  assuré  que  tu  parlais  sérieuse- 
ment daller  te  fixer  au  Brésil  et  alors...  Oh!  c'est  bien 
mal  !  Je  suis  parvenue  à  le? — ale^  c'est  Coquelet,— aie 
décider  à  ordonner  le  départ  d'Emile...  Douteras-tu 
encore  que  mes  sentiments  soient  restés  les  mêmes? 
11  y  a  huit  grands  jours  que  je  ne  t'ai  vu  ;  tu  as  eu  le 
courage,  pendant  ces  huit  grands  jours  de  me  fiiir, 
de  me  bouder!  Et  cela  sans   pitié  pour  moi!...  Oh! 
viens,  reviens   vite  calmer  mon  impatience!  Refieni 
ce  soir  même,  si  tu  peux;  ou  du  moins  demain  matin 
sans  faute ,  et  tâche  de  trouver  quelque  bon  prétexte 
pour  justifier  ton  absence;  car,  il  s'en  étonne,... »^^ 
ah!  bon.  Coquelet!  a  et  hier  encore,  il  me  témoignait 
sa  surprise  de  ne  t'avoir  pas  vu  depuis  une  semaine 
toute  entière...»  Un  paraphe  indéchiffrable  et,  parpnst- 
scriplum  :  a  N'oublie  pas^  dès  ta  première  visite,  de 
dire  qu'une  affaire  t'appelle  immédiatement  à  Statelot: 
je  n'ai  pas  le  loisir  de  t'expliquer  mon  projet;  ta  K 
connaîtras  en  temps  opportun.  »  Pas  de  doute!  Cert 
un  poulet  galant ,  de  madame  Coquelet   à  monsieut 
César  Guibert. . .  Diable  !  quel  style  î  des  exclamatioiii« 
des  ho  !  des  points  !  tout  le  matériel  romantique  te 
épltres  amoureuses  à  l'ordre  du  jour  dans  nos  romansK* 
Ah  !  madame  Coquelet ,  vous  aussi  vous  donnex  dam 
les  travers  du  siècle?  Je  veux  être  pendu,  si  je  m^ei 
serais  douté.  Comment  aller  supposer  une  intrigu 
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•e  une  petite  femme,  comme  elle,  yive,  alerte, 
liée ,  preste ,  leste  et  fringante  et  un  immense  tam- 
F^major  de  la  carrure  et  de  Tencolure  athlétique 
monsieur  César?...  C'est  un  atlas  que  César!... 
tra/ria^  contrariis.  Ah  !  madame  Coquelet,  si ,  armé 
us  précieux  talisman ,  je  voulais. . .  Car ,  après  tout , 
lux  bien  ce  grand  maroufle  de  Guibert.(//^'aramf'ne 
9  la  glace  qui  occupe  le  panneau  de  la  cheminée.)  Il 
i ,  pourtant ,  convenir  d'une  chose ,  c'est  que  ce 
lard-là  est  toujours  irréprochablement   cravaté  : 
>ui8,  il  possède  sans  doute  quelque  vertu  secrète... 
%  pauvre  Coquelet ,  qu'elle  condamne  à  ce  qu'il  ap- 
te de  l'abnégation!...  Déchiffrez-moi  les  femmes: 
là  madame  Coquelet  qui  passe  pour  une  des  plus 
tueuses  dames  ,  à  coup  sûr,  de  sa  paroisse  :  elle  est 
Mnbre  de  deux  sociétés  de  charité  et  fait  partie  de  la 
tnmission  directrice  de  la  société  maternelle  ;  car , 
Btpar  les  sentiments  maternels  qu'elle  brille,  et  tout 
a  aboutit  à  une  intrigue  avec  un  Guibert  !  Et ,  à  en 
>ire  les  apparences ,  il  y  a  déjà  quelques  années  que 
a  dure...  Et  ils  sont  là  dans  la  chambre  de  l'enfant , 
lis...  Car,  il  y  a  plus  de  dix  minutes  que  j'entends 
roix  du  gamin  jouant  dans  la  cour...  Grand-gros- 
lu-bel-homme ,  va!  que  le  diable  t'emporte!  je  ne 
is  pas  m'empècher  d'envier  ton  sort...  C'est  qu'elle 
>  très-gentille!...  Voyons,  est-ce  que  je  me  permettrai 
idélicatesse  d'abuser  d'un  secret  que  le  hasard  a  remis 
tre  mes  mains,  et  tenterai-je  de...  ?  Oh,  non^  ce  ne 
ait  pas  bien!...  Cependant...  allons!  Bah  !  à  la  grâce 
Dieu!...  (Coquelet  rentre  ;  9a  physionomie  exprime 
vif  sentiment  de  satisfaction  :  il  s'avance  en  se  frot'^ 
i  les  mains  ,  le  bonnet  de  coton  un  peu  affaissé  sur 
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ïœilgatAche  et  la  robe  de  chambra  entrouverte  de  ma^ 
nière  à  mettre  au  gfnndjour  un  débraillé  du  matin  assez 
peu  décent.)  Quelle  bonne  figure  de  prédestiné  !  Cela  ne 
m'avait  pas  encore  frappé  aussi  péremploirement... 

scÈivE  rx. 

DAVID ,  COQUELET. 

COQUELET. 

Docteur ,  je  suis  soulagé  ;  je  suis  dans  un  paradis  ! 
Vous  ne  vous  figurez  pas  quel  bien-être  on  éprouve  à 
passer  d'un  état  de  gène  physique  qui  tous  cause  des 
perplexités  morales  désagréables,  à  l'état  de  quiétude 
physique  et  morale  que  j'éprouve  actuellement. 

DAVID. 

Sans  parler  de  la  transition. 

COQUELET. 

Pi'cu  parlons  pas  r 

DAVID. 

Elle  a  été  passablement  longue. 

COQUELET,    riant. 
J'ai  cru  que  je  n'en  finirais  pas:  hél  hé!  hé! 

DAVID. 

Pardieu  !  j'aime  à  vous  voir  reprendre  votre  gaîlé; 
j  aime  à  vous  voir  rire  :  cela  m  amuse  et  me  fait  plaisir, 
plus  que  vous  ne  pouvez  le  supposer;  dans  ce  moment, 
surtout  ! 

COQUELET. 

Comment  !  vous  êtes  resté  seul  durant  tout  ce  temps. 

DAVID. 

Mon  Dieu^  oui  !  Mais  la  solitude  ne  m'a  jamais  effivj^ 
à  plus  forte  raison ,  un  isolement  de  quelques  mi- 
nutes. 


i 
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COQUELET. 

Je  conçois  ça  ;  vous  abrégez  le  temps  par  vos  ré- 
flexions. Vous  pensez  à  la  fièvre  de  celui-ci,  au  rhuma- 
tisme (le  celui-là,  à  la  paralysie  d'un  autre...  Ce  doit 
être  un  passe-temps  fort  agréable  pour  un  médecin, que 
d'étudier  en  soi-même  les  combinaisons  propres  à  ame- 
ner la  découverte  de  quelque  remède  nouveau  pour  les 
roaui  de  l'humanité. 

DAVID. 

Oui;  je  fais  des  découvertes  ,  quelquefois  même  sans 
le  vouloir. 

COQUELET 

Ce  sont  les  meilleures.  N'est-ce  pas  au  hasard  qu'est 
due  la  découverte  du  système  de  Newton?  de  la  bous- 
sole, de  la  vapeur,  des  verres  optiques,  sans  laquelle  vous 
ne  porteriez  pas  lunettes?...  hé!  hé!  hé! 

DAVID. 

Riez  donc,  Coquelet  !  riez  donc,  ça  m'amuse. 

COQUELET. 

Je  ne  demande  pas  mieux...  Mais,  que  diable,  font 
donc  là-dedans  Louise  et  César  :  j'ai  hâte  de  leur  appren- 
dre mon  parfait  rétablissement. 

DAVID. 

Précisément,  les  voilà.  {Rentrent  madame  Coquelet  et 
Cdsar.) 

SCÈNE  X. 

M*  COQUELET,  bas  à  César  au  moment  où  celui-ci  ouvre  la  porte. 

Eh  bien?  serez-vous  encore  méchant ,  dites? 
céSAR  f  lui  pressant  la  main  au  moment  où  elle  passe  devant  lui, 
TSoiïf  Louise;  j'avais  tort. 

DAVID  ,  qui  les  observe  ,  à  part  : 

Bon-'  Ne  vous  gênez  pas?..,  Diable,  diable!   et  César 
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qui  a  Tun  des  cols  de  sa  chemise  rabattu  !...  (Ilnsgardê 
Coquelet  et  part  d'un  éclat   de    rire  qu'il  cherche  à 
étouffer.) 

M**  COQUELET. 

Vous  riez,  cher  docteur, 

DAVID. 

Madame,  vous  rentrez  à  propos  pour  voir  monsieur 
Coquelet  dans  la  jubilation. 

M*   COQUELET. 

Âh  !  qu'est-ce  donc  qui  lui  arrive  ? 

COQUELET. 

Ma  chère  amie,  je  suis  soulagé ,  je  suis  guéri  ;  je  suis 
dans  un  état  de  béatitude  inexprimable  :  figurez-vous 
que... 

M"*  COQUELET. 

'  Assez ,  assez  !  ces  détails  me  suffisent  :  l'essentiel  est 
que  vous  soyez  rétabli  et  que  la  bonne  humeur  vous  re- 
vienne... Dieu  !  quel  détestable  malade  vous  êtes ,  plus 
difficile,  plus  capricieux,  plus  exigeant  mille  fois  que 
Tenfant. 

COQUELET. 

Est-ce  qu'il  dort  toujours  ,  ce  petit  drôle-là? 

M"  COQUELET. 

Non  ,  il  vient  à  l'instant  même  de  descendre;  j'espère 
que  le  grand  air  lui  fera  du  bien,  n'est-ce  pas,  docteur? 

DAVID. 

Je  n'en  doute  pas ,  madame. 

M*  COQUELET. 

Ainsi,  docteur,  vous  êtes  d'avis  qu'une  dixaine  de 
jours  passés  à  la  campagne ,  lui  seraient  favorables  à  ce 
pauvre   chéri  ? 

DAVID. 

Madame ,  je  pense  que  lair  de  la  campagne  ne  nuit 
jamais. 
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M*  COQUELET. 

£h  bien!  je  suivrai  voire  conseil  :  je  le  conduirai  à 
Spa  ;  nous  y  resterons  une  huitaine. 

COQUELET. 

Comment  à  Spa?  au  1 2  octobre  ,  et  par  le  froid  qu'il 
fait! 

M*  COQUELET. 

Vaudrait-il  mieux  ,  par  hasard,  attendre  l'hiver ?... 
{Changeant  de  ton.)  Ne  m'avez-vous  pas  dit  que  César 
devait  aller  à  Stavelot  ? 

COQUELET. 

Moi?  non.  (à  David,)  Est-ce  vous  qui  .avez  di^  que 
César  devait  aller  à  Stavelot  ? 

DAVID. 

Moi?  non.  Je  suppose  que  c'est  monsieur  Guibert 
lui-même. 

M*  COQUELET. 

Vous  avez  raison.  C'est  vous,  Céàar,  qui  m  avez  parlé 
du  projet  que  vous  aviez  d'aller  à  Stavelot,  à  Malmédy, 
cpielque  part  par-là? 

CÉSAR .  prin  au  dépourvu ,  un  peu  embarrassé. 

Je  dois  y  aller,  oui ,  c'est  vrai. 

COQUELET. 

A  Stavelot  ? 

M*   COQUELET. 

Ça  a  l'air  de  vous  étonner?  11  y  a  bien  de  quoi  !  Il  s'a-» 
git,si  je  me  rappelle  bien,  d'une  fourniture  pour  l'admi- 
nistration du  chemin  de  fer  ? 

4  CÉSAR. 

En  effet ,  j  ai  appris  qu'il  devait  y  avoir  incessam-^ 
ment  une  adjudication  pour  la  fourniture  des  bâches 
destinées  aux  wagons  de  marchandises:  j  ai  l'intention 
d'aller  là<-bas ,  sonder  un  peu  le  terrain ,  et,   pour  peu 

T.    XX.  4 
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que  Taffaire  se  présente  bien,  je  vous  proposerai ,  Co- 
quelet, delà  faire  de  compte-à-dcmi. 

COQUELET. 

Pour  les  bénéfices?  volontiers  ,  parbleu  !  (  //  fouilh 
dans  ses  poches,  ouvre  plusieurs  tiroirs,  à  la  recherche  de 
sa  tabatière  et  ne  prête  qu'une  attention  incomplète  à  ce 
qui  suit.) 

M*  COQUELET. 

Vous  n'en  aviez  donc  pas  encore  parlé  à  mon  mari? 
(  César  fait  un  geste  négatif,)  Et  vous  me  parlez  de  cela, 
à  moi  !...  {has.)  Maladroit  !  et  ma  lettre  ne  vous  disait- 
elle  pas?... 

CÉSAR. 

Voire  lettre  ]  (  Portnnt  vivement  la  main  à  son  por* 
te  feuille  :  )  votre  lettre  ?  elle  est  perdue. 

M*  COQUELET. 

Perdue,  dites-vous? 

DAVID  y   qui  a  suivi  kurs  mouvementé. 
Bon  !  voilà  le  poulet  égaré  qui  produit  son  effet  ! 

COQUELET ,  qui  vient  enfin  de  mettre  la  main  sur  sa  tabatière^ 
Qu'est-ce  que  vous  chantez  donc-là  ? 

DAVID. 

Vous  êtes  curicui  comme  une  vieille  femme. 

ft  COQUELET. 

Rien;  je  conviens  avec  César  que  demain  ,  ou  après- 
demain  ,  le  jour  où  il  partira  pour  Stavelot,  nous  pren- 
drons le  coupé  de  la  diligence,  et,  qu'en  passant,  il  nous 
jetera,  Aujjuste  et  moi^  à  Spa,  pour  nous  j  reprendre  à 
son  retour.  (  Pendant  cette  réplique^  le  Docteur  s^estap' 
proche  du  meuble  sur  lequel  César  a  déposé  son  chapeau^ 
et  il  y  glisse  ,  sans  être  aperçu  ,  la  lettre  de  madame 
Coquelet.) 
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COQUELET. 

Béé...  si  ça  vous  arrange,  je  n  j  vois  pas  d'inconvé- 
nient. (//  éternue.) 

DAVID. 

Dieu  vous  bénisse  \ 

GOQIJELET. 

Merci  :  je  me  sens  tellement  bien  disposé ,  tellement 
ragaillardi  que  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  voir 
tout  lê  mondé  heureux...  Qu  avez-vous  donc,  César?  Vous 
avez  la  mine  toute  décomposée  :  avez-vous  aussi  pris 
quelque  pilule?...  Tenez! prenez  une/>enn^:  cela  dégage 
le  cerveau... 

CÉSAR. 

Je  le  veux  bien;  mais...  (//  continue  à  se  fouiller  en 
tous  êens.) 

COQUELET. 

Mais,  quoi?.,  avez-vous  perdu  quelque  chose? 

CÉSAR. 

Je  ne  trouve  pas...  mon  mouchoir. 

DAVU>. 

Avez-vous  regardé  dans  votre  chapeau? 

M" COQUELET 

Voyez  donc  dans  votre  chapeau  ! 

CÉSAR ,  avec  transport . 
La  voilà!... 

DAVID. 

Le  mouchoir  ? 

CÉSAR ,   bas  à  M*  Coqueiet. 
La  lettre,  Louise! 

M"*  COQUELET ,  examinant  attentivement  David. 
La  lettre  !...  est-ce  que  le  docteur  ?... 

DAVID  ,  d'un  air  bonhomme, 

£h  bien  !  donc  «  rien  n'empêche  que  nous  ne  prenions 
actuellement  une  bonne  pennée?  {Il  prend  la  tabatière 
dé  Coquelet  et  la  préeente  à  César.)  Qu'en  pensez-vous  ? 
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CÉSAR. 

.  Volontiers. 

M"   COQUELET,  roêêuréê. 

Oh  l  non ,  il  ne  sait  rien  !  (  Elle  attire  César  dans  Tem^ 
hrdsurs  dune  croisée  et  cause  à  voix  basse  avec  lui.) 

DAVID  ,  retulant  à  Coquelet^  $a  botte. 

Dites  donc ^  Coquelet,  il  n'est  pas  trop  chenu  votre 
tabac?  Âvez-Yous  vu  dernièrement,  dans  le  journal  de  la 
Province,  qu*un  fabricant  de  St-Oiner  avait  retrouvé 
le  secret  du  fameux  Robillard?  Vous  qui,  d'habitude, 
ne  lisez  que  les  annonces,  vous  avez  du  lire  celle-là? 

COQUELET. 

Sans  doute. 

DATID. 

Voulez-vous  que  nous  fassions  l'essai  de  cette  rédé* 
couverte^  peut-être  aussi  due  au  hasard?  ...  Vous  les 
aimez,  celles-là! 

COQUELET. 

Je  le  veux  bien  ;  quoique  le  stjle  de  la  réclame  me 
fasse  soupçonner  quelque  fransquillonnerie  là-dessous. 

DAVID. 

Je  ne  connais  personne  de  méfiant  comme  vous... 

COQUELET. 

G>mme  moi  ?  Ah  bah,  par  exemple  •'... 

M"*  COQUELET  ,  haut  d  Céêar. 

Ainsi  c'est  convenu:  demain  matin,  à  neuf  heures, 
par  la  diligence  Pasquet. 

CÉSAR. 

Tout  à  vos  ordres. 

M*   COQUELET. 

Je  suis  enchantée  de  mon  idée  :  un  voyage ,  le  séjour 
de  Spa  sont  des  distractions  qui  ne  pourront  être  que 
salutaires  à  mon  petit  convalescent. 

DAVID. 

Mais,  autant  que  j'en  puis  juger  par  les  apparences, 
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tout  le  monde  est  à  présent  satisfait»  heureux  dans  cette 
maison.  Le  calrae  succède  enfin  à  l'émoi,  aui  transes 
que  chacun  a  éprouvés  :  madame  Coquelet  à  cause  de 
son  enfant;  Coquelet  à  l'endroit  de  sa '^colique;  monsieur 
Guibert  à  propos  de  son  mouchoir.  (TV®  Coquelet  Vexa^ 
mine  de  nouveau  ;  mais  sa  physionomie  conserve  la  même 
expression  de  bonhomie ,  et  c'est  sans  la  moindre  affecta- 
tion^  qu  ayant  pris  son  chapeau  et  se  disposant  à  prendre 
congés  il  dit  à  madame  Coquelet ^ après  avoir  déposé  un 
baiser  sur  sa  main  :)  N  est-ce  pas  ,  madame,  que 

Tout  est  bieh  qui  fihit  biew  ? 
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(SoiTi.  —  Voir  la  livraison  de  juillet,) 

Le  comte  Conrad  vivait  solitaire  dans  son  château , 
dont  il  fréquentait  plus  la  chapelle  que  les  apparte- 
ments. Il  semblait  ne  vouloir  plus  du  tout  s'occuper  de 
la  chasse ,  et  il  avait  chargé  son  fils  Waschmuth  de 
régler  les  affaires  et  les  comptes  avec  les  intendants  et 
les  fermiers  ,  ne  voulant  plus  ,  quant  à  lui ,  altérer  la 
quiétude  de  sou  esprit  par  des  considérations  si  terres- 
tres et  des  intérêts  si  minimes.  Cette  conduite  touchait  et 
édifiait  son  fils,  qui  gémissait  cependant  de  voir  qu'on  eût 
trop  peu  d'égard  à  son  propre  bonheur  et  à  ses  vœux  les 
plus  chers. 

Un  jour,  la  tranquillité  du  château  solitaire  fut  trou- 
blée d'une  manière  tout-à-feit  inattendue.  On  vit  accou- 
rir des  environs  ,  et  descendre  de  toutes  les  collines , 
des  troupes  de  pajsans  qui  s'avançaient  en  poussant  des 
cris.  Tous  les  groupes,  s'étant  réunis ,  se  dirigèrent  en- 
semble vers  le  château.  Lorsqu'ils  s'approchèrent ,  on 
remarqua  qu'il  y  avait  des  nobles  parmi  eux ,  et  que 
plus  d'un  groupe  était  conduit  par  de  vénérables  ecclé- 
siastiques. Bientôt ,  ces  masses  demandent  à  grands  cris 
le  comte  Conrad.  Quelques  gentilshommes  s'avancent 
vers  la  porte,  et  la  trouvent  fermée.  Ils  frappent  à  coups 
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redoublés,  pendant  que  la  foule  crie  :  —  Comte  Con- 
yad  !  venez  à  noire  aide  !  sojez  notre  chef  ?  sauvez-nous , 
illustre  héros  *  Waschmuth  se  présente  à  une  fenêtre , 
—  Que  voulez-vous?  demande-t-il.  Un  jeune  seigneur 
nommé  Frédéric,  prend  la  parole  au  nom  de  l'assem- 
blée :  «  Dites  à  votre  vénérable  père  que  toutes  les  cam- 
«pagnes  supplient  instamment  ce  héros  méconnu  et 
»  outragé  de  se  mettre  à  notre  léte  pour  replacer  sur  le 
»  trône  de  ses*  ancêtres  le  grana  prince  qu'un  miracle 
»nous  a  rendu. 

—  Oui  !  Oui  !  s'écrient  mille  voix. 

— -  Où  est  cet  homme  noble  et  pieux  ?  demande 
l'abbé  ? 

—  Mon  père,  réplique  Waschmuth,  est  dans  l'église 
avec  son  chapelain  ;  il  est  absorbé  dans  une  fervente 
prière.  Je  ne  le  vois  moi-même  que  fort  peu  ;  je  vais  lui 
annoncer  que  vous  êtes  là.  Je  vous  prie  ,  messire  abbé  , 
et  vous  messire  Frédéric  ,  de  vouloir  bien  entrer  avec 
quelques  autres  personnes  de  votre  cortège  pour  lui 
adresser  vous-mêmes  votre  demande  ;  priez  cependant 
les  autres  de  se  tenir  tranquilles  et  de  rester  dehors , 
car  notre  paisible  demeure  ne  serait  pas  assez  spacieuse 
pour  les  recevoir. 

—  Soit,  répondent- ils;  et  des  valets  viennent  leur  ou- 
vrir la  porte.  Un  assez  long  laps  de  temps  s'écoule  avant 
que  le  comte  Conrad  ouvre  à  son  fils  la  porte  de  la  cha- 
pelle. Il  murmure,  et  ne  se  laisse  conduire  qu'à  re- 
gret dans  la  salle  où  les  seigneurs  l'attendaient  avec 
impatience. 

<—  Noble  comte ,  dit  l'abbé ,  lorsque  Conrad  fut  entré 
d'un  air  tout  pensif,  de  nombreux  amis  de  la  patrie  et 
de  fidèles  sujets  se  trouvent  réunis  ici  pour  vous  arra- 
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cher,  même  contre  votre  gré,  à  cette  solitude  et  a  det 
loisirs  qui  ne  vous  conviennent  plus,  aujourd'hui  que 
de  si  grandes  choses  s'accomplissent.  Faut-il  que  tout 
soit  englouti  dans  la  confusion  ,  que  le  sang  coule  imili- 
lemeut,  que  les  méchants  triomphent  et  que  le  menson^ 
règne ,  uniquement  parce  que  vous   vous  livrerieiau 
repos  et  à  la  dévotion?  Qu'il  n'en  soit  pas  ainsi  rUnde^ 
voir  plus  grand  que  celui  de  la  vie  contemplative  vous 
est  imposé,  car  c'est  précisément  la  voix  céleste  qui  vous 
appelle  à  reconnaître  et  à   défendre   ce  qui  est   sacré. 
Nous  sommes  tous  convaincus  que   Baudouin    nous  est 
rendu  ,  mais  personne  ,  dans  le  pajs,  ne  peut  confirmer 
notre  conviction ,  si  ce  n  est  vous ,  et  nous  ne  Toulous 
croire  sans  réserve  à  personne  qu'à  vous  seul. 

«^-«N'hésitezdoncpaSys'écrierimpétueuxFrédéricIetsur- 
tout  ne  refusez  pas,  car,  si  nos  prières  sont  repoussées,  nous 
vous  enlevons  de  force  ;  la  foule  réunie  devant  votre 
porte  n'aura  égard  à  aucune  objection.  L'Empereur  s'est 
déjà  fait  reconnaître  à  vous^  et,  si  vous  confirmez  sonallè^ 
gation ,  vous,  dont  la  noblesse,  la  vertu ,  la  piété  sont 
connues  et  révérées  de  nous  tous  ,  nous  serons  dé  voués  à 
notre  prince  ,  à  la  vie  et  à  la  mort.  Si,  après  un  mûr  et 
consciencieux  examen ,  vous  pouvez  nous  affirmer  que 
ce  Baudouin  Termite  n'est  pas  notre  prince ,  nous  le 
considérerons  comme  un  imposteur ,  et  nous  sacri- 
fierons notre  foi  à  votre  conviction. 

Le  comte  Conrad  hésitait.  Au  bout  de  quelque  temps, 
il  sembla  se  rendre  à  leur  désir.  Cependant  il  s'éleva  de 
violents  murmures  dans  la  foule  qui  stationnait  devant 
les  vastes  bâtiments ,  et  dans  les  champs.  Quelques-uns 
prétendaient  avoir  appris  que  le  comte  refusait  absolu- 
ment d'accéder  à  leur  demande.  Le  peuple   prit  une 
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altitude  inoiiaçantc ,  et  les  nobles  ne  parvinrent  que 
difficilement  à  apaiser  cette  espèce  de  sédition;  on  parlait 
déjà  de  traîtres  reniant  leur  souverain  légitime ,  on  se 
disposait  même  à  enfoncer  les  portes;  mais  ces  injures 
et  ces  transports  de  colère  se  changèrent  soudain  en 
acclamations ,  lorsque  Conrad  vint  au-devant  d'eux 
d*un  air  bienveillant.  Ils  se  pressèrent  autour  de  lui ,  et 
il  dit  d'une  voix  forte  :  —  Je  ne  veux  pas  me  soustraire 
à  vos  instances ,  mes  chers  compatriotes  ;  je  consens  vo- 
lontiers, si  vous  m'y  invitez,  à  contribuer  au  bien-être 
général  ;  mais  il  faut  qu'on  me  laisse  liberté  entière , 
afin  que  je  puisse  d*abord  me  convaincre  que  ce  person- 
nage est  bien  réellement  notre  prince  chéri  ;  car  il  nous 
faut  craindre  d'échanger  notre  condition  actuelle  contre 
une  autre  qui  serait  pire.  Cette  liberté  m'a  été  accordée 
parles  nobles  seigneurs  que  vous  m'avez  députés^  et, 
dès  que  je  serai  convaincu ,  je  ne  ferai  nulle  difficulté  de 
déclarer  publiquement  la  vérité. 

Le  cortège  se  mit  en  marche.  Dans  la  ville ,  la  bour- 
geoisie s'était  déjà  rassemblée  avec  ses  magistrats;  les 
principaux  de  la  noblesse  et  le  haut  clergé  étaient  tous 
réunis,  en  grand  costume,  à  rHôtel-de-Ville,  où  l'on 
Toyait  ,  sur  un  siège  élevé ,  le  vénérable  ermite , 
déjà  revêtu  de  la  pourpre,  le  glaive  au  côté,  et  portant 
sur  la  tête  les  insignes  de  son  rang.  Quelque  complète 
que  fût  la  métamorphose  qui  s'était  opérée  dans  son 
costume^  il  avait  cependant  conservé  sa  longue  barbe 
qui  rehaussait  encore  l'aspect  si  iînposant  de  son  port 
majestueux. 

La  ville  était  en  mouvement  :  tous  les  métiers  chô- 
maient, les  bourgeois  s'entretenaient  et  délibéraient 
dans  les  rues  ;  les  boutiques  étaient  fermées ,  et  la  foule 
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•  agitait  avec  une  vive  impatience  sur  lès  places  pubK- 
ques.  On  racontait  les  nouvelles  les  plus  extraordinaires ^ 
on  ajoutait  foi  aux  contes  les  plus  absurdes  ;  la  vie  habi- 
tuelle, la  vie  de  tous  les  jours  était  si  complètement 
oubliée  que  chacun  s'attendait  à  des  miracles,  à  des 
merveilles,  etétait  prètàsacrifier  sa  fortuneetson  existence 
pour  le  premier  fantôme  venu ^.  ou  plutôt  pour  le  prince 
qu'ils  avaient  retrouvé,  et  qui,  après  tant  d'années, 
apparaissait  au  milieu  d  eux  comme  une  ombre  sortant 
du  tombeau. 

Lorsque  le  comte  G)nrad  entra  dans  la  salle  avec  son 
fils,  celui  que  tout  le  monde  appelait  déjà  Baudouin 
vint  au-devant  de  lui  d'un  air  plein  de  dignité.  Conrad  re- 
conduisit le  prince  à  son  siégeavec  des  marques  de  défé- 
rence, et,  après  que  rassemblée  se  fut  calmée  et  qull  eut 
pris  place  à  côté  du  souverain,  il  s'exprima  ainsi:  —  Mes 
nobles  amis  !  les  merveilles  des  premiers  temps  de  l'anti- 
quité se  reproduisent,  les  tombeaux  rendent  leurs  morts, 
les  cadavres  reviennent  à  la  vie.  Quelque  bonheur  que 
doivent  nous  assurer  la  conviction  et  l'accomplissement 
de  ce  miracle ,  il  n'est  cependant  pas  inconvenant  de 
douter,  d'interroger,  de  scruter,  pour  nous  rendre  dignes, 
par  une  sage  circonspection,  des  bienfaitsdela  providence, 
et  pour  ne  pas  nous  abandonner  à  une  illusion  quinous 
serait  peut-être  agréable  parce  qu'elle  flatterait  les  pas- 
sions de  telleou  telle  personne.  Les  États,  le  clergé,  le  peu- 
ple, tous  m'ont  choisi,  moi  indigne,  pour  interroger  cet  er- 
mite en  leur  nom,  et  pour  décider  ensuite,  s'engageantàie 
soumettre  sans  réserve  à  ma  décision.  Quoique  œ  choix 
m'honore,  il  m'afflige ,  car  de  mes  paroles  vont  dépeùdre 
les  destinées  du  pajs,  de  la  princesse,  de  notre  maître 
et  de  tant  de  milliers  d'hommes  ;  enfin ,  elles  vont  faira 
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cher  d'uD  côté  ou  de  l'autre  le  fléau  de  cette  balance 
uitesque.  Mes  amis,  et  vous,  noble  seigneur  ^ (qui 
tyoussoyiez  d'ailleurs),  permettez-moi  donc  de  pousser 
I  doutes  jusqu'aux  dernières  limites,  jusqu'au-delà 
me  de  ma  propre  opinion,  pour  remplir  complète- 
nt ma  mission  ;  l'accomplissement  de  mon  devoir,  l'ac- 
1  de  ma  conscience  doivent  me  le  faire  pardonner, 

je  D  agis  pas  de  la  sorte  pour  vous  offenser  ou  pour 
i<  blesser,  vous,  noble  seigneur,  ni  qui  que  ce  soit. 
—  Vous  ne  parlez  et  n'agissez  ici,  dit  Baudouin ,  que 
Mme  un  homme  noble  et  pieux,  et  comme  un  véritable 
riote,  tel  que  je  vous  ai  toujours  connu  ;  aussi,  loin  de 

croire    blessé  par  aucune  de  vos  paroles,  je  vous 
lercierai  plutôt  de  ne  pas  suivre  trop  promptement 
tn  de  votre  cœur  et  de  votre  conviction. 
•e  plus  grand  silence  régnait  dans  la  salle,  et  Conrad 
fciDença  en  ces  termes  : 

•^  Comment  est-il  donc  possible  qu'après  de  si  lon« 
s  années ,  nous  allions  vous  reconnaître  pour  notre 
:ice  ?  Quelle  probabilité  même  y  a-t-il  pour  que  nous 
:itious  foi  à  un  événement  qui  paraîtra  toujours  in- 
rable  ?I1  est  vrai  que  quelques  vieux  guerriers,  com- 
Dons  de  souffrances  de  l'Empereur,  prétendent  le  re- 
naître en  vous;  il  est  vrai  que  vous  montrez  les  cicatrices 
blessures  que  les  ennemis  ont  faites  à  notre  prince;  il  est 
l  nussi  que  votre  ressemblance  avec  le  défunt ,  au- 
t  qu'un  souvenir  de  vingt  ans  peut  se  la  rappeler,  est 
^frappante — maintes  personnes  diraient  ineontes- 
lement  ;  mais  tout  cela  ne  détruit  pas  les  nombreuses 
raisemblances ,  plus  frappantes  encore,  qui  ^se  pré- 
sent à  lesprii  de  quiconque  ne  nourrit  pas  une  puérile 
perstiiion.  Moi,  et  nous  tous  qui  étions  avec  Baudouin, 
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nous  nous  sommes  cruscon  vaincus,  à  bondroit,  queoemo^ 
narque  était  mort  dans  sa  captivité;  les  ennemis  eui- 
mêmes,  qui  auraient  eu  cependant  tout  avantage  à  ce 
qu'il  fût  vivant  entre  leurs  mains,  ont  réitéré  sans  cesse, 
aux di verses  députations  qui  leur  ont  été  en Tojées, l'assu- 
rance qu'il  avait  cessé  de  vivre.  Un  autre  empereur,  soa 
frère ,  est  alors  monté  sans  contestation  sur  le  trône  de 
la  Grèce  ;  pas  une  voix  ne  s'est  élevée ,  pas  le  moindre 
bruit  qu'il  vécût  encore  n'a  transpiré.  11  se  peut  qae 
d'étranges  destinées  l'aient  tenu  éloigné,  que  son  séjour 
au  milieu  d'étrangers  Tait  empêché  d'envoyer  des 
nouvelles  ici ,  et  même  à  Constantinople.  Mais  comment 
(si  vous  êtes  Baudouin)^  après  votre  retour,  après  avoir 
vécu  longtemps  au  milieu  de  nous,  apprenant  de  la 
bouche  de  chacun  les  souffrances  et  les  besoins  du 
pays;  comment,  après  avoir  été  sauvé,  ramené  par  un 
miracle ,  vous  trouvant  prince  dans  notre  pays ,  restez- 
vous  muet,  et  vous  cachez-vous  durant  des  années?  Ge 
sentiments  sont-ils  dignes  d'un  prince,  peuvent-ik  même 
se  concevoir?  Votre  intention  fiit-elle  de  vous  soustraire 
au  monde  etauxsoinsdu  gouvernement  ne  deviez- vous  pas 
au  moins  nous  informer  de  votre  existence  et  transmettre 
au  conseil  etau  régent lesdispositions  les  plus  nécessaires, 
l'expression  de  vos  volontés?  Si  votre  conduite  comme 
prince  est  inconcevable,  quedirai-je  donc  de  votre  con- 
duite comme  père?  Votre  cœur  ne  devait-il  pas  être  irrésb- 
tiblement  attiré  vers  une  fille  noble  et  belle  que  vous 
avez  quittée  dans  son  enfance?  Vous  êtes  demeuré  insen- 
sible à  son  sort?  vous  n'avez  pas  brûlé  de  vous  découvrir 
à  elle,  et  de  lui  donner  la  consolation  de  presser  dans 
ses  bras  un  père  noble,  vaillant,  illustre,  qu'elle  pleurait 
depuis  près  de  vingt  ans?  vous  avez  raéme  pu  consen- 
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îque,  parvenue  à  sa  majorité,  elle  montât  sur  le 
;t  vous  avez  eu  l'inconcevable  courage  de  la  mettre 
I  triste  alternative  de  vous  le  restituer,  ou  de  se 
tentée 9  par  votre  conduite^  de  vous  résister  et 
ner  une  guerre  terrible?  —  Non, mes  amis,  quand 
plus  de  probabilités  encore  parleraient  en  faveur 

homme,  notre  raison,  notre  simple  bon-sens , 

de  prévention,  doit  nous  convaincre  qu'il  ne 
re  celui  pour  lequel  il  se  donne.  Il  s'agit  de  savoir 
nant  dans  quelle  intention,  à  l'instigation  de 
tte  apparition  est  venue  troubler  de  nouveau  la 
notre  pajs,  conquise  si  péniblement  et  si  tard, 
bndir  ce  point ,  prévenir  ce  malheur,  tel  pourrait 
re  en  ce  moment ,  selon  moi ,  notre  premier  et 
his  saint  devoir. 

lurmure  toujours  croissant  accueillait  ce  langage; 
c  parla  hautement  de  violation  du  bon  droit, 
ques  autres  s'étonnèrent  qu'on  eût  pu  se  tromper 
at  sur  la  vertu  présumée  si  pure  du  comte  ;  l'abbé 
seappaisa  cependant  les  esprits,  et,  quand  lecalme 
ibli,  l'ancien  ermite  s'exprima  en  ces  termes: 
Comment  pouvez-vous  donc, ^  mes  bienveillants 
anis  en  ce  lieu ,  méconnaître  la  loyauté  éprouvée 

fidèle  des  seigneurs  du  pays?  Il  parle  et  il 
mme    il    doit   le   faire.    Ce    qui  vous    occupe 

donc  qu'une  bagatelle ,  qu'un  jeu  auquel 
convie  comme  à  une  fête  du  mois  de  mai?  Il  n  a 
l'en  votre  nom ,  ses  doutes  doivent  donc  être  les 
si  vous  ne  voulez  encourir  le  reproche  d'une 
e  précipitation.  Pour  vous  satisfaire,  qu'il  me 
mis  de  raconter  mon  histoire ,  et  d'exposer  les 
[ui  m'ont  engagé  à  me  soustraire  si  longtemps 


à  tous  les  regards ,  même  à  ceux  de  ma  fille  chérie.  — 
Le  comte  Conrad ,  poursuiyit^il ,  quelques-uns  des  as- 
sistants et  quelques  anciens  amis  de  Gand ,  de  Bmxellet, 
de  Bruges,  qui  se  trouvaient  là ,  peuvent  se  rappeler 
quelles  horribles  circonstances  ont  signalé  la  prise  de 
Constantinople.  Le  soldat  aveuglé  ne  oonnaiarait  plus 
de  frein  ;  le  chrétien  avait  même  oublié  qu'il  était 
homme^  On  exerça,  d'une  manière  plus  révoltante 
et  plus  épouvantable  que  jamais ,  toutes  les  cruautés 
dont  l'histoire  peut  faire  mention,  au  point  que  h 
pudeur  défend  de  retracer  le  souvenirde  ces  abominabies 
forfaits.  Le  comte  Conradsait  comment,  dans  la  suite,  je  foi 
fait  prisonnier,  car  ilétait  dans  le  voisinage,  presque  pri- 
sent, et  il  a  failli  partager  mon  sort.  Ainsi  fut  sévèrement 
punie  rimprudence  que ,  par  un  héroïsme  mal-entenda, 
j'avais  commise  envers  ce  barbare  Johannizza ,  roi  de 
Bulgarie.  Il  demandait  le  renouvellement  de  l'investiture 
qu'il  tenait  de  la  Grèce  ;  il  voulait  me  rendre  les  de- 
voirs de  vassal  :  je  le  repoussai,  lui  et  ses  offres, 
parce  que,  sous  Alexis,  il  s'était,  arbitrairement  et  par 
invasion,  emparé  d'une  portion  du  territoire  grec, 
etqu'il  ne  voulait  pas  me  la  restituer.  Le  barbare  se  joignit 
.  alors  à  mes  ennemis,  qui  me  cernaient  déjà  de  toutes 
parts,  et  une  seule  bataille  malheureuse,  que,  dam 
notre  aveuglement ,  nous  déclarions  déjà  gagnée,  décida 
de  mon  sort.  Au  moment  décisif,  me  trouvant  séparé 
du  gros  de  l'armée  avec  quelques-uns  de  mes  coAipa* 
gnons  d'armes,  mon  fidèle  écuyer,  qui  me  rcssemUait 
assez  de  figure  et  de  tournure ,  changea  de  casque  et  de 
bouclier  avec  moi ,  se  revêtit  des  insignes  de  ma  dignité, 
et,  au  même  instant,  de  nouvelles  blessures  me  firent 
perdre  la  connaissance  et  ma  liberté  ;  mon  éditer  lll^ 


même  reçut  de  graves  blessures  et  fut  fait  prisonnier.  Lors- 
i)ue  je  revinsà  raoi.on  avait  déjà  cm  reconnaître  en  lui  l'Em- 
pereur, je  ne  passais  aux  yeux  de  l'ennemi  que  pour  un 
valet;  et  mon  loyal  serviteur  les  confirma  généreusement 
dans  cette  erreur.  Dans  leur  fureur  sauvage,  dans  leur 
insolent  orgueil  d'avoir  vaincu  et  fait  prisonnier  l'Em- 
pereur lui-même ,  ils  mutilèrent  l'infortuné  qui  se  sa- 
c^n'fiait  pour  moi.  Après  lui  avoir  coupé  les  bras  et  les 
siinbes,  ils  livrèrent  son  tronc  défiguré  aux  injures  du 
rxnps  dans  la  vase  des  fossés  du  château  ;  cependant  il 
9  laissa  pas  échapper  une  seule  plainte,  il  ne  trahit 
ts  le  secret  durant  les  deux  jours  et  les  deux  nuits 
a'*il  gémit  dans  cette  indicible  torture,  avant  de  rendre 
d  ^rnier  soupir.  Quelques  Grecs  prisonniers ,  et  même 
s  francs,  l'ont  vu  et  lui  ont  parlé  dans  cet  état,  ont 
^I><3rté  ensuite  en  Europe  la  nouvelle  que  Baudouin 

subi  cet  horrible  martyre.  Plus  tard ,  lorsque  Fém- 
ur Henri,  mon  frère,  qui  est  descendu  depub 
Q^temps  dans  la  tombe  ,  noua  par  des  envoyés 
^  s:)ouveUes  négociations  avec  les  Bulgares,  ils  préten- 
''^iit,pour  obtenir  des  avantages,  que  je  vivais  en- 
^^"^  ^  mais  ils  étaient  eux-mêmes  persuadés  du  contraire, 
^^3  furent  obligés  de  déclarer  dans  la  suite  que  Baudouin 

mort  lentement  et  paisiblement  dans  sa  prison.Voilà 

use  et  Torigine  des  bruits  si  divers  qui  ont  ensuite 

lé  en  Europe  sur  ma  prétendue  fin. 
^  Cependant  je  gémissais  dans  les  fers,  inconnu  et 
^blié,  au  milieu  de  valets  etde  gens  de basétage;  j'espérais 
^"^^  racheté  avec  d'autres  prisonniers;  mais  la  méprise 
ir^^  ^n'avait  sauvé  la  vie  était  maintenant  cause  qu  on  ne 
^^^^*^it  pas  attention  à  moi  et  qu'on  me  regardait  comme 
^0^  ^tre  insignifiant  ;  aussi  me  négligeait-on  complète- 
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ment ,  sans  pourtant  me  donner  la  liberté.  Là ,  dans 
tobsciire  solitude  du  cachot,  maltraité  par  tout  le  inonde, 
ravalé  au  niveau  du  dernier  des  hommes,  je' m'humi- 
liai dans  mon  ignominie  devant  le  Seigneur ,  je  recon- 
nus mes  forfaits  et  sa  main  vengeresse;  la  prière,  le 
repentir ,  les  larmes,  la  contrition  devant  lui,  tels  étaient 
mes  aliments  et  mon  breuvage.  Je  ne  puis  dire  ce  que 
me  parurent  alors  mon  arrogance  guerrière,  cette  ivresse 
et  cette  folie  ^  ces  crimes  et  ces  profanations  des  églises 
et  de  tout  ce  qu'il  y  a  de  sacré,  cet  oubli  et  ce  mépris 
de  tous  les  commandements  de  Dieu,  par  lesquels  j'étais 
parvenu,  d'unemanière  presque  fabuleuse,  à  monter  surce 
trône  funeste,  d'oiijevenaisd'être  précipité,  d'autant  plus 
profondément,  dans  l'abime  d'une  immense  misère.  Non, 
quiconque  n'a  point  passé  lui-même  par  ces  crimes  et 
par  cette  punition ,  par  cette  grandeur  et  par  cet  abais- 
sement ,  ne  peut  le  comprendre  ;  son  esprit  ne  peut  con- 
cevoir cette  conversion  mystérieuse ,  cette  complète 
transformation  du  cœur  et  de  tous  les  désirs.  J'aurais 
haï  comme  mon  plus  cruel  ennemi  celui  qui  eût 
voulu  me  replacer  alors  sur  le  trône  redoutable  de  tant 
d'indignes  monarques.  Je  fis  donc  le  vœu  solennel  de 
renoncer  à  jamais  à  l'empire  de  la  Grèce ,  et  de  vivre 
pendant  cinq  années  inconnu  dans  mon  pays,  si  mon 
Sauveur  et  mon  Dieu  me  tiraitde  ma  misérable  situation:je 
lejurai  solennellement^  une  nuit , au  Tout-Puissant,  àmon 
Rédempteur  et  6  mon  Patron.  Or,  il  arriva  que  la  vieille 
mèredu  geôlier  se  sentit  émue  d'une  vive  compassion  pour 
moi.etengageason  fils  à  me  laisser  un  peu  plus  de  liberté. 
Celui-ci  ne  me  délivra  pas ,  il  est  vrai ,  de  mes  fers;  je 
dus  cependant  considérer  comme  un  bonheur  et  comme 
une  faveur  du  ciel  de  pouvoir,  moi  l'Empereur,  vbitcr, 
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lainéyles  chambres  de  la  prison^  être  le  serriteur  den 
inniers,  1  aide  des  valets  du  maître.  Comme  je  restais 
litement  tranquille,que  jemeconformieiisàma  desti- 
ne n^exprimais  jamais  le  désir  d'être  libre,  on  finit  par 
corder  toute  confiance,  et  Ton  s'habitua  tellement  à 
qiu'au  bout  d'un  an .  je  fus  considéré  comme  étant 
Bi  maison  et  de  la  famille.  Depuis  plusieurs  mois 
9  j^ëtais  délivré  de  mes  chaînes,  lorsqu'un  jour  de 
de  fête»  la  mère,  le  fils,  sa  femme  et  ses  enfants, 
d  la  maison  du  geôlier ,  m'oublièrent  entièrement  et 
*ent  se  promener,  ivres  et  joveux.  Â  la  faveur  du 
^rdre,  je  quittai  le  fort  et  la  ville  ,  et  gagnai  préci- 
mment  la  prochaine  montagne,  sans  vivres  ni  ar* 
t.  Tout  en  mendiant,  je  m'enfom^i  dans  cette  con» 

inconnue ,  dans  des  steppes  déserts.  Je  mourais  de 
9,  je  manquais  de  tout,  même  de  vêtements;  dans 
e  détresse  je  tombai  malade.  Je  fus  rencontré  sur 
MDtagne  par  un  convoi  de  marchands  étrangers  et 
Mres  qui  font  le  commerce  d'esclaves.  Comme 
"chandise,  j'étais  déjà  presque  trop  mauvais  pour 

;  à  tout  hasard ,  et  mus  peut-être  par  Une  compas- 
t  purement  instinctive,  ils  m'emmenèrent  avec  eux  en 
e,  où  ils  se  rendaient;  là,  ils  vendirent  les  autres  es- 
es ,  et  moi  je  devins  la  propriété  d'un  pauvre  paysan 
:ie  contrée  lointaine  et  solitaire;  plus  «a  pauvreté 
t  grande,  plus  il  me  traitait  durement  pour  me  faire 
"ailler ,  afin  de  ne  pas  perdre  le  peu  d  argent  que  je 
dirais  coûté.  Enchaîné,  enfermé  la  nuit  dans  une  mi- 
^l>le  hutte,  je  ne  voyais  personne  que  mon  bourreau. 
Wait  médiocrement  avec  une  vieille  femme,  et  j'étais 
»  seul  esclave.  Voyez ,  mes  amis ,  mes  mains  se  res- 
tent encore  aujourd'hui  de  ce  travail  trop  dur  ^  au* 
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<]uel  je  n'étais  pas  alors  accoutumé  :  la  (aiblesse^  qui 
«st  le  partage  de  tous  les  hommes ,  me  fit  souyent  yerser 
des  larmes,  et  l'orgueil»  qui  ne  nous  quitte  jamais  entiè- 
rement, l'orgueil  se  révoltait  souvent  en  moi,  d'être  con- 
traint aux  plus  vils  travaux,  pour  un  maître  si  abject.Dianf 
cetteaffligeantesolitude,  leSeigneur  vint  encore  me  visiter 
et  me  combler  de  sa  grâce.  Je  sentais  sa  présence ,  et  j'é- 
tais heureux  :  mais  je  sentis  aussi  que,  pour  l'expiation  de 
mes  péchés ,  il  exigeait  un  plus  grand  sacrifice ,  un  ohA- 
timent  plus  sévère,  et  qu'il  m'avait  placé  à  cette  nouvelle 
école  pour  retremper  ma  foi,  et  accroître  mon  repentir. 
Je   n  avais  voulu   consacrer  que    cinq   années  à  Dien 
et  à  la  pénitence  :   je  me  montrais  trop  parcimonieox 
envers   lui,  que  j'avais   si    gravement  offensé.  Je  re- 
nouvelai mon  vœu ,  avec  plus  de  solennité  et  de  ferveor, 
et  je  jurai,  quoi  que  voulût  faire  de  moi  le  Très-Haut,  toit 
qu'il  me  laissât  à  cette  sévère  école ,  soit  qu'il  m'en  déli- 
vrât, de  rester  son  serviteur  et  un  pauvre  mendiait 
pendant  vingt  années,  à  compter  du  jour  du  départ  de 
Cîand  de  la  première  croisade ,  de  ne  me  découvrir  i 
personne,   de  ne  porter  ni  vêtements  mondains,  ni  arô- 
mes, et  de  ne  vivre  que  d'aumônes  jusqu'à  ce  que  ce 
laps  de  temps  fût  écoulé.  Les  cinq  années  que  j'avais 
d'abord  vouées  au  Seigneur  venaient  de  finir,  et  il  yen 
^vait  huit  que  j'étais  éloigné  de  ma  patrie.  Depuis  lors, 
je  n'avais  rien  appris  ni  de  la  Grèce  ni  de  l'Europe;  au- 
cune nouvelle  ne  parvenait  dans  cette  solitude,  à  laquelle 
le  reste  du  monde  était  parfaitement  étranger,  et  nul 
bruit,  soit  de  guerre,  soit  de  paix,  ne  frappait  cette 
misérable  cabane. 

Un  jour  que  la  pluie  obscurcissait  le  ciel ,  j'entendis 
(les  pas  de  chevaux.  Je  fus  frappé  de  surprise  et  m'ef- 
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li  presque  comme  devant  des  fantômes ,  car  il  n  j 
t  pas  de  route  dans  le  voisinage  «  et  depuis  cinq  ans 
'avais  pas  vu  une  seule  figure  humaine  étrangère, 
sndant  c'étaient  bien  des  voyageurs,  et  je  compris  à 

langage,  lorsqu'ils  s'approchèrent,  que  c'étaient 
te  des  Francs.  Je  ne  puis  exprimer  ce  que  je  ressentis; 

cœur  palpita ,  ma  respiration  devint  vive  et  sacca- 
mes  yeux  s'obscurcirent  et  je  crus  que  j'allais  mourir 
«  joie  indicible.  Ils  étaient  égarés,  ils  me  deman- 
nt  leur  chemin  ,  car  j'étais  le  seul  homme  que  leur 
pût  découvrir.  Je  me  remis,  et  les  priai  de  me  parler 
Engue  franque.  Je  tombai  en  pleurant  à  leurs  ge- 
^9  que  j'embrassai:  —  Puisque  Dieu,  poursuivis-je , 

assez  miséricordieux  envers  moi  pour  vous  envoyer , 
ne  par  un  miracle  ,  dans  ma  solitude ,  ayez  pitié 
.  pauvre  chrétien  délaissé  et  au  comble  du  malheur, 
-moi  de  cet  esclavage ,  mes  bons  et  chers  seigneurs  , 

que  mes  yeux,  presque  éteints  par  les  larmes,  puis- 
contempler  encore  une  église  chrétienne  ,  l'autel  et 
être.  Oh!  ayez  pitié  de  moi  !  le  plus  malheureux 
bommes  vous  en  supplie  ;  achetez-moi  à  mon  mai- 

qui  est  aussi  misérable  que  son  esclave  :  je  serai 
3  serviteur  en  route ,  je  ne  vous  occasionnerai  pas 
très  frais;  ou  même,  s'il  le  faut,  revendez-moi  che- 
faisant,  pourvu  que  ce  soit  dans  une  contrée  visitée 
Iqs  hommes,  où  je  puisse  entendre  parler,  et  espérer 
ei^oir  un  jour  des  pays  chrétiens.  —  Le  ciel  m'avait 
^yé  des  voyageurs  pieux  et  humains,  de  riches  trafi- 
3it8,  qui,  tout  en  faisant  leurs  affaires,  visitaient  en 
^e  temps  les  saints  lieux  de  pèlerinage.  Ils  me  rache- 
^t ,  me  fournirent  des  vêtements  et  me  nourrirent, 
gageai  avec  eux  jusqu'à  la  mer,  puis  nous  abordfl- 
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mes  ,  après  de  nombreux  accidents ,  dans  la  grande  YÎIIe 
de  Naples,  Là ,  je  les  quittai  après  leur  avoir  exprimé 
toute  ma  reconnaissance.  Ils  ne  m'avaient  pas  interrogé  ; 
il  leur  avait  suffi  de  savoir  que  j'étais  un  guerrier  de  l'ar- 
mée des  croisades.  De  ce  moment ,  mon  voyage  fut  un 
pèlerinage:  je  visitai  Rome,  je  vis  le  Saint-Père  dans  les 
grandes  fêtes  religieuses ,  et  ne  négligeai  pas  une  église , 
pas  une    solennité.    Je    poursuivis    ma    route  à   tra- 
vers ritalie ,  je  gagnai  l'Allemagne ,  je  descendis  le  Rhin 
et  adorai  «  à  Cologne  »  les  trois  rois ,  les  reliques  que  le 
grand  Frédéric  Barberousse  a  envoyées  dans  cette  ville 
après  le  sac  de  Milan.  Deux  années  s'écoulèrent  ainsi,  etil 
y  en  avait  plusde  dix  que  j'avais  quitté  lesmursdeGand. 
Devais-je ,  en  rentrant  sur  le  sol  de  ma  patrie  ,  rompre 
mon  vœu  sacré  et  devenir  parjure?  Quelle  raison  m'y 
aurait  contraint  ?  il  y  avait  des  troubles  dans  les  villes  et 
dans  les  campagnes;  mais  ne  les  aurais-je  pas  augmentés 
en  me  montrant?  aurait-on  ajouté  foi  à  mon  apparition? 
L'étranger  ne  s'était  pas  immiscé  dans  nos  affaires;  per- 
sonne   ne  cherchait  à   renverser  ma  maison;  chacun 
lui  était  fidèle  ,  et  les  partis  se  disputaient  seulement 
entre  eux  avec  des  alternatives  de  succès  et  de  rever8.Hon 
bonheur,  mon  salut  dépendaient  de  ma  fidélité  au  vcea 
que  j'avais  fait  au  Ciel,  qui  m'avait  si  merveilleusement 
sauvé.  Rien  ne  déchire  aussi  violemment  le  pacte  fait 
avec  Dieu  ,  rien  ne  nous  sépare  aussi  dangereusement  do 
Ciel ,  que  les  affaires  du  monde,  que  la  politique  et  que 
les  devoirs  de  souverain.  Toutes  les  âmes  nobles  qui 
ont   soutenu    cette    lutte    l'ont    sans  doute   éprouvé. 
Comment   et    pourquoi  me  découvrir  et    me  confier 
à   ma  fille?   Elle  ne  me  connaissait  pas   lorsque  jai 
quitté  le  pays  ;  elle  n'a  passé  sous  mes  yeux  ni  son  en- 
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i  sa  jeunesse  :  pourquoi  troubler  son  repos  et  son 
ir,  lorsque  je  voyais  de  loin  qu  elle  était  heureuse 
je  pouvais  avoir,  quand  bon  me  semblait ,  des 
les  de  sa  santé?  Je  lai  même  parfois  vue  de  prèd: 
[,  il  y  a  dix  ans,  à  Anvers,  lorsqu'elle  n'était  encore 
enfant,  et  que  je  venais  à  peine  dé  revoir  mon  pays; 
rdà  Bruges,  à  Bruxelles,  et ,  Vannée  dernière,  à 
Test  ainsi  que  je  vécus  ;  je  priais  et  j'étais  heureux 
1  des  bois,  dans  ma  petite  cellule.  Depuis  quelques 
la  durée  de  mon  vœu  était  expirée  ;  mais,  vous  le 
)us,  j'hésitais  encore.  Ce  Robert  m'a  reconnu  par 
,  et  les  instances  du  peuple  m'ont  contraint  à  une 
d'aveu  ;  sans  cela ,  je  serais  sans  doute  resté  long- 
encore  dans  mon  obscurité.  Si  je  me  faisrecon- 
aujourd'hui,  comme  tant  de  personnes  le  deman-  ' 
reprendrai-je  le  trône  de  mes  ancêtres?  Je  n'en 
core  rien ,  et  j'attendrai  d'abord  les  inspirations 
,  si  les  choses  en  viennent  à  ce  point.  Mais  j'aurai 
s  marier  dignement  ma  Jeanne  chérie^  afin  que 
e  mes  sujets  heureux  dans  l'avenir* 
es  derniers  mots,  le  regard  de  l'orateur  tomba 

par  hasard  sur  W^chsmulh  qui  se  trouvait  tout 
:;  lui.  La  figure  du  jeune  homme  devint  pourpre , 
iiva  un  embarras  extrême,  et  U  aurait  voulu  leca- 
personne  cependant  ne  remarqua  son  trouble ,  car 
uditoire  était  maîtrisé  par  l'émotion  et  par  la  joie. 
i  larmes  coulèrent  ^  que  de  mains  se  levèrent  pour 
ier  le  Ciel,  combien  d'assistants  sanglottèrent! 
qui  étaient  près  de  l'orateur  tombèrent  à 
ds  et   baisèrent  ses  vêtements.  Conrad  seul ,  au 

de  la  foule  émue ,  conserva  son  froid  maintien  ; 
le  visage  ne  perdit  rien  de  son  expression  sévère  ; 
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son  œil  noir  resta  aussi  sérieux  qu'auparaTant.  —  Tout  le 
inonde  semble  satisfait ,  dit-il  enfin  ,  et  mes  principales 
objections  ne  sont  pas  restées  sans  réponse;  mais  mon 
devoir  exige  que  je  pousse  plus  loin  mes  questions.  Et, 
sans  se  laisser  troubler  par  le  murmure  que  soulèvent 
ces  mots,  il  entame  avec  le  prince  un  long  entretien ,  lai 
rappelle  des  années  depuis  longtemjjs  écoulées ,  l'inter- 
roge sur  des  événements  dont  il  a  été  témoin ,  s  enquiert 
des  moindres  circonstances,  des  détails  les  plus  minu- 
tieux.   L'étranger  sait  répondre  à  tout  et  possède  une 
connaissance  parfaite  <les  choses  ;  il  achève  tous  les  |jré- 
cits  commencés,  il  rectifie  mainte  erreur  dans  laquelle 
est  tombé  le  comte  Conrad  ,  comme  les  plus  anciens  des 
assistants  peuvent  le  remarquer ,  ou  relève  les  omissions 
de  celui-ci.   Les  questions,  les    récils,  les  réponses  du- 
raient depuis  longtemps  et  avaient  déjà  provoqué  lë 
mécontentement  de  la  foule ,  lorsque  tout-à-coup  Con- 
rad se  lève  comme  saisi  d'une  violente  émotion ,  tombe 
à  genoux ,  baise  les  mains  de  Baudouin  et  s'écrie  en  ver- 
sant d'abondantes  larmes  :  —  Recevez ,  gracieux  empe- 
reur, l'hommage  du  plus  fidèle  de   vos  vassaux.  Par- 
donnez à  mon  hésitation  :  je  voulais  convaincre  tout 
le  monde  et  moi-même.   Nul   autre  mortel  que  Bau- 
douin, notre  grand  prince,  ne  peut  connaître  les  détails 
que  je  viens  de  vous  demander. 

Au  même  instant ,  tous  ceux  qui  étaient  dans  la  salle 
s'agenouillent  en  s'écriant  :  —  Baudouin!  Baudouin! 
et  lui  jurent  fidélité,  amour  et  obéissance.  Frédéric 
ouvre  une  fenêtre,  et,  à  un  signal  donné,  les  trom- 
pettes font  retentir  l'air  de  leurs  sons  ;  la  foule  répond 
plus  bruyamment  encore  à  cette  joyeuse  manifestation. 
Les  métiers  s'étaient  déjà  réunis»  bannières  en  tête  : 
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cheraliers  se  rassemblaient  ;  les  autorités  ,  qui  ne  s'é- 
lut pas  encore  montrées ,  se  pressaient  dans  les  salles  ; 
tout  les  cris  de  joie,  les  acclamations,  les  corne-- 
tes  et  les  trompettes  électrisaient  les  assistants 
ae  fesaient  qu'accroître  leur  bruyante  allégresse.  Bau-* 
lin  reçut  avec  majesté,  et  dans  une  attitude  pleine  de 
nité,  le  serment  des  seigneurs  du  pays,  des  chevaliers, 
vassaux,  des  nobles,  des  conseillers  et  des  autres  raagis- 
B.  Ensuite  il  parut  au  balcon  pour  se  montrer  aux 
Girdsde  la  foule  enivrée ,  puis  il  redescendit  et  se  pro- 
aa  dans  les  rues,  parlant  à  tous ,  louant  et  exaltant 
r  fidélité.  On  organisa  enfin  une  députation  au 
ont  et  à  la  jeune  princesse  ;  on  partagea  en  troupes 
bourgeois  et  les  nobles,  et  on  leur  remit  des  arme» 
ir  le  cas  où  le  comte  Hugo  ne  voudrait  pas  reconnaître 
idouin  :  toute  la  ché ,  dans  l'ivresse ,  réunie  autour 
prince  chéri ,  ressemblait  à  un  jojeux  camp. 
Le  soir  de  cette  journée  tumultueuse,  lorsque  la  ville 
fut  un  peu  calmée,  Wachsmuth  dit  à  son  père  :  — 

sommes-nous  pas  comme  transportés  dans  un 
nde  de  merveilles? Souvent  je  m'interroge,  je  crois 
er ,  et  je  cherche  à  m'éveiller.  Quel  bonheur  nous  est 
ibé  du  ciel!  Quoi!  voir  de  mes  propres  yeux  le  héros 

apparaissait  si  grand  à  mon  enfance  !  Et  que  de 
ité  envers  nous,  comme  il  se  montre  bienveillant, 
We  et  familier  avec  moi  !  Que  Jeanne  va  être  heu- 
9e  de  presser  dans  ses  bras  le  plus  noble  des  pères  ! 
^  espérance,  qui  s'était  éteinte,  agite  maintenant, 
^me  l'aigle,  ses  puissantes  ailes.  Nous  reverrons  sans 
^lela  princesse  ces  jours-ci,  et  tout  cela  finit  d'unema- 
^  si  heureuse,  si  grande,  si  touchante,  que,  tout 
^mment  eneôre ,  le  songe  le  plus  insensé  n'aurait  rien 
^ous  promettre  de  semblable. 
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G)nrad  jeta  sur  son  fils  des  regards  perçants  et  scra- 
tateurs  :  —  Tu  penses  donc  être  au  port?  lui  dit-il.  Vou- 
dra-t-elle  reconnaître  son  père  sans  aucune  réserve?  Et 
quand  même  cela  serait»  l'astucieux  Hugo  le  prendrait- 
il  sur  lui? 

—  Oimment,  s'écrie  Wachsmuth-  après  toutes  ces 
preuves  ?  après  la  conviction  des  campagnes ,  de  la  no- 
blesse, des  chevaliers,  d'un  si  grand  nombre  d'abbés? 
Après  votre  investigation  et  votre  parole  d'honneur  ?  Qui 
peut  se  soustraire  au  pouvoir  de  cette  majesté,  de  cette 
dignité  du  prince?  Et  sa  propre  fille»  la  tendre  Jeanne 
lui  fermerait  son  cœur? 

— *  Tu  ne  comprends  rien  aux  intrigues-,  aux  rases  de 
ce  monde,  répliqua  le  père  avec  humeur.  Tu  es  facile  à 
convaincre ,  tu  es  touché ,  parce  que  cela  favorise  tes  in- 
térêts :  mais  ceux  qui  y  perdent  résisteront  au  sentiment 
et  à  la  vérité. 

—^  Peut-on,  s'écria  le  fils,  croire  ce  que  Ton  veut? 
H'j  a-t-il  ni  vérité,  ni  vertu?  —  Hugo  ne  s'estimera-t-il 
pas  heureux  de  remettre  le  sceptre  à  son  prince,  au 
héros  de  la  Flandre?  Et  qu'y  perd-il? 

G>nrad  se  détourna  avec  un  mouvement  d'impatience; 
la  jeunesse,  dit-il  ensuite,  juge  avec  autant  de  précipita- 
tion que  son  sang  est  facile  à  émouvoir.  Accompagne 
demain  la  députation  àGand,  et  tu  te  convaincras  par  toi- 
ipême  sur  les  lieux.  Mais,  mon  fils,  tâche  d'acquérir  de 
Fexpérience  en  avançant  en  âge.  Nous  nous  rions  du  jeune 
garçon  qui,  après  une  heure  d'étude,  ferme  son  livre 
sans  avoir  ni  appris  ni  compris  sa  leçon;  cependant  le 
grand  livre  de  l'expérience  et  de  l'histoire  est  feuilleté 
devant  nous  par  le  sort  ;  nous  daignons  à  peine  j  jeter 
1^8  jeux ,  et  nous  n'apprenons  ni  à  lire  ni  à  comprendre 
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s  chiffres  et  les  caractères  dumonde.Qu'il  était  grand, 
i  Philippe  de  France  !  il  lutta  successivement  avec  et 
intre  l'Angleterre;  il  combattit  d'abord  l'usurpateur 
an ,  quand  celui-ci  eut  dépossédé  l'orphelin ,  le  jeune 
rthur;  mais  bientôt,  mû  par  son  propre  intérêt,  il  ou- 
ia  ce  qu'exigeaient  de  lui  l'honneur  et  le  devoir,  il  se 
^a  avec  lennemi  et  laissa  succomber  le  malheureux 
une  homme.  Pourtant ,  dans  le  monde  et  dans  l'his- 
ire^  il  passe  pour  un  grand  souverain.  Son  fils  Loub  , 
li  occupe  en  ce  moment  le  trône ,  ce  roi  si  pieux  et  si 
>ux^  qui  par  sa  vertu ,  par  sa  réserve  ,  par  sa  noblesse 
;  par  son  respect  pour  la  divinité,  peutservir  de  modèle 
tous  lesautres,  ne  s'est-il  pas  posé  l'adversaire  du  souverain 
ontife,  dans  le  fol  espoir  de  conquérir  l'Angleterre  par 
!  glaive.  Le  droit  ne  devient  droit  que  quand  la  force  l'a 
'Connu  et  consacré.  L'injustice,  favorisée  par  le  sort, 
des  ailes  d'ange  pour  s'élever  glorieuse  jusqu'au  ciel, 
X  jeux  éblouis  des  hommes.  Crois-moi ,  la  sagesse  doit 
llier  en  toi  à  la  vertu ,  si  tu  ne  veux  devenir  aujour- 
Ltii  dans  la  rue  la  risée  de  ceux  qui  t'auront  admiré 
•r  dans  le  silence  du  cabinet. 

Wachsmuth  se  sentit  pour  ainsi  dire  étourdi  par  ces 
*oles.  Il  ne  comprenait  pas  son  père,  il  ne  pouvait 
^rpréter  ce  langage ,  tant  il  était  dominé  par  son 
finement.  Le  père  et  le  fils  se  séparèrent ,  tous  deux 
3tl  disposés,  tous  deux  mécontents  l'un  de  l'autre. 


On  fit  traverser  mystérieusement  la  ville  à  Robert 
\  brun  et  on  le  conduisit  en  prison.  Le  comte  Hugo,  qui 
irait  interrogé  le  matin ,  en  présence  de  son  fils ,  avait 
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trouvé  ce  vieux  soldat  ferme  et  inébranlable  danssesasser- 
tions.  Toutes  les  précautions  avaient  été  prises  pour  em- 
pêcher que  la  nouvelle  de  sa  présence  ne  se  répandit,  et 
Hugo  espérait  obtenir  de  lui ,  le  jour  même,  dut-il  afoir 
recours  à  des  mojens  rigoureux,  unaveu,  une  rétractatioo, 
qui  serait  la  meilleure  réponse  aux  bruits  qui  auraient 
pu  circuler  à  Gand. 

Ferdinand  se  trouva  le  matin  dans  l'appartement  de 
la  jeune  princesse,  avec  Ingeram  qu'elle  aimait  beau- 
coup à  voir. — Jeanne  était  d'unenjoùment,  d'une  gùté 
enfantine;  l'une  de  ses  anciennes  suivantes  ,  mariée  dam 
une  autre  ville  »  était  venue  lui  faire  visite  au  château. 
Ferdinand  ne  pouvait  détacher  ses  jeux  des  traits  char- 
mants de  la  jeune  princesse  ;   jamais  il  ne  1  avait  vue 
si  folâtre  ;  il  suivait  tous  ses  mouvements ,   prompts  et 
gracieux^  il  souriait  sans  le  savoir ,  quand,  en  souriant, 
elle  plaisantait  avec  son  ancienne  amie.  Jeanne  se  rap- 
pela une  ronde  villageoise  qu'elle  avait  dansée  dans  son 
enfance  avec  Brigitte ,  et  celle-ci ,  malgré  sa  gaucherie, 
fut  obligée  de  sauter  avec  elle  et  de  répéter  chacune  det 
poses.  Alors  la  belle  et  folâtre  princesse  se  jeta ,  toala 
confuse,  sur  son  siège,  en  disant  :— J'ai  peut-être  tort  de 
m'oublier  ainsi  et  de  me  livrer  à  ma  gaité ,  en  préseoee 
de  mes  serviteurs;  que  mon  confesseur  et  que  le  régent 
me  le  pardonnent ,  mais  je  me  trouve  aujourd'hui  i 
heureuse  de  n'avoir  pas  vu  depuis  quelques  jours  ee 
digne  Hugo  et  son  fils  aux  larges  épaules ,  de  n'avoir  pas 
entendu  parler  d'affaires,  si  heureuse  qu'on  m'ait  ta 
toutes  ces  choses  bien  raisonnables,  bien  ennuyeuses, 
bien  inutiles  !  Ah  !  que  le  rôle  d'un  homme  doit  être  pé- 
nible !  Qiez  les  hommes,  l'esprit  n'est  jamais ,  à  propr^ 
ment  parler,  où  il  doit  être;  leur  âme,  ce  sont  les  af- 
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faires,  6t ,  si  elles  Tiennent  à  cesser ,  ils  ne  savent  plus 
pourquoi  ils  existent.  Mais  vous,  jeune  Ferdinand, 
vous  n'avez  encore ,  à  vrai  dire ,  que  peu  fait  ou  à  faire 
dans  ce  monde  ;  voilà  pourquoi  vos  yeux  sont  si  vifs  et  si 
purs.  Vous  chantez  fort  bien,  jeune  homme.  J'étais 
l'autre  jour  sur  la  terrasse  ,  et  vous,  au  milieu  de 
la  cour  :  vous  avez  joué  du  luth,  et  vos  lèvres  ont 
murmuré  doucement ,  mais  d'une  manière  fort  intel- 
Ii|;ible,  une  jolie  romance.  Chantez-la  moi  de  nouveau. 
Vous  devriez  vous  faire  ménestrel ,  nous  en  avons  si  peu 
dans  le  pays  ! 

Ferdinand  souleva  quelques  objections  et  voulut  s'ex- 
cuser ,  mais  Ingeram  l'interrompit  et  s'écria  :  —  Vous 
êtes  obligé  de  faire  sur  le  champ  ce  que  vous  ordonne  le 
prince ,  votre  souverain ,  et  si ,  de  plus ,  ce  souverain  est 
une  ravissante  jeune  fille  ,  toute  résistance  devient  un 
crime  de  haute  trahison  et  doit  être  punie  de  mort. 
Pourquoi  donc ,  dans  la  solitude ,  ne  pouvez-vous  vous 
passer  de  chanter?  —  Il  s'imagine  alors  être  seul,  et  pour- 
tant ilarrive  parfois  qu'on  l'écoute.  — La  princesse,  deson 
propre  mouvement,  vient  de  danser  devant  vous  comme 
si  elle  n'était  que  la  fille  d'un  bon  paysan,  et  vous  ne 
voulez  pas  chanter  lorsqu'elle  vous  en  prie?  Eh!  chantez 
donc  vos  litanies,  comme  le  ferait  un  grand  seigneur  ou 
un  roi. 

Ferdinand  détacha  son  luth,  l'accorda  et  chanta, 
d'unevoixéraueetmélodieuse,  la  beauté  qui  remplissaitet 
tourmentait  son  cœur. 

Quand  il  eut  fini,  Jeanne ,  qui  tenait  fixés  sur  lui  d'é- 
tranges regards,  dans  lesquels  se  lisaient  peut-être  de  la 
tendresse^  une  douce  surprise,  un  dépit  ignoré  et  une 
curiosité  indiscrète,  rompit  enfin  le  silence  ;  —  Et  cette 
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ravissante  beauté,  dii^lle,  ne  pouvez-vous  la  nomineri^Ne 
la  connais-je  pas?  Parlez,  nous  sommes  ici  entre  nous»  et 
Ion  n'abusera  vraiment  pas  de  votre  confidence. 

Vous  l'avez  ordonné,  dit  Ferdinand  dans  un  extrême 
embarras ,  et  j'ai  dû  obéir  :  je  ne  sais  »  d  ma  sou? e- 
raine...» 

Ingeram,  remarquant  bien  lanxiété  de  son  ami,  et 
voulant  éviter  que,  dans  un  pareil  moment^  il  ne  se  passât 
rien  d'inconvenant  ou  de  dangereux,  s'empressa  de 
prendre  la  parole;  — -  0  noble  et  belle  princesse,  dit-il, 
pourquoi  torturer  ainsi  votre  serviteur?  Mais,  regardez-le 
donc^  en  vérité  il  ne  sait  que  répondre.  Vous  ne  con- 
naissez pas  les  poètes;  vous  croyez  que  ce  qu'ils  disent, 
ce  qu'ils  chantent,  doit  nécessairement  se  rattacher  à  une 
réalité.  Il  n'en  est  rien ,  car  alors  ils  ne  seraient  pas 
rangés  au  nombre  des  poètes ,  dont  l'occupation  consiste 
uniquement  à 

Cette  digression  fut  interrompue  de  la  manière  la 
plus  imprévue  et  la  plus  alarmante  ;  un  cri  effroyable 
retentit  dans  les  rues,  on  entendit  le  cliquetis  des  armes, 
le  bruit  pénétra  jusque  dans  le  château  :  on  montait  et 
on  descendait  les  escaliers^  et  tandis  que  le  tumulte  ne 
fesait  que  s'accroître  et  que  nos  personnages  se  regar- 
daient mutuellement  avec  surprise,  le  comte  Hugo  arriva 
précipitamment,  tout  pâle  et  tout  tremblant ,  et  s'écria  : 
— '  Il  faut  que  l'esprit  malin  se  soit  déchaîné  pour  que 
cette  canaille  ait  sitôt  eu  connaissance  de  l'affaire!  Toutes 
mes  précautions  ont  été  inutiles;  ils  veulent  forcer  les  por- 
tes de  la  prison  et  délivrer  le  martyr^  comme  ilsrappellent. 

—  Mais  qu'y  a-t-il  ?  demanda  Jeanne ,  que  s'est-il 
passé? 

—  Asseyez-vous,  princesse,  répondit  Hugo  après  s'être 
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un  peu  remis,  veuillez  me  permettre  de  m  asseoir  égale-* 
ment ,  car  l'émotion  a  épuisé  mes  forces.  Un  rebelle , 
qui  voulait  fomenter  la  sédition,  a  été  pris  et  secrète- 
<Bent  mis  en  prison.  Personne  ne  devait  en  avoir  entendu 
parler ,  lorsqu'au  moment  où  on  le  reconduisait  dans  son 
cachot  après  lui  avoir  fait  subir  un  interrogatoire ,  je  vois 
le  peuple  assemblé  dans  les  rues;  on  murmurait ,  on  par- 
lait haut,  les  uns  allaient,  les  autres  venaient;  tout  à 
coup  les  corporations  et  les  métiers  se  trouvent  réunis 
devant  le  château,  réclamant  à  grands  cirs  ce  rebelle,  et 
menaçant  de  forcer  la  prison  pour  le  délivrer. 

—  Et  ne  pouvez-vous  lui  rendre  la  liberté? 

—  L'affaire  est  trop  grave  ;  pourquoi  d^ailleurs  vous 
le  cacherais-je  plus  longtemps?  Il  s'est  présenté  aux  envi- 
rons de  Valenciennes  un  ermite^  un  imposteur,  qui  pré- 
tend être  votre  père  ,  le  grand  Baudouin  ;  et  je  crains 
bien  que  nous  ne  marchions  vers  une  guerre  civile. 

Tous  se  levèrent,  comme  saisis  d'épouvante;  Jeanne  , 
d'abord  d'une  pâleur  mortelle ,  sentit  bientôt  une  vive 
rougeur  se  répandre  sur  son  visage  :  elle  bégaya  en  trem- 
blant quelques  mots  : — Mon  père  !  — il  vivrait  ? — Dieu  ! 
«-—  serait-ce  possible  ! 

—  Ce  n'est  qu'un  grossier  mensonge!  par  Dieu,  s'é- 
cria le  comte  Hugo  ;  à  cet  égard  vous  pouvez  être  par- 
faitement tranquille. 

—  Mais  pourtant!  s'écria  la  princesse.  Ciel!  quelle 
destinée  nouvelle  se  prépare  pour  moi!  Quel  monde  d'é- 
motions que  je  ne  pressentais  pas,  quelle  foule  de  pen- 
sées nouvelles  m'assiège!  0 comte,  si....  mon  père.... 
moi,  sa  fille....  lui,  revenu  ! 

Kon ,  non ,  s'écrie  Hugo ,  ne  soyez  pas  si  enfant ,  et  ne 
^  ous  laissez  pas  égarer  par  une  jonglerie  bonne  tout  au 
plus  à  éblouir  un  peuple  ignorant. 
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Humbercourt ,  effaré  et  la  figure  enflammée,  entra 
dans  ce  moment  :  —  Il  n'j  a  plus  moyen  de  les  re- 
tenir «  dit-il;  venez  vous-même,  mon  père  !  Hugo  sort 
avec  son  fils,  et  Jeanne  alarmée  se  retire  dans  ses  appar- 
tements^ poursuivie  par  de  poignantes  pensées. 

—  Voyez,  dit  Ingeram  dès  qu'il  se  trouva  seul  avee 
Ferdinand,  nous  aurons  bientôt  un  nouveau  chapitre  i 
ajouter  au  livre  des  Juges  ou  des  Machabées  ;  j'espère 
Inen  qu'à  présent  »  jeune  homme ,  vous  allez  laisser  la 
pour  quelque  temps  vos  chants  langoureux. 

—  Quelle  étonnante  aventure  !  s'écria  Ferdinand;  il 
serait  revenu  !  Baudouin  reprendrait  les  rênes  du  gou- 
vernement 1  Oh  I  il  se  souviendra  de  moi ,  et  mes  parents 
se  feront  enfin  connaître. 

—  Ne  soyez  pas  si  simple ,  tête  de  linote  ;  quel  est 
donc  l'Etna  qui  nous  rejetterait  Baudouin,  tombé  depuis 
longtemps  en  putréfaction  ^  Que  cela  vous  aide  plutôt  à 
vous  réveiller;  ce  sont  là  des  fraudes  et  des  fourberies, 
et  il  arrivera  des  coups  de  toute  espèce  et  de  tous  les  côtés. 
Quelqu'obstacle  que  soit  pour  vous  Humbercourt,  vous 
n'en  devez  pas  moins  vous  ranger  avec  fermeté, avec  éner- 
gie du  parti  de  Hugo,  car  il  est  de  son  intérêt  personnel 
de  défendre  les  droits  de  Jeanne. 

-—  Hais  si  c'était  vrail  dit  Ferdinand;  —  mon  cœur  me 
dit ... 

—  Faites-le  donc  taire  ,  interrompit  Ingeram ,  et 
ne  soyez  pas  un  enfant.  Jeanne  hésite,  on  peut  le  lui  par* 
donner;  mais  vous,  vous  devez  avoir  un  peu  de  raison: 
l'épouvantail  qu'ils  ont  été  pêcher  pour  jouer  le  rôle  de 
Baudouin  et  pour  fomenter  le  trouble  dans  le  paia, 
n'aura  rien  de  plus  pressé ,  n  est-ce  pi» ,  que  de 
vous  presser  sur  son  cœur,  vous,  un  inconnu ,  sans  nom, 
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i  relations ,  sans  fortune,  et  de  vous  donner  le  Hainaut 
]fc  prétendue  fille? Même  en  poésie,  ce  serait  absurde, 
•e  tumulte  devint  si  fort  qu'il  couvrit  entièrement 
r   voix.  Ils  sortirent  et  trouvèrent  la  cour  et  la  place 

ioinbrées  d'une  foule  compacte  d'hommes  qui  s'agi- 
nt  en  criant.  Le  comte  Hugo,  malgré  tous  ses  efforts, 
pouvait  parvenir  à  se  faire  entendre  ;  Humbercourt 
r^  vainement  dans  une  grande  fureur,  les  insurgés  ne 
lient  pas  plus  attention  à  lui  qu'à  son  père.  Un  grand 
Ktbre  d'hommes  de  la  populace  étaient  occupés  à 
^pre  les  serrures  et  à  briser  la  grande  porte  des 
blets  souterrains.  Les  gardes  du  corps  étaient  au  de- 
"3  ,  et  séparés  de  l'intérieur  de  la  cour  par  la  foule 
^ée  et  parles  bandes  de  bourgeois;  ils  étaient  d'ailleurs 
écis .  inactifs,  parce  qu'ils  n'avaient  pas  reçu  d'ordre. 
i>1us,  quelques  mots  parvenus  jusqu'à  euxleur  avaient 

oomprendre  que  Baudouin,  leur  maître,  était  revenu, 
'Otte  pensée  avait  énervé  leur  vigueur  ;  les  plus  auda- 
^Y  du  peuple  n'hésitaient  pas  à  appeler  Hugo  un 
ftK*e,  qui,  par  méchanceté,   refusait  de  reconnaître 

propre  maître. 
-•Ci.  porte  tomba  enfin  sous  les  coups  redoublés  des 
hes ,  des  poutres,  des  lourdes  pierres.  Grand  nombre 
^tumes  se  précipitèrent  dans  les  souterrains;  l'impa- 
^^^  de  chacun  était  au  comble ,  et  bientôt  Robert 
*><*un.  sortit  du  cachot,  aux  acclamations  de  la 
1q«  I1&  étendirent  leurs  bras  vers  lui,  relevèrent  sur 
"^  épaules  en  s'écriant  :  — Oui!  Oui!  C'est  bien  lui! 
^^  lui  qui  le  premier  a  reconnu  notre  souverain,  notre 
^deuin.  La  prédiction  de  la  devineresse  s  est  accom- 
^«  Les  morts  reparaissent,  le  grand  prince  est  revenu 
"^^  notre  pays  ! 
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Lorsque  Robert  fui  transporté  au  dehors ,  un  tumulte 
plus  grand  encore  s'éleva  sur  la  place.  Les  métiers,  les 
corporations,  les  paysans  arrivés  dans  la  ville,  semblaient 
tous  être  informés  de  l'événement  ;  le  prisonnier  déliTré 
fut  porté  en  triomphe  par  toutes  les  rues,  il  n'y  eut  par- 
tout que  fête  et  jubilation.  Pendant  ce  temps-là,  Hugo, 
qui ,  tout  embarrassé,  est  resté  seul  avec  son  fils ,  doone 
des  ordres  à  ses  satellites ,  les  presse,  fait  quérir  ses 
amis ,  ainsi  que  les  nobles  des  environs  et  de  la  ville 
même,  pour  pouvoir  prendre  avec  eux,  dans  la  situation 
critique  où  il  se  trouve ,  une  énergique  décision* 

Ils  s'assemblent  peu  à  peu,  et  l'on  convient  qu'il  est 
nécessaire  de  s'armer,  de  convoquer  les  corporations  et 
les  métiers ,  de  payer  des  soldats  et  de  se  tenir  préparés 
aux  tentatives  les  plus  audacieuses. 

Ferdinand  est  plus  ému  qu'aucun  autre  ;  il  va  spon- 
tanément offrir  ses  services  au  régent ,  lui  promettant  à» 
lui  obéir  en  toute  chose. 

Les  troubles  de  la  cité  ont  atteint  leur  plus  haut  p^ 
riode;  tout  lien  de  subordination  est  rompu,  personA® 
ne  se  soumet  aux  ordres  qu'il  rççoit ,  et  dans  le  fauboo^ï 
où  le  peuple  s'est  rassemblé,  on  a  la  hardiesse  de  parl^' 
hautement  de  résistance  à  main  armée. 

Dans  l'après-midi ,  au  moment  où  les  chevaliers  arri- 
vent de  leurs  châteaux  avec  leur  suite,  tout  commeotf 
à  prendre  une  tournure  plus  favorable:  des  hérauts  ori 
proclamé  l'ordre  de  se  tenir  en  repos,  et  ont  annoncé  qn 
le  régent  veut  examiner  avec  calme  et  avec  impartialili 
Tévènement  extraordinaire  qui  met  la  ville  en  émoi;  et 
avertit  le  peuple  de  ne  pas  se  laisser  entraîner  à  h  i^ 
volte  avec  trop  de  hâte  et  de  précipitation  ;  on  invoqoB 
des  faits  historiques ,  on  rappelle  que  trop  soavent  la 
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3t  «e  soDt  laissé  entraîner  à  leur  perte  par  des  tiirbii- 
\B  et  des  rebelles.  Les  plus  rieuz  et  les  plus  raison- 
les  des  ouvriers  retournent  bientôt  reporter  leurs 
les  chez  eux;  quelques-unes  des  corporations  se  dis- 
lentt  grand  nombre  de  paysans  se  retirent  dans  leurs 
m;  ceux-là  veulent  s'en  remettre  à  la  décirion  du 
:pê  y  et  voir  quelle  tournure  prendra  l'affaire  ;  mais  les 
ichers  et  les  chaudronniers,  excités  par  leurs  doyens, 
ent  sur  la  place  publique,  leur  bannière  déployée  ;  ils 

pris  Robert  le  brun  au  milieu  d'eux  ,  et  profèrent 
menaces  de  mortet  d'incendie,  contre  quiconque  rou* 
it  lui  faire  le  moindre  mal. 

'jn  nuit  venue,  les  trompettes  se  font 'entendre  en 
lors  de  la  ville ,  et  ensuite  dans  les  rues  mêmes.  L'am- 
sade  de  Baudouin  et  du  comte  Conrad  fait  son  entrée 
sonellé ,  et  Hugo  assemble  à  la  hâte  le  conseil  d'État, 
ir  entendre  ce  qu'elle  va  dire.  Le  calme  semble  être 
emi  rétabli  dans  la  ville,  mais  il  y  règne  un  morne 
^ee  qui  est  bien  plutôt  le  signe  de  l'inquiétude  que 
rentable  retour  de  l'ordre,  car  on  craint  en  effet  que 
i  moment  à  l'autre  il  ne  se  déchaîne  quelque  grande 
mité. 

orsqu'on  fut  assemblé  dans  la  grande  salle  du  château, 
it  apppeler  la  princesse  Jeanne,  qui,  accompagnée  de 
Iques  femmes  et  de  quelques  serviteurs,  alla  se 
cer  sur  le  trône  et  sous  le  dais.  On  voyait  qu'elle  avait 
•uré ,  et  qu'elle  avait  perdu  cette  attitude  calme  et 
*eine  qui  naguère  encore  rehaussait  la  noblesse  et  la 
lee  de  sa  physionomie.  A  côté  décile  se  trouvait  Hugo , 
patientet  inquiet;  ses  yeux  étincelants  semblaient  sortir 

leurs  orbites,  pour  se  porter  indécis  de  toutes  parts, 
figure  était  plus  colorée  encore  que  d'ordinaire.  Hum- 

T0¥E   XXII.  6 
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bercourt  debout  concentrait  sa  colère  et  n'osait  teTer 
les   yeux.  Les   conseillers   avaient  l'air  fort  soudeui; 
le  vieux  Berthold  souriait  sous  cape,  comme  pour  dooner 
à  entendre  qu'il  avait  prévu  tout  cela  et  bien  antre 
chose  encore.  Parmi  ceux  qui  étaient  venus  en  ambai- 
sade,  l'abbé  Ildefonse  se  distinguait  par  son  ealme  et  par 
sa  dignité;  il  était  l'orateur  de  la  députation.  Vadu- 
muth  s  avançait  autant  que  les  convenances  le  lai  pe^ 
mettaient ,  pour  repaître  ses  yeux  de  la  rue  de  Jeanne. 
Humbercourt    le  regardait    parfois  à   la    dérobée,  et 
presque  sans  lever  les  yeux. 

Ildefonse  raconta  alors  toute  l'aventure  :  il  rappella 
tout  ce  qui  s'était  passé ,  comment  l'empereur  avait  èti 
subitement  reconnu,  à   quels  signes,  et  après  qoelb 
preuves;  avec  quelle  répugnance   il  s'était  rendu  aux 
vives  instances  du  peuple ,  ne  cédant  qu'à  la  contrainte; 
et  quels  doutes  avaient  été  exprimés  par  quelques-oasi 
par  le  comte  Conrad  surtout.  Ce  n'est  que  par  la  violencri 
dit-il,  qu'on  a  décidé  le  comte  à  quitter  son  château  éti^ 
solitude  pour  venir  contrôler,  en  présence  de  nombiei^ 
et  nobles  témoins,  toutes  les  circonstances  du  rédt  ^ 
l'ermite.  Il  s'est  acquitté  de  sa  mission  d'une  manière  ^ 
impartiale ,  et  a  soulevé  à  dessein  des  objections  si 
breuses  que  tous  les  assistants  en  étaient  d'abord 
voltés;  cela   n'a  servi  qu'à  faire  luire  la  vérité  avec  p9i 
d'éclat,  et  cette  vérité  est  si  évidente,  aux  yeux  de  kf^ 
que  celui-là  seul  pourrait  la  nier  ,  qui  de  mauvaise     ^ 
s'obstinerait  à  ne  pas  la  voir. 

Or,  poursuivit-il,  c'est  ce  qu'on  ne  peut  attendra  d*^' 
eu  n  ami  du  pays;  aussi  le  comte  Conrad  lui-même,  iiia%^ 
la  répugnance  qu'il  éprouve  à  s'occuper  des  diosescfe 
monde,  s'est-il  vu  forcé   de  déclarer   hautement 
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ubliquement  que  rerroite  est  le  véritable  Baudouin. 
teand  cet  homme,  qui  renonce  avec  regret  à  la  vie 
onteroplatiye ,   s'est  prononce  énergiquement   pour 

I  Téritë ,  c'est  un  devoir  d'autant  plus  impérieux  pour 
»  riëgent  de  suivre  cet  exemple ,  et ,  pour  couronner 
3n  patriotisme,  de  remettre  entre  les  mains  de  TEmpe- 
rar  le  gouvernement  qu'il  a  exercé  jusqu'ici  d'une  ma- 
ièresi  louable,  à  la  satisfaction  et  dans  l'intérêt  du  pays, 
laiscombien  la  propre  fille  du  monarqne,  sa  fille  unique 
e  devrait-elle  pas  s'estimer  heureuse  de  se  dévouer  à  un 
ère  qui  accourt  au  devant  d'elle  avec  tendresse!  l'obéis- 
iDce,  la  reconnaissance 9  l'abnégation,  tous  les  devoirs 
le  laffection  filiale,  et  ce  quelle  doit  à  l'État,  tout 
invite  hautement,  instamment,  à  repousser  le  doute 
m  l'hésitation ,  et  à  se  jeter  dans  les  bras  de  son  père 
^vec  un  amour  sans  réserve. 

Jeanne  regardait  alternativement  l'orateur  et  le 
omte  Hugo,  dont  la  figure  ofirait  manifestement 
^Jrpréssion  de  la  colère.  Celui-ci  se  leva  enfin,  et  dit  à 
iute  voix  :  Voilà  un  plan  infiniment  bien  combiné  , 
'^  vaste  trame ,  que  tout  homme  habile  se  verrait 
de  louer,  si  d'ailleurs  elle  ne  se  rompait  d'elle- 
e.  Quoi  !  après  un  laps  de  vingt  ans  ,  nous  irions  , 

I I  à  coup,  et  sur  la  foi  d'un  aventurier  et  d'un  in- 
^ot  désappointé,  croire  que  Baudouin  existe  en- 
^  !  Sur  un  pareil  mensonge ,  (car  c'en  est  un  aux 
^x.  de  tout  homme  non  prévenu),  nous  jetterions 
^  mains  des  rebelles,  d'un  inconnu,  nos  armes,  nos 
^Ors ,  nos  châteaux ,  nos  villes ,  nos  sujets ,   le  siège 

gouvernement,  et  jusqu'à  notre  auguste  princesse , 
^  qu'il  en  dispose  à  son  gré  !  Et  moi ,  dont  le  saint 
^oir  est  de  tout  protéger  ici ,  qui  ai  surtout  mission 
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de  préserTer  de  tout  danger  le  noble  et  yériltfbla  reje- 
tOD  de  cette  grande  maison,  on  veut,  en  merepréseo-* 
tant  que  c'est  pour  moi  une  affaire  de  conscience,  due 
obligation  impërieuse  ,  me  contraindre  à  consacrer  œ 
grossier  mensongel  Une  conjuration,  à  la  tête  de  laquelle 
se  trouve  Tastucieux  et  hypocrite  Conrad,  ne  montre 
que  trop  aux  gens  sensés  ce  qu'elle  peut  être.  Cet 
homme  a  toujours  suivi  les  instincts  de  son  orgueil 
et  de  son  ambition  ;  jamais  il  n'a  pu  me  pardonaer 
d'avoir  été  investi  de  la    régence  par  la  confiance  de  le 
noblesse  ,  du  Conseil  et  du  peuple.  Cest  lui  qoi  a  our- 
di cette  trame ,  pour  tenter  à  son  profit  une  dernière 
chance!  Oui,  certes,  le  fourbe ,  il  s'est  laissé  contrain- 
dre ,  il  a  résisté  à  la  sédition ,  il  n'a  cédé  qu'à  la  vio- 
lence ;   il  a  habilement  choisi  le  moment  où  la  jeooe 
souveraine  a  pris  les  rênes  du  gouvernement ,  dans 
l'espoir   qu'elle  me  retirerait  sa  confiance,    et  qoe, 
dans  l'inexpérience  du  jeune  âge  ,  craintive,  effrayée, 
elle  céderait  à  la  trahison  ;  mais  il  se  trompe  :  la  prin- 
cesse me  connaît  ;  elle  se  fie  à  ma  vertu ,  à  mon  in- 
flexible loyauté  ;  tous  les  gens  de  bien  du  pays ,  UN» 
les  hommes  de  cœur  seront  avec  nous ,  et  lïntrigaatien 
pris  dans  ses  propres  filets.  S'il  était  possible,  s'il  étift 
même  imaginable  que  notre  Baudouin  fût  encore  ter 
la  terre,  qu'il  fût  revenu  dans   son  paya,  comoieit» 
dans  cette  forêt,  sur  la  frontière  de  ses  domaines,  senûl*B 
resté  presque  dix  années  inconuu ,  et  sans  recevoir  n^ 
visite?  Ni  TÊtat,  ni  ses  sujets  ,  ni    l'amour  paternd 
ne  l'auraient  ramené  ici  ?  C'est  là-bas  qu'il  se  lervl 
fait  reconnaître  ?  Pourquoi  pas ,  même  apràs  m  ' 
long  retard,  dans  sa  chère  ville  de  Gand  ?  Ce  ne  tert' 
pas  vers  moi ,  son  ami  (  et  pourquoi  pas ,  accompigB^ 
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du  comte  G)orad  ?)  qu'il  serait  accouru  pour  faire  ap- 
précier tous  les  indices,  toutes  les  circonstances  qui 
démontreraient  son  identité  ?  Cène  serait  pas  ici ,  où  sa 
fille ,  moi,  le  Conseil ,  et  nous  tous  eussions  pu  recon-<- 
naitre  la  vérité  par  le  secours  des  ardiives,  des  an- 
ciennes lettres  et  ordonnances ,  des  ^pciens  souvenirs, 
des  monuments  et  même  de  chaque  fauteuil  et  de 
chaque  fenêtre  de  cette  salle?  Avec  quelle  habileté 
il  s'est  soustrait  à  cet  examen ,  parce  qu'il  ne  s'agissait 
pas  en  effet  pour  lui  de  rendre  le  pajs  heureux,  mais  de 
pousser  au  timon  des  affaires  Conrad  et  son  parti ,  de 
trahir  la  princesse,  et  de  se  partager,  comme  un  butin, 
la  fortune  et  le  pouvoir  ! 

Un  violent  murmure  s'éleva  parmi  les  étrangers. 
Mais  on  se  tut  diès  qu'on  vit  Jeanne  se  lever  :  -^  Toute 
jeune,  toute  inexpérimentée  que jesuis,. dit-elle,  quel- 
que peu  capable  que  je  sois  en  ce  moment  de  me  re- 
cueillir, on  attend  /^pendant  de  moi  quelques  paroles, 
et  je  vais  tâcher  de  coordonner  mes  idées  et  de  maîtriser 
mes  émotions.  Que  celui  qui  a  perdu  son  père  de  bonne 
heure,  se  mette  à  ma  place ,  et  il  comprendra  ,  il  exr 
cusera  mon  trouble.  Cet  événement  est  venu  me 
frapper  à  Timproviste,  sans  que  j'y  fusse  préparée, 
comme  un  coup  de  foudre  dans  un  ciel  serein.  Si  je  suis 
trop  crédule ,  si  j'obéis  trop  facilement  à  l'élan  de  mon 
cœur,  je  cours  l'effiroyable  danger  de  me  livrer  avec 
tout  mon  amour,  quand  ma  conscience  cherche  un 
père  chéri ,  à  un  aventurier,  à  un  imposteur ,  dont  la 
fourberie  est  d'autant  plus  odieuse  qu'Ole  trompe  et 
abuse  mon  âme,  et  ce  qu'il  y  a  de  plus  sacré  dans  la 
nature  ,  l'amour,  la  confiance  fil^le.  Tout  autre  larcin 
des  biens  et  des  honneursr  n  est  rien  U  côté  de  celui-là. 
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—  Ou  bien ,  ce  qui  est  aussi  terrible,  il  est  mon  père, 
je  suis  sa  fille. —  Alors  toute  rësistaoce  de  ma  part  de- 
Tieut  un  crime  qui  déchire  son  àme  ,  et  le  peu  de  mots 
que  je  Tiens  de  prononcer  constitue  déjà  le  plus  exé- 
crable forfait  !  Que  faire  donc  ?  comment  me  conduire? 
rai  souvent  ouï  dire  par  des  hommes  sages  que ,  dans 
sa  jeunesse ,  mon  père  était  lié  avec  le  grand  roi  de 
Firance  Philippe,  malgré  les  querelles  qui  les  divisaient 
parfois.  Mais  les  plus  anciens  de  mes  conseillers  savent 
qu'au  moment  où  Baudouin  ,  mon  pAre ,  s'armait 
pour  cette  funeste  croisade  ^  il  a  plusieurs  fois  conféré 
secrètement  avec  le  roi  Philippe  de  France  ;  j  ai  oui 
dire  aussi  que  Baudouin  avait  ouvert  tout  son  cœur  à 
ce  monarque ,  comme  s'il  s'était  pré|>aré  à  la  mort. 
Philippe  n'est  plus,  il  est  vrai  ;  mais  Louis  VIII ,  son 
fils,  vit  encore  ,  quelque  maladif,  quelque  débile  qa*il 
soit.  Eh  bien!  mes  amis,  de  l'un  et  de  l'autre  parti, qui 
êtes  ici  présents,  souffrez  que  nous  remettions  au  roi  la 
décision  de  cette  affaire  :  confions-nous  en  sa  sagesse, 
car  il  est  probable  que  son  père  lui  aura  fait  quelque 
confidence  à  ce  sujet.  Saisissons  le  moment  favorable, 
car  le  roi  peut  d'un  jour  à  l'autre  être  enlevé  à  son 
peuple,  et  tout  conseil ,  comme  tout  secours  ,  nous 
serait  alors  bien  plus  difficile. 

Hugo  regarda  tout  autour  de  lui,  et  répondit,  en  se 
contenant  mieux  que  la  première  fois  : 

—  Quelqu'admiration  que  m'inspirent  cette  sagessede 
langage  ,  cette  intelligence  si  mûre  et  si  précoce, per- 
mettez-moi ,  noble  princesse ,  d'être  sur  ce  point ,  qui 
intéresse  tout  TÉtat ,  d'un  avis  contraire  ;  on  sait  com- 
bien il  est  dangereux  d'immiscer  dans  nos  a&ires  inté- 
rieures un  voisin  plus  puissant  que  nous.  La  France  a 
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toujours  cherché  à  recooquérir  la  suprématie  qu  elle 
avait  autrefois  sur  la  Flandre.  Ce  roi ,  aussi  rusé  que 
pieux ,  profiterait  de  sa  position  d  arbitre  pour  devenir 
le  véritable  régent  et  le  véritable  maître.  —  Et  puis , 
ne  voyons-nons  pas  que  beaucoup  de  membres  do 
clergé  protègent  ce  Baudouin  qu'on  vient  de  retrouver; 
et ,  par  cette  raison  ,  ne  se  sentira-t-il  pas  plus  facile- 
ment enclin  à  le  reconnaître  pour  le  véritable  sou- 
verain P 

L'abbé  Ildefonse  interrompit  le  régent  avec  colère  : 
—  Nous  aussi ,  Messire,  dit-il  ,  nous  refusons  cette  in- 
tervention et  cet  arbitrage ,  car  ce  serait  avouer  que 
nous  doutons  encore  de  nos  droits  ^  qui  sont  aussi  clairs 
que  le  jour.  Il  paraîtrait  bien  plus  avantageux  à  ce  roi 
si  rusé,  s'il  voulait  profiter  de  cette  confusion  ,  de 
chercher  à  rendre  suspect  un  prince  sage  et  vaillant , 
que  le  monde  entier  vénère  comme  un  héros ,  et  de 
l'écarter,  s'il  était  possible,  du  gouvernement,  quede  réta- 
blir ce  grand  homme  sur  le  trône.  Il  ne  peut  avoir  d'avan- 
tage qu'à  vous  proléger,  car  il  vous  sera  bien  plus  facile 
alors  à  tous  deux  de  dominer  et  d'égarer  une  jeune 
princesse  inexpérimentée. 

Jeanne  rougit  de  honte  et  de  dépit.  —  Adoptez  alors , 
dit-elle,  une  seconde  proposition  que  je  veux  vous  faire. 
Sans  doute,  «'est  ici  que  cet  homme,  qui  se  fait 
appeler  Baudouin  ,  pourra  le  mieux  prouver  s'il  a  droit 
de  réclamer  ce  nom  et  le  pouvoir.  Cest  ici  que  mes  con- 
seillers pourront  le  mieux  approfondir  cette  aCFaire,  à 
l'aide  des  titres  et  des  preuves.  Il  doit  lui-même  désirer 
qu'on  recoure  à  ce  moyen,  puisqu'il  se  trouve  dans  ce 
château  des  lettres  ,  des  livres ,  et,  chez  bien  des  vieil- 
lards ,  des  souvenirs  propres  à  établir  son  droit  d'une 
manière  claire  et  manifeste. 
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— Eh  bien,  reprit  Hugo,  qu'il  vieooe  ici  paisiUe- 
meut  et  sans  être  accompagné  d'amis  armés  ,  et  qu'il  ne 
se  dérobe  pas  à  une  enquête  régulière. 

Frédéric ,  ce  jeune  et  impétueux  chevalier^  s'arança 
alors  en  disant  d'une  voix  forte:  Ce  prince,  si  miraculeu- 
sement sauvé,  se  livrerait  aux  mainsdes  traîtres  I  ilnW 
rait  échappé  à  sesmeurtriers  que  pour  trouverici,  dans 
sonpropre  château ,  une  perte  d'autant  plus  certaine  I 

Hugo  s'élança  de  son  siège,  mais  l'abbé  s'avança  tran* 
quillement  au-devant  de  lui ,  en  disant  d'un  airsolennel: 
—  H  a  raison.  N'avez-vous  pas  fait  entendre  assez  clai- 
rement que  vous  nous  regardiez,  nous  et  notre  augaste 
prince  ,  comme  des  traîtres? —  Quel  ménagement  au- 
riez-vous  encore  à  garder  ,  si  ce  noble  prince  était  une 
fois  en  votre  pouvoir?  Et  ne  rougirait-il  pas  de  remettre 
sa  vie  et  ses  droits  à  votre  jugement  passionné  ? 

—Quelque  jeune  que  je  sois  ,  dit  Wachsmulh  qui  m 
pouvait  plus  se  contenir  davantage  ,  permettez-moi , 
mes  amis ,  de  vous  adresser  aussi  quelques  mots.  Com- 
ment se  fait-il  que  toutes  les  voix  ne  se  réunissent  pu 
pour  engager  notre  princesse,  dont  la  jeunesse  est 
maintenant  si  peu  aidée  de  conseils ,  à  reconnaître  son 
père?  N'est-ce  pas  là  son  premier  devoir?  Chacun,  pa- 
raît-il, oublie  ri nlérét  général  et  suprême  pour  ne  son* 
ger  qu'à  sot.  Mais  votre  cœur,  noble  Jeanne  ,  devrait 
renverser  tous  ces  plans  de  l'égoïsme  qui  s'opposent  à 
votre  véritable  bonheur.  Faites-nous  l'honneur,  pria- 
cesse  vénérée ,  de  vous  rendre,  dans  notre  compagnie, 
auprès  de  votre  père ,  et  tout  se  terminera  ainsi  de  la 
manière  la  plus  satisfesante. 

— A  votre  avantage,  s'écria  Humbercourt ,  qui  ne  put 
maîtriser  plus  longtemps  sa  colère  ;  nous  connaissons 
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bien  vos  discours  ^  vos  projets  et  tos  inutiles  nëgocia- 
tioQS.  4^e  misérable  moine  mendiant  jettera  volontiers 
dans  vos  bras  la  fiancëe,  qui  lui  est  indifférente,  à  con- 
dition de  posséder  le  comté  ,  ou  peut-être  le  vendra- 
t-il  ensuite,  au  prix  coûtant,  à  vous  et  à  votre  père. 

-—  Misérable  !  s'écria  Wachsmuth  hors  de  lui ,  cet 
infâme  mensonge  est  l'arrêt  de  votre  mort^  et  mon 
glaive  vous  fera  rentrer  dans  la  poitrine  cette  outra- 
geante parole.  On  sait  bien  ce  que  fait  et  ce  qu'a  déjà 
fait  votre  père  Hugo  pour  vous  rendre  propice  la  plus 
belle  et  la  plus  infortunée  jeune  fille  de  son  pajrs. 

Gel  !  s'écria  Humbercourt:infâtne  félon,  voici  mon 
gan  t  :  si  tu  oses  le  relever ,  c'est  le  gage  ,  c'est  le 
sceau  qui  marquera  ta  dernière  heure. 

Wachsmuth  veut  répliquer  ^  mais  la  voix  tonnante 
de  Hugo  ne  le  lui  permet  pas.  Celui«ci  réprimande  d'a- 
bord son  fils  et  plus  fortement  encore  Wachsmuth  ;  tout 
à  coup ,  Jeanne ,  embellie  par  la  plus  noble  colère ,  se 
lève  et  dit  d'une  voix  entrecoupée: — Est-ce  pour  assister 
à  cette  ignoble  lutte  de  passions  vulgaires,  qu'on 
m'a  appelée  ici?  chacun  prétend  qu'il  m'honore  et  qu'il 
m'aime ,  et  tous  m'outragent.  Suis-je  donc  une  balle 
qu'on  peut  se  rejeter  dans  tous  les  sens?  suis-je  un  bu- 
tin que  se  disputent  des  brigands?  Je  ne  suis  jamais 
descendue  si  bas,  et  si  le  comte  Hugo  ne  peut  défendre 
ma  dignité,  sises  adversaires,  qui  prétendent  agir  au 
nom  de  mon  père  et  au  mien,  neme  témoignent  pas  plus 
d'égards  ,  il  faut  bien  que  je  cherche  du  secours  ail- 
leurs. 

Et,  sans  saluer  personne ,  elle  s'éloigna  promptement, 
dans  une  noble  attitude.  Hugo,  qui  ne  s'était  pas  attendu 
à  ce  dénouement ,  demeura  tout  confus  ;  Wachsmuth 
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dans  sa  colère  avait  déjà  quitté  la  salle,  et  Hurobercourt 
se  disposait  à  le  suivre  ^  lorsque  son  père  le  retint  d*iiQ 
bras  vigoureux. 

Pendant  que  tout  était  en  rumeur  dans  la  salle, 
Ferdinand  s'approcha  de  Hugo  et  lui  dit  d'un  air  pleio 
de  réserve  :  —  Pourquoi  ,  noble  comte  ,  aTes-vous  re- 
poussé d'une  manière  si  absolue  la  proposition  de  la 
princesse,  de  remettre  la  décision  de  cette  grande  âffsire 
à  l'arbitrage  du  roi  de  France?  C'est  le  parti  qui  me  pa- 
rait le  plus  sage  ,  sinon  le  seul  que  nous  ayions  à  pren- 
dre; envoyez  des  messagers  à  ce  roi  si  prudent,  avant 
que  le  pays  entier  soit  ruiné  par  les  troubles ,  par  la 
guerre  et  par  la  discorde. 

— Vous  aussi,  sage  Daniel,  vous,  jeune  inconnu?  dit 
Hugo  d'un  ton  ironique;  nettoyez  plutôt  le  fourreaude 
votre  petite  épée  dans  vos  heures  de  loisir,  sivousaimeià 
vous  occuper,  et  à  tenir  votre  esprit  en  haleine. 

Humbercourt  se  mit  à  rire  :  mais  Ferdinand  les  toisa 
tous  les  deux  d'un  regard  fier  et  calme.  Seigneur  ré- 
gent,reprit-il  d'un  air  résolu , nous  sommea  dans  un  temps 
de  dissensions  où  le  moindre  service  devrait  être  accepté 
avec  reconnaissance.  Il  est  temps  d'aiguiser  le  tranchaot 
du  glaive,  et  je  saurai  m'en  servir  au  jour  du  danger 
pour  la  juste  cause  de  la  princesse,  sans  m'inquiéter  de 
votre  langage  déplacé. 

Il  quitta  la  salle  avec  beaucoup  d'autres.  Hugo  dit 
alors  à  son  fils  —  il  a  raison ,  le  jeune  homme  !  Voici  la 
guerre  !  mais  je  ne  te  pardonnerai  jamais  d'avoir  parlé 
si  mal  à  propos  et  avec  tant  d'étourderie.  Ce  sont  les 
mineurs  qui  ont  aujourd'hui  tenu  la  campagne  au  Coo- 
seil  ;  nous  verrons  s'il  en  sera  de  même  sur  le  champ 
de  bataille.  Quant  à. toi,  je  te  défends,  si  tu  ne  veux  en- 
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courir  ma  colère  et  ma  malëdicUon,  de  provoquer  pré- 
sentement ce  Wachsmulh.  Le  temps  viendra  de  compter 
avec  lui.  Il  faut  songer  en  ce  moment  à  des  choses  bien 
plus  importantes. 

Ainsi  s'était  séparé  le  prétendu  Conseil,  sans  prendre 
la  moindre  résolution.  La  dëputation  s'en  alla  retrouver 
Baudouin  et  sa  suite.  Des  nobles  et  des  bourgeois  de  la 
ville  se  joignirent  au  cortège.  Robert  le  brun  les  accom- 
pagna ,  et  se  vit  honoré  de  tout  le  monde,  pour  avoir 
reconnu  le  grand  prince. 

Hugo  conféra  avec  son  ami  Tillen.  Il  réunit  autour 
de  lui  la  noblesse  de  la  ville  et  de  la  campagne ,  les 
hommes  qui  avaient  toujours  tenu  son  parti  et  qui 
étaient  ennemis  de  Conrad.  Ses  émissaires  rencon- 
trèrent dans  la  bourgeoisie  nombre  de  gens  qui  embras- 
sèrent volontiers  sa  cause  par  haine  pour  le  clergé  ;  et 
même  des  campagnards  ,  que  les  prêtres  avaient  sou- 
Tcnt  traités  d'hérétiques  et  d'Albigeois ,  se  montrèrent 
disposés  à  suivre  sa  bannière.  Cependant  le  calme 
sembla  renaître  dans  la  ville  de  Gand  après  le  départ 
des  agitateurs. 

La  suite  à  une  prochaine  livraison. 


A  WT  MARIS  ***. 


Dieu  peut  donner  aux  Rois  et  soeptre  et  diadème. 

Ambitieux  hochets  de  la  grandeur  suprême , 

Qu'un  peuple ,  en  se  jouant ,  iait  Toler  en  morceaux  ; 


n  peut  donner  aux  Grands  des  honneurs  et  des  titres. 
Du  sort  de  vingt  cités  les  rendre  les  arbitres. 
Enchaîner  à  leur  joug  un  monde  de  vassaux; 

Au  Poète ,  donner  des  jours  sereins  et  calmes^ 

A  l'Artiste,  un  beau  front  tout  rayonnant  de  palmes  , 

Des  triomphes  sans  fin  ,  des  succès  inouïs  ; 

Au  Riche,  des  trésors  a  n'en  savoir  le  nombre  ; 

Au  Grand  Homme ,  une  époque  a  couvrir  de  son  ombre  ; 

Au  Savant,  le  secret  des  temps  évanouis  ; 

Il  peut  au  Conquérant  donner  toute  la  terre , 
Par  delà  l'Atlantique  un  tombeau  solitaire  , 
Sublime  monument  sur  les  âges  jeté  !... 


il 
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La  beauté  ,  don  du  ciel ,  axe^  pôle,  lumière; 
Etoiln  sur  nos  fronts  qui  brille  la  première. 
Lorsqu'au  matin  des  ans  l'homme  se  cherche  encor , 

Et  qu*ëteint  la  dernière,  au  penchant  de  la  rie , 
L'Espérance,  toujours ,  hélas  !  si  tôt  ravie, 
Ange  gardien ,  dont  nul  ne  peut  fixer  Tessor; 

Centre  où  se  confondant,  vert  un  seul  but  poussées. 

Aboutissent  toujours  nos  cent  mille  pensées. 

Quels  que  soient  leur  tendance  et  leur  point  de  départ. 

Pour  qu^il  ne  soit  pas  dit  qu'en  nos  jours  de  tumulte. 
Où  croulent  à  l'envi  lois,  temple  ,  mœurs  et  culte. 
Dieu  ne  nous  a  laissé  sa  trace  nulle  part; 

Pour  que  l'homme  du  moins  ,  dans  ses  moments  de  doute, 
Vers  un  monde  meilleur  retrouve  encor  sa  route. 
Qu'il  sente  se  raidir  son  courage  abattu, 

En  contemplant  le  ciel  dans  sa  plus  noble  image , 
Et  que  Tamour  du  beau  parfois  le  dédommage 
De  cet  amour  du  bien  qu'on  nomme  la  vertu. 

Ad.  Matitiiv. 


Enfant  aux  blonds  cheveux ,  aux  vingt  ans  près  d*écIoro , 
Au  front  d'albâtre,  empreint  d'ineffable  douceur , 
Toi ,  dont  la  pâle  joue  en  rose  se  colore , 

Au  moindre  mot  qui  vient  du  cœur; 

Homme  qui  t'accomplis ,  â  l'âge  qu'on  envie  , 
Qui  te  penches  déjà  sous  un  triste  penser, 
Ame  qui  prends  ton  vol  à  travers  cette  vie , 
Cherchant  une  âme  où  te  poser; 


J'en  ai  tu  (sans  mes  yeax  aarab-je  pa  le  croire) 
Du  plus  honteux  saroir  fières  â  dix-sept  ans, 
En  propos  effrontés  se  dresser  nne  gloire 
Dans  la  liste  de  leurs  amants. 

Toi.  tendre  arbuste  en  fleurs  ,  qui  toux  livrer  au  monde , 
Par  les  routes  du  ciel,  tes  ëtamines  d*or, 
Oh  I  garde  que  jamais  la  fleur  nauséabonde 
Ne  Tienne  absorber  ce  trésor  ; 

Détourne  ton  parf  am  de  la  corolle  impure  ; 
Il  est  des  lys  encor  pour  qui  sait  les  chercher  t 
Plus  ils  sont  blancs ,  et  plus  sous  la  fenillée  obscure 
Ds  se  plaisent  â  se  cacher, 

0  mon  fils ,  6  mon  fils  !  sous  Taile  de  ta  mère 
Consens  à  reyenir  t'abriter  quelque  temps  ! 
Viens,  nous  irons  au  temple  unir  notre  prière 
Pour  les  beaux  jours  de  ton  printemps* 

C'est  la ,  près  de  l'autel,  â  genoux  sur  la  dalle. 
Que  la  vierge  modeste  apporte  sa  ferveur  ; 
C'est  là  que  la  senteur  de  la  vertu  s'exhale , 
C'est  là  qu'il  faut  croire  au  bonheur! 

M"*  In  A  G.  Dm  Yaikhiri. 


— .  95  — 
A  UN  JEUNE  POÈTE. 

Pourquoi  dans  la  douleur  consumer  ce  délire 
Qui  s'exhalait  en  accords  ravissants? 
Chantre  inspiré  I  poursuis ,  reprends  la  lyre. 

Et  dans  nos  cœurs  émus  fais  vibrer  tes  accent». 

Bannis  ces  noirs  pensers ,  réveille  ton  courage. 
Sans  murmurer  subis  la  loi  du  sort  : 
Si  ton  esquif  est  battu  par  Torage, 

L'espérance  t'appelle  et  signale  le  port. 

L'adversité  t'opprime  !  —  As-tu  pensé,  poète , 

Qu'exempts  d'ennuis ,  de  luttes,  de  travaux , 
Sous  les  lambris  où  Topulent  végète 

Tes  jours  s'écouleraient  dans  un  lâche  repos? 

Eh  bien  !  descends  alors  des  hauteurs  du  génie. 

N'aspire  plus  à  l'immortalité  ; 

Pour  un  peu  d'or  flatte  la  tyrannie , 
Aux  pieds  de  la  fortune  abaisse  ta  fierté. 

Dca  vulgaires  honneurs  ouvre-toi  la  carrière. 
Courbe  ta  tête  au  joug  de  la  faveur. 
Brise  ton  luth ,  et  que  ton  âme  altière 

Se  livre  au  tourbillon  d'un  monde  corrupteur. 

D'illustres  parvenus  sois  le  chantre  docile; 

Convive  heureux  à  leurs  brillants  festins. 
Sois  souple,  adroit ,  adulateur ,  servile. 

Pour  t'élever  un  jour  au  rang  des...  baladins. 

Yois-tn  ces  courtisans  ,  qu'un  maître  sait  réduire 
A  trafiquer  des  plus  nobles  talents  , 
Suivre  ses  pas,  épier  son  sourire , 

Mendier  a  genoux  ses  bienfaits  insolents  ? 
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Quand,  opprimés,  proscrits,  ces  bardes  magnanimes. 
Dont  le  destin  n'a  pa  courber  les  fronts , 
A  l'avenir  jetaient  leurs  chants  sublimes, 

D'ingrats  contemporains  les  abreuvaient  d'a£Eronts« 

Souvent  de  leurs  transports ,  de  leurs  vœux,  de  leurs  peines 
Les  noirs  cachots  étaient  seuls  amfidents  : 
Souvent  leur  luth  vibrait  au  bruit  des  chaînes , 

Et  murmurait  encor  des  vers  indépendants. 

Mais  toi ,  jeune  écrivain  !  connais-4u  l'infortune  ? 

Raconte-nous  tes  douleurs ,  tes  revers  : 

As-tu  senti  la  misère  importune, 
Réponds  :  as-tu  gémi  dans  l'exil,  dans  les  fers? 

Va,  ne  t'afflige  point  de  ton  destin  contraire; 

La  pauvreté  ne  saurait  t'avilir  ; 

Ne  brigue  pas  le  laurier  mercenaire , 
Et  ta  gloire  en  ira  plus  belle  a  l'avenir. 

Rouvre  ton  âme  ardente  aux  sources  de  l'étude, 

Fuis  les  faveurs  de  stupides  Grésns  ; 

Recueille-toî ,  va  dans  la  solitude 
Amasser  des  trésors  de  talents  ,  de  vertus. 


0  1%. 
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BEAUX-ARTS. 
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Plus  de  six  cents  tableaax  tapissent  les  salons  de  Texposition 
des  Beaux-Arts.  Quatre  cents  noms  figurent  sur  le  catalogue. 
Nationaux  ou  étrangers,  les  artistes  enfouie  ont  répandu  à  Tappel, 
ont  offert  au  public  les  fruits  de  leurs  études  et  de  leurs  inspira- 
tions. La  carrière  continue  d'être  encombrée;  des  noms  nouveaux 
sont  inscrits  parmi  ceux  des  grands  peintres;  des  triomphes 
sont  proclamés... '••  Mais  que  de  chûtes,  que  d'efforts  impuissants, 
que  d'impardonnables  bévues ,  que  de  cruelles  déceptions  !  Nous 
l'avons  déjà  dit  :  il  faut  applaudir  à  cette  émulation  puissante 
qui  pousse  les  hommes  de  génie  à  produire  de  grandes  choses. 
Mais  pourquoi  toujours  tendre  une  main  trop  indulgente  à  ces 
artistes  enfants  qui,  jeunes  ou  vieux,  ne  promettent  ou  ne 
tiennent  rien ,  et  qu'une  déplorable  erreur  a  lancés  dans  la  car- 
rière des  arts?  Comme  en  1839 ,  nous  voulons  signaler  le  danger 
d'un  système  qui  a  pour  résultats  d'accorder  les  honneurs  du 
salon  à  une  multitude  de  mauvais  tableaux  et  de  caresser ,  en 
quelque  sorte ,  les  illusions  que  fait  naitre  l'amour-propre  dans 
l'esprit  des  jeunes  gens  qui  tiennent  la  palette,  sans  avoir  ni  les 
hautes  facultés  de  l'invention  ni  l'habile  entente  des  couleurs,  et 
qu'une  bien  pardonnable  mais  bien  fatale  ambition  expose  aux 
traits  de  la  critique  qui  les  blesse  et  quelquefois  les  tue. 

Nous  ne  voulons  pas  nommer  ces  artistes.  Ils  sont  nombreux 
au  salon  de  1842,  et  nous  espérons  que  la  comparaison  qu'ils  ont 
pu  faire  de  leurs  tableaax  avec  ceux  des  bons  peintres ,  les  aura 
éclairés  sur  leur  avenir*  Quant  a  nous  ,  qui  nous  donnons  pour 
mission  principale  de  signaler  à  nos  lecteurs  les  belles  toiles  du 
TOXE  xxn.  7 
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salon,  nons  noas  bornerons,  sur  ce  point,  a  des  rëflexîooi 
courtes,  mais  précises  :  nous  persistons  à  croire  que  les  jagei  do 
concours,  que  les  arbitres  des  Beaux -Arts  devraient  mettre  plus  de 
rigueur  dans  leurs  décision»  ;  il  y  a  un  terme  moyen  d'appréda- 
lion  que  nous  voudrions  voir  suivre  dans  les  délibérations  de  es 
tribunal  du  bon  goût, auquel  le  choix  du  gouvernement  donne  one 
mi9»ion  importante  et  délicate ,  une  mission  vraiment  socitle  et 
dont  Taccomplissement  se  rattache,  il  faut  le  dire,  aux  grand» 
faits  de  la  civilisation. 

En  effet,  l'art,  qui  est  né  avec  Iliomme,  qui  a  suivi  les  progrès 
de  lliumanité,  qui  a  subi,  comme  toutes  les  choses  sociales,  des 
révolutions  nombreuses  et  profondes  ,  qui  est  tombé  dans  le  dé- 
sordre aux  époques  de  troubte,  qui  a  repris  beauté  et  peHeclioo 
dans  les  temps  de  pnix  et  d'organisation,  l'art  est  le  symbole da 
bea»  et  du  vrai  dans  le  monde  inoral  r  fart  est  donc  une  chose 
sainte,  une  chose  digne  d'un  culte  pur  et  sincère;  et  ceux  qui 
président  à  ses  destinées  doivent  sent/r  en  eux  l'émotion  que  donne 
le  sentiment  des  grandes  choses,  quand  Icsprit  en  mesure  îa  por- 
tée et  que  le  cœur  en  reçoit  le  contact. 

Ainsi,  décernez  aux  grands  artistes  de  souverains  honnenn, 
nous  vous  y  invitons;  accordez  aux  jeunes  émules  «  que  réclime 
déjà  la  gloire,  de  généreuses  récompenses,  nous  y  applandissuni. 
Ouvrez  à  tous  ceux-là  les  portes  du  sanctuaire,  car  la  publicité 
est  l'aiguillon  le  plus  puissant.  Mais  écartez,  nous  vous  en  sil»- 
plions  au  nom  de  l'art,  au  nom  du  goût,  au  nom  du  beie, 
écartez  tant  de  toiles  mal  lavées,  qui  n'ont  de  bon  que  lecadrei 
et  qui ,  comme  composition ,  comme  dessin ,  comme  coloris,  n'an- 
noncent que  les  vains  effortsd'une  malheureuse  ambition.  Craip^K— 
de  convier  au  banquet  des  arts  ceux  qui  n'en  peuvent  supporlerl^H 
substantielle  nourriture.  Eucouragez,  soutenez,  poussez  les  i(U^^ 
es  vigoureux,  que  les  premières  luttes  fatiguent  sansé] 
^,eurs  forces.  Mais    en  revanche ,  et  en  vertu  du  même  principe 
découragez  ,  c'est  le  mot  propre ,  découragez  par  une  sëférit 
bien  entendue  ces  combattants  débiles  et  mous,  veuéa  à  ladéfrit 
et  qui,   brisés  par  le  combat,   seront  hors  d'^état  peut-être  d'il 
cepter  une  autre  carrière  ou  de  se  créer  une  autre  existenfe* 
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dustrie  d'un  trop  grand  nombre  d'élèves?  Ne  devons-noas  pas 
craindre  qa'on  ne  fasse  de  Fart  une  marchandise  ?  Et  n'est-ce  pas 
pousser  les  artistes  a  un  déplorable  trafic  que  d'ouvrir ,  même 
aux  plus  médiocres  y  les  galeries  nationales?  Ne  transforme- t-on 
pas  les  salons. d'exposition  en  baxars  de  tableaux ,  lorsqu'on  y 
admet  toute  cette  cohue  de  toilesgrandes  ou  petites  qui  demandent 
un  acheteur  plus  ou  moins  ignorant,  et  dont  les  auteurs  font  de  la 
question  d'art  la  moindre  de  leurs  préoccupations?  C'est  pour- 
tant là,  nous  en  avons  la  conviction  sérieuse,  que  mène  le  sys- 
tème d'indulgence  excessive.  Nous  savons  qu'àParis  ce  système  est 
également  admis,  et  que  d'ordinaire  le  salon  du  Louvre  regorge  de 
morceaux  médiocres  ou  mauvais  :  mais  ce  qui  se  fait  mal  à  Paris 
ne  doit  pas  se  faire  mal  à  Bruxelles  :  on  occasionne ,  nous  le  ré- 
pétons, un  fâcheux  encombrement  dans  la  carrière  des  arts, 
chaque  fois  qu'on  accueille  trop  facilement  les  premiers  fruits 
d'études  incomplètes,  les  travaux  informes  d'élèves  sans  res- 
sources. 

Nous  insistons  bien  longtemps  sur  ce  point  :  c'est  que  nous 
redoutons  par-dessus  tout  la  décadence  des  arts  ;  c'est  que  nous 
sommes  à  une  époque  d'engouement  pour  les  artistes,  à  nno 
époque  d^ariiêtomante^  qu'on  nous  passe  cette  expression,  et  nous 
craignons  qu'a  force  de  vouloir  trouver  partout  des  artistes, on  ne 
produisequedesmarchands  de  peintures.  Les  Beaux-Arts  ont  subi, 
en  Belgique,  depuis  un  petit  nombre  d'années,  une  véritable  restau- 
ration; les  vieilles  inspirations  de  l'école  flamande  sont  venues 
s'emparer  de  quelques-uns  de  nos  jeunes  compatriotes;  les  belles 
et  saintes  traditions  des  anciens  maîtres  ont  reparu  sur  un  petit 
nombre  de  toiles  magnifiques  ;  et  pour  attester  cette  résurrection 
des  choses  artistiques ,  pour  consacrer  l'alliance  intime  de  la 
liberté  et  des  arts,  des  statues  ont  été  dressées  non  seulement  à 
Rubens  et  à  Grétry ,  mais  à  la  Belgique  libre  et  victorieuse  ; 
Anvers  et  Liège,  patries  de  la  peinture  et  de  la  musique,  ont 
voulu  faire  revivre  deux  artistes  illustres,  peu  de  temps  après  que 
Bruxelles  avait  vu  s'élever  le  monument  qui  forme  aujourd'hui 
le  symbole  de  notre  émancipation. — Mais,  disons-le,  s'il  est  vrai 
que  les  arts ,  en  même  temps  que  la  nationalité ,  ont  repris  chez 
nous  une  vie  nouvelle  et  puissaute,  il  est  également  vrai  que  l'a* 
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moar  des  artii  tend  à  tourner  en  manie  et  qu*il  peal  produire  des 
résultats  opposes  à  ceux  que  nous  roulons  atteindre.  C'est  pour 
parer  à  ces  désastreuses  conséquences  que  nous  désirons  Toir, 
chex  les  hommes  chargés  de  la  direction  des  choses  artistiques , 
une  manière  d'agir  qui  serve  de  correctiF  à  Tengoueraent  publie 
et  qui  maintienne  avec  fermeté  i*art  dans  la  sphère  d'où  il  ne  doit 
point  dévier. 

Ceci,  nous  le  disons  sans  préjudice  à  l'admiration  que  nous 
font  éprouver  les  progrès  déjà  accomplis.  Les  nombreux  trioni- 
phes  de  nos  artistes  nous  ont  causé  une  joie  pro^nde,  inspirée 
par  un  patriotisme  vrai.  Depuis  dix  ans ,  nous  avons  souvent  écrit 
sur  les  arts,  et  cette  admiration,  cet  orgueil,  nous  les  avons  too- 
jours  exprimés.  Hais  toojours  aussi ,  nous  avons  manifesté  lei 
mêmes  craintes.  Voyant  circuler  une  sève  chaude  et  rapide  chei 
un  petit  nombre  d'artistes,  nous  applaudissions,  avec  le  public 
entier,  â  leurs  œuvres  magniûques  :  mais  nous  n'avons  jamsii 
oublié  que  la  peinture,  la  sculpture,  l'architecture  ne  sont, 
comme  la  poésie ,  accessibles  qu'au  petit  nombre.  Que  dire  en 
voyant  une  foule  de  jeunes  gens  demander,  sinon  des  lauriers, 
du  moins  la  fortune  a  ces  arts  difficiles  ?  D'autres  que  nous  sans 
doute,  roûs  par  le  même  sentiment,  également  dégagés  de  toute 
prédilection  ou  de  toute  animosité  personnelle ,  préoccupés  sur- 
tout de  la  véritable  et  solide  restauration  des  arts  en  Belgique, 
auront  fait  des  observations  semblables  aux  nôtres  et  approu- 
veront cette  expression  générale  d'une  inébranlable  conviction. 

Du  reste ,  ce  que  nous  disons  ici  s'entend  surtout  de  la  grande 
peinture ,  de  la  peinture  historique  et  religieuse  :  dans  cette  pein- 
ture doit  se  montrer  iê  génie  de  Vart ,  qui  est  le  sentiment  et  l'ex- 
pression du  réel  et  de  Tidéal,  ces  deux  mondes,  domaines  «le 
l'artiste.  La  peinture  historique,  qui  semble  produire  le  réel 
par  l'idéal;  la  peinture  religieuse,  qui  semble  au  contraire  pro- 
duire Tidéal  par  le  réel  :  c'est-à-dire  que,  dans  la  première,  les 
faits  revivent  grâces  k  l'invention  de  l'artiste;  tandis  que,  dans 
la  seconde,  les  symboles  se  matérialisent  et  prennent  une  forme 
qui  les  représente.  Aussi  y  la  peinture  religieuse  nous  semble- 
t-elle  le  grand  écueil  des  artistes  et  la  cause  de  leurs  plus  tristei 
naufrages ':  nous  en  avons  d'affligeants  exemples  au  sakm.  Li 
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tc&ir^  historiqoe,  plus  accessible  è  ces  génies  fougueux  que 

;liotjaiasme  transporte  et  que  Tëtude  éclaire,  exige  peut-être 

d^  £brce,  mais  moins  de  profondeur  que  la  peinture  reli* 

is^  5  à  cet  égard  l'exposition  nous  offre  des  morceaux  capitaux 

noua  signalerons  avec  infiniment  de  plaisir. 

[aalPG  cents  noms ,  avons-nons  dit,  Sont  inscrits  an  catalogue. 

mi  cses  noms^,  nous  aimons  à  retrouver  ceux,  déjà  célèbres  , 

^Allait,  Wiertz,  Debiefve,  Leys ,  Madou,  Dejonghe  et  de 

n  d*autres  eu  possession  de  la  faveur  du  public  :  mais  nous 

Pottons  fort  que  d'autres  maîtres  n'aient  pas  cru  convenable 

*o    produire  au  salon.  Ainsi  MM.  Wappers ,  De  Keyser,  De 

'^îteleer,  Dyckmans,  Goomans ,  Brias,  Eug.   Yerboeckhoven 

'^■^t     abstenus  ;  quelques-uns  d'entre  eux  ont  même  prëforé 

^7^1*  leurs  tableaux  àTétranger...  C'est  se  montrer  peu  reoon- 

*^^nt8  envers  un  pays  qui  a  si  souvent  applaudi  a  leurs  succès. 

^     oroyons  qu'un  artiste  célèbre  se  doit   au   public;  qu'il 

ooli^^  de  lui  rendre  compte,  en  quelque  sorte  ,  do  tous  ses 

^•"^'oBavre  ;  et  que  s'abstenir  de  le  consulter,  lorsque  l'occa- 

^  ^  en  présente,  est  un  procédé  peu  digne  d'approbation.  Aussi, 

^  '^oos  sommes  demandé  pourquoi  ces  peintres,  dont  les  uns 

>*eçu  les  plus  grands  honneurs,  dont  les  autres  peuvent  y  as- 

'^  »  Ti*ont  pas  daigné  relever  l'éclat  d'une  exposition  solennelle 

"^  ^^liibition  de  quelque  o&uvre  de  grand  mérite.  Ces  artistes  ne 

Cr>^«iit-ils  pas  d'être  accusés  d'épuisement?  Et  tandis  que 

^^es  amis,  qui  ont  pu  connaître  leurs  travaux,  savent  que 

^^lent  grandit  tous  les  jours,  le  public  ne  finira-t-il  point 

^^oire  que  leurs  premiers  efforts  les  ont  fatigués  et  qu'ils  ne 

^^    plus  produire?  Il  y  a  vraiment ,  dans  cette  indifférence^ 

^I^e  chose  d'inexcusable,  et  toutle  monde  adùimprouver  une 

singulière  abstention.  Une  exposition  n'est  pas  exclusive* 

^^nverte  aux  élèves,  elle  appelle  aussi  les  maîtres;  elle  sert 

^^ater  1  état  réel  des  art:»  dans  un  pays ,  et  les  grands  artistes 

t  y  fournir  leur  contingent.  C'est  un  témoignage  de  juste 

pour  le  public,  et  il  n'est  permis  à  personne  de  s'y  refu* 

^    les  maîtres  désertent  ces  solennités,   si  les  artistes ,  parce 

^   si'ont  plus  a  espérer  des  récompenses  ou  des  distinctions , 

Obvient  de  se  produire  au  grand  jour ,  ne  peut-on  pas  dire 
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qQ*ilt  ne  font  pns  de  Tart  surtout  par  amour  pour  Fart,  mais  qo^ib 
n*ont  travaillé  que  pour  se  faire  une  réputation  qu'ils  exploilenl 
ensuite,  sans  autre  souci  que  les  gros  bénéfices?»  •  Voilà  ce  que  fctt 
se  disait,  et  nous  n'hésitons  pas,  dans  l'intérêt  de  leur  renommée 
comme  dans  celui  de  l'art,  à  leur  signaler  le  danger  d*ane  oob- 
dnile  que  l'on  a  été  en  droit  de  condamner. 

Nous  avons ,  du  reste ,  de  quoi  nous  consoler  ,  et  pour  le 
prouver  nous^allons,  sans  plus  de  retard ,  examiner  ce  qui  noos 
a  frappé  au^salon  de  1842.  Et  d'abord ,  voyons  ce  que  M.  Wierti 
a  exposé. 

Comme  tous  les  esprits  doués  d'une  originalité  puissante, 
M.  Wiertz  montre  une  remarquable  indépendance  de  système  et 
de  conduite.  On  se  rappelle  le  mépris  qu'il  affecte  de  professer 
pour  la  critique  et  l'étrange  concours  dont  son  fameux  Poiroek 
était  le  prix.  Nous  avons  blâmé ,  en  son  temps  ,  oette  excentri- 
cité ;  nous  n'y  reviendrons  plus.  Ces  libertés,  peut-être  trop 
hardies  pour  le  vulgaire ,  ont  soulevé  des  haines  qui  se  formu- 
lent en  critiques  acerbes  et  envenimées  ,  et  des  ennemis  systéma- 
tiques semblent  poursuivre  un  artiste  d'une  haute  valeur  et  deot 
tous  les  pas  retentissent  dans  le  monde  artistique. 

Nous  ne  disons  rien  de  trop,  lorsque  noua  proclarooas 
H.  Wiertz  un  peintre  du  premier  ordre,  d'une  allure  franche, 
plein  de  fécondité,  de  puissance  et  d'éclat  :  nous  savons  qoe 
bien  des  gens  ,  en  nous  lisant ,  crieront  à  Tengouement ,  et  c'est 
pour  cela  que  nous  voulons  nous  mieux  expliquer.  H.  Wierts 
jouissait  à  Rome  d'une  réputation  déjà  brillante ,  et  ses  maitres 
pressentaient  son  avenir  ,  lorsqu'il  arriva  en  Belgique  avec  son 
Patroclê,  L'exhibition  de  cet  ouvrage  fit  une  impression  profonde: 
les  avis  se  partagèrent  sur  le  mérite  du  tableau ,  mais  tons  re- 
connurent dans  le  jeune  auteur  une  hardiesse  puissante  et  un  génie 
vigoureux,  quoique  téméraire;  lenom  de  Wierti  passa  par  toutes 
les  bouches ,  et  sa  plane,  dès  lors,  fut  marquée  au  premier  rang. 
Vainement  ses  adversaires  et  certains  critiques  voulurent-ilsdétW^ 
ner  cette  royauté  nouvelle  :  M.  Wiertz  continua  ses  travaux  et  ses 
études ,  et  toujours  original ,  toujours  fécond  et  grand,  il  oonçat 
une  œuvre  gigantesque  qui  pût  faire  voir  de  quoi  il  était  capable; 
il  exécuta,  sur  une  vaste  échelle,^  révolte  de  renfmrconink 
ciel. 
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Ce  tableau ,  qui  a  45  pieds  sur  30  ,  a  été  expose  dans  le  temple 
ties  Augnslint ,  seul  bâllinent  capable  de  le  contenir.  C'est  une 
œuvre  colossale  ,  acheyée  ,  dit-on  ,  en  moins  do  six  semaines  , 
«t  qui  nous  a  prufbndément  ëmu.  En  contemplant  cette  toile  ,  en 
pensant  à  la  puissance  de  conception  que  manifeste  cette 
coinposition ,  eu  appréciant  les  difficultés  de  dessin  et  de  coloris 
qae  Tartiste  a  vaincues,  en  calculant  aussi  la  rapidité  du  pinceau 
qui  a  couru  sur  une  telle  étendue  ,  nous  avons  cru  voir  l'artiste 
mu%  prises  avec  les  plus  hautes  inspirations,  et  nous  avons  été  tenté 
de  lui  appliquer  ces  vefs ,  où  un  grand  poète  peint  admirable- 
ment l'angoisse  du  génie  en  cours  de  produire  : 

Il  entend  retentir  ces  orages  intimes 

Qui  des  cœurs  inspirés  parcourent  les  abimes^ 

Et  doivent  tôt  ou  tard  an  dehors  éclater 

Pour  fécouder  le  mondeou  pour  le  dévaster  (i). 

II  a  fallu  en  effet  que  l'artiste  fût  entraîné  par  une  bien  impé- 
rieuse vocation  y  qu'il  fût  soutenu  par  une  volonté  bien  éner- 
gique, pour  commencer  et  achever  un  pareil  tableau.  Et  une 
telle  entreprise  ,  et  une  telle  exécution  ne  sont-elles  pas  déjà  les 
signes  infaillibles  du  génie?  Dût-on  même   trouver,   sur  cette 
loile  immense  ,  des  défauts,  des  lacunes,  des  exagérations,  ne 
faut*il  pas  reconnaître  ,  dans  renseinble ,    la  plus  haute   et  la 
plus    précieuse  faculté   de    Tartiste,    nous   voulons   dire   :    la 
conception  ?  Et   quelle   conception  ?    La  révolte  de  l'enfer  con^ 
ire  le  ciel,    c'est-à-dire,  la  représentation  du  plus   redoutable 
symbole,  de  Tinvasion  du  mal ,  de  la  lutte  du  mal  avec  le  bien., 
de  la  persistance  du  mal  malgré  de  nombreuses  défaite»,  de  U 
victoire  du  bien  après  d'effrayants  combats  et  de  profonds  bou* 
lerersements.  —  L'artiste  nous  montre  les  démons  foudroyés  par 
les  anges  :  les  montagnes,  que  ces  sacrilèges  assaillants  ont  esca- 
ladées, sont  brisées  en  blocs  énormes  ,  écrasant  ceux  qui  les  por- 
tent et  s'écroulant  avec  eux  dans  l'abîme  enflammé  ;  les  anges  , 
calmes  et  forts,    armés  du  glaive  flamboyant  et  de  la  foudre, 
plongent  dans*  le  gouffre  leurs  adversaires,  qui,  en  tombant,  s'ac- 

(i)  Jean  Ruboul  ^  le  dernier  jour  ^  Clu  VI. 
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crochent  aux  anfractuosUcs  des  rochers  et  semblent  menacer 
encore  les  cieux  irrites.  Les  démons  sont  précipités  péle-mèle  et 
forment  un  long  chapelet  d'hommes  gigantesques  qui  se  tordent 
et  se  contournent  en  cent  façons  diverses.  Voyez  ce  géant  qui 
s'efforce  de  repousser  de  dessus  sa  poitrine  un  lourd  fragment  de 
granit ,  et  qui ,  sentant  s'échapper  sous  ses  pieds  le  rocher  qû  le 
porte ,  succombe  écrasé  ;  voyez  cet  autre ,  aplati  par  la  fondre  la 
long  d'un  pic  fendu  en  deux  parts  ;  voyez  ce  groupe  formidable  en- 
traîné dans  l'espace  et  présentant  les  géants  raincas  dans  les  plos 
horribles  angoisses  :  il  y  a  là  de  grandes  études  anetomiqoes,  one 
connaissance  profonde  de  la  structure  bamaioei  une  incontesta- 
ble précision  de  dessin.  Ajouter  à  ces  mérites  de  composition  et 
d'ordonnance  ,  de  dessin  et  d'expression ,  un  coloris  vigooreox 
et  sombre  ,  et  vous  aurez,  je  pense,  tout  ce  que  la  critique  peut 
exiger  d'un  peintre. 

Nous  sommes  loin  de  soutenir  que  cette  immense  toile  est  sans 
défauts ,  mais  elle  resplenrlit  de  beautés.  Ces  défauts  ,  nous  ne 
voulons  pas  les  détailler  ;  ce  serait  descendre  à  de  puériles 
chicanes.  Ces  beautés  y  elles  éclatent  de  toutes  parts  y^elles  frap- 
pent l'esprit  et  exaltent  le  cœur.  Cette  grande  poésie  nous  trans- 
porte. On  pardonne  à  Corneille  une  expression  hasardée ,  on 
admire  sa  sublimité.  Voilons  ces  taches  peu  nombreuses  d'un  vaste 
tableau,  pour  applaudir  à  la  puissance  de  M.  Wiertz  :  il  est  fort 
par  la  pensée,  il  est  fort  par  l'exécution.  Et  si  nous  consignons  id 
franchement  ces  éloges  ,  nous  sommes  heureux  de  pouvoir  dire 
que,  comme  nous  connaissons  à  peine  M.  Wiertz,  le  sentiment 
du  vrai  dicte  seul  notre  jugement. 

M.  Wiertz  se  pique  de  travailler  vite.  Sa  Révolte  de  VEnfer^  il 
l'a  faite  on  quarante  jours;  il  a  achevé  son  Martyre  de  St.^Dmù 
en  trois  jours;  il  n'a  employé  qu'un  seul  jour  à  peindre  sa  Jeum 
fille  nue;  les  dates  que  l'artiste  inscrit  sur  ses  toiles  nous  font  con- 
naître ces  tours  de  force*  —  Quoique  le  mérite  d'un  peintre  ne 
soit  pas  précisément  de  travailler  vite,  nous  devons  convenir  qaa 
les  doux  tableaux  que  nous  venons  de  désigner  offrent  des  qua- 
lités remarquables  :  dans  le  St.-Denis,  le  martyr  rient  d'être 
décapite,  et  il  a  saisi  sa  tête  qu'il  présente,  des  deux  mains,  àses 
bourreaux;  voilà  certes  une  folle  idée,  quoique  bien  drami- 
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tique.  Le  St.-Denis  est  plein  de  mouvement,  il  avance  vio1em<» 
ment  les  bras  qui  portent  la  tète,  et  cette  tête  est  empreinte  d'in- 
dignation. On  conçoit  Texpression  des  physionomies  des  bour- 
reaux et  des  assistants;  ils  reculent  épouvantés,  les  cheveux 
hérissés,  succombant  sous  le  poids  de  Thorreur.  On  voit,  à  plu- 
sieurs défauts,  que  ce  tableau  a  été  fait  rite,  et  il  manque  un  peu 
de  cette  vigueur  à  laquelle  M.  Wiertz  nous  a  accoutumés  ;  mais 
on  reconnaît  la  touche  ferme  et  rapide  du  maître^  la  sûreté  du 
trait  et  la  vérité  des  expressions^  celles-ci  sont  si  fortement  fixées, 
que  Ton  est  ému  en  les  regardant,  même  superficiellement. — La 
Jeune  fille  nue  est  d*une  touche  délicate  et  gracieuse;  là-bas,  le 
pinceau  creusait  la  toile  et  la  couleur  éblouissait  rœil  :  ici ,  les 
teintes  douces  et  les  contours  veloutés  font  douter  si  c'est  bien  le 
même  artiste  qui  a  manié  le  pinceau.  —  M.  Wiertz  a  encore  ex- 
posé un  tableau  de  genre  ;  c*est  sa  fameuse  carotte  chargée  de 
fourmis,  de  chenilles,  de  moucherons,  etc.;  c'est  une  carotte 
que  je  suppose  peinte  a  la  loupe ,  excentricité  nouvelle  qu'on  sera 
peut-être  assez  enfant  pour  reprocher  au  grand  peintre ,  mais  où 
nous  ne  voyons  que  l'expression  de  ce  désir  imprudent,  claire- 
ment manifesté  par  le  fécond  artiste,  de  s'essayer  dans  tous  les 
genres. 

£n  efiPet ,  on  sait  que  M.  Wiertz ,  comme  peintre,  n'a  de  leçons 
à  recevoir  de  personne  et  qu'il  peut  en  remontrera  bien  des  maî- 
tres. Comme  littérateur,  il  a  remporté  le  prix  du  concours  ou- 
vert, il  y  a  deux  ans ,  à  Anvers,  pour  l'éloge  de  Rubens.  On  nous 
a  assuré  qu'il  est  musicien,  et  nous  serions  assez  curieux  de  lui 
Toir  obtenir  la  palme  du  compositeur.  Il  y  a  plus,  voici  qu'il  est 
devenu  sculpteur  ;  il  a  exposé  une  statuette  de  plâtre ,  une  femme 
athlète^  du  tiers  dénature  environ,  et,  certes,  fort  bien  modelée: 
elle  est  légèrement  courbée  et  comme  accroupie,  le  corps  penché 
sur  la  hanche  gauche ,  la  tête  tournée  et  le  front  levé  de  |ma- 
nière  à  tenir  en  équilibre ,  sur  la  pointe ,  une  épée  posée  sur  la 
racine  du  nez:  la  pose,  l'acHon  représentée,  les  flexions  du 
corps  ,  tout  cela,  encore  une  fois,  est  choisi  sans  doute  pour 
augmenter  les  difficultés  d'exécution,  et  nous  pouvons  l'affirmer, 
cette  petite  statue  a  plu  assez  généralement.  Il  y  a  de  la  grâce  et 
de  la  souplc^c   dans  les  mouvements,  et  si  la  pose  parait  un 
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pen  pénible,  cela  vient  non  pas  de  Terrear  de  Tartisto,  mais  da 
ftiit  représenté  :  la  petite  saltimbanque  a  caasé  aarprise  et  plaisir 
au  public  :  est-ce  bien  ce  sculpteur  qui  a  peint  la  RétoU»  dm 
Démonê? 

Chez  M.  Wiertx  tout  est  chaude  couleur,  conception  forte  et 
grande,  poétique  témérité  ;  chex  H.  Navex  tout  est  froide  ordon- 
nance  et  coloris  recherché.  Voyez  la  Réiurrection  de  La%an ,  qui 
occupe  la  place  dlionneur  du  salon  :  c*est  une  grande  toile,  chargée 
de  personnages,  éclatante  de  toute  espèce  de  couleurs,  où  il  7  a 
beaucoup  de  choses  bien  dessinées ,  où  des  vètennents  longs  et 
souples  sont  minutieusement  drapés ,  où  plusieurs  groupes  sont 

espacés  avec  soin Mais  est-ce  bien  là  cette  grande  et  sublime 

soène^de  l'Évangile?  Efit-celà  ce  Christ  qui  dit  :  Ego  9um  reêêum^ 
iio  eivita;  qui  s'écria  en  pleurant  et  dans  une  angoisse  profonde: 
ToUiie  lapidem, .  •  Lazare^  vent  foras, . .  Solvùe  eum  ei  tinùe  afttiv... 
Voyons-nous  sur  ce  visage  la  divine  humanité  et  l'enfantement  du 
plus  grand  des  miracles?  Est-ce  Dieu  qui  montre  ans  hommes  n 
puissance  et  qui  convainc  les  incrédules  :  muUi  erodidermni  té 
oum  (1)?  Et  autour  de  lui,  où  est  cette  commotion  foudroyante 
qui  a  dû  frapper  les  assistants?  Nous  voyons  des  regards  effrayés, 
curieux  ou  distraits  ,  nulle  part  nous  n'avons  vu  cette  impression 
en  quelque  sorte  électrique  que  l'apparition  de  Lazare  a  dd 
causer  :  êtatîtn  prodiit  qui  fuerat  mortuus^  dit  l'Ecriture,  et  à  ce 
moment  sans  doute,  Marthe  et  Marie  et  les  Juifs  qui  entouraient 
Jésus  durent  succomber  sons  le  poids  de  la  surprise  et  de  l'admira- 
tion. Nous-rnèiiie ,  qui  assistions  a  la  représentation  du  miracle, 
nous  avons  dû  probablement  ressentir  un  grand  enthousiasme?  Nul' 
lement;  nous  sommes  resté  froid,  notre  cœur  n'a  point  battu 
plus  vite,  notre  œil  n'a  pas  été  charmé,  notre  esprit  n'a  pas  été 
satisfait. 

Or,  voici  la  maxime  :  «  Le  véritable  objet,  l'objet  fondamental 
iides  Beaux-Arts  étant  d'agir  sur  le  sentiment  et  l'imagination, 
•tout  ce  qui  les  rapproche  davantage  de  cet  objet  est  en  même 
•temps  ce  qui  est  le  plus  conforme  à  la  nature....  Ainsi  les  arts 
Msontd'autantplus  conformes  a  leur  propre  nature  qu'ils  sontpliu 

(i)  Evziiiç.  Sl.-Jetn.  Cap.  XI. 
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•blement  passionnés  ;  qu'ils  touchent  et  ëmenvent  da?an* 
;  qne  leurs  traits  sont  plus  vih  et  plus  pénétrants  ;  qu'ils  sa  ' 

mieux  aller  au  fond  des  âmes....  |1)  »  Eh  bien!  avons- 
ressenti  au  fond  de  Tâine  cette  émotion  nécessaire?  Non. 
ité  n'a  donc  pas  atteint  son  but;  le  tableau  qu*il  a  achevé  à 
e  peine  n'est  donc  pas  bon.  Un  bon  tableau  doit  exciter  lea 
•ns,  sinon  c'est  un  morceau  de  peinture,  ce  n*est  plus  une 
)  d*art.  «  L*art ,  se  demande  un  théoricien  plein  de  sens,  ne 
Tflit-il  pas  produire  des  objets  qui  excitassent  en  nous  dea 
ions  artificielles,  capables  de  nous  occuper  pour  le  moment 
nous  les  sentons,  et  incapable  de  nous  causer  dans  la  suite 
peines  réelles  ou  des  afflictions  véritables  ?  La  poésie  et  la 
ture  en  viennent  à  bout.  (2)  »  H.  Navex  a-t-il  excité  en  nous 
issions  artificielles  ?  11  ne  les  a  pas  excitées.  Sa  grande  toile, 
>rieu8eroent  coloriée,  nous  fait  voir  le  Christ,  et  Lazare  sor- 
e  sa  fosse,  et  Marie,  et  des  Juifs,  et  des  vêtements  rouges, 
et  bleus,  et  des  taches  de  toutes  les  couleurs  dans  toutes  les 
s  du  tableau ,  mais  elle  ne  représente  pas  la  Résurrection  de 
"«,  c'est-à-dire  qu'elle  ne  nous  fait  pas  ressentir  les  passions 
il  y  a  dix-huit  siècles,  les  assistants  ont  ressenties  en  pré- 

du  divin  enfant  de  Marie.  —  £n  vérité,  nous  ne  saurions 
er  }\,  Navez  d'avoir  lui-même,  par  ce  tableau,  porté  atteinte 
lelle  réputation. 

sainte  f^ierge  et  Marie- Madeleine  pleurant  le  Christ^  une 
famille,  une  jeune  fille  donnant  un  papillon  à  déjeunes  se- 
sffraient  moins  de  péril  au  peintre  gracieux  qui  devrait, 
e  nous  l'avons  déjà  dit ,  se  renfermer  dans  des  tableaux 
'es  et  doux  ,  et  qui  ferait  bien  d'éviter  les  grandes  entre- 
au-dessus  des  forces  de  son  pinceau.  —  M.  Navez  a  exposé 
3  plusieurs  bons  portraits  :  nous  apercevons  aussi  deux 
s  dessins  dont  nous  ne  dirons  pas  ce  que  nous  pensons, 
si  le  Naufrage  du  F'engeur,  par  M.  Slingeneyer Bravo, 


-  C,  Dunoyer. 

^bé  Du  Bot ,  dans  les  Réflexions  sur  la, poésie  et  la  peinture,  part.  i , 
>  ouvrage  eicellent  et  qui  mériterait  d*étre  étudié  par  let  artittea  et  lea 
«"•  de»  arts. 
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joane  poète  !  Vous  êtes  de  la  bonne ëcole ,  Toa»éte8  inspiré,  TOiit 
êtes  fort  et  habile,  et  le  public  ému  tous  applaudit.  Vous  nous 
f.iites  sentir  «  par  Totre  tableau ,  ce  que  la  réalité  noiia  eût  fiât 
sentir.  In  intimoê  pénétrai  affectue,  (1)  YoTes  :  le  F'engeur  s'en- 
fonce dans  la  mer  :  le  long  du  mât  brisé  quelques  répablicains 
menacent  encore  leurs  ennemis,  et,  déployant  le  drap^aa  trieo« 
lore,  crient  :  vive  la  liberté!  Que  d'enthousiasme,  que  de  mou- 
vement ,  que  de  rage  parmi  ce  groupe  de  héros  !  L'un  soolèfe 
avec  effort  son  drapeau  déchiré;  l'autre,  déjà  déroré  par  Tabhoe, 
raidit  les  bras  pour  menacer  encore  ;  celui-ci,  le  poing  fermé  et  le 
Tisage  contracté,  semble  insulter  a  son  ennemi;  celai-là,  scène  lou* 
chante  !  au  momentde  périr,  veutsauTcr  encore  un  campagnanen- 
glouti  ;  enfin,  dominant  tous  ses  frères  d'armes,  écoutes  ce  repré» 
sentant  du  peuple  en  costume,  poussant ,  avec  eathousiasme,  le 
cri  de  liberté. — Nous  ne  discuterons  pas  le  point,  fort  douteu, 
de  savoir  si  Tépisode  du  F'engeur  est  historique;  on  a  élevé  à  cet 
égard  des  contestations  sérienses  :  mais,  vrai  ou  faux,  ce  fiiit 
nous  a  valu  une  ode  magnifique  de  Lebrun  et  nous  vaut  aajoo^ 
d'hai  le  beau  tableau  de  M.  Siingeneyer.  —  Cet  artiste  est  élère 
de  Wappers;  il  est  tout-à-fait  de  cette  école  flamande,  que  carac- 
térisent la  force,  la  hardiesse,  le  coloris  harmonieux  et  solide; 
inconnu  jusqu'à  ce  jour,  ce  jeune  artiste  se  révèle  aveo  éclat,  il 
se  pose  haut  et  bien ,  et  il  doit  aller  loin  pour  rester  digne  de  lai- 
mèmeT  M.  Siingeneyer  a  le  sentiment  de  l'art  et  il  connaît  le  che- 
min du  cœur  de  ceux  qui  jugent  ses  travaux  :  il  nous  émeut,  il 
sait  donc  peindre;  il  a  su  nous  plaire  et  nous  intéresser.  — lo 
groupe  manque  peut-être  d'espace  ;  Ta  toile  est  peut-être  un  peu 
petite  pour  contenir  aisément  ces  robustes  colosses;  mais  qu'im- 
porte? Le  drame  est  palpitant  de  vie  et  de  vérité,  nous  sommfs 
satisfaits  ;  car,  pour  nous  :  «  le  plus  grand  peintre  est  celui  dont 
nies  ouvrages  nous  font  le  plus  de  plaisir.  (2)  »  Nous  pouvons 
donc  constater  et  proclamer  un  triomphe  et  inscrire  on  nom  de 
plus  parmi  les  bons  artistes  de  la  jeune  école. 

En  face  du  Vengeur  y  scène  mouvante  et  tumultueuse,  nous 

(i)  Qiiintil.  Instit.  Or,  lib.  2, cap.  3. 
W  Duboê,  p.  !,•.  a,  49. 
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Yoyoo8  Vlnterrogaloire  de  don  Carlos ,  étude  touchante  et  sentie. 
Daas  ce  tableau  ,  M.Kremer,  qui  n'avait  jamais  abordé  la  grande 
peiotare  historique ,  s'est  montré  excellent  artiste ,  observateur 
philosophe  et  coloriste  habile.  Don  Carlos  ,  en  proie  à  une  fièvre 
délirante,  est  assis  sur  un  grabat ,  dans  son  cachot;  le  grand 
inquisiteur  Spinosa  l'interroge  et  cherche ,  malgré  l'état  de  dé- 
tresse du  malheureux  prince,  à  lui  arracher  des  réponses  qui  ne 
peuvent  être  lucides  ;  le  confesseur  du  prisonnier ,  moine  véné» 
rable  et  boa,  s'efforce  de  le  calmer.  Il  y  a,  dans  cette  scène , 
bien  des  passions  en  jeu  :  chez  le  fils  que  Philippe  II  a  voué  a  la 
mort,  l'égarement  de  la  fièvre  ,  l'effort  de  l'intelligence  presque 
éteinte,  l'affaissement  du  corps  après  une  longue  et  étroite  cap- 
tivité ;  chez  le  prélat  chargé  d'arracher  au  jeune  homme  ses 
derniers  aveux,  la  sévérité,  la  persistance,  la  menace,  la  colère; 
t^es  le  pauvre  religieux,  la  pitié,  la  douceur,  le  chagrin  ;  au  fond 
da  tableau  ,  un  serviteur  en  larmes ,  quelques  moines  indiffé* 
rents  on  curieux  ;  partout  une  sombre  mélancolie.  —  M.  Kreraer 
doit  se  féliciter  du  succès  de  son  tableau  ;  il  est  d'une  ordonnance 
excellente,  d'an  beau  et  harmonieux  coloris,  d'une  philosophi- 
tfae  expression  :  désormais  M.  Kremer  peut  choisir  dans  l'histoire 
et  en  transporter  sur  la  toile  les  épisodes  les  plus  pathétiques  ; 
îl  saura  les  rendre  avec  intelligence  et  sentiment,  et  de  même 
qQ*il  a  su  attendrir  le  public  sur  le  sort  de  don  Carlos,  de  môme 
il  saura ,  dans  d'autres  circonstances ,  éveiller  au  fond  des  cœurs 
les  passions  dont  il  connaît  les  ressorts  intimes.  —  MM.  Kremer 
et  Slingeneyer  doivent  déjà  se  trouver  inscrits  sur  les  tablettes 
de  la  direction  des  Beaux-Arts. 

Encore  de  la  peinture  religieuse.  Voici  le  Christ ,  dans  sa  sou- 
Teraine  bonté ,  qui  dit  à  ses  disciples  :  laiêsez  venir  à  moi  les  pO" 
Hiê  enfants  (1),  et  il  les  bénit.  Que  ce  souvenir  est  touchant  ! 
Quelle  douce  poésie  il  devait  inspirer  !  Quelle  aménité  dans 
lliomroe-Dieu,  quelle  candeur  charmante  dans  ces  enfants  à 
qui  appartient  le  ciel  î  Le  peintre  qui  s'imposait  la  tAche  difficile 


(i)  Sinite  parmloa  et  noiite  eoè  prohibere  «d  me  venire  ;  taliura  eftemm 
regoom  cœloruiii.  MeUh,  Cap,  19,  T.  i4* 
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de  rappeler  dignement  le  souvenir  de  cette  bënëdîction  des  pe* 
tits  enfants,  devait  se  sentir  pénétre  du  profond  sentiment  de  la 
bonté  céleste  ;  il  devait ,  au  milieu  des  effluves  de  la  raisérioorde 
divine  ,  comprendre  Jésus  réprimandant  ses  apôtres  et  désignant 
le  ciel  à  ces  pauvres  enfants  qu*il  veut  toucher  et  bénir.  Déli- 
cieux symbole    où  triomphe  Tinnocence,   où   la  candeur  ac- 
quiert le  ciel,  où  elle  approche  du  Dieu  qui  la  béatifie,  oàlei 
hommes  ne  sont  rien,  où  les  petits  enfants, /NirpW»,  sont  tout, 
puisqu'ils  sont  appelés  par  le  Sauveur  et  embrassés  par  loi. 
—  Voila ,  ce  nous  semble  ,  ce  que  M.  Van  Ysendyck  aurait  dà 
comprendre,  et  nous  n*osons  pas  dire  :  il  l'a  compris.  Son  Jésus  a 
la  figure  commune  et  dénuée  d'expression  ;  il  est  mal  assis,  mal 
veto  et  mal  peint;  il  n*y  a  pas  d'unité  dans  ce  vaste  tableau  :  leoolo- 
ris,  assez  heureux  dans  quelques  parties,  est,  dans  l'ensemble, d'un 
effet  mesquin  et  sec. — Nous  sommes  bien  sévère,  allex-voos dire? 
Mais  aussi  pourquoi ,  peintre  estimable  dans  une  sphère  bornée  t 
pourquoi  vous  lancer  dans  la  plus  haute  expression  de  l'art, 
dans  cette  vie  du  Christ,  où  tout  est  grave  et  sublime.  C'est  l« 
tort  de  bien  des  maîtres  de  vouloir  produire  quelque  grand  ta- 
bleau religieux  ,  où  le  drame,  où  le  réel  n'est  que  secondaire,  oà 
le  symbole,  où  l'idéal  est  essentiel  ;  où  ce  n'est  pas  seulement  la 
vraisemblance  mécanique  que  vous  devex  obtenir,  mais  où  la 
vérité  poétique  est  surtout  à  rechercher  :  et  c'est  a  cette  poéiîe 
que  vous  faites  défaut ,  parce  que  le  vol  hardi  de  l'art  symbo- 
le lique  n'allait  point  à  vos  ailes  débiles. 

La  descentô  de  Crois  de  M.  Van  Eycken  est  digne  d'éloge.  Ce 
tableau  ne  se  distingue  pas  par  une  grande  vigueur  de  coloris, 
mais  il  est  sagement  ordonné,  bien  groupé,  calme  et  senti.  Le 
I  ;  sujet  choisi  par  H.  Van  Eycken  est  devenu  bien  épineux  dopais 

l'immortel  chef-d'œuvre  de  Rubens,  mais  encore  nous  est-il 
agréable  de  dire  que  l'artiste,  sans  cette  puissante  allure  dei 
grands  peintres,  a  su  faire  approuver  Tordonnanee  et  le  desiia 
de  l'auguste  groupe  qu'il  a  représenté. 

Le  grand  tableau  de  M.  Van  Brée  est,  s*il  est  permis  de  le  dire, 
fulgurant  :  il  nous  montre,  dans  une  atmosphère  rouge-de-feo, 
Godefroid  de  Bouillon  déposant  son  épée  êur  le  Saini^Sèpulcre,  Noos 
ne  reconnaissons  point,  en  peinture,  la  lëgitioiité  d'un  pareil 


f 
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loris.  Vous  aurez  beau  représenter  des  chapelles  ardentes,  des 
rcfaes  et  des  flambeaux^  jamais  yoas  ne  forcerez  an  public 
iaonnable  à  accepter  ces  teintes  pourpres  comme  le  manteau 
an  (ordinal;  sans  ombres  pour  ainsi  dire,  sans  nuances  pour 
poser  Vœi\  étonné.  Du  reste,  nous  retrouvons,  duns  le  grand 
bleau  de  M.  Van  Brée,  cette  minutieuse  correction  de  dessin , 
Ue  froide  exactitude  d'ordonnance  que  nous  avons  déjà  eu 
occasion  de  signaler.  Hélas!  nous  en  sommes  à  regretter  le 
tfs  moresque  d'il  7  a  trois  ans,  ce  gracieux  mensonge  qui  nous 
lisait  tant.  Au  lien  de  cela ,  un  Godefroid  nageant  dans  du  ver- 
illon! — Ce  tableau,  comme  ceux  de  MM.  Navez  et  Van  Tsendyck, 
t  commandé  par  le  gouvernement  :  il  faut  convenir  que  le 
mTcrnement,  bon  chaland  et  bon  payeur,  est  médiocrement 
irvi  pour  son  argent. 

H.  Van  Brée  a  exposé  en  outre  une  toile  dont  nous  devons 
îre  beaucoup  de  mal  :  c'est /a  piété  filiale»  féWe  est  représentée  par 
ne  femme  grosse  et  courte  ,  asaez  gauchement  accroupie  contre 
9  barreaux  d'une  prison  ;  elle  donne  à  sa  mère  le  lait  dont  elle 
t  abondamment  pourvue  et  que  réclame,  à  grands  cris,  un 
tit  enfant  qu'elle  tient  entre  les  jambes.  Cette  description 
nble  être  ridicule;  elle  est  pourtant  exacte.  Le  peintre  a  su 
"<o  un  tableau  de  mauvais  goût  d'un  sujet  sublime  :  nous  pou- 
■9  affirmer  que  cette  toile  ,  qui  rappelle  le  dévouement  d'une 
t  allaitant  sa  mère,  produit  un  effet  tout  opposé  à  celui 
^^ Rendait  l'auteur.  —  Dihuiade  ou  V invention  du  deêêiw  offre 
^  «Je  grâce  et  de  correction  ;  ce  tableau  est  froid,  mais  d'une 
^de  délicatesse  de  touche  :  quant  au  coloris,  il  est  loin  de 
9  satisfaire.  —  M.  Van  Brée  a  en  outre  exposé  un  portrait  et 
■^   'wniniatures, 

*^oore  un  Godefroid  de  Bouillon  :  c'est  Varrivée  deê  Croisée 
•*•*  Jérusalem^  le  6  juin  1099,  par  M.  Wauters.  Tableau  fort 
^^able,  sage,  d'un  dessin  correct  et  d'un  coloris  bien  ménagé  ; 
**^^e  a  représenté  Godefroid  de  Bpuillon  et  ses  croisés  se  proâ- 
^^vi  t  à  la  vue  de  Jérusalem ,  dont  les  murailles  s'élèvent  a  l'ho- 
*^  •  on  voit  la  célèbre  bannière  que  le  duc  vainqueur  doit 
^*^t  planter  sur  les  remparts  sacrés. 
-•^  serpent  d'airain ,  jit^r  M.  Correns,  jeune  peintre  de  grande 
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espérance,  est  une  vaste  composition,  où  nous  arons  remarqua  4e 
la  hardiesse,  de  la  conception  et  une  ordonnance  bien  entendue. 
Ily  a ,  p&rmi  les  groupes,  plusieurs  belles  étudesà  côté  de  défec- 
tuosités assez  saillantes.  Quant  au  coloris,  il  a  paru  en  généril 
dur  et  mat  :  nous  attendions  de  cet  artiste,  qui  a  de  rimagination 
et  de  Télan  ,  une  fusion  de  couleurs  plus  harmonteute  et  pbs 
moelleuse.  La  vérité  nous  paraissant  un  devoir,  nous  n*héfitofls 
pas  à  exprimer  toute  cette  pensée. 

Voici  la   fougueuse  et  ardente  improvisation  d*on  poète  :  k 
prite  dTÀnitoche  par  les  Croisés.  Ce  tableau,  de  petite  dimaotion, 
sommaire  d'une  composition  plus  vaste,  éclate  en  sanglantes 
lueurs.  Bohémond ,  prince  de  Tarente ,  après  une  bataille  meor* 
trière,  s'empare  d*Antioche y  barrière  de  nslaroiame.  Pendant 
une  nuit  obscure,  au  milieu  des  éclats  de  la  itiodre,  et  excités  par 
des  combats  furieux ,  Godefroid  de  Bouillon ,  Robert  de  Norman- 
die ,  Raymond  de  Toulouse  et  leurs  soldats  irrités  se  précipitent 
dans  les  rues  de  la  ville  et  y  répandent  Tîncendie  et  le  carnage. 
Les  éclairs  ,  la  nuit,  le  sang,  le  feu ,  les  cris  des  vainqueurs  et 
des  mourants,  la  voix  des  deux  ,  la  tempête  et  le  bouleverseroeot, 
voilà  les  éléments  de  cette  composition  magnifique  :  nous  enga- 
geons M.  Gallaît  à  y  mettre  toutes  ses  forces ,  et,  par  la  pensée 
qu'il  a  ici  vigoureusement  indiquée ,  nous  voyons  qu'il  s'éleven 
à  la  hauteur  de  son  sujet.  H.  Gallait  sait  faire  admirer  partout  la 
force  intelligente  de  son  pinceau  :  ainsi ,  dans  ce  portrait  d'une 
femme  peu  séduisante  par  elle-même,  il  a  montré  une  vigoenr 
remarquable;  cette  femme  parle  et  vit,  elle  agit,  elle  pose  la 
main  sur  un  meuble ,  elle  jette  des  regards  impérieux  et  vifs  sor 
ceux  qui  Tontourent.  —  Nous  regrettons  du  reste  que  H.  Gallait 
n'ait  pas  achevé  quelque  beau  tableau ,  on  bien  quMl  n'ait  pQ 
relever  Téclat  de  l'exposition  par  son  CharUê-QuifU ^  qu'une  an- 
tre ville  possède  en  ce  moment  :  nous  eussions  pa ,  i  l'aide  de 
souvenirs  plus  récents,  dire  quelques  mots  de  cette  brillante 
et  difficile] composition,  où  le  grand  artiste,  avec  un  sentiment 
profond  et  intelligent,  a  su  répandre  l'intérêt  le  plua  vif,  malgré 
la  froideur  apparente  du  sujet.  On  aurait  pu  craindre  que,  dans 
cette  assemblée  de  personnages  illustres,  H.  Gallait  ne  réoasit  pas  à 
mettre  ce  que  Ton  pourrait  appeler  le  drame,  et  que  lacompe- 
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ww»  pittoresqae  eût  prévalu  sur  la  composition  poétique,  il  n'en 
.pAs  aiiuii:r£nipereur,  peu  avancé  en  ége(55  adsj^niais  bris^  de 
ffWACM  et  d'infirmités  y  parle  aux  grands  de  sa  cour  et  aux  États- 
lArmwkx.  des  Pays-Bas,  et   fait  répandre  des  larmes  a  Tassem- 
o  ^  il  bénit  son  fils,  et  de  douces  espérances  «  déçues  pins  tard , 
••eB.t  dans  tous  les  cœurs.  On  contemple  ce  souverain  de 
t    de  royaumes,  an   moment    où  il  dépose   ses  couronnes 
'on  fait  un  triste  retour  sur  les  vanités  de  ce  monde  ;  on  ne 
lasso  point  d'admirer  cet  homme  fort  qui  abdique;  on  partage 
sentiments  qu'éprouvèrent,  il  y  a  trois  siècles,  ceux  qui 
dnt  le  dernier  rayonnement  de  sa  puissance. 
K*  Xle  Biefve ,  l'auteur  du  Compromis  des  nobles,  a  exposé  une 
"^^  €i'Egypte  :  c*est  une  jeune  femme ,  brune  et  belle  ,  vêtue 
^^  tunique  transparente,  mollement  couchée  sur  une  riche 
t>mane;  Il  n'y  a  là  rieu  de  dramatique.  C'est  un  tableau  de 
•ails   habilement  achevés,  d'ornements  splendides  et  d'écla- 
^^  joaillerie.  Le  soin  attentif  et  la  délicatesse  précise  de  Far- 
'^  «iiit  obtenu  le  succès  qu'il  devait  en  attendre.  Nous  eussions 
9  chez  la  jeune  bayadère ,  une  expression  de  physionomie 
farouche  ou  du  moins  plus  mignonne.Nous  ajouterons  que 
t^eintre  qui  a  choisi,  dans  notre  histoire,  l'épisode  le  plus 
,  qui  l'a  représenté  avec  une  incontestable  supériorité 
^Kie  toile  immense,  qui  s'est  ainsi  placé  au  premier  rang  des 
^^s  belges,  doit  se  maintenir  dans  cette  sphère  élevée  :  l'art 
gloire  de  l'artiste  l'exigent  également. 
Qttstre  tableaux  forment  le  contingent  de  H.  Mathieu.  Une 
^^de  toile  d'abord,  dont  le  sujet  est  encore  tiré  de  la  vie  du 
^^*st  •  ia  résurrection  de  la  fille  de  Zaïre,  D*après  Saint-Luc,  le 
^^our  entra  dans  la  maison  où  gisait  la  jeune  fille,  n'ayant  avec 
e  les  apôtres  Pierre ,  Jacques  et  Jean  ,  le  père  et  la  mère  de 
e  ;  tous  pleuraient,  et  Jésus  dit  :  nolite  flere;  non  est  mor- 
^Jf^^éeila ,  sed  dormit  ;  puis  il  s*écria  :  Puella ,  surge^  et  la  fille 
ire  se  leva.  C'est  ce  moment  que  le  peintre  a  choisi.  11  y  a 
ici  des  sentiments  sublimes  et  de  hautes  passions  à  rendre, 
"^^   Mathiea  ne  s'est  pas  élevé  à  leur  niveau;  il  n'a  pas  inter- 
^^  avec  cette  toute-puissance  des  maîtres  la  grandeur  évangé- 
9  11  n'a  point  divinisé  son  drame.  Nous  sommes  loin  toutefois 
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de  refuser  à  cette  œuvre  de  M.  Mathieu  les  éloges  qu'elle  mérite: 
Fauteur,  qui  est  un  de  nos  bons  peintres ,  méi itéra  toojoon 
le  sufiFrage  du  public,  et  dans  cette  circonstance  il  Ta  obtena; 
mais  il  Ta  obtenu  pour  l'expression  sentie  de  quelques  perwa* 
nages  «  pour  l'heureuse  disposition  du  groupe  et  pour  la  déUtt- 
tesse  de  sa  touche,  non  point  pour  la  vigueur  du  eoloris  qâ ooi- 
serre  une  teinte  jaunitre  que  nous  avons  déjà  critiquée^  ai  poir 
la  Tivacitë  des  impressions  que  devrait  laisser  la  eontenplslioo 
d'une  pareille  scène.  Nous  trouvons  là  le  moelleux  et  la  griee, 
nous  désirons  la  force  et  le  sentiment  profond  d'un  miracle.  — 
Dans  son  Jacob  ei  Raehel  et  dans  la  Madone  atfeo  remfmni  Jètm^ 
l'artiste  montre  ses  qualités  douces  et  sa  grâce  paisible  :  il  a  awi 
exposé  un  très-beau  portrait  de  M.  Pabbé  De  Ram. 

Parmi  les  tableaux  de  grande  peinture ,  nous  devons  ranger  les 
Animaux  au  pâturage  (n"*.  468),  par  H.  Robbe,  et  la  vue  gémèreh 
de  CenêtantinopUy  par  H.  Jacob  Jacbbs  .*  ces  deux  toiles  soal 
d'une  éclatante  magnificence  et  d'une  perfection  remarquable. 
M.  Robbe,  dont  on  connaît  les  premiers  succès,  n'a  cessé  de 
faire  des  progrès  rapides  et  il  est  devenu  l'émule  de  H.  YerboedL- 
hoven  qui,  jusqu'ici ,  n'avait  pas  de  rival  :  il  a  groupé ,  dans  aae 
belle  prairie ,  une  vache  ,  un  âne ,  une  chèvre ,  une  brebis  et  aa 
agneau  de  grandeur  naturelle ,  et  il  a  déployé ,  dans  cette  ces- 
position  y  une   extrême  habileté.   Comme  H.  Robbe  a  répanda 
dans  son  ubieau  un  jour  presque  trop  vif,  l'œil  peut  analyser  Isi 
moindres  détails  et  constater  partout  une  minutieuse  exacdUida; 
pose ,  allure,  physionomie,  poil  et  laine,  tout  est  bien  obeené 
et  bien  rendu  ;  il  y  a  beaucoup  de  légèreté  et  d'air  dans  l'épiisN 
toison  qui  couvre  la  brebis^  la  chèvre  aux  longs  poils  est  adoùn- 
ble.  Ce  tableau,  entrepris  dans  dos  proportions  si  Tastes,aexifé 
une  confiante  hardiesse  de  la  part  de  son  auteur^  et  le  aoeeès, 
un  succès  de  vogue,  vient  récompenser  sa  tentative.  M.  Robbe 
est  décidément  un  grand  peintre  d'animaux. — Son  tablean  a*.  419 
et  les  portraits  de  deux  étalons  du  haras  de  l'État  lévélent  la 
même  habileté. 

La  F'ue  de  Conetantinopie  brille  par  d'autres  qualités  :  c*est  ms 
splendide  copie  du  plus  beau  site  du  monde.  M.  de  Lamartine  en 
a  donné,  dans  ses  impressions  de  voyage,  la  poétique  et llmasâtabis 


—  115  — 

detrripUon;  H.  Jncobs  a  voulu  nous  en  Faire  contempler  la 
riche  étendue.  Il  a  passé  plusieurs  semaines  à  Constantinople,  et 
y  a  mis  son  temps  à  profit,  pour  en  rapporter  les  éléments  de  la 
belle  composition  qu'il  est  venu  nous  offrir  ;  nous  y  trouvons  le 
aoleil  d*Ortent,  son  éclat ^  sa  chaleur  et  ses  fortes  ombres;  nous 
y  trouvons  cette  belle  et  capricieuse  architecture,  que  le  pinceau 
de  Tartiste  a  sans  doute  rajeunie ,  mais  dont  il  a  conservé  le  ca- 
ractère original.  Au  premier  plan ,  on  voit  le  sultan  Mahmoud  , 
dont  le  peintre  reproduit  les  traits,  débarquant  sur  la  pointe  du 
£sobourg  de  Tophana ,  au  milieu  de  la  foule  qui  se  presse  sur 
son  passage  :  dans  cette  foule,  le  peintre  a  placé  des  types  de 
tontes  les  nations  et  de  toutes  les  sectes  qui  vivent  confondues  à 
Constantinople,  avec  leur  costume  particulier.  Au  fond  s'éten- 
dent Stamboul  avec  ses  mosquées  et  la  pointe  du  sérail.Le  centre 
do  tableau  est  occupé  par  le  golfe,  qui  décrit  une  vaste  courbe,  le 
long  de  laquelle  sont  des  embarcations  de  tout  genre.  Au-delà 
de  la  pointe  du  sérail ,  s*étend ,  à  perte  de  vue ,  la  mer  de  Mar- 
mara. Elle  est  admirable  de  fluidité  et  de  transparence ,  et  là , 
l'artiste  a  déployé  toute  la  magie  du  pinceau  le  plus  délicat. 
Les  perspectives,  soigneusement  étudiées,  sont  irréprochables: 
la  vue  s'égare  sur  cette  mer  sans  bornes  qui  s'évanouit  a  l'ho- 
rixon  lointain.  Il  y  a  de  l'espace  et  de  l'air  entre  ces  nombreux 
calques  qui  se  croisent  sur  le  golfo...  En  un  mot,  sans  pousser 
plus  avant  cette  appréciation ,  nous  dirons  que  le  graifd  tableau 
de  M.  Jacobs  est  pour  son  auteur  an  vrai  triomphe  :  nous  ne 
pouvons  rien  ajouter  à  cela.  —  Il  a  en  outre  exposé  une  belle 
Vue  de  Nie  de  Rhodes,  nouveau  fruit  de  ses  courses  en  Orient. 
On  nous  a  assuré  que  cet  artiste  va  entreprendre ,  comme  pen- 
dant de  son  Constantinople  j  la  vue  générale  de  Smyme  :  nous 
applaudissons  d'avance  au  succès  qu'il  se  prépare. 

Puisque  nous  avons  parlé  de  M.  Jacobs,  parlons  de  son  com- 
pagnon de  voyage,  M.  Mois  :  il  a  exposé  la  F'ue  d* Athènes, 
c'est-à-dire  les  ruines  chétives  de  la  brillante  cité  grecque.  Quoi  ! 
Ces  fûts  de  colonnes,  ces  murs  crevassés,  ces  pierres  éparses, 
cet  degrés  rompns ,  c'est  la  ville  de  Périclès  et  de  Sophocle? 
Cest  Athènes  que  nous  voyons  ?  Cette  aride  étendue ,  ce  désert 
morne  et  triste,  c'est  la  capitale  de  la  Grèce  regénérée?  Vous 
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aves  dÀy  M.  MoU,  tous  arez  dû«  comme  doqs,  reMentlr  nue 
oppression  pénible  en  traçant  cette  vue  d'une  ville  dédiae;  en 
ne  trouvant  que  décombres,  là  où  il  y  eut  tant  d'ëdat  el  de 
gloire  :  j'aperçois  les  restes  du  Parthénon ,  étemel  chef-d'oBoire 
de  i*art ,  Tentrée  de  la  prison  de  Socrate ,  le  temple  de  Jupiter 

Olympien M.  Mois  a,  je  le  suppose,  coniierTé  à  ce  site  sa 

couleur  locale,  et ,  sous  ce  rapport ,  son  tableau  eal  d'un  grand 
iutérét  :  nous  regrettons  que ,  doué  d'un  talent  réel ,  il  n'ait  pai 
peint  la  vue  d'Athènes  sur  une  plus  vaste  échelle;  il  eût  pn 
conserver  les  détails,  toujours  curieux,  des  monuments  dont  il 
reproduisait  les  ruines.  Au  surplus,  nn  est  heureox  de  voir  des 
artistes  voyageurs  fixer  ainsi,  d'une  main  habile,  lea  illustres 
souvenirs  de  la  terre  étrangère. 

La  Françùiêe  de  Rimini  de  H.  Decaisne  nous  était  connue  par 
la  gravure.  Nous  avions  pu  déjà  nous  laisser  charmer  par  ledoax 
frémissement  de  la  timide  Francesca;  nous  avions  po  trouver  le 
jeune  Paolo  froid ,  contraint,  dénué  d'expression  et  d'élan.  Ls 
vue  du  tableau  ne  nous  a  pas  fait  changer  de  sentiment  z  cette 
scène ,  qui  doit  représenter  l'amour  se  révélant  a  l'innootnee , 
nous  laisse  indifférent  au  lieu  de  nous  transporter.  Le  colorisa'a 
point  ce  moelleux  plein  de  douce  harmonie,  exigé  par  le 
sujet, 

M.  Yieillevoye  a  exposé  un  Ecce  komo  et  une  j^gmr  dmm$  k 
(ié«erl ,  sujets  bien  souvent  traités,  et  où  il  fallait,  pour  être 
neuf  et  attachant,  déployer  les  qualités  les  plus  éminentes: 
l'artiste  est ,  ce  nous  semble ,  resté  au-dessous  de  ce  que  l'on 
pouvait  attendre  de  lui  ;  son  coloris  nous  a  paru  trop  ardent, 
et  empreint  d'une  exagération  mal-entendue.  Nous  aimons  mieox 
sa  Scène  du  masêacre  de  Liège,  maigre  un  anachronisme  qui  noos 
a  frappé,  et  son  Pierre  de  Bex ,  deux  épisodes  tirés  de  l'histoire 
de  Liège  et  que  Bl.  Yieillevoye  a  traités  avec  soin. 

L installation  du  collège  de  Cohourg  ^  par  H.  Bataille,  est  ui 
fort  bon  tableau,  correctement  dessiné,  disposé  avec  goût,  et 
d'un  coloris  pur  et  vrai  :  il  appartient  au  roi  ;  l'artbte  a- digne- 
ment répondu  a  cette  haute  confiance.  —  11  serait  injnale  de 
passer  soos  silence  V André  Fèêale  de  M.  Cantaerta;  cette  toile 
révèle  les  principales  qualités  d'un  bon  peintre.  —  M. 
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ne  Dous  a  pas  semble  heareux  dans  son  Chanoine  Triesten  1707  ; 
la  composition  de  cette  scène  dramatique  laisse  beaucoup  à  dé- 
sirer; le  coloris  nous  en  a  paru  convenable.  —  La  Bacchante  de 
M«  Defiennes  est-elle  bien  cette  belle  fille  lascive  et  ardente  que 
nous  décrit  la  fable?  Nous  ne  le  pensons  pas  :  rien  n'annonce  le 
type  que  Tartiste  a  voulu  reproduire.  —  Grétry  complimenté  par 
la  chapitre  de  St. 'Denis,  par  M.   de  Landtsheer,  mérite  d'être 
remarqué.  —  M.  Joseph  Jacobs  soutient  sa  réputation  de  bon 
dessinateur  et  de  bon  coloriste  :  Une  Halte  à  la  chasse  aux  faucons 
est  an  joli    tableau.  —  Le   Moïse  sur  la  montagne ,  par  M.  Alb. 
Bobert,  a  plutôt  l'air  furieut  qu'inspiré;  c'est  un  tableau  qu'il 
Taut  mieux  oublier  qu'analyser.  —  Nous   mentionnerons  les  ta- 
bleaux de  M.  Théod.  Schaepkens,  qui,  sans  attester  des  qualités 
ëminentes,  sont  sagement  traités:  La  Ste.-Fierge  adorant V enfant 
Jésus ^  Robert  II,  et  Jeanne  d'Arc.   —   Tous  les  tableaux  de 
M.  Starck  représentent  des  sujets  tirés  de  la  Bible  :  Le  Christ 
fuèrissant  les  malades ,  la  Sécheresse  en  Judée ,  le  départ  de  Re- 
beeca,  le  Christ  au  tombeau  :  tout  cela  est  bien  froid.  —  La  der- 
mière  entrevue  du  comte  d*Egmont  avec  le  duc  d^Aibe  aurait  pu 
donner  a  M.  Van  Rooy  l'occasion  de  déployer  avec  plus  do  bon- 
lieor  les  qualités  remarquables   de  son  talent  :  le  duc  d'Egmont 
manque  de  noblesse,  le  duc  d'Albe  est  trop  ramassé  dans  son 
laotenil;  ce  tableau  pèche  donc  sous  lerapportde  la  composition; 
mais  il  est  d'un  coloris  vrai  et  bien  entendu.  —  La  scène  tirée , 
par  H.  Bekkers,  de  la  vie  du  duc  Jean  I,  présente  de  l'exagéra- 
tion; les  détails  en  sont  soignés.  —  Le  Henri  IP^ei\à  Jeanne 
d^AroàeM.  Duwce  méritent  un  bon  souvenir.  —  M.  Ed.  Gîsicr 
m  exposé  une  Sainte  Geneviève  de  Brabant  fléchissant  ses  bour^ 
remuT;  ce  tableau  nous  laisse  froid  :  nous  y  remarquons  quelque 
chose  de  contraint  qui  ne  satisfait  pas  le  sentiment  ;  c'était  pour- 
tant une  bien  Belle  scène  que  cette  mère  sainte  et  malheureuse 
▼oalant    sauver  son   enfant!    —  M.   Zvirartenbrock   persiste  à 
choisir  des  sujets  bibliques  qu'il  ne  parvient  pas  a  animer.  — 
■.  Sturm  montre  de   la  délicatesse  et  met  un  coloris  sage  dans 
•es   tableaux  ;  son   Roméo  et  Juliette  et  son    Fridolin  ,  quoique 
on  peu  froids  méritent  des  éloges. — Gardons-nous  d'oublier  le  bon 
tableaade  M.  Vanhammey  représentant  V Entrée  d^ Albert  et  d'I- 
taMleà  Bruxelles  ,  le  5  septembre  1699. 
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Tablêaujf  de  genrû^  —  Comme  toujoart  ,  le  nombre  eo 
•it';i  considérable ,  et  nous  aurons  à  en  signaler  plosienn  de 
remarquables.  Les  [amis  de  l'école  flamande  doivent  s'occuper 
avec  prédilection  d*un  genre  qui  a  été  cultivé,  de  font 
temps  et  avec  une  incontestable  supériorité  ,  par  nos  an 
oètres.  Ce  genre  est  devenu ,  en  quelque  sorte ,  un  type  en 
peinture  x  type  d'intérieurs  avec  toua  les  charmants  dé- 
tails qui  s'y  rattachent  ;  type  de  kermesses  avec  ces  eipressioDS 
de  grosse  gaieté  et  ces  allures  un  peu  triviales  auxquelles  nous 
sommes  accoutumés.  Ainsi ,  H.  Helser  est  resté  national  lors- 
que, dans  VjégréwîeHt  ei  le  dèsoffrémeni  d'une  kenmeêM  fiamirnéB , 
il  nous  a  offert  une  scène  remplie  d'épisodes  caractéristiques 
et  qui  mérite ,  de  notre  part ,  un  examen  attentif.  Le  tableau  de 
M.  Melser  est  d'une  grande  dimension  et  renferme  au-delà  de 
soixante  figures  :  la  scène  principale  représente  un  petit  espiègle 
qui ,  excité  par  nn  vieux  farceur ,  tire  après  lui  une  chaise  sar 
laquelle  un  gros  ivrogne  veut  s'asseoir.  Celui-ci ,  perdant  son 
point  d'appui ,  chancelle ,  s'accroche  vainement  à  la  nappe  qui 
recouvre  la  table  près  de  laquelle  il  est  placé ,  renverse  tout  œ 
qui  s'y  trouve,  trébuche  contre  un  '  tonneau  sur  lequel  étaient 
des  pots  et  des  verres,  Suit  tomber  ce  tonneau  nur  deux  ganûos 
qui  en  sont  désagréablement  froissés,  et  jette  le  désordre  dans 
tout  ce  qui  l'entoure.  Le  marmot ,  auteur  de  l'algarade,  se  sauve 
avec  sa  chaise,  l'instigateur  applaudit;  la  maîtresse  du  logis  ré- 
clame et  gronde;  d'autres  assistants  rient;  ceux-ci  s*apitoient; 
ceux-là  se  moquent.  On  conçoit  tout  ce  qu*il  y  a  d'aniuié  et  de 
gai  dans  cet  épisode  principal  qui  occupe  le  centre  de  taUean. 
Au  fond,  à  droite,  dans  une  perspective  vivement  éclairée, 
l'orchestre  et  la  danse  ;  tout  l'abandon ,  tout  le  plaisir  de  la  fiHe. 
A  gauche,  une  rixe  au  milieu  d'une  cohue ,  et  le  garde-chaïa- 
pètre  qui  vient  mettre  le  holà  ;  c*est  le  dètagréiHmU  de  la  ker- 
messe. Ajoutes  à  cela  plusieurs  petits  à  pwrte  pleins  de  naturel  : 
ici ,  un  séducteur  émérite  offre  une  prise  de  tabao  à  une  vieille 
commère  qu*il  cigole;  là,  un  amoureux  candide  se  dégourdit  près 
d'une  jolie  paysanne;  plus  loin  une  brunette  agaçante  repousse 
à  demi  le  baiser  hardi  d'un  gros  garçon  fort  entreprenant  ;  dans 
ce  coin ,  un  mauvais  moutard  introduit  un  brin  de  paille  dans  la 
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narine  d*an  ivrogne  endormi  ;  puis  des  buveurs  bruyants ,  puis 
des  enfants  tapageurs ,  puis  de  paisibles  rieillards  à  moitié  en-* 
dormis  dans  le  tabac  et  la  bière ,  enfin  des  gambades ,  des  cris , 

des  plaintes  et  des  rires Voila  ce  que  nous  présente  le  tableau 

de  M.  Hclxer  ;  c'est  une  grande  confusion ,  direz-vous  ?  Nulle- 
ment f  c'est  du  désordre ,  mais  un  désordre  étudié ,  un  désordre 
naturel  et  que  commandait  l'intention  de  l'artiste,  un  désordre 
flamand,  tout-a-fait  conforme  à  la  nature  du  genre  et  rendu 
avec  la  double  supériorité  de  l'inTcution  et  du  coloris.  H.  Melter, 
dont  le  nom  n'a  figuré  a  aucune  exposition  antérieure ,  et  qui  ne 
cultive  son  art  que  depuis  un  petit  nombre  d'années,  s'est  révélé 
tont-à-coup  avec  une  incontestable  supériorité.  La  toile  vaste  et 
chargée  sur  laquelle  il  vient  appeler  le  jugement  du  public  lui 
assore  une  réputation  que  de  nouveaux  progrès  consolideront 
infailliblement.  H.  Meher  a  une  conception  heureuse  et  variée; 
il  a  distribué  ses  personnages  avec  une  entente  habile  de  l'or- 
donnance pittoresque ,  et  il  a  multiplié  les  épisodes  de  manière 
à  les  faire  tous  concourir  a  l'ensemble  qu'il  voulait  représenter* 
Qnant  au  dessin ,  une  analyse  scrupuleuse ,  que  l'artiste  ne  doit 
point  redouter ,  pourrait  signaler  quelques  imperfections  ;  mais 
en  général,  il  est  correct  et  sûr;  les  poses  sont  étudiées  et 
rendues  avec  fermeté.Nous  avons  à  signaler  quelques  figuresohar- 
mantes ,  pleines  d'expression  :  comme  celle  du  gamin ,  auteur 
de  ioui  le  mal-,  celle  de  cette  jeune  fille  à  qui  on  dérobe  un  bai« 
•er;  celle  de  la  jeune  amoureuse  du  premier  plan  ;  celle  du 
vieux  galant  de  droite.  Le  grotesque ,  un  grotesque  de  bon  aloi , 
cet  inévitable  grotesque  des  fêtes  flamandes,  trouve  en  M.  Melzer 
on  interprète  spirituel  et  vrai  :  il  y  a  dans  son  tableau  d'excel- 
lents tf  pes ,  et  pour  la  physionomie ,  et  pour  la  pose,  et  pour  le 
ooatume.  Bref,  car  nous  devons  abréger ,  M.  Meher  s'est  révélé 
comme  coloriste  éminent  :  le  foyer  de  son  tableau  est  plein  d'un 
harmonieux  éclat,  chaud,  ferme  et  bien  travaillé;  nous  vou- 
drions voir  supprimer  une  ou  deux  nuances  un  peu  douteuses  ; 
lont  le  reste  est  riche  et  moelleux.  M.  Melzer  a  mérité  le  beau 
vocoès  qu'il  a  obtenu.  Comme  tous  les  bons  artistes  qui  s'élèvent , 
il  a  rencontré  des  adversaires  qui  l'ont  dénigré  :  mais  tout  homme 
de  goût,  qui  sera  impartial,  donnera  à  M.  Melzer  de  sincères 


—  120  — 

éloges ,  applaudira  a  soa  laleot ,  et  le  tiendra  pour  un  det  boni 
peintres  de  genre  que  Técole  d*Anvers,  école  féconde  el  brilUnCé, 
posséda  eo  ce  moment.  Nous  supposons  que  cet  artiste,  qui 
marche  vite  et  bien ,  recevra  les  encouragements  nationaux  qu'il 
a  le  droit  de  réclamer.  L*école  d'Anvers  y  prend  toujours  et  lé- 
gitimement sa  large  part. 

H.  Houié  montre  beaucoup  de  sentiment  et  de  convenance 
dans  son  Entrée  au  Couvent*  C'est  ^in  petit  tableau  cbarnuiot 
d'eipression  :  une  jeune  fille ^  encore  vêtue  du  riche  costame 
du  monde, sesépare  de  w%  parents^  et  est  reçue  par  la  supérieure, 
qu'escortent  plusieurs  sœurs  ;  une  scène  aussi  simple  a  dooné 
à  M*  Houzé  l'occasion  de  déployer  infiniment  de  tact  et  de  grioe. 
Dans  son  Cardinal  mettant  un  kôpùal,  nous  trouvons  moins  de 
drame  et  de  mouvement,  mais  une  touche  non  moins  délicate  et 
un  coloris  non  moins  doux  et  harmonieux  :  M.  Houaé  a  bit  là 
deux  charmants  tableaux,  et  son  succès  n'a  pas  été  contesté. 

H.  Madou  est  toujours  d'une  spirituelle  originalité  :  témoia 
le  Croquie,  scène  animée,joyeuse,  pleine  d'allure  et  de  bon  goàt 
Un  voyageur,  fros  et  court,  d'une  grotesque  figure,  s'est  endormi 
après  dluer ,  sur  sa  chaise  ;  un  jeune  artiste  s'est  avisé  de  etoquer 
ce  type  ridicule,  et  les  gens  de  l'auberge  de  village,  où  la  scène 
a  lieu ,  se  passent  en  riant  le  dessin.  Voilà  du  bon  comique,  daai 
l'expression  duquel  excelle  M.  Madou.  Cet  artiste  a  toujours  du 
naturel  ;  il  possède  l'art  de  faire  passer  dans  l'esprit  du  speotatear 
les  sentiments  qu'il  a  traduits  sur  la  toile,  et  c'est  la,  comme  ou 
sait,  le  mérite  essentiel  d'un  peintre  :  il  est  impossible  de  ne  fMii 
rire  devant  ce  petit  tableau  qui  semble  si  facilement  achevé.  — 
LeêMueidene  ambulante  ont  obtenu  uu  succès  également  mérité. 
Quant  aux  $cène$  de  la  vie  dee  peintreê  ^  lithographies  d'un  luérils 
reconnu ,  nous  les  avons  revues  avec  plaisir  au  salon. 

Les  six  tableaux  exposés  par  M.  Deblock  réhabilitent  cet  ar- 
tiste a  nos  yeux  :  son  braconnier,  de  l'ei position. précédente, 
n'était  pas  digne  de  lui;  aujourd'hui,  voici  deus  kermeeaeê  «t 
deux  fertnes  flamandes  qui  qous  reportent  dans  le  genre  dont 
nous  parlions  tantôt,  avec  les  détails  vrais  et  le  conûque  entraî- 
nant qui  en  sont  inséparables.  M.  Deblock  a  de  la  verve,  de  b 
gaieté,  de  la  facilité.  11  conçoit  et  il  exprime  bien.  Les  deux  ker- 
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soni  empreintes  d'une  grosse  joie  qui  plait.  —  Son  tableau 
représentant  ce  qu^uns  mère  peut  souffrir ,  est  empreint  de  senti- 
ment et  de  tristesse.  Dans  une  chaumière ,  sur  un  mauvais  gra- 
tuit, uo  petit  enfant  a  l'agonie  Intte  avec  la  mort;  sa  mère,  pauvre 
et  désolée,  est  près  de  lui,  abiinée  dans  la  douleur  et  contemplant 
les  dernières  angoisses  du  malheureux;  près  d'elle,  un  gros 
bambin  joue  avec  indifférence  :  ce  petit  tableau  est  sombre  et 
lugubre  ;  l'artiste  y  a  peut-être  jeté  tro|>  de  noir,  ce  qui  alourdit 
tout  ^  mais  il  y  a  mis  une  expression  convenable* 

Le  tableau  de  H.  Hunin  a  mérité  de  grands  éloges.  Lei  demien 
eonsetis  d^un  père  offrent  une  de  ces  attendrissantes  scènes  de 
£iœilje  dont  le  souvenir  charme  tristement  l'esprit.  Un  vieillard  , 
près  de  mourir,  a  rassemblé  ses  enfants  et  ses  petits-enfants  autour 
de  lui ,  et  les  entretient  de  leurs  devoirs  et  de  leur  avenir.  La 
lêmme  du  mourant  est  assise  au  chevet,  accablée  d'un  désespoir 
morne;  les  filles  sanglotent  et  prient,  les  fils  écoutent  eu  silence 
et  portent  l'empreinte  d'un  chagrin  concentré.  Le  drame  est  sim- 
ple et  poignant  ;  le  dessin  est  correct ,  le  coloris  sage ,  sans  être 
▼îgoureux.  Les  détails  sont  presque  trop  soignés  :  dans  la  situa- 
tion où  l'artiste  s'est  placé ,  un  peu  de  désordre  eût  été  dans  les 
▼raisemblances  ;  nous  venons  de  signaler  des  parties  tellement 
acbevées  qu'elles  perdent,  par  là  même,  de  leur  vérité. 

Voici  deux  brillants  tableaux  de  M.  Leys.  Nous  avons,  avec  un 
intérêt  que  commandait  Thabileté  de  cet  artiste ,  suivi  les  progrès 
de  son  talent,  et  nous  l'avons  proclamé  le  roi  du  coloris  en  Belgi- 
que; sa  Noce  flamande,  qui  figurait  à  l'exposition  de  1839,  l'a 
placé  au  premier  rang ,  et  lui  a  valu  la  plus  haute  distinction  a 
laquelle  il  pût  aspirer  :  et  cette  distinction,  il  l'a  obtenue  à  un 
âge  oii  d'autres  en  sont  à  leurs  premiers  succès.  Nous  l'approu- 
vons de  ne  pas  avoir,  comme  d'autres,  dédaigné  de  se  produire 
encore ,  et  son  Hôtellerie ,  sa  Cour  du  Cabaret  ont  été ,  de  notre 
part ,  l'objet  d'un  examen  scrupuleux.  Nous  devons  dire  que  ces 
deux  toiles  ne  nous  ont  point  paru  dignes  de  la  haute  réputation  de 
Tartiste  :  dans  le  massacre  de  Louvain,  exposé  en  1836,  dans  la 
JVoce  flamande,  exposée  en  1839,  il  y  avait,  soit  un  désordre  mou- 
vant, plein  d'inspiration  et  d'ardeur,  soit  une  gaieté  animée  et 
bruyante;  et  nous  trouvions  un  accord  parfait  entre  les  compo- 
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titiont  dramatiques  et  le  coloris  paissant  dont  M.  Leys  ponèdeld 
seoret  :  c'était  Talliance  de  Timagination  etdn  talent  d'eiëcotioa. 
Les  deux  tableaux  produits  cette  année  sont  parfaitement  trsitéi, 
mais  froids;  et  plus  ces  mille  détails  sont  soigneusement  achefài 
moins  nous  applaudissons  à  Temploi  mesquin  d'au  aussi  betati- 
lent.Nous  ne  prétendons  pas  interdire  à  M.  Leys  oes  gradeoseï  et 
spirituelles  fantaisies  ;  mais  nous  osons  le  ponTier  A  employer  m 
fiicultés  a  des  œuvres  plus  vastes  et  plus  nobles ,  surtout  lorap*! 
s'agit  d'une  exposition  solennelle  :  quand  on  est  fiiit  pour  dominer 
•es  émules,  il  ne  faut  pas  se  laisser  confondre  avec  eux*  — 
M.  Leys  comprendra  le  sentiment  qui  dicte  ces  lignes  :  ses  deox 
tableaux,  que  nous  qualifions  de  fiintaisies,  quoiqulls 
d'une  assez  grande  dimension,  peuvent  être  analysés  avec 
attention  minutieuse,  et  tout  y  sera  trouvé  bien  à  sa  place ,  fini, 
brillant  et  riche;  mais  tout  cela  parait  froid,  nous  le  répétom, 
parce  que  l'on  fait  involontairement  un  retour  sur  ce  quel.  Leji 
a  produit  et  sur  ce  qu'il  peut  produire  dans  une  sphère  plus  élerëe. 
Au  surplus ,  nous  ne  sommes  pas  entièrement  satisfiiit,  cette  tm, 
de  l'excessive  prodigalité  de  couleur  dorée  qui  brille  josqw 
dans  les  ombres,  et  le  fouillage  des  grands  arbres  qui  ornent  ki 
deux  tableaux  papillotte  un  peu  sur  le  feu  qui  semble  le  desséober. 
Quand  le  lecteur  saura  que  plus  de  quatre-vingts  artistes  ont 
exposé  des  tableaux  de  genre ,  il  conviendra  qu'il  nous  a  été  ia- 
possible  de  nous  arrêter  devant  chacune  des  nombreuses  psdlei 
toiles  qui  tapissent  les  salons  :  après  avoir  indiqué  les  plus  renui^ 
quables ,  nous  mentionnerons  ici  celles  dont  l'agréable  scoTStf 
nous  est  resté  et  que  des  mérites  divers  semblent  recommandera 
l'attention.  La  fite  du  bon  papa  et  Un  moment  d'hènioHtm  ê9êé 
la  nçnature  du  contrat  de  mariage^  par  M.  Wulftiut. — La  poWfW  ^ 
amoureuêe  de  H.  Dodde. — Un  dimanche  en  Flandre  am  17*  JiU«i  m 
par  M.  Ad.  Dillens  et  le  Bouquet  à  la  maman ,  par  ■•  H.  WOoL  « 
—Le  Louis XlF  et  Mad.  de  Maintenons  par  H.  Aug.  Frsaçfl»  — 
— Lee  dernière  momenU  d'André  Zurharan ,  par  H.  Hamnaa.— ^ 
Trois  jolis  tableaux  de  M.  Horgnies  :  Un  mateUt  faieant  k  ***■■ 
d'un  naufrage ,  une  marchande  de  poiêeonê ,  lee  ammnie  eentrm^  — 
—  Le  retour  de  la  promenade  et  le  Campanella ,  de  M.  Husrd.— 
L'excellente  Fête  burlesque  de  M.  Jehan  Janssen.  —  La 
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^uim,  par  H.  Leroy.  — La  êybUle,  par  M.  Haes*  —  Les  soènea 
tërieur  de  M.  Meganck. — Devine  qui  o*ett ^  par  H.  Plattol.— 
}riUei  de  logement ,  par  M.  Smaelen.  —  Le  Cordonnier  guiani  et 
ftitfCtéM,  par  H.  J.  B.  Van  Eycken. — Le phin-okani  dee  moineef 

M.  L.  Soraers. — Les  effets  de  lamière  sagement  étudies  par 
G.  Somers.  —  Le  mari  complaieani ,  par  M.  Yenneman.  -^ 
UMeur  d'un  eorpe  de  garde  ^  par  M.  Willeros.  —  Le  MoxaH 
irafi/,  par  M.  Beoquet. — La  boiUaus  letiree,  par  M.  Beyemage. 
'éO  rieii  du  pèlerin ,  scène  du  14«  siècle  habilement  rendue  par 
S.  Buschmann.  —  La  leçon  de  mueique ,  par  M.  B.  Delouse. — 
s  fête  de  vdlage ,  par  M.  De  Smedt.  —  Jean-Ph.  Fan  Tkielen 
vani  le  peintre  Seghers  dane  eon  atelier^  par  H.  Dayid  De  Noter. 
-  Henrg  F III  venant  de  eigner  l'arreetation  et  Anna  Bolegn, 

M.  A.  Desmel.  —  Tous  ces  tableaux  offrent ,  è  côté  d'imper- 
ions  qu*il  serait  facile  de  signaler ,  des  qualités  réelles  ^  plu- 
irs  nous  échappent  sans  doute  •  et  parmi  ceux  que  nous  Tenons 
:iter  ,  il  en  est  que  nous  ne  devrions  peut-être  pas  confondre 
0  d'autres  qui  leur  sont  inférieurs  en  mérite  ;  mais  notre  but 
At  surtout  de  désigner  les  artistes  qui  ont,  a  divers  degrés, 
)  certaine  facilité,  nous  nous  contentons  de  consigner  ici 
rs  noms  pour  que  l'on  puisse  constater  leurs  progrès. 

iyeagee.  —Marinee. — Intérieure.-^ Fleure  et  fruiie.-'Portraiie. 

^ous  avons  rapporté ,  en  la  critiquant,  une  boutade  de  Pascal 
traite  la  peinture  de  vanité  ,  et  nous  avons  répondu,  n  la  sin- 
&re  pensée  qu'il  exprime  ,  par  quelques  réflexions  propres  à 
'  sentir  combien  l'étude  du  paysage  offre  d'intérêt.  Un  philo- 
L^,  dont  les  livres  charmants  devraient  se  trouver  dans  toutes 
lains,  confirme  ce  que  nous  avons  dit  sur  ce  point ,  lorsqu'il 
observer  «  que  les  riches  citadins ,  qui  fuient  la  campagne 
^me  un  lieu  d'exil ,  se  plaisent  encore  à  voir  les  tableaux  qui 
^sentent  des  paysages  et  des  fleurs.  »  (1)  En  effet,  rien  n'est 
«videment  recherché  que  les  beaux  paysages  :  ils  offrent 

>  Droi ,  Essai  sur  Part  iTétrs  hevreus^  Ch.  5.— H  •  publié  on  Essai  sur 
'Ov  si  le  goét  que  Ton  devrait  réimprimer  avec  Poavrage  de  Tabbé  Diibot!f 
Qout  avons  cité  plut  haut. 
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quelque  chose  de  paisible  et  de  doux  qui  repote  l*œil  et  piirle  a 
1*1  rougi  Dation.  Un  bon  paysage  excite  toujours  la  cartosîté^  h 
reprësentation  d*un  site  célèbre,  richement  aocidentë,  qu'ani- 
ment de  belles  eaux  ,  qui  Ta  s'étendant  dans  une  belle  perspee« 
ti?e,  éveille  toujours  Tattention  et  attire  les  regarda  de  la  ibale. 
Ainsi ,  parmi  les  nombreux  paysages  qui  ornent  le  salon  de  eettt 
année,  il  en  est  quelques-uns  qui  offrent  on  întërét  Téritable, 
et  dans  lesquels  leurs  auteurs  ont  déployé  des  qualités  émiaesh 
tes.  Nous  tacherons  de  nous  rappeler  ceux  qui ,  parmi  beauooup 
d'autres  ,  ont  plus  particulièrement  mérité  les  auffirages  da 
public. 

Les  deux  grands  paysages  de  H.  de  Jonghe  portent  le  cadiet 
distingué  de  leur  auteur:  ia  P^uê  génèruU  du  village  d^H^ugei,  et 
La  Vue  priée  êurla  Luse  offrent  ces  perspectÎTes  étendues  et  hsr- 
dies,  dans  lesquelles  plonge  Tceil  satisfait,  et  où  il  est  permii 
d'examiner  les  détails  aprèt.  avoir  embrassé  l'ensemble,  au  pre- 
mier plan  y  des  terrains  déchirés,  d'une  grande  perfection,  dsi 
arbres,  des  herbes ,  du  feuillage;  au  fond,  un  horison  perds 
dans  la  profondeur  du  tableau..  L'artiste  n'a*t-il  pas  donné  «ne 
teinte  trop  chargée  à  ces  lignes  extrêmes?  Il  nous  a  semblé qae 
l'œil  se  heurte  contre  cet  axur  foncé ,  presque  brun ,  fuî  beide 
l'horixon.  —  Les  tableaux  que  M.  Yerstappen  nous  envoie  dits- 
lie  conservent  ces  riches  teintes  que  lui  fournit  le  soleil  du 
midi  :  il  y  a  dans  ces  vues,  qu'animent  souvent  les  eaux  ,  un  sir 
chaud  et  abondant  uù  l'on  aime  à  se  plonger  en  imagination.  Nom 
nous  demandons  du  reste  si ,  dans  une  forêt  épaisse  que  copie 
H.  Yerstappen,  il  est  permis,  même  en  Itaiie,  de  donner  tant  de 
lumière  aux  ombres? — Les  paysages  avec  bestiaux,  de  M.Verwée, 
conservent  des  qualités  remarquables ,  et  continuent  de  plaire 
généralement.—  M.  Van  Marcke  est  quelquefois  monotone,  ici 
tableaux  présentent  une  ordonnance  uniforme,  mais  il  esttoujoon 
vrai  et  habile  :  son  tableau  représentant  les  hordt  de  VOntiki  est 
charmant.— Laissons  a  M.Van  Gingelen  ce  coloris  particulier  qui 
fait  son  caprice  ,  mais  qui  ne  l'a  pas  empêché  de  réussir,  et  re- 
connaissons dans  ses  hivers  ,  dans  ses  paysages ,  dans  sa  F^  ^ 
polders  d'Jntors  ,  et  surtout  dans  sa  Fus  prise  sur  les  eèies  i» 
France  ,   une  entente  parfaite  de  la  perspective  et  du.  dessin.^ 
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Gh.  et  Ednh  Isohaggeny ,  que  les  arts  réolattient  désormais , 
ni  réTëlës  de  la  manière  la  plus  heureuse  :  les  nombreux  et 
mants  tableaux  qu'ils  ont  exposés  indiquent  des  études  assi- 
(,  et  annoncent  une  brillante  carrière;  nous  ne  Toulons  pas 
nuire  en  criant  à  la  perfection ,  nous  youlons  au  oontraire 
snir  leur  élan  en  disant  franchement  qu'ils  ont  des  progrès  à 
I  y  chose  que  sans  doute  ils  ne  contesteront  point.  MM.  Ischag- 
f  ooltÎTent  le  même  genre,  genre  varié  et  difficile  :  ils  peignent 
paysages,  mais  ils  les  peuplent  d*ammaux  qui  sont  en 
h*ai  savamment  traités.Zia  irique-bale,  attelée  de  quatre  chevaux 
tbourhéeau  sortir  dlune  forêt  ^  est  un  tableau  plein  de  naturel 
a  mouvement  ;  les  chevaux  font  de  vains  efforts  pour  tirer  la 
Tette  de  rornière  où  elle  est  engagée;  nous  voudrions,  sur 
cela ,  un  coloris  plus  franc*  L'intérieur  d'Mabie  mérite  une 
tion  spéciale.  Le  portrait  de  Lionne,  petite  chienne  aristocra* 
a ,  ^t  une  fort  jolie  miniature.  Le  char  à  bosuft  est  une  étude 
e  et  sentie.  M.  Gh.  Ischaggeny  a  été  chargé  de  faire  le  por* 
;  de  trois  étalons  du  haras  de  TÉtatrces  beaux  chevaux  doivent 
fiers  de  se  voir  si  bien  peints  ! — Au  total,  M.  Gh.  Ischaggeny 
posé  neuf  tableaux ,  son  frère  en  a  envoyé  quatre ,  outre  une 
k  anatomigue  de  la  vache;  ces  quatorae  morceaux  sont  d'une 
ne  école,  d'un  dessin  en  général  correct,  et  d'un  coloris  qui 
I  doute  recevra  des  perfectionnements  assidus  :  nous  aimons 
)nstater  le  succès  que  ces  jeunes  émules  ont  obtenu.  Le 
^  qu'a  fait  M.  Delvaux  de  sites  nus  et  froids  a  nui  à  l'effet 
^9  paysages  :  pourquoi  abandonner  les  grands  bois  qu'il  pei- 
t  si  bien  ? — Les  paysages  de  M.  Stocquart ,  surtout  le  n®  641 , 
^roit  a  la  louange.  Geux  de  M.  Dewînter  sont  fort  bons. 
idH.  Lauters,  Marinus,  Ducorron,  de  Marneffe,  Donny, 
fcaen,  Bovie,  se  présentent  encore  avec  honneur  au  rang  où 

avons  accoutumé  de  les  voir  figurer, 
tisieurs  paysages  mériteraient  d'être  mentionnés;  d'autres,  en 
>€i  nombre,  ne  peuvent  que  gagner  au  silence,  car  c'est 
a  ut  parmi  les  tableaux  de  cette  espèce  que  nous  avons  re- 
C]ué  le  plus  d'erreurs. 

nrmi  les  marines ,  se  distingue  celle  de  M.  Lehon  :  cet  habile 
Ile  f  dont  les  progrès  sont  sensibles ,  a  déployé  une  fenaetë 
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et  une  hardiesse  remarqoables  dans  <a  Dèire$$e  surfOeésa*,  mer 
sombre ,  tourmentée  et  mouTante,  ciel  noir,  nuit  prociitine, 
tout  cela  est  vrai  et  bien  rendu.  —  Celles  de  M.  Y erboeckbovea 
présentent  les  divers  états  de  la  mer:  Un  calme  phU^um  mer 
calme,  mer  légèremeni  agitée ,  mer  houleuêe  ;  partout  nous  retioa- 
vons  ce  pinceau  heureux  et  facile ,  que  rexcellent  artiste  emploie 
à  créer  des  tableaux  â-peu-près  irréprochables.  —  La  Fme^Oh 
tende  f  par  M.  Clays ,  assure  à  ce  peintre  le  rang  distingué  qaH 
occupe   déjà.  —  Nous  mentionnerons  encore  la  plage  prêtai 
Soheveningen,  de  M.  Coppée,  et  le  brick  Timor  naufragé^  psr 
M.  Egide  Linnig. 

Voici  une  vue  de  ville,  de  M.  Bossuet  :  La  porte  d^entrée  de  k 
Carebahà  Tétouan  ;  œ  peintre  habile  conserve  toutes  les  qualité 
éminentes  de  son  pinceau.  —  Nous  remarquons  avec  plaisir  la 
F'ue  de  Vancien  marché  aus  pduone  à  Anver» ,  par  H.  Van  RcfS- 
morter  :  ce  marché,  qu*a  remplacé  aujourd'hui  une  constmctioa 
élégante  ,  était  un  cloaque  entouré  de  monuments  anciens  doat 
la  reproduction  est  d*un  effet  pittoresque.  — Le  chantier  du  fitoh 
tier  grec  d'Anvert  a  été  fort  bien  rendu  par  M.  Ru  y  ter. 

A  l'exposition  il  y  a  plusieurs  beaux  Intérieurs  d'égUee;  non 
avons  surtout  remarqué  ceux  de  M.  Genisson  :  la  Fue priée deet 
le  traneept  de  la  cathédrale  d'Amiem,  et  la  Fue  prise  du 
de  la  même  cathédrale ,  sont  deux  chefi»- dœuvre  du  genre  ;  ji 
M.  Genisson  n'avait  porté  plus  loin  Tillusion  ,  la  magie  dopia* 
ceau;  l'air  circule  abondamment  dans  les  nefs^  entre  les  oolos- 
nes ,  dans  les  niches ,  sous  les  vastes  et  élégants  arceaux  de  II 
célèbre  basilique.  Les  détails  sont  d'un  fini  délicieux,  et  lei 
tes  d'une   vérité  complète.  Nous  avons  longtemps ,  à  pli 
reprises ,  et  chaque  fois  avec  plus  de  plaisir ,  admiré  «• 
toiles  magnifiques. — Celles  du  mélhe  genre  exposées  par  pli 
autres  artistes  moins  habiles  perdaient  beaucoup  au  rappi 
ment  ;  il  serait  pourtant  injuste  de  passer  sous  silence  V£fliif 
St-Sauveur,de  ^m^es^parM. Warlenoourt  eteelle  du  petit  %mm|^« 
à  Gand  ,  par  M.  De  Bast. 

Nous  remarquerons ,  en  passant ,  les  fleurs  de  MM. 
Robie  et  Charette. —  Quant  aux  portraits,  le  nombre  ca 
considérable  :  tout  le   monde  veut  être  peint,  bien  ou  aalî' 
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▼eolent  contempler ,  sur  une  toile  chargée  de  coàleart  sèches 
duitoyantes,  leur  beau  yisage  enlaidi  par  le  pinceau;  les 
'es  ont  le  courage  de  se  regarder  sans  horreur  dans  un  cadre 
;nifique.  C'est,  si  vous  voulez ,  un  travers  bien  pardonnable 
le  époque  où  tant  d'artistes  ne  trouvent  que  dans  le  portrait 
ressources  que  leur  refuse  la  culture  de  l'art  véritable.  Les 
s  portraits  sont  rares  a  notre  époque.Nous  avons  cité  celui  de 
irallait  et  ceux  de  M.  Navez.  M.  De  Nobuele  en  a  exposé  plu- 
n  assez  bien  traités.  Il  en  est  une  foule  d*antres  auxquels  , 
s  l'avouons ,  nous  ne  nous  sommes  pas  arrêté. 

fffûlet  étrangers*  —  Hâtons-nous ,  car  bientAt  l'espace  va  nous 
iquer.  Citons  les  noms  des  artistes  étrangers  qui  ont  envoyé 
tableaux  à  Texposition.  M.  Jacquand  est  charmant  dans  ses 
z  petits  tableaux  historiques  du  Cafl  PrœopB  ;  ces  deux 
roeaux  ont  obtenu  un  succès  populaire.  La  diêpenês  du  carême 
fort  bien;  mais  ce  qui  nous  parait  mériter  de  grands  éloges, 
(t  le  Miniêtre  médecin  :  un  vieux  pasteur  est  assis  an  chevet  du 
i*une  jeune  fille  mourante  et  lui  tâte  le  pouls  ;  voilà  tout  le 
leau ,  maïs  qu*il  est  touchant ,  qu'il  est  poignant  même  I  Que 
souffrances  sur  ce  pâle  visage  ;  quelle  méditation  inquiète 
'  les  traits  de  ce  vieillard  !  La  mère  consulte  des  yeux  le  bon 
iteur.  Tout  respire  le  désordre  dans  la  chambre  de  la  malade. 

as  !  bientôt ,  on  le  voit ,  ce  lit  portera  un  cadavre —  La 

te  tragique  représentée  par  M.  Lepoittevin  annonce  une  fou- 
On  peu  arbitraire  :  Leê  Femmes  franquee  ont  du  mouvement 

peinture  y  est  ferme  et  décidée  ;  mais  il  ne  fondrait  pas  se 
^rer  trop  sévère  sur  le  calcul  des  proportions.  H.  Lepoitte- 

artiste  éminent ,  s*est  souvenu  et  a  profité  de  ce  précepte 
Oons  acceptons  d'ailleurs  : 

Pictoribus  atque  poetis 
Quidiibet  andendi  semper  foit  sequa  potestas. 

^nombreux  tableaux  exposés  par  H.  Francin  co nfirment 
^  avantageuse  que  l'on  a  pu  se  foire  de  son  talent.  On  a  sur- 
t  remarqué  le  naufrage  de  VAmphitrUe  ,  composition  vaste  et 
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|î  sérieuse,  doui  les  détails  sont  soignés  et  où  Vun  trooTetoutle 

mouvement  et  tout  le  désordre  de  la  situation:  malheureoseoieot 
nous  TaTons  tu  sons  un  jour  peu  favorable.  —  H.  Blanchard , 
jeune  premier  prix  de  Rome  ,  mort  a  la  fleur  de  Tâge ,  a  fait  un 

■  I-  beau  portrait ,  et  son  convoi  de  bœufê  est  empreint  d'une  coulear 

locale  parfaitement  caractérisée. —  A  propos  de  couleur  locale, 

.  ï  M.  Biard  nous  donne  celle  des  régions  polaires,  et  si  cequenoof 

.  i  affirme  on  ami ,  qui  a  visité  les  mers  du  nord ,  est  yrai  «  cet  artiste 

ne  nous  aurait  pas  envoyé  un  mensonge  sur  toile  ;  nou«  aimoai 
mieux,  du  reste,  des  scènes  moins  étranges  qnele  naufrage  de  U 
Caroline  ou  V aurore  boréale  du  Spitzherg.  La  travereée  du  Hâvrt  i 
Honfleur  est  une  excellente  caricature,  d'une  folle  gaieté,  passai 
dessinée,  assez  mal  peinte,  mais  qui  a  plu  généralement  oomme 
charge  spirituelle. — Les  tableaux  de  M.  Duval-Leoamus  soat 
pleins  de  charme  :  le  retour  des  Marins  a  ,  si  nous  n€  nous  trom- 
pons ,  été  reproduit  par  la  gravure  ;  la  sœur  de  Charité ,  lehe» 

.M 

i-  curif  Vorage  sont  de  bons  tableaux.  —  Le  retour  du  soldai  fu 

M.  Bellangé  mérite  tous  nos  éloges ,  les  nouvelles  deja  guerre  por- 
tent le  même  cachet  d'aisance  et  d*habileté.  —  L'intérieur  is  le 
cathédrale  de  Bruges  pnr  M.  Lebrun  est  digne  de  Tartiste  émineat 
qui  n  peint  Ste.-Marie  d*Aoch:  nous  n'osons  pas  louer  autant  aei 
deux  paysages.  —  Le  clair  de  lune  de  M.  Abels  est  traité  avec 
infiniment  de  délicatesse  et  de  vérité,  — Quel  magnifique  kiter! 
que  d*études  de  détails ,  quelle  vérité,  quelle  transparence  dans 
cette  glace  ,  que  cette  atmosphère  est  froide  !  Nous  reconoait- 
sons  là  l'inimitable  M.  Schelfhout.  «Son  paysage  est  fort  boa, 
quoique  moins  remarquable. — Voici  un  bel  hiver  de  M.  Koekotk, 
une  marine  superbe  de  N .  Sohotel ,  des  fleurs  et  fruits  bons  à  cueillir 
et  à  manger,  de  M.  Van  J.  Le  Fert-vert  de  H.  Beaume  n'est  pas  aa 
mauvais  tableau.  —  Les  dix  miniatures  ^  portraits  et  sujets  t  qv< 
M.  Maxim.  David  a  exposés,  sont  très-remarquables  ;  impossible 
de  mieux  toucher,  d'achever  plus  délicatement  :  nous  adoroai 
cette  yetifie  mère  qui  caresse  ses  deux  enfants  dant  m  l'un  est  le 
préféré,  Tautre  le  favori.»  — Nous  remarquons  aussi  les  mi- 
niatures de  M.  Gaye.  —  M.  Waldorp  a  envoyé  la  P^ue  de  VéfUss 
de  Haarlem,  et  une  F'ueprise  aux  environs  de  La  Hage,  qui  no«« 
ont  paru  mériter  des  éloges.   —  L'enfant  volé  de  M.  Grcaier 
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il  connu  par  la  gravure:  ce  tableau  a  beaucoup  d'aisance  et  dé 
aturel.  —  M.  Lafaye  s'est  amusé  à  représenter  un  bal  masqué  à 
opéra  ;  c'est  en  effet  une  foule  désordonnée  ,  offrant  toutes  les 
Btltet  scènes  de  saltimbanque  qui  sont  permises  en  carnaval  et 
^iroduisant  avec  une  certaine  vérité  des  types  grotesques  et  ori- 
inaux  ;  la  chambre  à  coucher  de  Louiê  XIV  est  une  riche  et  froide 
Alaroinure  \  nous  ne  parlerons  pas  de  Vlntérieur  de  magasin  à 
*mnê.  —  Madame  Rude  a  pris  le  sujet  d'un  tableau  dans  l'histoire 
9  la  Belgique;  elle  a  présenté  ,  non  sans  quelque  talent ,  la  du-- 
iaetae  cfo  Bourgogne  arrêtée  aux  portes  de  Bruges  :  ce  tableau  est 
igement  peint ,  mais  il  offre  trop  d'entassement  et  de  l'exagéra- 
on  dans  les  poses. — Nous  rappelons,  pour  les  admirer,  les  belles 
ravures  de  M.  Forster  et  nous  ajoutons  que  le  génie  du  suicide 
ar  H.  Bougron  est  une  statue  fort  remarquable. 

Dames  peintres,  —  Plusieurs  dames  onï  manqué  au  rendez- 
as  ;^ain8i  nous  avons  vainement  cherché  sur  le  catalogue  les 
ma  de  mesdames  Yervloet ,  Mathilde  Lagache ,  Wulfaert , 
'^liois  (aujourd'hui  mad.DeKeyàer) ,  Paelinck,  etc.  Nous  re- 
stons beaucoup  l'absence  des  jolis  tableaux  que  nous  avions 
<i<'oit   d'attendre  d'elles   :   nous   ne    pensons    pas    qu'elles 
it  eu  à  se  plaindre  de  la  critique,  qui ,  dans  tous  les  cas,  se 
^■*e  indulgente  sur  leurs  charmantes  faiblesses  et  parle  avec 
*^e  de  leurs  erreurs  r  regrettons  cette  désertion  de  plusieurs 
^^s  distingués  qui  ont  refusé  d'embellir  l'exposition. 
^^8  pouvons,  à  la  vue  de  ce  beau  et  riche  portrait  de  dame, 
-^ter  la  présence  de  mademoiselle  Adèle  Kindt  :  le  pinceau 
Reproduit  ce  ravissant  visage ,   cette  chevelure  légère,  ces 
'll^s  transparentes ,  est  sûr  de   lui-même >  et  l'habile  artiste 
'  v^^anie  nous  a  accoutumé  à  lui  adresser  de  sincères  éloges 
^»^    talent.  Le  joli  petit  portrait  d'enfant  que  nous  aperce- 
ra    bas  est    d'une  touche    délicate  et  d'une   grâce   par- 
"ne  jeune  femme  tenant  un  masque  à  la  main  ne  doit  pas 
sous  silence.  ' 

la^ne  Geefs  a  fourni  un  contingent  riche  et  remarquable, 
^«ime  conserve  son  type  de  peinture  gracieuse,  tendre  et 
>      o'est  toujours  cette  piélancolique   faiblesse,  cette  déli* 

'ï'OME  XXII.  ^ 
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eieuse  pâleur  que  nous  avons  signalées  ;  les  sujets  qu'elle  dioiiit 
habituellement  portent  a  la  tristesse,  à  la  rêverie,  à  la  sympathie; 
ce  que  ce  tendre  cœur  ressent ,  ce  que  cette  limpide  imagiiiitio& 
conçoit,  porte  le  cachet  de  la  douleur  plus  ou  moins  contenoe. 
Voyez  Sainte- Geneviève  de  Brabant^  la  Vie  tTunê  femme  ^  Jetmiî 
la  folle  f  /{^ptrte  ;  partout  l'âme  rencontre  de  qnoi  s'attendrir*, 
nous  trouvons  dans  Pauline  et    Yeeult ,  personnages  de  roouiai 
de  Georges  Sand,   dans  les  jeuneê  filles  y    dans  Sie. ^Cécile ,  àeè 
études  où  la  méditation  a  une  grande  part  et  qui  attestent  Véni- 
nente  faculté  de  matérialiser,  d'après  une  donnée  poétiqae,lo 
types  conçus  à  priori.   Examinons  plus  attentivement  quelques- 
uns  des  tableaux  de  mad.   Geefs  :  d'abord  la  vie  d'une  femwie; 
cette  toile  ravi^santea  obtenu  un  succès  populaire ,  parce  qos 
tous  les  oœurs  com])rennent  ce  qu'a  si  bien  conçu  le  cœor,  et 
que  Tart  a  si  bien  exprimé.  Piéié  ;  c'est  une  gracieuse  jeune  fille 
qui  sort  de  l'cglise  où  elle  a  récité  sa  prière  ;  son  visage  pur  o's 
subi  aucune  altération ,  il  rayonne  de  jeunesse,  de  beauté,  de 
bonté  :  —  Amour]  c*est  une  jeune  mère  assise,  tenant  sur  sesge- 
noux  son  enfant  nouveau-né  ;   ce  n'est  plus  cette  adolesoeoœ 
veloutée,   qu'on  nous  permette  d'exprimer  ainsi  notre  pensée, 
ce  n'est  plus  cette  timidité  céleste  que  nous  remarquions  toat  s 
l'heure  ;  la  jeune  fille  est  devenue  femme  et  mère,  et  sesjoiei 
ont  été  traversées  déjà  de  quelques  inquiétudes  ;  mais  laoKHir, 
Tamour  maternel,   cette  passion  toujours  vivace,  la  seules  It- 
quelle  la  femme  puisse   se  livrer  sans  retenue,   l'amour  pose 
Tenfant  qu'elle  a  senti  se  mouvoir  dans  ses  entrailles ^  1* 
brille  dans  ces   beaux   yeux   le? es  avec  reconnaissance  fers 
ciel ,  il  éclate  sur  ce  front  blanc  où  nous  remarquons  déjà 
trace  d^épreuves  que  n'épargne  a  personne  l'expérience  de 
vie  : — Douleur]  c'est  la  jeune  veuve  au  tombeau  de  l'époux  qa'i 
pleure;  elle  est  vêtue  de  deuil,   ainsi  que  son  enfant  qui  Ti 
compagne,  elle  est  pâle,  amaigrie,  flétrie,  dévastée;  elle 
loin  de  cette  sainte  quiétude  que  lui  donnait  la  piété,  loia 
cette  joie  immense  que  lui  inspirait  l'amour,  elle  est  dsas  1^' 
poignantes  réalités  de  la  mort  qui  a  frappé  celui  qu'elle  f 
appelé  son  époux...  Voilà  ,  d'après   mad.  Geefs,    la  vis  i^ 
femme  ,  et  en  exprimant  cette  pensée ,  l'artiste  a  saisi  les 
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I   da  cœur  et  les  ft  fait  Tibrer  profondément  :  tout  est- 

,pQr,   senti  et  parfait  dans  ce  tableau,   et  Taîniabhs 

qu'occupent  des  pensées  toujours  poétiques  et  tendres  « 

révélée  tout  entière.  — La  Sainia- Geneviève  est  sérieuse* 

liudtée  y   bien  peinte  9  et  d*une  poignante  vérité  :  Sainte- 

è?e  est  devenue  un  type  d*art,   souvent  reproduit,  quel- 

I  dénaturé,  mais  quemad.  Geefsa  compris. — Sainie^Céoile^ 

ype,  non  plus  d'affreuses  réalités,  mais  de  douces  eitases, 

t-il,  parle  contraste,  le  pendant  de  Sainte-Geneviève? 

voir  peint  les  alarmes  touchantes  et  les  cruelles  privatiopt 

lauvre  exilée,   Tartiste  a-t-il  voulu  peindre  aussi  les  joies 

I  et  l'incomparable  béatitude  de  celle  qui  comprit  les  har- 

i  des  cieux?   C'est  là  encore  une  poétique  pensée,  une 

ligne  d*un  habile  pinceau.  —  Toujours  des  femmes,  tou- 

les  jeunes  filles  :  Mad.  Geefs  a  voulu  analyser  son  sexe, 

étudié ,  elle  le  connaît ,  elle  en  reproduit  sans  cesse  les 

brables types;  cette  tâche,  qu'elle  semble  s'être  imposée, 

ne  d'un  esprit  élevé  et  d'un  bon  artiste  ;  et  il  appartenait 

nceau  transparent  et  doux  de  s'occuper  de  vierges  ré- 

et  de  femmes  attristées;  les  hautes  passions  eussent  fait 

ober  le  peintre  ,  les  passions  tendres  l'inspirent.  Voyez  la 

9,  jeune  fille  pensant  à  tout  ce  que  peut  comprendre  son 

voyex  Pauline  et   Yseuli ,  individualités  charmantes  et 

mées;  partout  la  femme  est  analysée ,  comprise  et  révélée  : 

îla  psychologie  dans  l'art,  c'est  l'art  exprimé  à  la  fois  avec 

deur  et  avec  délicatesse.  —  Mad.  Geefs  a  exposé  dix  ta- 

,    dont    quelques-uns   sont  très-remarquables  ;    il   nous 

ermis  d'insister  sur  ce  que  ces  charmants  .  travaux  d'une 

charmante  nous  dictaient  de  réflexions  ;  nous  voyons  en 

dame-peintre  la  plus  remarquable  du  pays:  il  est  de  notre 

de  la  montrer  comme  modèle  aux  jeunes  personnes  que 

duirait  et  qui  voudraient  le  cultiver  avec  le  cœur. 

s  devons  nous  arrêter  devant  le  joli  portrait  dd  au  pinceau 

et  habile  de  mademoiselle  ^nyers  :  nous  y  voyons  une 

3  habile  du  coloris.  La  bonne  nouvelle  est  un  petit  taMeàn 

de  bonnes  expressions  et   délicatement   traité.   —  Les 

bleaux  de  fleurs  et  fruits  de  mad.  Van  Marcke,  etparticu- 
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lièrement  celui  qui  porte  len°  6I89  sont  dignes  delà  belle  ré- 
putation de  leur  auteur  :  nous  voyons  la   natare  sur  ces  toilei, 
une  nature  embellie,  mais  vraie.  —  La  ZéHca  de  mademoiMne 
Lévi  n'est  pas  sans  un  certain  éclat  gracieax  qui  attire  Tatteii- 
tion.  —  Les  portraiis  de  niad.  Amy  ne  sont  pas  indignes  d*ètfs 
mentionnes  ici  :  l'un  d'eux  a  le  mérite  d'ane  ressemblance  par- 
faite.— Nous  retrouTons  dans  les  miniatures  de  mademoiselle  Ysa 
Assche ,   la  finesse  et  la  précision  qui  ont  fait  la  réputation  de 
cette  artiste. — Les  deux  tableaux  de/ïeurt  de  mademoiselle  Evrard 
sont  dignes  des  éloges  Bouvent  mérités  par  son  pinceau  exercé* 
-^  Les  gibiers  de  mad.  Rodenback  ont  été  remarqués. 

Sculpture, — L'art,  et  surtout  la  sculpture,  a  pour  but  la  beanté 
souveraine  ;  Tantiquité  nous  en  a  légué  des  types  admirables. 
Ces  types  serviront  toujours  de  modèles,  parce  que  les  propor- 
tions vraies  sont  éternelles  et  immuables ,  parce  que  le  même 
idéal  plane  sur  tous  les  temps ,  sur  toute  l'humanité.  An  moyen- 
âge,  dans  le  treizième  et  le  quatorzième  siècle,  les  couvres  de 
sculpture  avaient  une  raideur  et  une  forme  de  convention  que 
n'avoua  jamab  la  nature  ;  lors  de  la  renaissance  ,  on  se  décida  à 
suivre  les  modèles  grecs  et  romains^  et  les  œuvres  de  sculpture 
perdirent  peu  à  peu  ces  formes  étranges  que  nous  nous  étonnom 
d'avoir  vu  adopter.  La  statuaire  se  transforma;  elle  devint  b 
noble  expression  de  l'absolu  poétique  «  elle  produisit  ces  nom- 
breux chefs-d*(Buvre  qui  ornent  nos  riches  palais  et  nos  splen- 
dides  basiliques,  et  que  toujours  les  hommes  seront  contrainti 
d'admirer,  comme  on  admire  partout  le  vrai,  le  noble  et  le 
beau. 

Nous  avons  vu,  au  salon , [plusieurs  morceaux  de  sculpture 
qui  méritent  d'être  étudiés;  nous  y  avons  signalé  de  hantes  per- 
fections :  les  artistes  qui  les  ont  achevés  montrent  non  seole- 
ment  l'habileté  technique  dans  loxécutionj,  mais  l'élan  poétique 
dans  la  conception  :  le  génie,  cette  divine  flamme  qoi  illnmiae 
l'esprit  et  le  cœur ,  se  manifeste  clairement  là  où  un  type  oom* 
plet  sort  du  marbre  et  s'anime  a  nos  yeux. 

La  etatue  en  marbre  deilinée  au  tombeau  de  M'^*  de  BénÊt- 
M^iibran  est  d'une  admirable  expression  :  M.  GoillaomeGeeft» 
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que  nous  n^Applaadissons  pAs  arec  autant  d'enthousiasme  lors- 
quil  s'agit  des  statues  colossales  qu*il  a  ëté  charge  d'exécuter, 
mérite,  pour  les  œuvres  de  sentiment  et  de  poésie,  la  plus  entière 
approbation.  Cette  figure,  qui  Ta  orner  le  mausolée  d'une  artiste 
oëlèbre,  s'élance  vers  les  régions  éthérées  et  semble  a  peine  tenir 
i  la  terre,  où  ne  sont  pas  les  divines  inspirations.  Elle  regarde  le 
ciel,  elle  s'eialte,  son  front  rayonne,  tous  ses  membres  s'élèvent, 
elle  se  détache  du  sol ,  elle  va  prendre  son  vol ,  elle  part,  l'inspi* 
ration  l'entraîne,  elle  contemple  en  extase  ce  qu'il  y  a  de  magni- 
fique et  de  sublime  par  délaies  nuages,  elle  implore  la  sou- 
veraine bonté Cette  statue  vit  et  se  meut,  et  en  la  contem- 
plant Tœil  se  prépare  à  suivre  sa  marche  rapide  :  il  s'étonne  de 
la  trouver  encore  là;  elle  est  si  légère  et  si  mobile  qu'on  la  dirait 
animée  d'un  feu  intérieur  ,  d*ane  vie  réelle  :  son  visage  est  pur 
et  inspiré,  sa  taille  est  svelte  et  gracieuse ,  tous  ses  membres  sont 
délicats  ;  sa  longue  robe  qui  tombe  en  larges  et  légères  draperies 

ne  lui  pèse  point;  toute  son  allure  est  vive  et  ondoyante 

Toilà  un  beau  type  de  pieuse  invocation,  d'inspiration  céleste; 
▼oilà  de  la  poésie  et  de  la  sublimité;  voila  de  l*habileté  dans  l'exé* 
cution  :  tous  ces  détails  sont  minutieusement  achevés,  tous  ces 
plis  d'étoffes  sont  irréprochables ,  toutes  ces  courbes  sont  souples 
et  pures.  Nous  le  répétons  :  voilà  une  belle  statue,  une  œuvre 
de  grande  sculpture,  un  résumé  d'études  sérieuses  et  d'invention 
▼raie  ;  voilà  qui  est  digne  de  l'auteur  de  Francesca  de  Rimini,  — * 
Trois  bustes  complètent  le  contingent  de  M.  G.  Geefs. 

H.  Joseph  Geefs,  qui  fait  des  progrès  immenses ,  a  exposé  six 
morceaux  de  sculpture.  D'abord  le  Génie  du  Mal  nous  parait 
digne  d'attention.  H  y  a  trois  ans,  M.  Wiertx  nous  donnait,  en 
peinture ,  un  Ange  du  Mal  dont  nous  faisions  un  grand  éloge  ; 
<*ette  fois ,  c'est  le  même  symbole  en  sculpture  ;  c'est  toujours  un 
homme  jeune,  beau  et  fort,  puissant  parla  séduction,  par  la  vigueur, 
par  le  regard;  il  est  assis,  plongeant  ses  regards  dans  l'espace, 
tenant  à  la  main  un  diadème  qu'il  destine  à  quelque  victime, 
prés  a  déployer  les  ailes  immenses  qui  le  portent  avec  une  fabu- 
leose  rapidité  là  oii  des  triomphes  l'attendent.  Cette  statue  est 
lielle ,  bien  conçue  et  bien  exécutée.  —  V Orpheline  du  Pêcheur 
est  gracieusement  accroupie  an  bord  d'un  ruisseau  ;  elle  jette  des 
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fleuri  au  courant  ;  c'est  une  jeune  fille  nue  bien  ëtadiëe.- —  VJ- 
mour  fidèle  est  parfaitement  posé  ;  il  est  assis  et  il  s'occupe  à 
couper  ses  ailes  :  n'est-ce  pas  là  une  idée  fraîche  et  charmante? 
—  La  Sainte- PhUomène  ^  dont  nous  avons  tu  le  plâtre  il  y  a  trois 
ans  «  parait  aujourd'hui  en  marbre  et  entièrement  acheyëe  :  on 
trouverait  de  certaines  choses  à  reprendre  à  cette  atatae  ai  on  voa- 
lait  l'analyser  sévèrement.  —  Le  Rêve,  groupe  en  marbre,  exige 
pour  être  jugé  un  examen  attentif;  nous  y  avons  remarqué  en 
général  beaucoup  de  finesse  et  d'exactitude.  —  Enfin ,  le  bude  est 
d'une  bonne  école. 

Vous  n'ignorei  pas,  lecteur,  que  M.  Geerts,  de  Loavaio,  est 
chargé  de  confectionner  les  niagniGques  stalles  que  l'on  placera 
dans  le  chœur  de  Notre-Dame  d'Anvers  ;  que  ces  stalles^  riches 
de  statuettes  et  d'ornements  de  tout  genre ,  et  dont  une  trentaine 
sont  achevées ,  présentent  des  détails  délicieux  et  des  sculptures 
en  bois  des  plus  remarquables  ;  qu'enfin  l'artiste  ëminent  qui  a 
entrepris  cette  immense  œuvre  d'art ,  a  exposé  six  bas-relieft  en 
plâtre ,  qui  seront  exécutés  en  bois ,  et  qui  représentent  l'^a- 
nondation,  la  Viêitation^  la  Circoncision,  VAdoration  des  magee,  la 
fuite  en  Egypte  et  la  sainte  famille  :  ceux  qui  n'ont  pas  tu  les 
stalles  à  Anvers  peuvent,  par  les  échantillons  que  nous  offre 
H.  Geerts,  se  faire  une  idée  de  la  perfection  de  l'œuvre  et  da 
travail  long  et  compliqué  qu'exigera  son  achèvement.  L'artiste 
déploie  tontes  les  qualités  que  l'on  peut  exiger  de  lui,  et  sonmériC^ 
est  d'autant  plus  grand  que  les  églises  d'Anvers  renferment, 
presque  toutes,  d'admirables  sculptures  en  bois  qui  datent  d'une 
époque  où  cet  art  était  généralement  cultivé  :  M.  Geerts  nous  pa- 
rait destiné  à  lui  rendre  son  ancienne  splendeur.  —  Un  autre 
groupe  plus  important,  le  Massacre  des  InnoeenU,  est  digne  des 
plus  grands  éloges  :  ce  groupe  n'est  qu'en  plâtre  et  de  pe- 
tites proportions,  mais  il  est  bien  conçu  et  également  bien 
exécuté  :  les  enfants  sont  étendus  morts  sur  le  sol,  des  anges 
viennent  les  prendre  pour  les  emporter  au  ciel  et  s'élèvent  las 
uns  sur  les  autres  avec  beaucoup  de  naturel  y  sans  effort ,  sans 
entassement;  à  mesure  que  les  heureux  innocents  s'approchent 
de  la  céleste  demeure,  il  leur  pousse  des  ailes,  attributs  des 
anges  :  Tartiste  a  dû  beaucoup  réfléchir  et  Taincre  de  grandes 
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ificnllcs  pour  ainsi  tradaire  un  drame  tout  entier. —  Saini^ 
fmurice^  statue  colossale  destinée  à  Tëglise  du  camp  de  BéverloOi 
(t  un  peu  théâtral,  quoique  bien  sculpté. 

Le  Saini'Gomtnari  de  H.  Piiyenbroeck  forme  pendant  au 
;.-]Iaurice  :  cette  statue  est  belle  et  noble.  Ce  sculpteur  fécond 
;  habile  a  exposé  différents  bustes^  deux  vierges  et  un  amour  s'oc* 
ipani  à  étudier  un  papillon'^  nous  pouvons  déclarer  que  les 
^mraes  de  goût  ont  en  général  été  satisfaits  de  ces  morceaux, 
'est  a  lui  que  nous  devons  aussi  le  beau  groupe  d^Eudore  et 
Jfffnodocée, 

£at-ce  bien  M.  Simonis ,  l'auteur  de  VInuoeence ,  qui  a  exposé 
i  jeune  fille  au  bouquet  ?  M.  Simonis  voudrait-il  changer  de  voie 
t  perdrait-il  cette  grâce  incomparable  que  nous  lui  avons  con* 
lie  ?  M*a-t-il  pas  vu  que  sa  jeune  fille  au  bouquet  n^avait  point , 
lans  sa  nudité ,  ce  vêtement  de  délicatesse  poétique  qui  devait 
lire  toute  sa  parure  et  qui  seule  peut  imprimer  un  cachet  vrai- 
tient  artistique  sur  une  étude  de  ce  genre  ?  Les  courbes  sont- 
Iles  assez  souples ,  les  mouvements  sont-ils  assez  dégagés ,  la 
ose  est-elle  assez  gracieuse?  Voilà  des  questions  que  nous  devons 
ésottdre  négativement.  Il  y  a  dans  cette  statue  quelque  chose 
i*ëpais  qui  s'éloigne  de  la  beauté  idéale  et  qui  se  rapproche  trop 
l*ane  réalité  que»  surtout  en  sculpture,  il  faut  éviter.  Nous  re- 
;rettous  d'autant  plus  de  devoir  exprimer  cette  opinion  sur  une   r 
rtude  importante,  que  M.  Simonis  a  montré  toutes  les  qualités 
le  son  talent  dans  le  bambin  malheureux  :  c'est  un  gros  garçon 
[ni  tombe  en  pleurant  sur  un  tambour  dont  la  peau  est  crevée 
lar  une  des  baguettes.   Cette  statue,    qui  représente  l'enfant 
lombé^  nu  et  de  grandeur  naturelle,  est  d'une  facture  remarqua- 
>le,  et  elle  a  mérité  les  applaudissements  de  la  ibule  :  les  détails 
inatomiques  et  le  jeu  des  muscles  et  des  membres  sont  bien  étu- 
liës.  —  Un  ange  mérite  l'attention  et  des  éloges. 

"Le petit  groupe  de  M.  Jehotte  est  charmant.  C'est  un  enfant  assis 
|ai  lutte  avec  un  petit  chien.  Il  y  a  infiniment  d'allure  et  de 
mouvement  dans  ce  morceau  ;  l'enfant  exprime  bien  les  efforts 
|o'il  fait  et  sa  pose  est  pleine  de  naturel.  Sa  Vierge  en  marbre 
iTaitparu  en  plâtre  a  l'exposition  de  1839;  en  la  détaillant  nous 
t  ayons  trouvé  quelques  imperfections  que  d'autres  ont  égale- 
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tneat  remarquées  (  nous  persistons  néanmoins  a  considérer  ceUe 
statue  comme  nne  belle  création,  et  nons'ne  sommes  pat  éloigné 
de  croire  que ,  vue  à  la  place  qu'elfe  occupera  sans  douta  dans 
quelque  église ,  ses  défauts  disparaîtront  à  l'œil.  —  H.  Jehotte, 
toujours  heureux ,  a  Fait  un  superbe  husie  de  feu  M.  Van  Âsiohe, 
le  célèbre  paysagiste. 

M.  Fraiktn  a  fait  une  fort  jolie  statue  en  plÀtre,  ia  CoMàm^ 
qui  a  de  la  délicatesse  et  de  la  grâce  :  nous  n'aimons  cepeodant 
pas  la  cuisse  gauche  qui  nous  parait  trop  longue  et  qui  n'est  pu 
d'un  bon  effet.  La  baigneuse  surprise  est  bien. 

l/Atala  et  Chactas  de  M.  Pollet  pourrait  subir  d'importinta 
modifications  ;  ce  groupe  en  plâtre  n'est  pas  heureusement  posé. 
— La  Madone  de  M.  Tuerlinckxest  un  buste  gracieux,  et  noosoo 
pouTons  que  donner  des  éloges  au  paire  Giotto  essayant  de  êih 
siner,  —  L'Amour  de  H.  Van  Aerschot  mérite  un  auuvenir.  —  Lo 
buste  de  S.  M.  le  Roi  par  M.  Feyens  est  fort  remarquable.  —  Un 
Israélite  se  défendant  contre  un  serpent,  par  M.  De  Guyper ,  a  dek 
force  et  du  naturel.  —  La  baigneuse  de  M.  Destrieux  n'est  pas 
dépourvue  de  grâce.  —  Nous  aimons  beaucoup  mieux  le  ^oiff 
sauvé  des  eaux  de  M.  Jacquet  que  sou  St^Paul  méditant  dans  sa 
longue  barque.  —  M.  Gorryn  a  exposé  un  groupe  en  plâtre  re- 
présentant avec  asses  de  bonheur  un  épisode  de  la  vie  de  SIê» 
Elisabeth.  — MM.  Sergeys  et  Plyffers  ont  exposé,  le  premier  dtir 
bustesy  et  le  second  la  Miséricorde,  groupe  en  plâtre. — Le  Clmr' 
ies^Quint  de  M.  Marchant  est  très-^reraarquable. 

Au  total,  la  galerie  de  sculpture  est  riche  ;  beaucoup  d'artistes 
de  mérite  ont  pris  part  au  concours.  Nous  avons  signalé  trois  oa 
quatre  morceaux  de  haute  sculpture,  plusieurs  autres  que  carac- 
térise la  grâce,  un  grand  nombre  de  bons  bustes  :  nous  devons 
ajouter,  à  l'honneur  des  sculpteurs  belges,  que  nous  n'avons  pu 
remarqué  de  pièces  absolument  mauvaises  et  que  celles  qui  soM 
médiocres  ne  le  sont  qu'avec  des  qualités  qui  annoncent  de  l'ave- 
nir chez  leurs  auteurs. 

Il  nous  reste  à  rappeler  les  belles  miniatures  de  MM.  Delatoor, 
Ducaju  et  Oorloft;  les  excellents  portraits  dessinés  par  M.  Van- 
derhaert;  les  médailles,  déjà  connues  et  très  estimées,  deMM.Le- 
clercq,  Braemt  et  Hart;  les  gravures  ci  desmtu  de  M.  CâlamatU} 
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ts  graoureê  sur  bois  de  MM.  Brown  ;  une  collection  des  portraits 
'an  artiste  populaire,  de  M.  Baugntet;  Fes  magnifiques  Càthè- 
xUes  de  M.  Simoneau;  la  sëpia  de  M.  Kreins ,  le  prince  da  genre, 
^présentant  k  cerf  se  voyant  dans  Veau, 

Nous  avons  hâte  d'en  finir,  car  Tespaoe  va  nous  manquer.  On 
ïos  reprochera  sans  doute  quelques  omissions  ;  il  ne  faut  les 
tribaer  qu*au  défaut  de  mémoire ,  car  nous  écrirons  loin  de 
raxelles;  en  outre,  nous  avons  appris  que  plusieurs  tableaux 
int  arrivés  depuis  que  nous  avons  visité  le  salon  :  nous  re- 
rettons  de  ne  pas  avoir  pu  les  examiner.  Nous  prions  ceux  qui 
iront  la  patience  de  parcourir  ces  pages  de  remarquer  que  nous 
>inmes  en  dehors  de  toute  coterie,  jugeant  d'après  les  règles 
ictées  par  les  hommes  de  goût  et  d'après  notre  bon  sens  :  les  ju* 
ements  faux  que  nous  pourrions  porter  ne  sont  donc  suggérés 
ar  aucune  hostilité,  par  aucune  affection  personnelle;  c'est  par 
MiTiotion  que  nous  avons  écrit,  et  nous  croyons  qu'il  faut  nous 
a  tenir  compte.  Aimant  notre  pays,  ayant  foi  en  sa  jeune  natio- 
alité,  assistant  à  ses  progrès  artistiques^  industriels  et  littéraires, 
l  nons  est  doux  de  pouvoir  consacrer  parfois  quelques  courts 
lisirs  aax  grands  faits  qui  révèlent  ces  progrès  :  ce  que  nous 
ispire  l'heureuse  fécondité  du  sol  belge  ne  saurait  s'exprimer 
H  moyen  de  notre  faible  plume  j  bornons-nous  à  espérer  de  nou- 
Baux  triomphes  et  préparons  des  applaudissements  nouveaux. 

▲ngleur  (près  Liège)  le  ao  septembre  iS^'i- 

C.  F. 
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UANCIEN  PAYS  DE  LIÈGE 

l'Époque  de  sa  réuh ion  a  la  république  française  , 

EN  1794, 

Par  M.  L.  POLAIN. 

4  volumes  in-S*",  de  IS  à  600  pages  chacun ,  pap.  vélin. 


Prospectus (\). — L'histoire  de  ces  deax  grandes  républiques  de 
Tantiquitë^  Athènes  et  Rome  ,  est^  à  bon  droit ,  la  base  de  toutes 
les  études  classiques.  Où  trouver,  en  elBfet,  déplus  beaux  exemplei 
de  patriotisme  et  de  courage  ?  Mais  ,  il  est  des  noms  que  noai 
devons  aussi  apprendre  de  bonne  heure  à  révérer ,  ce  sont  les 
noms  de  tous  ceux  qui  ont  élevé  et  glorifié  la  patrie.  En  même 
temps  que  nous  contemplons  ce  qu'a  valu  la  liberté  aux  peufto 
anciens ,  ne  négligeons  pas  de  rechercher  comment  ont  f«it  bos 
pères  pour  conquérir  celle  dont  nous  jouissons  aujourd'hui. 

(l)Noas  appelons  Pattention  de  nos  lecteurs  sur  ce  prospectus  d*Bar 
Histoire  de  l'ancien  pa^s  de  Liège  que  le  laborieux  et  savant  archinilK 
de  notre  province,  M.  Polaln,  est  sur  le  point  de  publier.  Personne  n^élat 
plus  capable  que  M.  Polain  de  retracer  la  longue  période  nationale  ^ 
fait  Tobjet  de  son  livre;  les  divers  travaux  qu*il  a  publiés  jusquli  cejev 
relativement  à  Thistoire  de  Liège ,  et  tout  récemment  le  bel  épisode  de 
Henri  de  Dinant,  dont  nous  rendrons  prochainement  compte  dai»  la  Bemt. 
sont  garants  du  mérite  de  Tonvrage  qu^il  annonce  aujourd'hui.  Oo  ait, 
du  reste,  quel  vif  intérêt  présente  l'histoire  de  notre  pays,  et  Thabilelé  «fec 
laquelle  M.  Polain  sait  faire  ressortir  à  la  fois  la  grandeur  et  la  philosspkic 
dei  faits. 

{Note  dt  la  commission  directrice  de  ia  Bévue  Belp). 
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Uhistoire  de  la  patrie  est  la  première  de  toates  les  histoires  ; 
quelque  grands  qu'aient  été  les  Grecs  et  les  Romains^  ils  ne  peu- 
vent nous  intéresser  plus  que  cette  vieille  bourgeoisie  de  Liège 
qui  a  laissé  de  si  nobles  rejetons.  Conservons  donc  religieusement 
les  souvenirs  d'honneur  et  de  courage  qu'elle  nous  a  légués  ;  ho- 
norons la  cendre  de  tous  ces  martyrs,  si  prompts  à  mourir  pour 
le  maintien  de  leurs  croyances  ou  de  leurs  privilèges,  et  dont  les 
ossements  reposent  sur  tant  de  champs  de  bataille  ! 

Le  travail  que  nous  entreprenons  de  publier  était  pour  nous  un 
devoir.  Sorti  des  rangs  du  peuple,  nous  avons  surtout  cherché  à 
réhabiliter  cette  bourgeoisie  d'autrefois,  si  grande  et  pourtant  si 
calomniée.  Ces  hardis  tribus ,  jetés  aux  gémonies  de  l'histoire  par 
les  écrivains  qui  nous  ont  précédé  ,  nous  les  avons  replacés  au 
rang  qui  leur  appartient.  Sans  doute,  ils  assistèrent  à  d'horribles 
tourmentes,  leur  vie  se  consuma  au  milieu  des  troubles  et  des  agi- 
tations politiques,  mais  les  fils  doivent-ils  flétrir  les  pénibles  tra- 
vaux de  pères  qui  leur  ont  laissé  un  si  bel  héritage? 

Nous  avons  donc  redit  l'histoire  du  pays  qui  nous  a  vu  naître, 
et  nous  croyons  l'avoir  fait  avec  sincérité  et  bonne  foi,  sans  nous 
laisser  entraîner  par  des  passions  dont  l'historien  doit  toujours 
savoir  se  dépouiller  ;  sans  rien  cacher  des  grands  crimes  ou  des 
grandes  vertus  de  la  multitude,  sans  mensonges  obligés,  sans  flat- 
teries de  convention.  Nous  avons  cherché  la  vérité  dans  les  sources 
presque  toujours  contemporaines  des  événements  que  nous  ra- 
contipns.  Les  immenses  travaux  des  Bollandistes,  ceux  des  Béné- 
dictins ,  nos  chroniqueurs  du  moyen-âge,  les  chartes  de  nos  mo- 
nastères, nos  recueils  de  privilèges  et  de  franchises  ont  tour-à-tour 
ëtë  consultés  et  nous  ont  fourni  des  renseignements  précieux  sur 
les  foits  et  sur  les  institutions. 

Ecrivant  surtout  dans  le  dessein  de  populariser  les  grands  évé- 
nements de  l'histoire  nationale ,  nous  avons  adopté  la  forme  qui 
nous  a  paru  la  plus  propre  à  frapper  vivement  l'intelligence  des 
masses,  c'est  le  récit;  le  récit,  empreint  le  plus  possible  de  la  cou- 
leur locale,  condition  essentielle  d'intérêt  et  de  vérité  historique; 
nous  avons  essayé  de  rendre  à  chaque  siècle,  à  chaque  individu 
ses  traits  originaux,  son  caractère  particulier.  Nous  publions,  en 
même  temps  que  ce  prospectus ,  un  travail  relatif  a  la  révolution 
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communale  de  Liëge  aa  Xm*  siècle;  c'est  ane  espèce  de  tpécimn 
de  ce  que  nous  arait  fait  (  1).  On  y  remarquera  sur  nos  institatkms 
et  sur  nos  vieilles  coutumes,  beaucoup  de  notions  dont  étaient  dé- 
pourvues nos  publications  antérieures.  Nous  espérons  que  ces  dé- 
tails ne  rendront  pas  l'histoire  de  Liège  moins  attrayante  aux  yeux 
de  ceux  pour  qui  nous  l'avons  entreprise. 

Cette  histoire  n'est  pas  seulement  intéressante  pour  les  liégeois: 
elle  se  rattache  à  celle  de  la  Belgique  entière  par  les  relations 
fréquentes  de  notre  ancienne  principauté  avec  le  Brabant,  l» 
Flandre ,  le  Hainaut  et  le  comté  de  Namur.  Elle  appartient  en- 
core a  celle  des  Provinces-Unies  avec  qui  nous  commercions,  de 
l'Allemagne  dont  nous  étions  l'un  des  Cercles  ,  et  de  la  France 
qui  fit,  plus  d'une  fois,  de  notre  pays ,  le  théâtre  de  ses  intriguei 
politiques  contre  l'Empire  et  la  puissante  maison  de  Bourgogne. 

L'ouvrage  sera  publié  en  quatre  livraisons  qui  paraîtront  de 
trois  mois  en  trois  mois.  Chaque  livraison  comprendra  un  voluiie. 

Le  premier  volume  ne  sera  mis  sous  presse  que  lorsqa'il  y  aura 
un  nombre  de  souscripteurs  suffisant  pour  coavrir  les  frais  dlm- 
pression. 

Les  souscripteurs  ne  paieront  chacun  des  volumes  qu'en  le  re- 
cevant. 

PRIX  :   20  FRANCS.   LE  VOLUHI  5  PaAHCS. 

N.  B.  L'Auteur  gardant  la  propriété  de  son  livre  s*engage  a  ne 

point  le  laisser,  dans  la  suite ,  au-dessous  du  prix  fort ,  ma 

sera  de  30  francs,  après  la  publication  du  premier  volume. 

11  sera  tiré  quelques  exemplaires  sur  papier  fort,  royal  vergé. 

Le  prix  de  ces  exemplaires  est  double  des  autres. 

ON  SOUSCRIT   : 
A  Liège,  chez  MM.  Dbsoir,  Altioiisb  Poluh  et  Féuz  Onâir, 

libraires. 
Bruxelles^  MH.  Digq  et  Moquaiot,  rue  de  la  Madeleine. 


(1)  Hkiiri  de  DiRAifT,  histoire  de  la  révolution  communale  de  Lklyeai 
Xirie  siècle.  Liège,  1843,  1  vol.  in-S.Prix  1-50.  Papier  fort  vergé,3ftf. 
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LE  RAVIN  DES  SAUTEURS, 


AlfBGPOTt  HAAITIKB. 


(Extrait  da  Leedâ* Mercury.) 


Dans  les  premiers  jours  de  juillet  1821 ,  le  trois- 
mAls  Merry^Kate ,  capitaine  Brooke ,  menant  de  Li- 
verpool  a^ec  un  chargement  de  colons ,  mousselines  , 
et  autres  marchandises  des  Indes-Orientales ,  entra 
clans  Tarchipel  des  Antilles,  se  dirigeant  Ters  Porto- 
Rico.  A  bord  du  bâtiment  se  trouyaient  huit  passagers, 
au  nombre  desquels  étaient  mistriss  T...,  sa  fille, âgée 
de  dix-neuf  ans ,  et  une  jeune  écossaise ,  attachée  à 
leur  service.  Ces  dernières ,  ainsi  que  MM.  Price  et 
Henri  Watson ,  devaient  se  rendre  ensuite  àKingstown, 
ou  elles  étaient  attendues  par  des  parents  possesseurs 
d'une  fortune  considérable. 

Jusqu'alors  la  traversée  avait  été  constamment  heu- 
reuse ^  mais  dans  Ja  matinée  du  9,  le  ciel  se  couvrit 
d'épais  nuages;  bientôt  le  vent  du  N.-E.  commença  à 
fouffleravec  violence,  et  la  merdevint  extrêmement  hou- 
leuse. Vers  midi,  le  mât  de  beaupré  se  rompit;  et 
presqu'en  même  temps  nous  apprîmes  qu'une  voie 
d'eau  venait  de  se  manifester.  Cet  accident  fut  assez 
"vite  réparé ,  mais  le  bâtiment  avait  tant  souffert ,  que 
le  capitaine  jugea  convenable  de  relâcher  à  la  Bar- 
bade,  pour  y  faire  les  réparations  nécessaires.  Nous 

TOME    XXII.  10 
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nUeignimes  Tile  dans  la  soirée ,  et  tous  les  passagers 
descendirent  à  terre ,  où  ils  prirent  le  repos  dont  ils 
avaient  grand  besoin.  On  s'empressa  d'abord  de  pro- 
curer aux  dames   un  appartement  confortable.  Elles 
trouvèrent  chez  leurs  hôtes  les  soins  et  les  prëveoances 
qu'elles  auraient  pu  espérer  dans  le  meilleur  hôtel  de 
Londres;  chacun  de  nous  parvint  aussi  à  se  loger  d'une 
manière  tolérable,    et  l'on  se  résigna  volontiers  à  la 
nécessité  de  passer  ainsi  tout  le  temps  qu'exigeraient 
les  réparations  à  faire  au  bâtiment. 

Le   lendemain    matin ,    remises  de    leur  fatigue , 
qni  ^  au    reste ,    avait    été   moins  grande  que   leurs 
craintes^  mistriss  T....  et  sa  fille,  accompagnées  de 
M.  Ânderson  et  de  moi,  sortirent  pour  aller  respirer  la 
brise  au  bord  de  la  mer.  Après  environ  deux  heures  de 
promenade ,  nous  regagnâmes  la  maison  ,  où  nous  at- 
tendait le  déjeuner.  En  approchant ,  nous  TÎmes  sur 
un  banc  placé  devant  la  porte  deux  hommes  qui  sem- 
blaient causer  à  voix  basse.  Comme  nous  passions  au* 
près  d'eux  ,  ils  tournèrent  la  tète  ,  et  les  yeux  du  plus 
rapproché  de  nous  s'arrêtèrent ,  avec  une  expression 
singulière  ,  sur  la  figure  en  effet  très-remarquable  de 
miss  Sarah  T....  Ce  personnage  ,   ainsi  que  son  corn* 
|>')gnon  ,  était  vêtu  en  matelot ,  portant  la  jaquette  et 
les  trowsers  (  culottes  larges  )  :   mais  il  y  avait  dans  soo 
front  haut,  dans  sa  physionomie   impérieuse  el  es 
même  temps  distingue'e  ,  quelque  chose   qui  captiva^ 
au  moins  pendant  un  instant,    mon  attention  égale* 
ment  excitée  par  la  vivacité  de  son  mouvement  et  la 
fixité  de  son  regard.  Au  moment  où  nous  entrions, 
ils  se  levèrent ,  et  nous  les  vîmes  s'éloigner,  en  conti- 
nuant de  s'entretenir ,  avec  des  gestes  qu'une  aorlede 
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prévention  peut-être  me  fit  paraître  fort  animés. 
Miss  T....  était  émue:  sa  mère  fit  des  efforts  inutiles 
pour  se  rappeler  si  elle  avait  jamais  rencontré  les  traits 
que  nous  Tenions  d'envisager:  M.  R...,  ancien  Win- 
Ionien  (1),  qui  nous  rejoignit  en  ce  moment,  conclut 
que  le  galant  triton  avait  voulu  rendre  hommage  à 
la  déesse  sortie  du  sein  des  ondes ,  et  l'incident  fut 
bientôt  oublié. 

Le  lendemain   matin ,  j'allai  avec  M.  Price  voir  où 
en  étaient  les  réparations  de  notre  bâtiment.  Nous  les 
trouvâmes  peu    avancées ,     le    dommage  étant  plus 
considérable  qu'on  ne  l'avait  présumé  d'abord.  Plu- 
sieurs oisifs,  tant  ouvriers  que  planteurs  et  marchands, 
retenaient  sur  la  jetée,  occupés  à  regarder  les  calfa- 
teurs.  Dans  ce  groupe^  je  reconnus,  à  une  large  cica- 
trice qui  traversait  sa  joue  gauche ,  le  compagnon  de 
notre  observateur  de  la  veille ,  fumant  sa  pipe  d'un 
air  d'insouciance.  Quand  il  l'eut  achevée ,  il  s'en  alla 
en  sifflant  le  long  du  rivage,  et  je  le  vis  rejoindre  cinq 
ou  six  hommes  vêtus  comme  lui  en  matelots ,   avec 
lesquels  il  se  dirigea  vers  une  barque  que  j'apercevais 
à  la  distance  d'un  quart  de  mille.  Je  m'approchai  alors 
du  maître  charpentier,  qui  m'assura  que  dans  deux 
jours  le  bâtiment  pourrait  se  remettre  en  mer.  J'allai 
porter  cette  nouvelle  à  mes  amis,  qui  en  furent  très* 
satisfaits  :  car  notre  vie  à  la  Barbade  était  fort  mono- 
tone, et  d'ailleurs  nous  étions  tous  appelés  sur  divers 
points    par  des  affaires   importantes  ou  de    douces 
.a£Fections. 

Le  lendemain  (c'était  un  jeudi)  comme  je  revenais 

(i)  Etudiant  au  collège  d«  Winchester. 
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de  ma  pronieuade  au  rirage ,  je  rencontrai  un  jeana 
homme  employé  dans  une  maison  de  commercei  et 
dont  j'avais  hit  la  connaiiisance  presqu'aussitôl  aqpra 
notre  arrivée.  II  m'engagea  à  raccompagner  dans  nne 
espèce  de  dub  ,  où  se  réunissaient  quefques  amis ,  et 
j'acceptai  son  offre.  Le  lieu  de  rassemblée  était  nne 
salle  basse  ,  peu  spacieuse ,  mais  proprement  meublée. 
En  entrant  ^  nous  trouvâmes  la  société,  composée  de 
blancs,  de    mulâtres  et  de  quelques   nègres  libreii 
rangée  en  cercle ,  avec  tous  les  signes  d'une  inquiète 
curiosité  «   autour   d*un   homme  en    habit  bleu  ,  que 
nous  apprîmes  être  un  subrécargue  américain.  Il  don- 
nait en  ce  moment  des^  détails  sur  les  pirates  qui  ^  depuis 
quelques  semaines  ^  venaient  dé  recommencer,  sur  les 
côtesr  de  Cuba  et  de  la  Jamaïque ,  leurs  déprédalions 
assez  longtemps  interrompues  à  la  suite  de  la  chasse 
que  leur  avaient  donnée  les  croiseurs  de  S.  M.  Plu- 
sieurs bâtiments  ,  appartenant  au  commerce  de  dif- 
férentes nations  , avaient  été  pillés^  puis  incendiés  par 
ces  brigands  ;    d'autres  ne  leur  avaient  échappé  que 
par  miracle.  Au  nombre  de  ces  dangereux  rôdeurs,  le 
narrateur  citait  surtout  avec  effroi  celui  qui  s'était  lait 
connaître  sous  le  nom  de  Sea^Woff  (loup  de  mer)  et 
que  commandait  un  chef  aussi  audacieux  qu'habile^  er« 
natif  de  Tortola.  Il  avait  sous  ses  ordres  environ  quatre- 
vingt-dix  hommes,  déterminés  et  féroces  (nous  avons 
sn  par  la  suite  que  ce  nombre  était  exagéré),  également 
redoutables  par  leur  impétuosité  dans  Tattaque  et  leur 
cruauté  après  la  victoire.  Ils  s'étaient  tout  récemment 
emparés  d'un  bâtiment  nantais ,  qu'ils  ayaient  mis  en- 
tièrement au  pillage ,  après  avoir  commis  des  atrodtëf 
révoltantes  surtout  ce  qui  se  trouvait  à  bord.  Uoecor^ 
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frétte  de  guerre  danoise,  dans  les  eaux  de  St.-ThomaB^ 
avait  Tivement  poursuivi  ce  forban  ;  mais  il  lui  avait 
échappé  par  l'incroyable  célérité  de  sa  marche. 

On  conçoit  aisément  que  ce  récit  fit  naître  en  moi 
des  réflexions  fort  sérieuses*  Les  parages  qui  parais^ 
saîent  exploités  de  préférence  par  les  pirates  étaient 
précisément  ceux  que  nous  avions  à  traverser  pour  ar- 
river à  notre  destination.  Je  résolus  d'abord  de  laisser 
ignorera  nos  compagnes  ce  que  je  venais  d'apprendre^ 
poiir  leur  épargner  des  alarmes  d'ailleurs  inutiles  à 
l'égard  d'un  péril  que  la  prudence  humaine  ne  pouvait 
guère  éviter,  et  de  chercher  à  recueillir  de  nouvelles  in- 
formations sur  la  nature  et  la  grandeur  du  mal.  A  cet 
effet  ^  je  m'adressai  à  notre  hôte,  homme  fort  sensé,  qui 
confirma  une  partie  des  détails  que  je  venais  d'appren- 
dre, en  ajoutant  toutefois  que  les  chances  de  malheur 
devaient  maintenant  être  fort  diminuées,  les  comman- 
dants  de  plusieurs  navires  de  guerre  de  différentes 
puissances  coloniales  ayant ,  par  ordre  de  leurs  autorités 
respectives  ,^pris  des  mesures  pour  protéger  la  naviga- 
iion  dans  les  parages  infestés.  Je  crus  toutefois  à  propos 
de  m'en  ouvrir  à  notre  capitaine ,  qui .  après  m'avoir 
écouté  avec  beaucoup  de  flegme,  me  répondit  :  l^'  qu'il 
pavait  cela  ;  2**  qu'il  avait  fait  neuf  fois  cette  traversée 
sans  accident  ;  3°  qu'il  regrettait  réellement  de  n'avoir 
|ii  augmenté  son  équipage ,  ni  armé  le  navire  de  quatre 
ou  six  pièces,  mais  qu'il  était  trop  tard  ;  4^  qu'il  fallait 
•'en  reposer  sur  la  providence ,  puis  sur  les  frégates  , 
bricks  et  sloops  de  S.  M.  N'ayant  rien  de  bien  positif  à 
opposer  à  ce  raisonnement ,  et  un  peu  honteux  d'ail- 
leurs de  me  montrer  si  craintif  devant  cet  honnête  fils 
de  Neptune  ,  je  m'en  remis   comme  lui  à  la   destinée , 
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et  je  DC  songeai  plus  qu'à  dissimuler  de  mon  mieux  tes 
anxiétés  dont  je  ne  pouvais  triompher  entièrement. 

Le  jour  suivant ,  15  juillet ,  vers  six  heures  du  matin, 
nous  mimes  à  la  voile  par  un  bon  frais  d^Est ,  et  nous 
eûmes  bientôt  p^rdu  de  vue  les  côtes  hospitalières  de 
la  Barbade.  Mes  compagnons  étaient  tous  d'une  gaité 
charmante  :  car  le  hasard  avait  voulu  qu'aucun  d'eux 
ne  participât  à  l'instruction  fâcheuse  que  je  venais  d  ac- 
quérir. Les  dames ,  surtout ,  ne  tarissaient  pas  sur 
Faimable  accueil  qui  les  attendait  à  Kingstown,  etDé- 
borah  elle-même ,  ta  petite  highlandaise  ,  commençait 
à  se  réconcilier  avec  ces  îles  sans  lacs  et  sans  sapins  (1). 
Hoi  seul,  sur  le  bâtiment,  je  n'étais  pas  tranquille:  car 
Texcellent  capitaine  Brooke  paraissait  aussi  calme  que 
s'il  eût  remonté  la  Tamise.  Tant  que  le  jour  permettait 
de  distinguer  les  objets ,  je  me  tenais  sur  le  pont,  pro- 
menant  au  loin  mes  regards  sur  la  vaste  étendue  des 
ondes  :  mais  je  n'apercevais  rien ,  —  rien ,  si  ce  n'est 
quelques  points  blancs  que  ,  Dieu  me  le  pardonne  !  je 
pris  une  ou  deux  fois  pour  des  voiles  ,  mais  qui  tout* 
à-coup,  s'élevant  de  la  surface  des  flots  dans  une  direè- 
tion  oblique,  se  faisaient  reconnaître  pour  des  oiseaux  de 
mer,  tantôt  rasant  Teau  de  leurs  ailes  fourchues^  tantôt 
tournoyant  avec  rapidité.  Nous  ne  rencontrâmes  qu'un 
seul  petit  bâtiment ,  qui  passa  assez  près  de  nous  pour 
que  nous  pussions  le  héler  :  il  venait  des  Vierges  et 
allait  à  la  Dominique. 

Quelque  temps  après ,  le  vent  tourna  brusquement 

(1)  Il  se  trouve  ici  dans  le  texte  qael<pies  locations  écoctaiseï 
que  nous  avons  supprimées,  parce  qu^elles  perdraient  par  k  tra- 
duction une  grande  partie  de  leur  originalité. 
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au  Nord  :  et  bieatôt  il  devint  si  vielentj  qu'il  nous  fit 
dëriver  considérablement.  La  mer,  grosse  et  plombée*, 
battait  avec  fureur  les  flancs  du  navire,  que  Ton  enten* 
dait  craquer  comme  si  ses  planches  eussent  voulu  prendre 
congé  les  unes  des  autres  :  je  ne  pus  me  défendre  de 
Douvellesinquiétudes,qui^  cette  fois,  furent  sincèrement 
partagées  par  mes  compagnons.  Une  expérience  toute 
récente  ne  nous  permettait  pas  d'être  l^en  confiants,  ea 
la  solidité  de  la  Joyeuse  Catherine  y  malgré  la  haute 
estime  que  lui  accordait  le  capitaiae  ;  et  la  nuit  qui 
s'approchait  rendait  notre  situation  encore  plus  criti- 
que. Pendant  cette  nuit ,  qui  fut  longue  et  pénible ,  le 
calme  du  patron  ne  se  démentit  pas  un  instant,  non  plus 
que  sa  vigilance  et  son  activité.  Aux  remarques  de  mau- 
Tais  augure  qui  nous  échappaient  de  temps  à  autre ,  il 
répondait  invariablement  par  de  laconiques  iVb  matter 
(il  n'importe),  qui,  dans  ce  moment  même,  me  rappe- 
lèrent les  No  es  nada  (ce  n'est  rien)  de  Don  ÂJvarës  de 
Tolède(l).  Enfin,  vers  deux  heures,  le  vent  tomba,  et  les 
premiers  rayons  de  l'aurore  nousfirentapercevoir  au  Sud, 
à  une  distance  assez  rapprochée,  une  terrequeM.  Brooke 
déclara  être  Tile  de  St. -Christophe.  Il  ne  s'agissait  plus 
que  de  reprendre  notre  route  naturelle ,  puisque  le  ciel 
et  la  mer  nous  le  permettaient  :  et  Ton  fit  aussitôt  les 
dispositions  nécessaires  à  cet  égard. 

Il  ne  s'était  pas  écoulé  une  demi-heure ,  lorsque 
j'avisai  notre  capitaine  dans  un  état  de  contemplation 
presque  religieuse,  l'o&il  fixé  à  sa  longue-vue,  dont 
l'autre  extrémité  demeurait  braquée  vers  l'horizon, 

(1)  Réponse  habituelle  da  dac  d'Albe  ,  quand  on  rinformait  de 
quelque  échec  éprouvé  par  ses  armes  dans  la  guerre  des  Pays-Bas* 
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dans  la  directioo  du  Nord-Ouest.  Au  bout  de  qudqo» 
minutes,  il  la  retira  de  son  -leil,  en  essuya  le ?erre 
arec  son  mouchoir,  en  sifflant  entre  ses  dents,  puis  y  en- 
ferma de  nouveau  son  rayon  visuel.  M.  Priée, ayant auin 
remarque  cette  pantomine  ^  demanda  de  quoi  il  s'agis- 
sait :  mais  un  signe  de  main  verticai  lui  imposa  silence. 
L'instant  d'après ,  le  contemplateur  se  retourna ,  ei 
m'ayant  aperçu  contre  le  beaupré  de  nouvelle  fiibri- 
cation ,  il  me  fit  un  signe  de  tête  ,  mystérieux  pour  les 
témoins  de  la  scène,  mais,  qui  me  parut  beaucoup  plus 
intelligible  que  je  ne  l'aurais  désiré.  Par  un  seoond  geste, 
il  m'appela  auprès  de  lui  :  et  jamais  lévrier  bien  dressé 
ni  valet-de-chambre  d'un  pair  n'obéirent  avec  plus  de 
promptitude  que  moi.  Alors ,  sans  dire  un  mot  et  sans 
changer  de  position ,  il  porta  la  lunette  à  mon  œil ,  en 
lui  donnant  le  degré  d'inclinaison  convenable.  Je  vb 
distinctement  une  voile  au  Nord-Ouest  ^  à  la  distance 
d'environ  cinq  milles  :  elle  semblait  se  diriger  de  notre 
côté.  Je  me  tournai  vivement  vers  le  capitaine,  dans 
le  seul  espoir  d'entendre  plus  promptement  la  confir- 
mation de  mes  craintes  trop  légitimes.  —  ce  Oui ,  c^est 
cela ,  »  me  dit  M.  Brooke  répondant  à  ma  pensée.  -^ 
ce  Mais  qu'est-ce  donc?  »  demandèrent  à  la  fois  trob  eu 
quatre  assistants  étonnés.    Le  capitaine  se  moucha, 
puis  se  retournant  vers  eux  :  ce  Ce  n'est ,  »  dit-il,  u  m 
un  vaisseau  de  guerre  anglais ,  —  ou  hollandais ,  —  on 
français,  —  ou  espagnol  ;  ni  un  bâtiment  de  commeret 

d'aucune  de  ces  nations —  C'est  un  pirate!  »  s'écria 

M.  D...  en  pâlissant.  ^-Oui,  »  reprit-il  :  ce  et  si  je  ne  ne 
trompe  au  signalement  qu'on  m'a  donné ,  c'est  le  Sso» 
Wolf.  »  A  ces  mots,  d'un  pas  plus  agile  «que  de  coutuaie, 
il  arpenta  le  titlac  ;  et  avec  rapidité ,  otais  avec  préc^ 
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sioD..,  il  ordonna  au  piiole  de  tourner  la  barre  Ter§ 
Sl.-^hristophe ,  dont,  ainsi  que  je  Tai  dit,  nous  n'ë- 
tiens  pas  fort  éloignés.  Pendant  qu'on  exécutait  cet 
ordre,  je  courus  à  lui ,  et  lui  demandai  sa  longue-vue , 
qu'il  me  remit  avec  indifférence,  comme  une  chose 
désormais  inutile.  Ce  fatal  instrument  me  conTainquit 
bientôt  de  l'imminence  du  danger  qui  nous  menaçait. 
Il  était  éyidcAt  que  le  pirate  nous  avait  aperçus  ;  il 
Tétait  également  qu'il  cherchait  à  nous  rejoindre, 
et  je  ne  pouvais  douter  qu'il  n'y  parvint  bientôt  :  car 
à  chaque  instant  je  le  voyais  grandir,  en  s'avançantvers 
nous  :  de  minute  en  minute  ses  formes,  d'abord  vagues 
et  incertaines,  devenaient  plus  distinctes  et  plus  saiU 
jantes.  Je  n'essaierai  pas  de  dépeindre  la  consternation 
de  mes  compagnons ,  qui  n'étaient  pas  comme  moi 
préparés  â  ce  désastre.  M.  D... ,  dont  presque  toute  la 
fortune  se  trouvait  à  bord ,  semblait  surtout  dans  un 
état  voisin  de  l'aliénation.  Il  eût  élé  absurde  de  songer 
^  la  résistance  :  nous  n'étions  à  bord  que  trente-*ua 
Jhommes  ^  sans  armes ,  si  l'on  en  excepte  quelques 
fusils  de  chasse  et  deux  ou  trois  paires  de  pistolets» 
Jjà  moindre  velléité  de  défense  ne  pouvait  qu'accélérer 
4lotre  perte ,  et  livrer  au  sort  le  plus  affreux  trois 
malheureuses  femmes,  qui,  dans  ce  moment,  se  repo- 
saient des  fatigues  de  la  nuit.  Il  fallait  cependant  les 
préparer  au  coup  qui  allait  nous  atteindre  :  M.  Price 
M  chargea  de  ce  soin  pénible.  Après  l'avoir  entendu^ 
jmiss  T...  se  jeta  dans  les  bras  de  sa  mère  qui  la  pressa 
^iir  son  cœur.  L'Ecossaise  releva  ^èrement  la  tête ,  jur^ 
«de  n'abandonner  ses  maîtresses  qu'avec  la  vie ,  et  tout^ 
trois, dans  une  résignation  courageuse^  attendirent  le 
4ostin  que   leur  réservait  le  Ciel.  Cependant  npMs  ap- 
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prochioDs  de  St. -Christophe,  et  dëjà  Von  distinguait 
facilement  la  configuration  des  rochers  qui  bordent 
le  rivage.  A  la  vérité  ,  l'ennemi  gagnait  visiblement  du 
terrain  surnous  :  mais  s'il  paraissait  impossible  de  lui 
disputer  le  navire,  au  moins  pouvions-nous  espérer 
de  soustraire  à  sa  Fureur  nos  personnes  et  ce  que  nous 
avions  de  plus  précieux.  En  ce  moment,  M.  Brooke, 
jetant  les  yeux  sur  la  câte ,  ordonna  de  sonder  j  cet 
ordre,  au  milieu  de  la  conFusion  qui  s'était  emparée 
de  l'équipage,  ne  fut  pas  entendu  d'abord.  Il  le  réitéra 
avec  plus  de  Force  :  on  obéit  alors  :  il  était  trop  tard. 
TTne secousse  violente,  suivie  d'un  craquement  teirible, 
nous  annonça  que  le  vaisseau  venait  de  toucher.  Un 
cri  de  douleur  et  d'effroi  s'éleva  de  toutes  parts.  Le 
capitaine,  sans  rien  perdre  de  sa  présence  d'esprit, 
commanda  de  lancer  la  chaloupe  à  la  mer:  et  vingt 
bras  se  mirent  aussildt  en  mouvement  pour  exécuter 
cet  ordre.  Sur  ces  entrefaites,  te b&timent  pirate  appro- 
chait toujours:  déjà  l'on  pouvait  distinguer  sa  coupe 
légère,  toutes  ses  voiles  enflées  par  le  vent,  son  pont 
chargé  de  monde,  et  les  deux  caronades  placées  à 
l'avant  du  navire.  Heureusement  la  chaloupe  Fut  miie 
à  Hot  sans  accident  :  on  y  Bt  d'abord  descendre  les  trob 
femmes;  puis  les  passagers  s'y  placèrent  successivement, 
à  l'exception  de  MM.  D... ,  et  Watson  ,  occupés  à  ras- 
sembler leurs  effets  les  plus  nécessaires.  Les  matelots 
se  tenaient  rangés  devant  le  capitaine,  sachant  que 
celui-ci,  suivant  l'usage,  ne  quitterait  son  bord  quête 
dernier:  mais  quelle  fut  notre  surprise ,  et  je  puis  ajouter 
noire  affliction,  lorsque  ce  brave  homme  déclara  l> 
résolution  où  il  était  de  rester  sur  te  Davire.  u  Les  a»i^ 
cbandises8ontperdues,»BJouta-t-il,<(  mais  je  puis  sauvée 
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le  bâtiment  pour  les  armateurs.  Si  je  rabandonnc^  Tes 
brigands  y  mettront  le  feu  infailliblement.  Dans  Te  cas 
contraire ,  il  se  peut  qu'après  l'avoir  pillé  ils  se  rem- 
barquent ,  ne  se  souciant  pas  de  s^arréter  si  près  de  la 
côte  :  d'ailleurs  le  diable  lui-même  ne  fait  pas  le  mal 
sans  utifité  pour  lui.  Quand  ils  seront  éToignés^  tous 
tâcherez  de  m'envoyer  de  Taide  pour  me  remettre  à 
flot  ^  et  je  pense  que  la  pauvre  Kaie  pourra  encore  voir 
de  meilleurs  jours.  »  Sa  détermination  paraissait  si 
bien  prise  qu'il  eût  été  inutile  de  chercher  à  Ton 
détourner:  et  nous  n'avions  pas  de  temps  à  perdre 
en  discours ,  l'ennemi  n'étant  plus  qu'à  environ  un  mille 
de  distance.  Tout  Téquipage  s'enlassa  dans  la  chaloupe^ 
à  l'exception  du  maître  charpentier  et  d'un  jeune 
matelot,  nommé  Hodson,  très  attaché  au  capitaine. 
En  ce  moment,  M.  R...  ,  jeune  homme  d'une  force 
athlétique  et  d'un  esprit  aventureux,  jetant  sur  le 
pont  un  porte-manteau  qu'il  tenait  à  la  main ,  déclara, 
qu'il  voulait  rester  avec  ces  braves  gens,  et  partager 
teur  sort;  ajoutant  que  d'ailleurs  il  était  curieux  d'en- 
Tbagerdeprès  <<  les  damnés  coquins.  »  La  connaissance 
que  nous  avions  acquise  de  son  caractère  ne  nous  per- 

■ 

mettait  pas  de  douter  que  Sa  résolution  ne  fut  aussi  iné- 
branlable que  celle  du  capitaine.  Nous  leur  adressâmes 
donc,  de  la  voix  et  du  gesie ,  un  adieu  que  tout  annon- 
çait devoir  être  le  dernier.  Les  femmes  fondaient  en 
pleurs ,  et  nous  restions  plongés  dans  un  morne  abatte- 
ment ,  les  yeux  fixés  sur  le  navire ,  tandis  que  les  matelots 
ramaient  avec  toute  la  vigueur  que  donne  Tinstinct  de 
sa  propre  conservation.  Tout-à-coup  un  éclair  brilla  à 
quelque  distance  :  il  fut  suivi  d'une  détonation ,  et  un 
boulet  fit  rejaillir  l'eau  à  deux  toises  du  bord  que  nous 
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Tenions  de  quitter.  Un  moment  après,*  nous  Times  le 
pirate  mettre  à  la  mer  un  canot  qui  nous  parut  porter 
douze  à  quinze  hommes ,  et  qui  ▼0{;ua  vers  le  nafire.Di 
ne  semblèrent  pas  nous  avoir  aperçus ,  ou  du  moioi  oe 
firent-ils  nulle  attention  à  notre  chaloupe  <,  et  ils  s'sTaa- 
cèrent  à  force  de  rames  Ters  leur  proie  immobile.  Nooi 
atteignions  en  ce  moment  une  côte  assez  unie ,  où  bien- 
tôt nous  abordâmes  en  sûreté ,  au  nombre  de  Tingt- 
sept,   y  compris  nos  trois  compagnes. 

On  se  hâta  de  transporter  à  terre  le  peu  d'objets  qui^ 
au  moment  du  départ,  avaient  été  jetés  à  bord  de  U 
chaloupe,  savoir:  une  lourde  cassette  appartenant  à 
M.  D... ,  un  baril  de  viande  salée ,  un  autre  contenaiit 
quelques  gallons  de  rhum ,  deux  fusils ,  une  paire  de 
pistolets,  et  des  vêtements  de  femmes.  Alors,  aidantlei 
pas  mal  assurés  de  mistrissT...  et  de  sa  fille,  nous  nous 
avançâmes  dans  llle,  certains  d'y  trouver  bientôt  asile 
et  protection.  A  environ  cinquante  pas  devant  noiiS) 
s'élevaient  des  roches  assez  hautes ,  et  trop  escarpées 
pour  qu'il  fût  possible  de  les  gravir.  Nous  nous  mioMi 
donc  à  les  côtoyer,  espérant  de  rencontrer  un  passap 
qui  conduisit  dans  l'intérieur.  Notre  attente  fut  déçue: 
nulle  part  le  roc  n'offrait  la  moindre  ouverture.  N« 
pouvant  douter  toutefois  que  cette  espèce  de  retiao* 
chement  naturel  ne  s'interroippit  sur  un  point  plus oa 
moins  rapproché  de  nous  ,  et  animés  par  le  désir  d'at- 
teindre un  lieu  de  repos  et  de  sûreté ,  nous  poursuivioas 
notre  route,  quand  tout-à-coup  un  matelot  s  écria  qu'il 
venait  d'entendre  un  coup  de  feu  à  bord  du  navnre« 
Quoique  nous  eussions  tout  sujet  de  redouter  que  km 
occupation   par  les  forbans  ne  fût  suivie  d'actes  de 
violence,  l'éloignement  où  nous  nou3  IrouvkNaakii* 
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du  Kea  de  la  scène  ne  semblait  ^ère  permettre  d'enten^ 
été  laldétODationd'unearm€fàfei],etnrOUft  cherchâmes  à 
BOUS  persuader  que  notice  compagnoo  se  trompait. 
Gependant  nos  recherches  étaient  infructueuses  :  tou-« 
jours  s'élevait  à  notre  gauche  cette  muraille  de  roc , 
impossible  à  franchir ,  et  qui  dans  certains  endroits 
s'avançait  presque  jusqu'au  bord  delà  mer.  U  était  à 
èraindre  que  plus  loin  la  route  ne  se  trouvât  absolilment 
fSermée,  et  qu'il  ne  nous  fallût  retournersurnos  pas  pour 
èherchor  un  autre  accèsà  cette  terre  promise ,  que  quel- 
que ^nie  malveillant  semblait  avoir  entourée  d'une 
Imrrière  impénétrable. 

Près  de  deux  heures  se  passèrent  dans  de  vlvea 
anxiétés  :  enfin  te  calfat ,  qui ,  agile  et  vigoureux , 
nous  devançait  d'assez  loin,  s'arrêta  tout-à-eoup  en 
hoiis  errant  qu^il  entendait  le  bruit  lointain  d'une 
chute  d'eau.  Cette  notnrelle  noiTS  rassura  :  car  il  était 
probable  que  la  rivière  ou  te  ruisseau  qui  produisait 
ce  bruil  se  jetait  dans  la  mer,  et  en  longeamt  tes  l)ord9  de 
ce  courant ,  nous  pouvions  espérer  d'arriver  i  quelque 
endroit  habité.  Nou9  continuâoses  donc  à  tearcher, 
pleins  d'espoir,  et  au  liout  d'un  quart  d'heure,  nous 
p^rvln  nés  en  effet  au  lit  de  la  cascade,  qui,  toml>an€ 
d'- '^peu-près  trente  pieds  de  hauteur,  se  dirigeait 
Yers  le  rivage,  en  coulant  avec  rapidité  entre  desr 
bo«tls  élevés  et  couverts  d'une  mousse  épaisse.  En  cet 
:  toërort ,  le  terrain  changeait  de  nature  ;  non  seule^ 
iasent  te  roc  s'abaissait  considérablement ,  au  delà  dif 
jruisseau  ,  mais  il  était  couvert  de  verdure  ,  au  milieu 
dé  laquefle  croissaient  par  intervalles  des  arbrisseaux 
de  différentes  espèces.  De  chaque  côté  deTeau,  se 
trouvait  un  sentier  naturel  où  pouvaient  passer  aisé- 
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meut  deux  hommes  de  front,  et  qui,  un  peu  plus  haut, 
paraissailTs'élargîr  encore.    Nous  n'hésitâmes  pas  à 
suivre  la  rive  gauche,  persuadés  qu'en  la  remontaDU 
nous  arriverions  à  quelqu'endroit  plus  boisé,  où  nous 
pourrions  prendre  un  repos  qui  nous  était  devenu  fort 
nécessaire  :  car  cette  marche  sous  le  soleil  du  tropique 
et  a  travers  un  sable  embrasé  avait   épuisé  les  forces 
des  moins  robustes  de  la  troupe.  Il  fallut  même ,  pour 
commencer  à  gravir  le  roc ,    porter  à  bras  «es  deui 
clames,  dont  la  frêle  chaussure  était  presque  hachée 
par  les  galets  qui  hérissaient   le  rivage.  Quant  à  la 
brune  Déborah ,  elle  s'élança  légèrement,   en  disant 
que  cela  n'était  pas  plus  difficile  à  monter  que  le  Ben- 
NéVis  ;  en  effet  la  pente ,  quoique  raide  ,  était  prati- 
cable, et  après  avoir  atteint  l'endroit  d'où  se  préci- 
pitait la  cascade ,  nous  nous  trouvâmes  sur  un  terrain 
beaucoup  moins  incliné.  A  mesure  que  nous  avancions^ 
la  végétation  devenait  plus  belle  et  plus  vigoureuse  :  i 
nos  côtés  et  sur  nos  tètes,  s'élevaient  des  guayacs,  des 
mangliers  et  d'énormes  aloès.  Au  bout  d'une  demi- 
heure ,  le  sol  devint  à-peu-près  uni ,  et  l'aspect  du  lieu 
nous  plut  à  tel  point ,   que  nous  résolûmes  de  nous 
arrêter  sur  ce  plateau.  Le  paysage  était  véritablement 
enchanteur.  A  notre  droite,  le  ruisseau  faisait  uncoudei 
et  Tœil  pouvait  en  remonter  le  cours ,  à  travers  UM 
espèce  de  clairière ,  jusqu'à  une  colline  où  il  sembliîl 
prendre  ^a  source*  Nous  étions  protégés  contre  Tardeur 
du  soleil,  alors  presquau  milieu  de  sa  carrière,  par 
l'épais  feuillage  des  arbres  dont  j'ai  parlé,  auxquels  se 
mêlait  un  végétal  au  port  gracieux ,  que  M.  Priée  nous 
dit  être  le  Smilax.  Après  avoir  rendu  grâces  auCieUquî 
venait  de  nous  délivrer  d'un  affreux  péril  ^  nous  nous 


assîmes  pour  prendre  quelque  nourriture  ;  et  après  la 
repas,  nos  intéressantes  compagnes  se  sentirent  si  bien 
remises  de  leurs  fatigues  de  corps  et  d'esprit ,  qu'il  fut 
unanimement  décidé  de  se  remettre  en  route  pour 
lâcher  d'atteindre  quelque  habitation.  On  partit:  le  bois 
devenait  de  plus  en  plus  fourré ,  de  sorte  que    nous 
avions  souvent  peine  à  nous  frayer  un  passage  entre  les 
branches.  Deux  matelots  marchaient  sur  la  hauteur , 
suivant  une  route  à-peu-près  parallèle  à  la  nôtre  ,  afin 
de  pouvoir  découvrir  déplus  loin  la  contrée  adjacente. 
Parfois ,  nous  cessions  de  les  apercevoiif,  puis  nous  les 
voyions  reparaître  à  travers  les  buissons.  Nous  com- 
mencions à  nous  étonner  de  ne  pas  rencontrer  de  traces 
humaines  dans  un  lieu  si  favorisé  de  la  nature ,  lorsque 
les  plus  avancés  de  la  caravane  entendirent  de  nouveau 
le  bruit  d'un  fort  courant  d'eau.  Nous  marchâmes  dans 
cette  direction,  guidés  par  le  murmure  des  ondes  qui 
devenait  à  chaque  instant  plus  sensible  ;  et  au  bout  de 
cinq  ou  six  minutes,  nous  nous  vîmes  brusquement 
arrêtés  par  un  vaste  ravin ,  au  fond  duquel  roulait  un 
torrent  large  et  rapide,  dont  les  flots, d'un  vert  noi- 
râtre ,  se  brisant  contre  des  quartiers  de  roc  qu'ils  cou- 
irraient  d'écume ,  se  perdaient  à  quelque  distance  sous 
des  arcades  de  mangliers  ,  puis  reparaissaient  plus  loin 
pour  aller  sans  doute  se  précipiter  à  la  mer.  Cet  obs- 
tacle imprévu  nous  atterra  un  moment.    On  ne  pou- 
*rail  songer  à  traverser  ce   courant ,  quand  même  il 
eût  été  guéable  :  car  le  ravin ,  très  escarpé  sur  le  bord 
où  nous  nous  trouvions ,  était  presque  vertical  du  côté 
opposé.   D'autre  part,  nous  ignorions  s'il  fallait  en 
suivre  ou  en  remonter  le  cours  :  el  nous  ne  pouvions 
raisonnablement  espérer  de  rencontrer  un  guide  :  car 
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dam  cette  solitude ,  d^ailleors  si  rarissailtç  ,  noos  n*eo- 
tendioD»  que  le  bouitlonnemenC  des  eâur  et  le  cri  mo- 
dule des  oiseaux  mocpieufs  ,  comme  nous  n'aperceTÎons 
d^autres  créatures  animëes  que  des  lézards  terts,  se 
glissant  à  trarers  les  herbes  arec  la  vitesse  de  la  pensée, 
et  des  colibris  qui  Toltigeaient  d'un  arbre  à  Tautre , 
ëtincelant  sous  les  rayons  du  soleil  comme  des  diamants 
ailés.  Cependant  letems  s'écoulait:  il  fellait  prendreun 
parti.  On  résolut  que  deux  détachements  d'éclaireurs , 
composés  chacun  de  trots  hommes ,  suiTraient  le  bord 
du  ravin  ,  dans  une  direction  opposée ,  ef  qu'au  bout 
d'une  heure  et  demie  au  plus ,  ils  reyiendraient  an- 
noncer le  résultat  de  leurs  perquisitions  ,  pour  que  Ton 
se  décidât  en  conséquence.  Henri  Watson  (1)  se  mit 
à  Isr  tète  d'une  de  ces  avant-gardes  ^  M.  S.  M...  prit 
le  commandement   de  Tautre,  et  les  deux   troupes 
d'aventuriers  se  mirent  en  marche.  L'expédition  de  h 
première,  qui  suivait  le  courant,  ne  fut  ntillemenf  heu- 
reuse :  après  avoir  fait  environ  deux  milles  sur  dn  stÀ 
inégal ,  au  bruit  assourdissant  des  flots  du  torrent  qm 
s'élargissait  de  plus  en  plus  ^  les  explorateurs  revinrerrt 
au  lieu  dn  rendei-vous ,  en  nage  et  les  jambee  déchfréei 
par  les  cierges  épineux  qui  tapissaient  les  flancs  de  h 
montagne.  On  attendit  impatiemment  l'arrivée  de  l'sti' 
tre  pôloton;  mais  le  terme  indiqué  pour  te  retour  éCstf 
écoulé  depuis  près  d'une  demf-heure,  et  il  ne  repa* 
raissait  point.   Nous  ne   pouvions  nous  défendre  dé 
quelqu'inquiétude  ;  mais  elle  devint  bien   plus  vive, 


(1)  Diverses  circonstances  du  récit  donnent  lien  de  croire 
que  ce  personnage  est  le  narrateur  lui-même.  {Noie  du  m- 
ducîéur .) 
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lorsque  nous  enteDdtmes  le  bruit  éloigné  d'un  coup  d^ 
fusil,  doot  Texplosion,  répercutée  par  les  échos  de  la  . 
montagne,  Bt  envoler  au-dessus  de  nos  télés  des  nuées 
d'oiseaux  eiFrayés.  Il  n'était  pas  impossible  que  quel- 
que danger  menaçât  nos  compagnons;  et  dans  cette 
hypothèse,  après  avoir  placé  les  dames  à  Tarrière* 
garde ^  nous  marchâmes,  aussi  rapidement  qu'il  était 
possible,  dans  la  direction  du  bruit.  Nos  alarmes  ne 
furent  pas  de  longue  durée  :  après  un  quart  d'heure  , 
nous  vîmes  l'un  des  matelots ,  James  Hopkins  ,  accourir 
en  bondissant  à  travers  les  halliers.  Il  nous  apprit  qu'ils 
avaient  trouvé  un  pont,  et  que  M.  S.  M...  avait  tiré 
pour  nous  appeler  de  ce  côté.  A  cette  heureuse  nouvelle, 
chacun  retrouva  des  forces;  et  la  belle  Sarah  T.. .  parut 
charmée  de  savoir  que  nous  allions  enfin  connaître  le 
mystère  de  l'île  enchantée.  La  joie  doublant  notre  vi- 
tesse, en  une  demi-heure  nous  joignîmes  nos  amis,  et 
nous  aperçûmes  le  pont  tant  désiré ,  dont  l'aspect  toute- 
fois tempéra  beaucoup  la  gailé  de  nos  compagnes.  Ce 
moyen  de  communication  entre  les  deux  rives  consistait 
en  trois  planches  unies  par  des  crampons  de  fer,  et 
attachées  par  des  liens  et  du  fil  de  carret  fortement 
tressé  à  des  pieux  enfoncés  sur  chaque  bord.  Bien  qu'en 
cet  endroit  le  torrent  fût  beaucoup  moins  large  que 
partout  ailleurs,  il  y  avait  encore,  d'une  rive  à  l'autre , 
au  moins  cinquante  pieds  de  distance  :  et  dès  les  pre- 
miers pas  qu'y  fit  M.  Price,  les  planches,  en  raison 
de  cette  longueur,  manifestèrent  leur  propriété  élasti- 
que de  manière  à  faire  pâlir  nos  voyageuses.  Néanmoins, 
James  Hopkins  et  le  maître  voiliers'étanl  avancés  sur  ce 
plancher  tremblant ,  avec  la  même  insouciance  que  sur 
le  tillac  du  n^avire,  leur  exemple  inspira  aux  uns  de  la 

tOME    XXII.  H 


—  l^  — 

sécurité ,  auK  autres  une  noble  émulation  ,  et  trois  ou 
quatre  d'entre  nous  franchirent  lestement  le  passage 
redouté.  M.  D...  lui-même^  tenant  sous  le  bras  sa 
pesante  cassette  (  que  ce  prudeat  geotleonan  navait 
Toulu  remettre  à  aucun  des  matelots,  bien  qu'il  pliât 
sous  le  faix  )  se  hasarda  sur  ce  terraia  mobile,  et  après  ud 
trajet  dont  sa  circonspection  et  son  embonpoint  pro- 
longèrent singulièrement  la  durée ,  il  parvint  sans  ea- 
combre  à  lautre  bord.  Cette  curieuse  expérience  fut 
regardée  comme  la  plus  sûre  garantie  de  la  solidité  du 
pont ,  et  les  dames ,  appuyées  chacune  sur  le  bras  de 
Tun  de  nous ,  passèrent  à  leur  tour  ce  Poul^-Serràt  des 
Antilles  (1),  comme  lappelait  M.  Priée,  en  ayant  hieû 
soin  de  ne  regarder  ni  à  droite  ni  à  gaucbe ,  afin  d'éviter 
les  vertiges.  Dans  le  fait,  ce  passage  n'était  pas  sans 
danger.  Les  auteurs  de  cette  construction  hardie  avaieot 
jugé  superflu  d'en  garnir  les  côtés  d'une  barrière  a 
hauteur  d  appui  :  et  son  apparente  fragilité,  l'aspect 
effrayant  du  ravin  ,  qui  paraissait  avoir  de 70  a  80  pieds 
de  profondeur  ,  et  dont  les  flancs   noirâtres  étaieot 
taillés  à  vives  arêtes ,  le  mugissement  des  flots  qui  tour- 
billonnaient entre  les  grosses  pierres  dont  le  fond  du 
torrent  était  pavé,  tout  cela  pouvait  en  épouvanter 
même  d'autres  que  des  femmes  timides  et  délicates. 
Enfin  nous  nous  trouvâmes  tous  heureusement  requis 
sur  la  rive  tant  désirée.  A  vingt  pas  devant  nous«  s'éle- 
vait un  épais ^et  long  rideau  de  cotonniers,  dont  la  dis- 


(1)  Pont  d*une  long^ucur  démesurée,  H  aussi  ëlrotl  que  le 
tranchant  d'un  cimeterre ,  qui ,  suivant  les  traditions  religieaMS 
des  Persans,  sert  de  passage  aux  âmes  pour  se  rendre  deee  aoa^ 
à  l'autre. 
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postlion  était  si  régulière  qu'il  était  facile  d'y  reconnaître 
la  main  de  l'hooime:  ce  qui  nous  combla  de  joie ,  en 
nous  annonçant  que  les  environs  de  ce  Keu  diôvaient 
Atre  habités.  Nous  entrâmes  dansf  cette  espèce  d'avenue, 
elà  peine  en  eûmes-nous  dépassé  lés  derniers  arbres  , 
qu'un  magnifique  tableau  se  déroula  devant  nos  yeux. 
En  face  cke  nous,  était  un  sentier  qui  paraissait  frayé 
depuis  longtemps ,  conduisant  à  un  petit  bois  de  pisangs 
et  de  cocotiers.  A  gauche,  on  apercevait  un  champ  de 
maïs  en  pleine  culture,  et  plus  loin  une  pfantation  de 
tabac ,  au  milieu  de  laquelle  croissaient  çà  et  là  des 
sassafras,  arbre  dont  les  vertus  médicales  sont  bien 
connues:  plus  loin  encore,  on  en  distinguait  d'autres 
qui  nous  parurent  être  des  cafiers.  Â  droite ,  s'élevaient 
de$  collines  très  boisées,  et  dont  le  sol  était  du  plus 
beau  vert  d'émeraude.  A  la  vue  de  ce  nouvel  Éden,  un 
cri  d'aUégresse  partit  de  nos  rangs  :  et  i\  fut  décidéqu'une 
députation  de  trois  personnes  seulement  se  mettrait 
à  la  reclierche  du  propriétaire  de  ce  riant  séjour ,  pour 
lui  demander  l'hospitalité,  ou  an  moins,  un  guide  jus- 
qju'au  chef-lieu  de  la  colonie,  tandis  que  le  reste  de  la  ca- 
ravane demeurerait  à  Tendroil  que  nous  occupions  :  car 
il  était  à  craindre  que  la  vue  d'une  troupe  aussi  nom* 
breuse,et  parmi  laquelle  se  trouvaient  quelques  hora- 
03es  armés,  n'inquiétât  nos  botes  futurs.  MM.  S.M..., 
Price,  et  moi  fûmes  chargés  de  ce  message  ,  et  nous 
partîmes  joyeusement,  nous  dirigeant  vers  le  sen- 
tier qui,  semblant  habituellement  fréquenté,  devait 
nous  conduire  au  plus  tôt  au  but  de  notre  recherche. 
Effectivement  ,.à  peine  avions-nous  fait  deux  cents  pas, 
qiM  nous  vîmes  sortir  du  petit  bois  deux  hommes  qui 
s'arrêtèrent  aussitôt.  L'un  d'eux  se  retourna  vivement, 
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^a  paraissant  crier  pour  donaer  ralarme  :  et  en  mèine 
tcms  nous  vîmes  ['aulre  armer  la  carabine  qu'il  porlaii 
sous  son  bras ,  puis  se  mettre  en  devoir  d'ajuster.  Nous 
n'eûmes  pas  le  loisir  de  réfléchir  sur  cette  réception 
inhospitalière ,  car  presqu'au  même  instant  il  baissa 
son  arme ,  notre  extérieur  et  notre  mise  asseï  soignée 
ayant  dissipé  tout  soupçon  ^  comme  nous  l'avons  su  de- 
puis. Ils  continuèrent  donc  à  marcher  de  notre  côté, 
en  nous  faisant  signe  d  avancer  aussi  ^  et  en  peu  d'ins- 
tants nous  les  joignîmes.    L'un  de  ces   inconnus  pa- 
raissait âgé  de  26  à  27  ans  :  sa  taille  était  élevée^  et  toute 
rhabitudedeson  corps  annonçait  la  force etla  souplesse: 
de  grosses    boucles   de  cheveux  châtains   tombaient 
sur  son  front  bruni  par  l'ardeur  du  climat  :  le  conten- 
tement et  la  santé  respiraient  sur  ses  traits  un  peu  gros- 
siers ,  mais  dont   l'expression  n'était  nullement  mal- 
veillante. Son  compagnon  ^  qui  semblait  plus  âgé  de 
trois  ou  quatre  ans,  était  également  d'une  haute  stature^ 
maigre,  mais   bien  proportionné,  et  paraissait  aussi 
robuste  qu'agile.  Son  teint  était  extrêmement  basané, 
et  sous  l'espèce  de  toque  {hood)  qui  lui  couvrait  la  tête, 
brillaient  deux  grands  yeux  noirs  et  perçants  dont  le 
regard,  au  premier  abord,  n'était  pas  propre  à  inspirer  la 
confiance. Sa  vue  me  rappella  soudain  l'un  de  ces  hardis 
boucaniers,  qui ,  vers  la  fin  du  XVII'* siècle ,  rendirent  llle 
de  la  Torlue  si  célèbre  par  leurs  exploits.  Toua  deux 
étaient   vêtus  presqu'uniformément,  ayant  de  larges 
pantalons  de  toile  blanche  et  des  chemises  bleues  :  seu- 
lement le  second  y  joignait  un  court  manteau  de  cotoa 
qui  flottait  sur  ses  épaules.  Nous  les  abordâmes ,  et  M. 
Price,  portant  la  parole,  leur  exposa  brièvement  notre 
situation ,  et  le  service  que  nous  attendioni»  d  eux.  En 
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apprenant  quel  était  notre  nombre,  ils  semblèrentéprou- 
Terquelqu'embarras  :  ils  échangèrent  un  regard  entr'eux; 
piiin  après  un  moment  d'hésitation,  le  plus  jeune  nous 
dit,  en  bon  anglais,  que  nos  amis  pouTaient  se  présenter, 
et  que  nous  étions  tous  les  bien-venus.  Alors  Fun  et 
l'autre  nous  suivirent ,  en  s'entretenant  à  demi-voix, 
jusqu'à  l'endroit  où  nous  attendait  le  reste  de  la  troupe. 
Le  jeune  homme,  s'approchant  deM.  D...,  qui  était  le 
plus  âgé  d  entre  nous  ,  lui  secoua  la  main  à  la  manière 
anglaise,  avec  une  rudesse  pleine  de  cordialité;  ensuite 
d'adressant  à  tous  les  autres,  il  répéta  l'invitation  qu^il 
venait  de  nous  faire.  Je  remarquai  que  ses  yeux,  et 
surtout  ceux  de  son  camarade  ^  s'arrêtaient  avec  une 
attention  particulière  sur  nos  compagnes  ,  mais  spé- 
cialement sur  Miss  T...,  dont  le  teint,  animé  parla  mar- 
che ,  la  chaleur  et  la  joie,  brillait  en  ce  moment  du  plus 
vif  coloris.  Rien  ne  nous  retenait  plus,  et  chacun  dési- 
rait impatiemment  de  connaître  nos  nouveaux  hôtes. 
Tout  le  cortège  entra  donc  dans  le  sentier ,  précédé  par 
nos  guides ,  avec  lesquels  nous  entrâmes  en  conver- 
sation. Pendant  que  MM.  Price  et  D...  irisaient  dif- 
férentes questions  à  celui   qui   nous  avait  parlé, j'a- 
dressai la  parole  à  son  acolyte  ,  dont  l'accent  guttural, 
quoiqu'il  s'énonçât  avec  facilité  dans  notre  langue,  me 
fit  présumer  qu'il  appartenait  aux  contrées  méridionales 
dé  TEurope  ou  de  TAmérique  :  conjecture  que  je   ne 
lardai    pas  à  reconnaître  peu  fondée.  Il  résulta  de  ce 
double  entretien  des  détails  qui  nous  apprirent  que  le 
premier  et  le  plus  expansif  de  nos  interlocuteurs  était  • 
comme  nous  l'avions  jugé  tout  d'abord,  Anglais  d'ori- 
gine; que  son  père,  né  dans  le  Yorkshire ,  avait,  à  l'âge 
•de  quarante  ans,  quitté  cette  province  pour  venir  cher- 
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cbarfbrtuaedao8leNouTeau-Moii(le;qu'après  avoir  dit 
de  T>ine«  tentative*  i  la  Jamaïque,  pour  tirer  parti  de  Ma 
faibles  capitaux  ,  il  s'était  rendu  à  S'-Christophe  ;qu'aii- 
fin,  au  bout  de  quelques  mois  écootësaaos  plue  fie  fniK, 
il  arail,  pendant  une  de  ses  excursions  dam  la  partie 
iubabitée  de  nie,  d^couTert  l'endroit  où  nous  noua  trou» 
vions,  et  qu'il  l'avait  reconnu  propre  h  ta  culture.  AIots 
il^tail  venu  s'y  dtabltr  avec  sa  famille,  contposée  de  sob 
épouse ,  du  Frère  de  celte-^ ,  d'un  fila  (  le  narrateur  )ai- 
mâiue  )  et  de  deui  filles,  sans  compter  un  nègre  qu'il 
avait  acbeté.  Depuis  dix-huit  ans ,  ils  habiutent  oe 
territoire  isolé,  qui ,  nus  eo  valeur  par  leur  industrie 
«t  leur  activité ,  leur  fournissait  non  seulement  une 
nourriture  abondante  et  variée,  mais  diverse*  denrées 
qu'ils  allaient  de  temps  eo  temps  vendre  au  bourg  le 
plus  voisin,  telles  que  du  tabac,  du  coton  et  du 
piment.  Plus  tard  ,  celte  petits  colonie  s'était  suooee- 
flivement  accrue  de  trois  étrangers ,  dont  l'un  était  le 
personnage  à  figure  broncée  qui  n(ku  accompagnait ,  éL 
que  nous  apprîmes  alors  être  Portugais  de  naissance. 
Celui-ci ,  qui ,  depuis  sept  ans ,  partageait  leur  tolitude, 
et  les  autres  ,  plus  récemment  arrivés,  s'ètant  trouvés 
réunis  eo  ce  lieu  par  des  circonstances  différantes,  mais 
qui  toutes  appartenaient  à  une  vie  plus  ou  moins  aven- 
tureuse, «'étaient  associés  aux  travaux  de  l'entreprise , 
et  parlicipaientégalemeot  &  ses  avantages.  Depuis  leur 
réunion  ,  le  bonheur  commun  n'avait  été  troublé  ffH 
par  un  seul  événement,  la  perte  que  John  W^ter, 
fondateur  de  ce  petit  empire,  avait  faite  de  aa  femme, 
morte  en  1816  :  chagrin  qu'avait  adouci  par  degrés 
l'affection  de  ses  enfanta,  jointe  aux  sentiaients  reb* 
gieux  qu'il  avait  conservés  à  travers  les  vicissitudes  de 
son  exislence. 
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A  rinstant  où  se  terminait  ce  récit  ^  nous  tenions  de 
aortir  du  bosquet,  et  noua  entrions  daoa  un  enclos 
spacieux  et  bien  palissade ,  rempli  de  fleurs  et  d*ar- 
bustes  odorants.  A  son  extrémité  ,  était  une  longue 
baraque,  qu'on  nous  dit  être  l'habitation  de  la  famille 
Watter  :  sur  la  gauche ,  à  peu  de  distance  ,  une  autre 
plus   petite  servait  de  logement  aux  trois  étrangers. 
Eq  traversant  ce  jardin  ,  nous  aperçûmes  ,  étendu  sur 
le  gazon,  au  pied  d'un  bel  oranger,  un  corps  immense, 
qui,  au  bruit  de  nos  pas,  se  souleva  lentement.  Lorsqu'il 
•e  fut  mis  sur  son  séant ,  on  eût  cru  voir  debout  un 
homme  d'assez  belle  stature.  Ce  géant  nous  fit  delà  maiti 
un  signe  qui  voulait  être  amical,  sans  que  rien  déran- 
^;eàt  l'impassibilité  de  sa  large  figure;  puis  il  reprit  sa 
|x>sitioo  presqu'horizontale,  dans  laquelle  il  continua 
aoQ  voluptueux  exercice  ,  consistant  à  envoyer  autour 
delui  d'épais  nuages  de  tabac,  à  l'aide  d'une  énorme  pipe 
noire.  Nous  arrivions  en  ce  moment  à  la  porte  de  la  ca- 
2Kiiie,oùnos  deux  nouveaux  amis  nous  précédèrent.  En 
etitraùt,  nous  trouvâmes  lemaitre  du  lieu  occupé  à  dé- 
grossir le  manche  d'une  bêche,  tandis -que  deux  jeunes 
filles  se  livraient  à  divers  travaux  de  ménage.  Tons  trois 
parurent  très-surpris  à  notre  aspect  :  mais  notre  jeune 
iDttoduoteur,  nous  présentant  à  son  père,  sans  toutefois 
décliner  nos   noms   et   qualités,   par  la    raison  qu'il 
n'avait  pas  songé  à  nous  les  demander,  lui  apprit  en 
peu  de  mots  ce  qu'il  venait  d'apprendre  lui-^-inême,  et 
termina  en  disant  qu'il  nous  avait  promis,  au  nom  de 
sa  famille,  Tbo^spitalité  pour  la  nuit  prochaine,  t  Et  pour 
aussi  longtemps  qu'il  leur  plaira  ,  si  c'est  la  volonté  de 
Pieu,  »  répondit  le  vieillard,  qui  s'était  levé  à  notre 
approche. cf  William  ,  tu  as  bien  fait.  Messieurs,  soyer 
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les  bien-venus.  Suianne  et  Molly,  prenez  »oin  de  ces 
dames.  Vous  autres,»  coiiUnua-t-il  en  s'adressant  a  do» 
guides  ,  »  Faites  rafraîchir  ces  braves  gens  que  je  voit- 
là  dans  le  jardin^  »  n\ontrant  les  matelots  qui  étaient 
restés  en  dehors.  «  L'auberge  est  petite  pour  une  si 
bonne  compagnie  :  mais  avec  laide  de  Dieu,  on  y  pour- 
voira. » 

Enchantés  d'un  accueil  si  cordial,  nous  remerciftmes 
avec  chaleur  notre  compatriote  ,  et  primes  place  sur  des 
bancs  rangés  le  long  de  la  muraille.  Pendant  que  nous 
soutenions  avec  John  Walter  un  entretien  dont  la  désas- 
treuse aventure  de  la  matinée  faisait  le  principal  sujet, 
les  jeunes  filles,  qui  étaient  sorties  après  avoir  entenda 
l'ordre  de  leur  père,  reparurent  portant  deux  jarres,  reoi- 
plies  l'une  de  limonade  pour  nos  compagnes,  l'autre,  qui 
nousétaitdestinée,  du  meilleur  porter  qui  se  puisse  boire  à 
la  Couronne  et  l'Ancre  (l).Quand  notre  soif  fut  apaisée, 
et  l'on  concevra  sans  peine  qu'elle  était  excessive ,  doiu 
examinâmes  avec  curiosité  l'endroit  où  nous  nous  trou- 
vions ,  et  surtout  ses  habitants.  Le  père  ,  alors  âgé  de 
soixante-deux  ans,  avait  dû  être  bel  homme  dans  sa  jeu- 
nesse :  son  front  était  ouvert,  sa  physionomie  sereine ,  et 
les  cheveux  gris  qui  tombaient  sur  ses  tempes  contri- 
buaient à  lui  donner  un  air  vénérable.  Il  était  vêtu  à- 
peu-près  comme  nos  deux  premières  connaissances. 
Suzanne  ,  Tainée  des  filles <,  avait  une  très  belle  figure» 
mais  sérieuse,  et  même  un  peu  mélancolique  :  son  père 
nous  apprit  qu'elle  n'avait  encore  pu  se  consoler  entiè- 
rement de  la  perte  de  sa  mère;  mais  avant  notre  départ, 


(1)  Enseigne  d*une  des  plus  célèbres  tavernes  de  Londres.  0 
s'y  tient  beaucoup  de  réunions  politiques. 
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nous  avons  eu  lieu  de  penser  que  ce  n*élaît  pas  là  le  seul 
motif  de  son  chagrin.  Quanta  la  petite  Mollj,  âgée  d  en- 
viron seize  ans,  quoiqu'elle  ne  fût  pas  précisément  jolie, 
il  me  serait  impossible  de  dépeindre  la  légèreté  de  ses 
mouvements,  et  le  charme  de  son  innocente  gaieté.  Toutes 
deux  portaient  un  juste  de  toile  bleue ,  qui  laissait  à  dé- 
couvert leur  cou  et  leurs  bras,  d'une  forme  gracieuse, 
quoique  hâlés  parle  soleil.  Leur  aimable  empressement, 
cette  bonté  native  à  laquelle  se  mêlait  une  tendre  com- 
passion, depuis  quelles  connaissaient  laccident  qui  nous 
amenait  dans  leurséjour,  avaient  un  attrait  inexprimable, 
qui  réveille  souvent  de  bien  doux  souvenirs  dans  mon 
esprit,  et  sans  doute  dans  celui  de  mes  compagnons  d'in- 
fortune. 

Reposés  et  désaltérés ,  nous  maçifestâmes  le  désir  de 
coimaitre  plus  en  détail  la  demeure  de  nos  hôtes,  et  Ton 
s'empressa  denoussatisfaire.La  maison,  qu\ avait  environ 
quarante-cinq  pieds  de  largeur  sur  seize  de  profondeur 
et  seulement  dix  d'élévation,  était  construite  en  bois  de 
cotonnier,  et  garnie  aux  quatre  angles  de  poteaux  mas- 
sifs. Cette  habitation  était  divisée  en  trois  pièces  :  la 
première,  où  nous  avions  été  reçus,  et  où  l'on  avait  pra- 
tiqué une  cheminée,  intérieurement  revêtue  de  briques, 
servait  à  la  fois  de  cuisine  et  de  salle  à  manger  ;  la  se- 
conde  était  divisée  en  deux  compartiments,  dans  l'un 
desquels  couchaient  le  père  et  son  fils,  dans  l'autre,  les 
deux  jeunes  personnes  ;  la  troisième,  et  la  plus  spacieuse, 
servait  de  magasin  pour  le  café,  le  tabac,  et  les  autres 
objets  de  vente  ou  de  consommation.  Tous  les  meubles 
étaient  grossiers,  mais  commodes.De  chaque  côté  long  du 
bâtiment,  la  clarté  pcnéirait  dans  les  appartements  par 
une  fenêtre  carrée,  dont  les  rideaux  étaient  de  toile 
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bleue,  comme  les  vétemeoU  habituels  des  propriétaires» 
i  Après  celte  inspection  du  domicile,  nous  allâmes  avec  le 

I  vieillard  visiter  ses  di£E6rentes  plantations,  qui  étaient 

assez  étendues,  et  dans  le  meilleur  état.  Nous  avions 
peine  à  comprendre  comment  quatre  hommes  avaient 
pu  accomplir  tant  de  travaux ,  outre  ceux  de  la  cons- 
truction de  l'édifice  :  car  ,  comme  je  lai  dit,  plusieurs 
années  s'étaient  écoutées  avant  que  d'autres  ne  Tinssent 
partager  avec  eux  les  fatigues  et  les  bénéfices  de  l'exploi- 
tation. De  plus,  nous  étions  curieux  d'apprendre  com- 
ment les  habitants  de  ce  lieu  isolé  pouvaient  transporter 
dans  l'intérieur  de  l'ile  et  en  rapporter  des  objets  souvent 
volumineux  ,  par  des  chemins  aussi  difficiles  que  ceux 
qu'il  nous  avait  fallu  suivre  pour  arriver  jusqu'à  leur 
demeure.  Walter  expliqua  ce  problème  apparent ,  en 
nous  donnant  une  idée  plus  exacte  de  la  topographie 
de  cette  partie  de  l'île.  En  tournant  à  droite  après  avoir 
passé  le  pont,  et  côtojant  le  ravin  jusqu'à  un  raille  envi- 
ron de  distance,  on  arrivait  sur  un  terrain  qui,  d'on  côte, 
allait  en  s^aplanissant  vers  les  terres  cultivées^  de  l'autre, 
descendait  vers  la  mer  par  une  pente  plus  rapide,  mais 
cependant  praticaUe.  Malgré  cette  configuration  du  soi, 
nos  hermites  n'en  étaient  pas  moins  à  l'abri  de  toute  vi- 
site importune  :  car  les  rochers  qui  bordaient  le  rivage, 
inaccessibles  sur  ce  point,  comme  nous  en  avions  lait 
l'épreuve  ,  se  recourbaient  à-peu-près  en  demi-cercle 
autour  de  leur  territoire,  qui,  couvert  de  l'autre  côté  par 
le  ravin,  n'était  abordable  qu'au  mojen  du  pont,  que 
l'on  ne  pouvait  guère  traverser  sans  leur  agrément. 

Pendant  cette  excursion  et  cet  entretien  ,  le  soleil 
commençait  à  descendre  derrière  les  montagnes  situées 
à  l'occident,  et  le  temps  approchait  de  prendre  le  repas 
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du  soir.  Nous  réprimes  le  chemin  de  la  b  aVaque  ,et 
quand  nous  fûmes  devant  la  porte,  le  vieillard,  prenant 
un  siflSet  de  boatswaiii  (1),  en  tira  deux  ou  trois  sons  pro- 
longés. L'instant  d'après ,  arrivèrent  successivement  le 
beau-frère  de  notre  hâte,  puis  un  petit  homme  déjà  assez 
avancé  en  âge,  ancien  planteur  à  Ste.-Lucie,  ruiné 
par  la  fureur  du  jeu  ,  mais  expert  en  agriculture, 
comme  nous  l'apprit  Walter,  puis  enfin  ,  le  personnage 
colossal  qne  nous  avions  vu  en  arrivant.  Ce  dernier , 
comme  nous  l'apprimes  le  lendemain  matin  ,  avait  été 
soldat  de  marine  au  service  de  Danemark,  mais  il  Tavail 
quitté,  par  la  seule  raison  qu'il  était  Tas  de  se  rompre  le 
cou  en  marchant  sous  l'entrepont.  Dans  un  jour  de  mar- 
ché, William  avait  fait  sa  connaissance,  et  l'avait  aisément 
engagé  à  devenir  un  des  membres  de  la  petite  colonie.  On 
ajouta  qu'il  n'était  point  sur  la  terre  de  meilleure  créature 
et  plus  facile  à  vivre,  bien  qu'il  abattît  un  arbre  en 
quatre  ou  cinq  coups  de  hache,  et  qu'il  fût  de  force  à 
étouflfer  un  taureau  en  jouant  avec  lui.  Quant  au  beau- 
frère  Murphy  O'HalIan,  c'était  un  véritable  enfant  delà 
▼erte  Erin  (2),  vigoureux  et  dispos,  du  reste  franc,  jojeux, 
et  buveur  intrépide  ,  comme  nous  ne  tardâmes  pas  à 
nous  en  convaincre.  Il  ne  manquait  que  le  nègre 
Z'ach  (3),  qui  arriva  un  instant  après,  et  le  souper  ne  se 
fit  pas  attendre.  Il  fut  servi  sur  deux  tables  de  bois  de  co- 
tonnier, couvertesdenattesde  jonc,  et  autour  desquelles 
nous  primes  place  avec  nos  hôtes  ,  à  l'exception  des  deux 
jeunes  filles,  qui,  malgré  nos  prières,  voulurent  resterde- 


(I)  Maître  d*équipagc. 

(â)  L'Irlande. 

(3)  Abréviation  de  Zacharie. 
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bout  pour  nous  servir,  emploi  dont  ces  aimables  enfants 
s'acquittèrent  avec  autant  d'attcnjtion  que.de  grâce  «t 
de  promptitude.  Les  matelots  ^  à  Teicception  du  contre- 
maître, mangèrent  dans  l'enclos,  à  l'ombre  des  arbres, 
non  à  cause  des  bienséances  sociales,  que  la  circonstance 
rendait  fort  déplacées,  et  d'ailleurs,  le  noir  lui-même 
était  assis  à  côté  de  ses  maîtres  (  I  ),  mais  faute  d'un  es- 
pace suflSsant  dans  la  chambre  que  nous  occupions.  Le 
repas  fut  abondant  et  varié  :  il  se  composait  de  riz,  de 
porc  bouilli  avec  des  patates,  de  poules,  de  courlis  tués 
par  William  Walter,  et  d'un  poisson  fort  délicat,  dont 
j'ai  oublié  le  nom.  On  nous  dit  que  les  récoltes  do 
potager,  Vétable  et  la  basse-cour,  opulemment  garnies, 
mais  surtout  la  pêche  très-productive  dans  ces  parages, 
fournissaient  aui  besoins  journaliers  de  la  famille.  Uo 
bateau  destiné  à  cet  usage  était  abrité  dans  une  crique 
du  côté  septentrional. 

Le  banquet  fut  long,  et  il  y  régna  un  extrême  enjoo^ 
ment.  Nous  avions  nous-mêmes  peine  à  croire  cpie  te 
voyageurs  assis  à  cette  table  hospitalière  étaient,  quel- 
ques heures  auparavant,  menacés  de  perdre  la  vie  sow 
le  fer  d'un  ennemi  féroce  ,  ou  de  succomber  à  la  fa- 
tigue et  aux  privations.  A  la  vérité,  l'incertitude  où  nous 
étions  sur  le  sort  de  nos  compagnons  restés  à  borddt 
navire,  mêlait  de  l'amertume  à  notre  sécurité  personnelle; 
mais   nous  aimions  à  nous  persuader  que  leur  petit 
nombre  et  leur  soumission  auraient  désarmé  la  rage  des 
brigands,  qui  se  seraient  contentés  de  la  capture  d'une 


(1)  On  connaît  la  distance  que  placent  les  habitudes  aristocrt- 
tiqiiei^  de  rAngleterre  entre  les  diflEerentes  classes  de  la  sociététd 
surtout  entre  les  raattrcf  et  les  serviteurs. 
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riche  cargaison.  A  notre  conversation  animée  se  mêlaient 
la  gahé  bruyante  des  matelots  assis  sur  l'herbe  à  quelques 
pas  de  nous,  et  le  cri  perçant  d'un  superbe  kakatoès  qui 
se  balançait  à  c6ié  de  la  porte  :  le  tout  dominé  par  la 
▼oix  puissante  du  danois  Jessen,  laquelle,  bien  qu'il  eût 
soin  de  la  contenir  dans  les  bornes  du  médium ,  sem- 
blait  destinée  à  commander  lesmanœuvres  d'un  escadron 
lie  hussards.  Le  nom  de  ce  gigantesque  soldat  me 
frappa  :  car  c'était  aussi  celui  que  portait  un  marin  de  la 
même  nation ,  lequel ,  au  commencement  de  ce  siècle, 
comme  je  l'ai  ouï  dire  à  mon  père,  soutint  vaillamment 
dans  la  Baltique  l'honneur  de  son  pavillon  (1). 

Presqu  en  face  de  moi ,  étaient  nos  deui  ancienne^ 
connaissances,  William,  le  fils  du  patron,  et  son  com- 
pagnon basané ,  portugais  de  naissance  ,  comme  nous 
l'avions  appris,  mais  qui,  dès  sa  jeunesse  ,  avait  passé 
dans  le  Nouveau-Monde.  Il  était,  avec  le  pensifM.  D..., 
le  seul  qui  ne  partageât  point  l  expansion  générale.  Sa 
figure  demeurait  habituellement  grave  :  à  peine  un 
sourite  passager  se  dessinait  parfois  sur  ses  lèvres  bron* 
zées.  Quoique  la  bière  et  ensuite  le  rhum  coulassent 
abondamment,  j'observai  qu'il  ne  s'écartait  point  de  la 
sobriété  naturelle  à  ses  compatriotes  :  remarque  d'au- 
tant plus  facile  à  faire,  qu'à  l'exception  des  femmes,  il 
était  à-peu-près  le  seul  à  qui  elle  pût  s'appliquer  dan» 
cette  réunion  nombreuse. 

11  était  dix  heures  :  les  dames  se  ressentaient  fortement 

(1)  Il  y  eut  en  effet  un  lieutenant  de  la  marine  danoise, 
nommé  Jessen  ,  qui,  vers  cette  époque,  diaprés  ce  que  rappor* 
tèrent  les  feuilles  ollemandes,  prit  avec  sa  seule  corvette  une 
grosse  frégate  anglaise,  et  se  signala  encore  dans  d'autres  actions 
contre  des  forces  très -supérieures. 
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des  fatigues  de  la  route,  et  l'on  jugea  néoeaaaire  daller 
se  livrer  au  repos.  Le  souper  se  termina  coinme  il  a?ait 
commencév  par  une  courte ,  mais  fervente  prière  que 
prononça  le  révérend  S.  M.».,  suivant  les  rites  du  culte 
anglican  :  car  il  n^y  a^ait  de  catholiqoes  romains  parmi 
nous  que  M.  Priée  et  le  Portugais.  Grâce  à  Tinfatigable 
activité  de  nos  jeunes  hôtesses ,  tout  était  préparé.  EUes 
cédèrent   leur  chambre  à    mistrias  T...  ^    sa    fille,  et 
Déborah  ;  Walter  et  son  fils  firent  le  même  abandon  en 
faveur  de  deux  passagers;  les  autres  reçurent  rhospilalité 
dans  la  hutte  qu'occupaient  en  commua,à  vingt  pas  deia 
grande  maison,le  Portugais  et  autres  étrange  rsà  la  famille. 

Une  partie  du  magasin  avait  été  préparée  pour  servir 
d'abri  aux  gens  de  Téquipage.  Quant  aux  dépossédéi, 
ils  se  retirèrent  pour  passer  la  nuit,  soit  dans  la  salle  à 
manger,  soit  dans  une  espèce  de  hangar  qui  servait! 
déposer  les  instruments  de  labourage.  Nous  nous 
étendîmes  sur  des  matelas  en  toile  de  colo»  , 
remplis  de  paille  de  maïs  ,  et  bientôt  un  aorometi 
rafraîchissant  vint  fermer  nos  yeux  et  réparer  nos  foroei 
épuisées. 

Il  était  près  de  six  heures  quand  nous  nous  éveil- 
lames  :  et  le  mouvement  qui  déjà  régnait  dans  la  cabane 
nous  apprit  que  nos  hôtes  nous  avaient  devancés.  Es 
effet,  nous  les  trouvâmes  tous  dans  le  bâtiment  ou  dans 
le  jardin ,  à  Vexeeption  de  Murphy  et  du  Jamaïcan  ^  qai 
dès  l'aurore  étaient  partis  pour  aller  vendre  des  denrées 
à  la  ville. 

Nous  apprîmes  que  pendant  la  nuit  le  vent  avait 
soufflé  avec  a«sez  de  violence;  mais  le  calme  avait  reparu, 
et  le  ciel  était  d'une  sérénité  parfaite.  I^  jeune  Wallcr 
et  le  Portugais,  dont  nous  avions  déjà  remarqué  l'amitii 
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intime  et  la  confiance  mutuelle,  se  disposaient ,  de  leur 
côté ,  à  aller  pêcher  dans  une  baie  voisine  très-poisson- 
neuse* Ik  nous  proposèrent  y  à  M.  Priée  et  à  moi,  de  les 
accompagner ,  et   nous  acceptâmes  cette  oflfre*  Après 
avoir  promis  d'être  de  retour  pour  l'heure  du  déjeûner, 
nous  nous  mimes  en  route,  et  ayant  passé  le  pont, 
nous  primes  à  droite,  longeant  le  ravin ,  qui,  au  bout 
d'un  quart  d'heure  de  marche,  nous  conduisit  à  la  lisière 
d'un  petit  bois,  après  lequel  commençait  une  espèce  de 
rampe  verdoyante  ,  mais  peu  boisée ,  qui,  par  une  pente 
assez  douce,  descendait  jusqu'à  kt  mer.  Arrivé  dans  cet 
endroit,  je   reconnus    aisément    combien   nous  nous 
serions  épargné  de  peines,  si  la  veille  notre  bonne  for- 
tune nous  eût  dirigés  de  ce  côté.  Du  point  où  nous  étions 
parvenus,  on  apercevait  l'enclos ^  et  même  une  partie  de 
la  maison,  que  né  cachait  plus  le  rideau  de  cotonniers. 
IÏOU3  descendîmes  le  long  de  cette   vallée ,  assez  large 
en  certains  endroits,    rétrécie   dans   d'autres   par   les 
rochers  qui,  sur  notre  gauche,  s^avançaient  en  saillie. 
Nous  avions  déjà  franchi  à  peu  près  un  tiers  de  la  dis- 
tance  qui  nous  séparait  de  la  mer ,  lorsqu'on  tournant 
un  angle  de  roc,   nous  vîmes  tout-à-coup,  à  environ 
trois  cents  pas  devant  nous ,  un  homme  qui  s'avançait  de 
notre  côté ,  aussi  rapidement  que  le  lui  permettait  l'in- 
'  clinaison  du  sol.  A   notre  aspect,  il  doubla  le  pas  :   la 
curiosité  nous  en  fit  faire  autant,  et  quand  nous  fûmes 
un  peu  plus  près,  M.  Price,  doué  d'une  excellente  vue, 
s'écria  que  c'étaitNathanielBloomJecharpentier  que  nous 
avions  laissé  à  bord  de  la  Merry-Kate.  Cet  incident  nous 
remplit  de  surprise  et  de  joie.  Nous  allions  donc  avoir 
dies  nouvelles  de  l'honnête  capitaine  Brooke  et  de  notre 
atni  R..!  L'instant  d'après,  Bloom  fut  dans  nos  bras;  mais 
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à  la  joie  que  lui  causait  cette  rencontre  inespérée,  le 
mêlaient  sur  sou  visage  les  traces  d'une  profonde  aiBic- 
tion.  Nous  nous  empressâmes  de  l'interroger  sur  ce  qui 
s'était  passé  à  bord  du  bâtiment  depuis  que  nous  l'afioiis 
quitté ,  et  voici  quel  fut  son  récit. 

Peu  de  minutes  après  que  nous  eûmes  touché  la  terre, 
le  canot  que  nous  avions   vu,  en  nous  éloignant,  se 
détacher  du  pirate,  avait  abordé  notre  navire.  De  douie 
à  quinze  hommes  qu'il  coutehait,  neuf  étaient  montèsà 
bord,  et,   proférant  d'horribles  imprécations,  avaient 
d'abord  entouré  le  capitaine,  resté  immobile  sur  lafaiit 
du  vaisseau.  Ces  brigands  étaient  armés  de  sabres  et  de 
pistolets  :  leur  aspect  était  efirayant,  et  d  après  le  langage 
qu'ils  parlaient,  ils  semblaient  appartenir  à  différentes 
nations.  En  cfi'et,  comme  on  le  sut  depuis,  l'équipage 
du    forban    se    composait    principalement  d'Anglais, 
de  natifs  des  Etats-Unis,  de  Mexicains,    et  d'un  cer- 
tain nombre  de  mulâtres.  Sans  paraître  faire  beaucoup 
d'attention  au  petit  nombre  de  personnes  qu'ils  trouvaient 
à  bord  de  leur  prise,  ils  avaient  commencé  par  sominer 
M.  Brooke  de  leur  livrer  sur  le  champ   l'argent  et  les 
marchandises  qui  étaient  sur  le  bâtiment.  Il  se  dis|>osait 
à  leur  obéir,  lorsqu'un   de  ces  scélérats,  s'adressanl  à 
M.  R.«., silencieux  témoin  de  cette  scène,  lui  demanda» 
montre.  Le  jeune  homme  la  lui  remit  sans  hésiter  :  mais 
le  pirate, aptrcevant  l'épingle  de  briliantsque  le  passager 
portait  à  sa  chemise,  voulut  aussi  s'en  emparer,  et,  oomoie 
elle  ne  se  détacha  pas  d'abord ,  il  secoua  brusquement 
notre  ami,  qui,  perdant  patience,  le  repoussa  si  vigou- 
reusement qu'il  rétendit  sur  le  pont.  Le  brigand  ren- 
versé  se  releva  sur  un  genou,  en  écumant  de  rage,  et 
tirant  un  pistolet  de  sa  ceinture^   il  le    déchargea  sur 
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rinfortunéy  qui  tomba  aussitôt.  Au  même  instant,  les 
sabres  brillèrent  sur  les  téteades  trois  autres  malheureux, 
qui  crurent  leur  perte  assurée:  mais  un  des  pirates, 
sadressant  à  ses  camarades,  dit  qu'il  fallait  attendre 
TarriTée  du  capitaine  pour  disposer  du  sort  des  prison- 
niers. Le  canot  partit  donc,  et  revint  peu  après ,  portant 
ce  redoutable  personnage  avec  trois  autres  hommes. 
Arrivé  à  bord,  il  passa  auprès  du  blessé ,  sans  s'informer 
de  ce  qui  était  arrivé,  et  son  premier  soin  fut  de  deman- 
der où  étaient  les  femmes.  Apprenant  qu'elles  avaient 
gagné  la  terre,  il  exhala  sa  colère  en  affreux  jurements , 
qui  jetèrent  les  captifs  dans  de  nouvelles  alarmes.  Enfin, 
reprenant  un  peu  de  calme ,  il  se  fit  remettre  les  livres 
et  les  papiers  de  chargement,  puis,  accompagné  de  deux 
ou  trois  de  ses  gens,  il  commença  la  visite  du  navire. 
Cette  opération  et  le  transport  des  effets  à  bord  du  canot, 
manœuvre  qui  se  réitéra  plusieurs  fois,  prirent  une 
partie  de  la  journée.  Bloom  et  le  jeune  matelot,  forcés 
de  descendre  pour  y  assister,  ne  purent  remonter  sur  le 
poDt  qu'au  bout  de  deux  ou  trois  heures  :  et  alors  (  ici 
rhonnéte  Nathaniel  s'essuja  les  yeux)  ils  ne  retrouvèrent 
plus  le  mourant  :  de  larges  traces  de  sang  frais,  em- 
preintes sur  le  tillac,  marquaient  seules  la  place  que  son 
corps  avait  occupée.— Pauvre  Rodgers!  Les  plus  riantes 
espérances  l'avaient  accompagné  dans  ce  voyage  de  mort. 
Déjà  possesseur  de  quelque  bien ,  il  allait  rejoindre  à  la 
Jamaïque  un  oncle  qui  voulait  lui  assurer  toute  sa 
fortune.  Pendant  la  traversée,  son  humeur  égale  et 
obligeante ,  son  intarissable  gaité ,  l'emploi  original  de 
son  érudition  universitaire  avaient  charmé  pour  nous 
les  ennuis  d'une  navigation  monotone.  Santé  robuste  , 
excellent  caractère,  instruction  solide,  avantages  exté- 
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rieurs,  il  réunissait  tout  ce  qui  semble  promettre  une 
existence  heureuse.  Et  à  vingt-trois  ans ,  il  était  mort 
assassiné  !  Les  vagues  de  l'Océan  roulaient  sur  son  ca- 
davre :  et  le  vieillard  qui  attendait  avec  impatience  k 
dernier  rejeton  d'une   famille  respectable,  apprendrait 
bien  tard  peut-être,  qu'il  ne  reverrait  plus  son  cher 
Samuel  que  dans  un  meilleur  monde ,  où  se  rejoignent 
pour  toujours  ceux  qui  se  sont  aimés  ici-bas. 

A  près  un  silence  de  douleur^le charpentier  reprit  la  pa- 
role. Les  brigands  avaient  passé  la  nuit  à  bord  du  bâtiment 
capturé,  et  ayant  trouvé  une  quantité  assez  considérable 
de  liqueurs  fortes,  ils  en  avaient  usé  avec  ex<^,  sans 
songer  à  surveiller  leurs  prisonniers ,  qui,  réduits  an 
nombre  de  trois  et  dépourvus  d'armes,  ne  pouvaient 
leur  faire  aucun  ombrage.  Bloom  avait  résolu  de  profiter 
de  cette  circonstance  pour  tâcher  de  reconquérir  sa 
liberté.  Au  point  du  jour,  il  s'était  précipité  dans  la 
mer,  espérant  pouvoir  gagner  la  côte  ,  qu'il  voyait  à  pea 
de  distance.  Les  pirates ,  avertis  par  le  bruit  de  sa  chute, 
avaient  tiré  sur  lui ,  mais  sans  résultat  :  et  grâce  à  son 
habileté  dans  la  natation,  il  avait  bientôt  atteint  le 
rivage,  puis  il  s'était  rendu  à  l'endroit  où  nous  l'avions 
rencontré ,  cherchant  un  asile  et  du  secours. 

Les  nouvelles  que  nous  venions  d'apprendre  nous 
firent   renoncer  à  la  pèche  pour  cette  matinée.  Noos 
résolûmes  de  retourner  à  l'habitation ,  afin  d'y  conférer 
avec  nos  amis  :  mais  il  importait  de  prendre  des  mesure) 
pour  ménager  la  sensibilité  des  deux  dames.  Assis  sur 
un  quartier  de  roc,  nous  délibérions  à  cet  égard ,  \ortqw 
tout-à-coup  William   Walter,  qui  se  tenait  debout  i 
quelques  pas,  s'écria  :  «  Joao  (1),  regarde  !  »  Le  PortO' 

(!)  Prénom  portogais,  qni  répond  à  Juan  en  Espagnol, <<' 
Jean  en  Français. 
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is  se  leva ,  et  tournant  ses  yeux  noirs  vers  la  gauche  ,  il 
,  un  signe  de  tête.  Nos  regards  inquiets  s'étant  portés 
tns  la  même  direction ,  nous  aperçûmes  trois  hommes 
mes,  qui  gravissaient  la  colline. u  Dieu  de  bonté!  ce 
rit  eux  !  »  dit  Bloom  d'une  voix  entrecoupée.  — 
Les  pirates!  »  m'écriai-je  à  mon  tour. — a  Oui  :  celui 
li  marche  en  avant  est  le  maître  canonnier.  » 
Nous  n'avions  qu'un  instant  pour  délibérer  sur  ce 
l'il  fallait  faire.  Notre  première  idée  fut  de  rétrogra- 
Ty  et  d'aller  en  hâte  concerter  avec  nos  amis  quelques 
oyens  de  défense  :  mais  William  et  son  compagnon 
poussèrent  cette  proposition  avec  une  sorte  de  dédain, 
clarant  qu'il  était  bon  de  savoir  ce  que  ces  gens-là 
lient  venus  faire  dans  rile«  Nous  aurions  eu  honte 
insister  :  d'ailleurs  nous  étions  cinq,  tous  sans  armes, 
la  vérité ,  hormis  le  Portugais  ,  qui  ne  marchait 
mais  sans  sa  carabine.  Il  n'en  était  pas  de  même  des 
igands ,  car  nous  voyions  luire  au  soleil  les  crosses  de 
irs  pistolets  et  les  poignées  de  leurs  coutelas.  Toutefois, 
lUS  résolûmes  d'attendre  l'événement ,  ce  qui  ne  fut 
s  long.  Quand  ils  se  trouvèrent  à  quatre  pas  de  nous^ 
jeune  Walter  s'avança  vers  eux,  et,  d'une  voix  assurée, 
ûT  demanda  ce  qu'ils  voulaient. 

Sans  lui  répondre ,  celui  qui  marchait  le  premier, 
idressant  à  moi,  me  demanda  où  étaient  les  femmes  ve- 
les  avec  nous  dans  l'ile.  J'étais  si  peu  préparé  à  cette 
trmante  interrogation ,  que  le  trouble  ne  me  per- 
t  pas  de  répondre.  William  ne  laissa  pas  au  pirate 
tcïmps  de  répéter  sa  question,  et  d'une  voix  plus 
^o,  il  reprit  :t  Que  voulezrvous  ?  •  —  t  Ces  femmes,  » 
iDrusquement  le  maître  canonnier  :  a  nous  savons 
-  Iles  sont  ici ,  et  il  nous  les  faut.  »  —  c  Jamais  !  plutôt 
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périr  !  »  nous  écriâmes-nous  en  inème  temps  M»  Priée  et 
moi. —  a  Je  ne  vous  parle  pas,  jeunes  gens,»  féplkpit 
le  brigand  :  a  vous  êtes  assez  heureux  que  nous  ne  youi 
ajions  pas  déjà  mis  à  chacun  une  once  de  plomb  dans 
la  cervelle  :  à  ce  coquin  (  montrant  le  pauvre  Nathaniel, 
qui  tremblait  de  tout  son  corps  ),  pour  avoir  déserté  ce 
matin ,  et  à  vous,  messieurs,  pour  nous  avoir  volé  Vor 
que  vous  avez  emporté  à  terre.  Assez  de  mots  :  votre 
bande  ne  peut  être  loin  d*ici  :  probablement  dans  cette 
maison  qu'on  voit  là-bas.  Quant  aux  hommes,  qu'ik 
aillent  où  ils  voudront,  et  que  le  diable  les  emporte! 
Mais  nous  avons  besoin  des  trois  femelles ,  »  continua-l4l 
en  frappant  la   terre  d'un  gros  bâton  qu'il  tenait  à  la 
main.  <(£h  bien  !  ira-'t-on  les  chercher  ?  » 

—  €  Non  ,  >  cria  Walter,  le  visage  enflammé. 

—  €  Non  ?  •  répéta  le  forban ,  d'un  ton  de  surprise 
et  de  colère. 

— «  N'avez- vous  pas  entendu ,  frère  ?  >  dit  Joao ,  jus- 
qu'alors silencieux ,  et  qui  pendant  ce  dialog^  afait 
placé  le  chien  de  sa  carabine  à  la  portée  de  sa  main 
droite. 

Le  pirate  prononça  un  affreux  blasphème ,  et  leva  son 
bâton  sur  la  tête  de  William.  Celui-ci  recula  d'un  pas, 
et  ramassa  une  grosse  pierre  qu'il  tint  également  levée, 
dans  une  attitude  menaçante.  Âo  même  instant, 
le  Portugais  voyant  les  deux  autres  scélérats  se  disposer 
à  seconder  leur  chef,  coucha  en  joue  Tua  d'eux,  poii 
l'autre ,  prêt  à  lâcher  la  détente  au  moindre  geste  hostile. 
Pendant  ce  temps ,  Itf .  Priée ,  le  eharpeiflier  et  moi ,  à 
l'exemple  du  jeune  homme ,  nous  nmis  étions  armés  de 
cailloux,  seul  moyen  de  défense  qui  se  trouvâtsoos  aotit 
main.  Le fli|Mi8lier  s'arrêta  :  il  ptomena  sur  naos  toosso 
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yeux  étincelants  de  rage  î  puis  après  avoir  paru  balancer 
un  moment ,  il  baissa  son  bâton,  a  Ainsi  donc ,  >  dit^il 
en  grinçant  les  dents ,  c  vous  faites  rébellion  au  capitaine 
du  Sea^Wolf.  Comme  il  vous  plaira.  Mais  avant  que  vous 
ne  soytez  beaucoup  plus  vieux ,  nous  reviendrons  en 
bonne  compagnie ,  et  alors,  malheur  à  vous  tous  !  Le 
navire  n'est  pas  loin^  et  Jack  Cutwell  (1)  n'est  pas 
ingrat.  > 

—  «  Soit ,»  répondit  avec  beaucoup  de  calme  Walter, 
qui  s  était  remis  sur  le  pied  de  paix,  c  Je  vous  pré- 
viendrai seulement,  pour  payer  votre  politesse,  qua 
moins  de  huit  milles  de  l'endroit  où  nous  sommes ,  se 
trouve  un  détachement  du  71*  régiment, qui  pourrait 
vous  envoyer  au  diable  un  peu  plus  tôt  qu'il  ne  vous 
attend.  > 

—  €  Et  avant  qu'il  ne  soit  venu ,  »  répliqua  le  pirate 
avec  un  rire  méprisant ,  «vos  char(^nes  seront  couchées 
sur  les  cendres  de  cette  baraque.  Quand  les  soldats 
arriveront ,  nous  serons  en  pleine  mer  avec  les  créatures, 
et  tout  ce  qui  vaudra  la  peine  d'être  emporté.  Jusqu'au 
revoir ,  camarades  :  ce  ne  sera  pas  pour  longtemps.  > 

Alors ,  nous  tournant  le  dos ,  ils  se  mirent  à  descendre 
rapidement  la  montagne.  M.  Prioe  et  William  les  suivi- 
rent de  loin ,  et  parvenus  à  lendroit  où  la  pente  deve- 
nait beaucoup  plus  rapide ,  ils  virent  sur  le  rivage  un 
peloton  assez  considérable  de  coquins  de  la  même 
espèce,  qui  semblaient  attendre  le  retour  de  leurs 
compagnons.  Ceux-ci ,  après  s'être  entretenus  un  instant 
avec  les  autres,  se  jetèrent  dans  un  canot  amarre  à  la 


(1)  Sobriquet  dont    la    traduction   littérale   est   qui    eoupê 
hien  (tabreur). 
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cote ,  et  qui  se  dirigea  aussitôt  vers  le  bâtiment  piralc 
que  Ton  découvrait  à  une  certaine  distance. 

Il  n  j  avait  pas  un  moment  à  perdre,  et  nous  reprimes 
à  grands  pas  le  chemin  de  l'habitation.  II  était  èfident 
qne  ces  bandits  avaient  suivi  les  traces  de  Bloom  ,  et  un 
funeste  hasard  venait  de  les  amener  précisément  dans 
le  lieu  d  où  ils  pouvaient  découvrir  notre  asile.  Nous 
résolûmes  donc  de  réunir  toute  la  caravane,  et  de  cher- 
cher à  gagner  l'intérieur  de  Vile  avant  le  retour  de  nos 
ennemis. 

Pendant  que  je  m'occupais  de  cet  objet  avec  le  char^ 
pcntier  et  M.  Priée ,  qui  venait  de  me  rejoindre ,  WilliaiD 
et  son  ami  marchaient  derrière  nous,  s  entretenant  aussi 
avec  chaleur,  mais  à  voii  basse  :  et  je  crus  remarquer 
qu'ils  s'attachaient  à  laisser  entr  eux  et  nous  assez  d'in- 
tervalle pour  que  nous  ne  pussions  entendre  ce  qu'ils 
disaient.  Nous  arrivâmes  bientôt  à  l'habitation,  où  nos 
traits     altérés    annonçaient  déjà    un   malheur   quaa 
reste  nous  ne  pouvions  plus  cacher.  Il  est  facile  de  se 
figurer  l'effet  que  produisit  cette  effrayante  révélation. 
Tous  nos  amis  demeurèrent  comme  frappés  d'un  coup 
de  foudre:  Mistriss  T...   saisit  sa  fille  entre   ses  bras, 
comme  si  déjà  ces  misérables  eussent   |^iaru  pour  l'en 
;uTachcr.  Le  vieux  Waller  ordonna  à  ses  enfants  et  au 
nègre  de  rassembler  à  l'instant  tous  les  matelots  dis- 
persés dans  l'enclos,  disant  qu'il  fallait  tâcher  de  gagner 
la  partie  la  plus  habitée  de  l'ile ,  et  qu'une  heure  de 
marche  suffirait  pour  nous  mettre  à  l'abri  de  la  pour- 
suite des  brigands.  Pendant  que  cet  ordre  s'exécutait. 
William  et  le  Portugais  arrivèrent  :  mais  ils  traversèrent 
le  jardin  sans   nous  adresser  une  parole,  et   nous  les 
vîmes  se  diriger  vers  lespèce  de  hangar  où  ils  avaient 
passé  la  nuit. 
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La  singularité  de  cctlc  conduite  me  frappa  :  mais 
nous  n'avions  pas  le  loisir  d'en  rechercher  l'explication. 
Environ  une  demi-heure  s'écoula  avant  que  tout  notre 
monde  ne  fût  réuni ,  car  quelques-uns  des  hommes  de 
l'équipages'étaient  écartés  assez  loin  dans  les  plantations  : 
et  l'absence  du  fils  de  notre  hôte  et  de  son  ami  se  pro- 
longeait également.  Enfin  ils  reparurent^  mais  par  un 
chemin  différent  de  celui  qu'ils  avaient  suivi  à  leur 
retour.  Vojant  nos  préparatifs  de  départ ,  ils  les  con- 
damnèrent hautement,  disant  que ,  suivant  toutes  les 
probabilités,  le  passage  n'était  déjà  plus  libre  en  ce 
moment.  Cela  n'était  que  trop  possible ,  et  le  noir  fut 
envoyé  à  la  découverte  avec  deux  matelots.  Après  une 
absence  d'un  quart  d'heure ,  que  nos  anxiétés  nous  firent 
paraître  horriblement  longue ,  nous  les  vîmes  accourir, 
et  Zach ,  tout  éperdu ,  déclara  que  cette  dernière  chance 
de  salut  nous  était  enlevée,  et  qu'un  piquet  de  brigands, 
sans  doute  les  mêmes  que  nous  avions  aperçus  au  bas 
de  la  montagne,  en  occupait  la  croupe,  au-dessus  du 
sentier  qui,  tournant  vers  la  droite,  conduisait  à  la  bour- 
gade la  moins  éloignée.  Tout  passage  nous  était  donc 
fermé  :  car,  comme  je  l'ai  dit,  tout  le  terrain  que  cou- 
vraient les  plantations  de  Walter  était  borné  d'un  côlc 
par  des  rochers  impraticables,  surtout  pour  des  femmes , 
et  de  l'autre  par  le  ravin,  au-delà  duquel,  après  avoir 
passé  le  pont,  nous  ne  pouvions  plus  que  nous  enfoncer 
dans  les  lieux  sauvages,  si  péniblement  parcourus  la 
▼eille,  et  qui  d'ailleurs  ne  pouvaient  nous  offrir  ni 
retraite  ni  protection.  Alors,  quelques-uns  d'entre  nous 
proposèrent  de  couper  le  pont ,  ce  qui  nous  faisait  au 
moins  gagner  du  temps,  et  nous  permettait  d'espérer  du 
secours  de  l'intérieur  de  Vile,  d'où    l'on  aurait  peut- 
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être  aperçu  le  navire  pirate.  A  notre  ex.tréaie  surprise, 
et  je  puis  ajouter  ,  notre  consteroaiion ,  celle  idée  fi 
naturelle  fut  vivement  combattue  par  Walter  fils  et  Joto^ 
qui  représentèrent  que  ce  moyen  de  communîcatioii 
était  indispensable  au  transport  de  leurs  denrées  ;  qo*il 
faudrait  beaucoup  de  temps  et  de  peines  pour  le  rétablir  : 
qu'enfin,  ce  parti  même  était  insuflSsant^  puisque  le 
torrent  était  guéable  sur  certains  points.  Le  vieillard, 
qui  d'abord  avait  paru  partager  notre  avis,  se  rendit  aux 
raisons  spécieuses  sur  lesquelles  appuyait  surtout  le  Por- 
tugais :  et  il  eût  été  inutile  d'insister,  car  nous  avions  déjà 
eu  occasion  de  reconnaitre  l'influence  qu'exerçait  dans 
la  maison  cet  être  singulier.  Nous  pouvions,  à  la 
vérité,  recourir  à  la  force:  mais  nous  ne  pouvions  nous 
résoudre  à  mettre  ce  moyen  en  œuvre  contre  ceux  qui , 
jusqu'alors,  avaient  si  dignement  rempli  envers  nous  les 
devoirs  de  Tbospitalité.  D'ailleurs,  si  nous  étions  lesplos 
nombreux ,  nous  avions  le  désavantage  sous  un  autre 
rapport,  ayant  remarqué  des  armes  dans  rhabitalioa: 
et  les  pirates  pouvant  arriver  au  milieu  de  la  lutte  qui  se 
serait  engagée,  notre  perte  n'en  devenait  que  plus  oer- 
taîne.  Nors  primes  donc  à  l'unanimité  le  seul  parti  que 
pût  nous  suggérer  le  désespoir,  celui  d'attendre  les 
ennemis  sur  le  bord  du  ravin,  et  de  combattre  jus- 
qu'à la  mort  avec  tous  les  moyens  qui  étaient  à  notre 
disposition.  Ce  dernier  projet  fut  accueilli  avec  une 
satisfaction  marquée  par  nos  deux  opposants,  et  l'on 
s  occupa  aussitôt  de  son  exécution.  Le  nègre  et  quelques 
matelots,  sous  la  direction  de  William ,  se  mirent  aussi- 
tôt à  élever,  sur  le  côté  du  pont  qui  touchait  à  Thabi- 
lalion,une  espèce  de  barricade  avec  de  grosses  branches 
transversalement  placées  et  soutenues  par  des  pilotis  en- 
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foncés  en  terre  :1e  tout  fut  consolidé  au  moyen  de  pierres 
énormes.  Derrière  ce  rempart,  il  n'était  pal  impossible  de 
défendre,  au  moins  pendant  quelque  temps,  un  étroit 
passag  e  dontraccèsdeyenait  difficile  aux  assaillants^  pour 
pou  qu'ils  rencontrassent  de  réststanoe*  En  même  temps , 
on  fit  le  calcul  des  armes  dont  on  pouvait  disposer. 
J'avais  nn  fusil  à  deux  coups,  M.  Price  un  blunderbuss 
(sorte  d'espingole  ),  et  le  révérend  S.  H...  était  muni 
d'une  paire  de  pistolets  ^  dont  il  pensa  que  son  saint 
ministère  lui  permettait  d^user  dans  une  circonstance  qui 
réclamait  si  impérieusement  l'emploi  des  armes  char- 
nelles. Notre  vieil  hôte  nous  fournit  encore  deux  mous- 
quetons ,  qui  furent  réunis  à  ceux  des  gens  de  l'équipage 
<|u'on  jugea  les  plus  propres  à  s'en  servir  utilement ,  et 
cette  marque  de  confiance  dissipa  en  grande  partie  les 
soupçons  dont  nous  ne  pouvions  «  depuis  quelques 
instants,  nous  défendre  qu'avec  peine.  Parmi  le  reste 
des  matelots ,  deux  ou  trois  avaient  des  gafies  apportées 
de  la  chaloupe ,  et  quelques  autres  ^  des  couteaux ,  qui , 
attachés  au  bout  de  longs  bâtons^  pouvaient  remplir 
l'office  de  piques.  Sur  ces  en ti*e faites,  Jessen,  le  géant 
du  nord,  qui  avait  assisté  à  nos  délibérations  les  bras 
croisés^  avec  l'air  de  la  plus  complète  apathie ,  se  montra 
devant  la  porte  ,  appuyant  la  main  gauche  sur  la  poi- 
gnée de  son  sabre,  arme  dont  la  dimension  semblait 
parfaitement  adaptée  aux  formes  de  son  propriétaire. 
£n  ce  moment ,  on  regretta  l'éloignement  des  deux  per- 
sonnages partis  le  matin,  et  surtout  du  robuste 
llilésien  (1);  mais  cette  idée  ne  nous  occupa  qu'un  ins- 
tant. Nous  étions  enfin  tousréunisyàl'exceptionde  M.  D...  : 
Molly  nous  apprit  qu  elle  venait  de  voir  le  vieua  gentienum 

(1)  Irlandais. 
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occupé  dans  le  magasin  A  caclier  une   grosse  casictie 
sous  des  sacs  de  labac.  £n  effet,  noire  compatriote  reparut 
bientôtovec  l'airsoalagé  d'un  homme  qui  vient  démettre 
en  sûreté  ce  qu'il  a  de  plus  cher. 

11  fut  convenu  que  les  dames  se  retireraient  dans  le 
même  asile,  pour  j  attendre  en  prières  l'issue  de  l'éTène- 
mcnt.  Ce  fut  alors  que  la  scène  devint  véritablement 
déchirante.  Moins  occupées  de  leur  sort  que  du  nfilR, 
elles  nous  adressaient  un  adieu  qu'en  effet  elles  pou- 
vaient ,  avec  quelque  raison,  regarder  comme  le  dernier. 
La  belle  Sarah  surtout  s'abandonnait  à  une  douleur 
passionnée  qui  contrastait  avec  le  calme  ordinaire  de 
son  angélique  pb^sionomie.  Elle  serrait  avec  angoiue 
les  mains  du  vieux  Walter,  les  couvrait  de  baisers  et  de 
larmes  :«  C'est  nous,  malheureuse*,  «s'écriait-elle,  «  qui 
TOUS  exposons  tous  à  cet  affreux  dangerl  c'est  nous  qui 
avons  apporté  dans  votre  paisible  demeure  l'infortoiK 
et  la  destruction!  ■ — Ha  fille,  «  répondit  le  vieillard 
ému ,  «  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  :  confions-now 
en  sa  protection.  —  Vous  autres,  »  continua-t-il ,  ta 
s'adressant  à  son  fils  et  à  ses  associés ,  «  remplissez  votie 
devoir  d'hommes  et  de  chrétiens  :  je  vais  prier  pour  voni, 
puisque  vous  ne  voulez  pas  que  je  vous  accompagne  an 
lieu  du  péril.»  Alors  prenant  Mistriss  T.. .  par  la  main, 
il  entra  avec  elle  dans  la  pièce  voisine,  où  ils  furent 
suivis  i»ir  la  tremblante  Sarah,  l'Écossaise  ,.qui ,  dans  u 
curiosité  hardie,  regrettait  amèrement  de  ne  |ioufoir 
nous  accompagner  au  bord  du  ravin  ,  et  les  deui  filles 
de  notre  hâte,  qui,  dans  ce  moment  terrible  ,  se  mon- 
traient aussi  courageuses  que  compatissantes.  Au  moment 
où  elles  sortaient,  je  vis  le  Portugais  saisir  la  blancbe 
main  de  Suzanne  cita  presser  de  ses  lèvres  olivâtres. 
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Les  travaux  de  ce  que  M.  Priée  appelait  la  tête  de  pont 
étaient  terminés, et  nous  nous  hâtâmes  d'aller  j  prendre 
notre  poste.  11  en  était  temps  :  car  trois  minutes  après  , 
nous  vîmes  déboucher  l'avant-garde  ennemie.  Elle  se  com- 
posait de  six  hommes ,  qui  paraissaient  chargés  de  re- 
connaître le  terrain.  Ayant  vu  nos  préparatifs  de  défense 
et  nous  trouvant  {^eut-étre  plus  nombreux  qu'ils  ne  le 
présumaient  »  ils  firent  halte ,  comme  pour  attendre  ceux 
qui  les  suivaient.  Deux  d'entr  eux  se  détachèrent  toute- 
fois de  la  troupe  et  s'avancèrent  hardiment  vers  le  pont. 
Ils  n'en  Aaient  plus  qu'à  une  soixantaine  de  pas,  lors- 
que William ,  armant  son  fusil  :  «  Joao  Tellid,  >  dit-il^ 
en  se  tournant  vers  son  inséparable  compagnon, 
ce  l'homme  à  droite  n'est-il  pas  celui  qui  a  levé  son  bâton 
ce  matin?  »  Le  Portugais  répondit  par  un  signe  aflfir- 
matif:  aussitôt  le  coup  partit  et  le  brigand  tomba.  Les 
autres  accoururent  confusément,  en  nous  envoyant  des 
malédictions  et  des  menaces ,  dont  le  bruit  seul  parvint 
à  nos  oreilles.  Pendant  que  deux  d  cntr'eux  relevaient 
et  emportaient  le  blessé ,  un  second  peloton  ,  fort  de  dix 
à  douze  hommes,  parut  sur  la  hauteur,  et  s'avança 
rapidement  dans  la  même  direction.  Quand  ils  furent 
tous  réunis,  ils  fondirent  vers  le  pont  en  vomissant  des 
imprécations ,  accompagnées  d'une  décharge  de  leurs 
pistolets  :  car  nous  remarquâmes  alors  qu'ils  n'avaient 
point  d'autres  armes  à  feu,  ce  qui  nous  donnait  un 
grand  avantage ,  puisque  nos  ennemis  ne  pouvaient 
atteindre  à  la  même  distance  que  nous.  S'étant  aperçus 
de  l'inutilité  de  cespremiers  coups,  tirés  de  trop  loin  pour 
la  portée  de  leurs  armes,  ils  marchèrent  en  avant  avec 
tine  bravoure  digne  d'une  meilleure  cause.  Il  avait  été 
convenu  parmi  nous  de  ne  tirer  qu'a  coup  sûr ,  afin  de 
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ménager  nos  munitions ,  qui  n'étaient  pas  considérables: 
mais  quand  ils  furent  à  environ  yingt  pas  du  pool, 
Walter  commanda  le  feu ,  et  six  coups  de  fusil  ou  de 
carabine  partirent  presqu'à  la  fois.  Quand  la  fumée  fut 
dissipée ,  nous  yimes  quatre  des  brigands  couchés  par 
terre.  Trois  d'entr'eux  furent  emportés  comme  celui 
qu'avait  abattu  William  :  on  parut  un  moment  examiner 
le  quatrième  :  puis  deux  de  ses  camarades  le  prenant 
entre  leurs  bras,  coururent  vers  le  côté  droit  du  ravin, 
pendant  que  nous  rechargions  libs  armes ,  et  nous  les 
vîmes  avec  horreur,  soulevant  ce  corps  qui  seodblait  pal- 
piter encore  entre  leurs  mains,  le  faire  rouler  dans  le 
précipice. 

Cet  heureux  succès ,  qui  nous  inspirait  de  la  coo- 
fiancct  parut  jeter  parmi  nos  adversaires  de  l'hésitation , 
sinon  du  découragement.  Ils  se  replièrent,  pour  ne 
s'arrêter  que  lorsqu'ils  furent  hors  de  la  portée  du  fusil , 
et  tinrent  un  conseil  à  l'issue  duquel  l'un  d'eux  se 
détacha  de  la  bande  et  se  mit  à  courir  du  côté  de  la  mer. 
Nous  ne  doutâmes  pas  qu'il  ne  fût  chargé  de  demander 
du  renfort,  pour  réparer  et  venger  la  perte  qu'ils  ve- 
naient d'éprouver  :  nous  nous  préparâmes  donc  à  sou* 
tenir  une  seconde  attaque ,  selon  toute  apparence,  plus 
dangereuse  que  la  première.  La  troupe  ennemie  restait 
immobile,  tenant  les  yeux  fixés  sur  nous ,  et  parfob  lei 
portant  avec  impatience  vers  le  sommet  de  \%  montagne. 
La  longue  durée  de  cette  cessation  d'hostilités  nous  fit 
craindre  qu'ils  n'attendissent  de  nombreux  auxiliaires, 
dont  le  transport  devait  exiger  plus  d'un  voyage  de  la 
côte  au  bâtiment.  Cette  conjecture  se  trouva  vérifiée.  Aa 
bout  d'environ  trois  quarts  d'heure,  de  nouveaux  pirates 
se  montrèrent  sur  la  hauteur.  lU  étaient  armés  de  fiisiK 
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et  leur  nombre  ne  pouvait  s'élever  à  moins  de  vingt. 
A  leur  tête  marchait  un  homme  couvert  d'un  riche  uni- 
forme d'officier  de  marine.  Je  le  regardai  avec  ma  lunette 
d'approche  ;  c'était  Lui^  c'était  le  matelot  delà  Barbade! 
Il  marchait    rapidement,    en    brandissant   une  hache 
d  abordage.  Arrivé  près  de?  hommes  de  l'avant-garde , 
il  parut  leur  adresser  de  vifs  reproches:  puis  se  retour- 
nant vers  sa  troupe,  il  lui  fit  signe  de  se  hâter.  Les  pirates 
doublèrent  le  pas,  et  ne  firent  halte  qu*à  une  trentaine 
de  toises  de  l'extrémit^i  du  pont.  Alors ,  au  commande- 
ment donné,  la  première  ligne,  avec  une  incroyable 
célérité,  mit  en  joue  et  tira.  L'effet  de  cette  décharge 
nous  fut  fatal  :  le  matelot  Downs   tomba  baigné  dans 
son  sang  ,  le  pauvre  contre-maitre  eut  l'ëpaute  cassée  ^ 
deux  autres,  parmi  lesquels  était  M.  Price ,  reçurent  des 
blessures  plus  légères ,  et  une  balle  effleura  la  main  gau- 
che du  gigantesque  Jessen ,  qui  la  secoua  comme  pour  en 
chasser  un  insecte  importun. 

Nous  répondîmes  par  une  seconde  volée,  mais  moins 
puissante  que  la  leur,  et  dont  nous  ne  pûmes  guère 
distinguer  Teffet ,  au  milieu  de  la  confusion  momentanée 
que  cette  perte  venait  de  répandre  parmi  nous.  La  se- 
conde division  des  pirates  riposta  presqu'aussitôt ,  mais 
avec  une  précipitation  qui  rendit  cette  décharge  moins 
meurtrière  que  l'autre:  quelques  balles  s  amortirent  sur  la 
palissade,  d'autres  passèrent  au-dessus  de  nos  tètes,  et 
M.  D...,  qui ,  je  lui  dois  cette  justice,  ne  cherchait  point 
à  se  mettre  à  l'abri  des  coups,  quoique  son  âge  et  ses 
habitudes  ne  lui  permissent  pas  d'en  porter,  fut  le  seul 
dont  le  sang  coula  d'une  blessure  à  la  joue.  Néanmoins 
ce  genre  de  combat  devait  finir  par  nous  être  funeste  : 
vingt  fusils  tonnaient  sur  nous,  qui  n'en  avions  que  six 
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à  leur  opposer.  Mais  cette  espèce  de  stratégie  ne  poufait 
convenir  à  rirapétuosité  féroce  de  nosadversaires.Le  capi- 
taine éleva  sa  hache,  prononça  quelques  mots  que  nous 
ne  pûmes  entendre,  et  tous,  avec  d affreux  hurlements, 
se  précipitèrent  vers  le  pont.  Son  peu  de  largeur  ne  leur 
permettait  pas  d'y  passer  plus  de  trois  de  front  :  mais  ils 
se  suivaient  «  pressés  en  longue  colonne ,  courant  sur  ces 
planches  étroites  avec  une  audace  que  peuvent  seules 
donner  les  habitudesdela  vie  maritime,  tandis  que  leurs 
coutelas  et  leurs  poignards  étincel^ûent  au-dessus  de  leurs 
têtes.  La  vengeance  la  plus  implacable  animait  leurs  re- 
gards, des  cris  de   fureur   et   d'horribles    blasphèmes 
s'échappaient  de  leurs  bouches  écumantes.  Jamais  œ 
tableau  ne  s'effacera  de  ma  mémoire  ^  quand  je  vivrais  dix 
siècles. 

En  cet  instant  terrible ,  je  me  sentis  fortement  saisi 
par  les  épaules  :  deux  mains  de  fer  me  firent  pirouetter^ 
et  je  vis  le  colosse  Danois  à  la  place  que  je  venais  de 
(piitter.  Tandis  que  je  me  remettais  de  la  secousse  quil 
m'avait  imprimée,  son  large  sabre  tournoya   dans  l'air 
avec  un  sifflement  rapide,  et  alla  tomber  sur  la  tête  d'un 
des  pirates  que  ses  bonds  vigoureux  avaient  porté  à  trois 
pieds  de  la  barricade.   Je  ne  puis  mieux  comparer  le 
bruit  de  ce  coup  qu'à  celui  d'un  arbre  qui  éclate  en  se 
renversant  sous  un  dernier  coup  de  cognée.  MM.  Prioe 
et  S.  M...  furent  couverts  et  prcsqu'aveuglés  par  le  sang 
de  ce  misérable ,  qtfe  le  pied  d'un  de  ceux  qui  le  sui* 
vaient  poussa  aussitôt  dans  le  torrent,  où  nous  enten- 
dîmes sa  chute.  Le  soldat,  dans  le  cercle  qu'il  décrivit 
pour  ramener  sa  lame  à  lui,  rencontra  le  bras  d'un  autre 
brigand  :  et  ce  bras,  avec  le  coutelas  dont  il  était  armé, 
vola  loin  du  corps  auquel  il  appartenait. 
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A  Ta^pcct  de  cette  double  eiécution  ;  un  murmure  de 
surprise  et  de  terreur  se  fit  entendre  parmi  les  pirates 
les  plus  avancés ,  et  tournant  le  dos,  ils  regagnèrent 
l'autre  extrémité  du  pont,  dont  les  planches  se  cour- 
baient et  se  relevaient  à  chaque  instant  sous  leurs  pas 
accélérés.  Jessen,  baissant  à  terre  la  pointe  de  sa  lame 
sanglante  «s'appuya  sur  la  barrière  d'un  air  d'insouciance, 
et  nous  profitâmes  de  ce  court  répit  pour  recharger  nos 
armes.  En  cet  instnt  je  maperçus  que  le  portugais 
Joao  Tellid  n'était  plus^-avec  nous  :  et  M.  Priée  me  dit 
qu'au  moment  où  les  ennemis  allaient  franchir  le  pont 
pour  nous  combattre  de  près  ,  il  l'avait  vu  se  jeter  avec 
William  dans  des  buissons  épais  qui  croissaient  sur  la 
gauche  de  cette  construction ,  et  qui  descendaient  le 
long  de  la  penle  jusqu'à  cinq  ou  sii  toises  du  bord. 
Nous  n'eûmes  pas  le  temps  de  manifester  notre  surprise 
de  cet  étrange  abandon  :  car  presqu'au  même  instant 
nouslcsvimes  reparaître.  Cependant  les  scélérats,  en  ju- 
rant, se  ralliaient  sur  l'autre  bord:  et  nous  nous  dis- 
posions à  les  saluer  d'une  nouvelle  volée,  lorsque  le 
jeune  Waltcr  nous  arrêta  en  frappant  la  terre  du  pied 
avec  impatience ,  et  Tellid  étendit  la  main  sur  nos  armes 
pour  les  abaisser,  a  Voulez- vous  ^  »  dit-il  brusquement, 
«  les  forcer  à  se  tenir  là-bas ,  pour  qu'ils  nous  criblent 
à  l'aise  de  leurs  balles  de  calibre  ?  Laissons-les  appro- 
cher, s'ils  en  ont  envie:  ici  nous  nous  défendrons  avec 
plus  d'avantage ,  et  nous  pourrons  l9s  tirer  à  bout  por- 
tant. » 

Ce  que  semblait  craindre  le  Portugais  était  précisé- 
ment ce  que  les  assaillans  avaient  envie  de  faire  :  car 
ik  avaient  repris  leurs  fusils  et  s'occupaient  à  les  charger. 
Mais  tout-à-coup  parut  au  milieu  d'eux  le  capitaine, 
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qui,  comme  nous  le  dirent  des  matelots^  s'était  éloigné  un 
moment  de  sa  troupe  pour  voir  si  le  ra?in  n'ofihutqa'oD 
passage ,  et  qui  probablement  Tenait  de  se  ccmvaincre 
qu'il  n'en  existait  point  d'autre,  du  moins  à  proximité,  que 
le  pont  si  bien  défendu.  Il  était  pâle  de  rage,  et  bondissait 
comme  un  léopard.  tLàches  coquins,  brûleurs  de  poudre,t 
cria-t-il  à  ses  compagnons  d'une  voix  tonnante ,  «  avei- 
Yous  envie  de  rester  là  à  tirailler  toute  la  journée ,  comoie 
des  chasseurs  au  Tol  ?  L'abordage  vous  fait-il  peur  aujoor« 
d'hui?  En  avant .  gens  du  Loup  de  Mer  » ,  continua-t-il , 
en  agitant  sa  hache  :  ce  en  avant,  et  taillons  ces  dréles!» 
Alors  il  se  mita  les  ranger  sur  trois  hommes  de  front, 
seul  ordre  que  permit  la  largeur  du  pont  :  et  quand  ib 
furent    ainsi    disposés   en    colonne    d'une    trentaine 
d'hommes ,  il  s'élança  le  premier  sur  les  planches ,  en 
lâchant  de  la  main  gauche  un  coup  de  pistolet,  qui  vint 
frapper  à  la  poitrine  le  pauvre  charpentier.  Sa  troupe  le 
suivit,  moins  vite ,  mais  plus  nombreuse  et  en  meilleur 
ordre  que  la  première  fois.  Il  n'était  pas  douteux  que 
notre  décharge  n'eût  produit  un  effet  terrible  au  milieu 
de  cette  masse  d'hommes  serrés  :  mais  Tellid  nous  ob- 
servait, et  tel  était  l'ascendant  indéfinissable  qu'exerçait 
sur  nous  ce  sombre  étranger,  que,  malgré,  nos  soupçons, 
nul  n'osait  enfreindre  sa  défense.  Je  tournai  eependantia 
tête  pour  le  presser  de  ne  pas  laisser  échapper  une  ocea- 
sionsi  favorable:  maisje  le  vis  distinctement  échanger  avec 
William  un  regard  de  satisfaction,  tandis  qu'un  sourire 
amer  glissait  sous  ses  noires  moustaches.  Cette  démons- 
tration ,  à  l'instant  où  le  péril  devenait  plus  affreux  que 
jamais ,  excita  en  moi  une  telleindignation ,  que  j'hésitai 
si  je  ne  devais  pas  diriger  mon  fasii  sur  chacun  de  ces 
traîtres.  Le  capitaine  et  deux  des  siens  n'étaient  pbs 
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àsîx  piedsde  nous:  déjà  le  Danois  levait  son  grand  sabré, 
les  matelots  placés  en  première  ligne  présentaient  aux 
assaillants ,  par-dessus  la  barrière  ,  les  pointes  de  leuiS 
gaffes  et  de  lears  bâtons  ferrés ,  lorsqu'un  craquement 
fort  et  prolongé  se  fit  entendre  presque  sous  nos  pieds. 
Aussitôt  nous  vîmes,  avec  ime  stupéfaction  plus  facile  u 
concevoir  qu'à  décrire ,  les  trois  pirates  s'incliner ,  puis 
tomber  étendus ,  comme  s'ils  eussent  voulu  se  prostemet 
devant  nous.  Ce  mouvement  fut  imité  par  ceux  qui  les 
suivaient,  au  nombre  d'environ  une  quinzaine:  et  alors 
seulement  nous  nous  aperçûmes  que  le  pont ,  se  sépa- 
rant de  la  rive  sur  laquelle  nous  étions  placés ,  s'abaissait 
lui-même  obliquement.  Ce  mouvement  l\it  lent  d'abord , 
puis  plus  marqué^  puis  les  planches  crièrent  à  leur 
autre  bout  :  et  enfin  nous  vîmes  (  c'est  encore  là  ce  que 
je  n'oublierai  de  ma  vie,  )  —  nous  vîmes  toute  cette 
niasse  d'hommes  glisser  confusément  le  long  de  ce  talus 
rapide ,  et ,  Franchissant  son  extrémité ,  descendre  dans 
Tabtme.  Les  uns,  heurtés  par  ceux  qui  vienaient  dierrière, 
furent  lancés  de  côté ,  et  allèrent  se  briser  sur  le  roc 
qui  bordait  le  ravin  :  d'autres  tombèrent  précipités  dans 
le  lit  même  du  torrent.  Du  milieu  de  cet  amas  de  créa- 
tares  humaines ,  roulant  à  travers  le  vague  des  airs , 
a*éleva  un  cri  vaste  et  confus ,  un  cri  de  désespoir  et  de 
rage,  qui  se  perdit  aussitôt  dans  le  bruit  des  corps  fra- 
cassés et  du  mugissement  des  eaux. 

(L'auteur  raconte  ici ,  avec  des  détails  dont  l'étendue 
dépasserait  les  bornes  de  cet  article,  comment  William 
cft  le  portugais  Tellid  avaient  préparé  cette  terrible  ca- 
tastrophe ,  en  coupant  les  supports  du  pont  du  côté  de 
rhabitalion,  pendant  l'absence  qui  avait  excité  le  soup- 
çon ,  et  en  les  remplaçant  par  des  chevilles  trop  faibles 
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pour  ne  pas  se  rompre  sous  les  pieds  d'un  certain  nombre 
d'hommes  ,  bien  qu'assez  fortes  pour  soutenir  un  poids 
ordinaire  :  puis  il  continue  :  ) 

<(Cela  n'était  pas  nécessaire»,  dit  en  bâillant  THercule 
septentrional,  t  Voilà  encore  des  arbres  à  couper ,  et 
toute  une  charpente  à  refaire.  » 

—  tLes  malheureux!  morts  ayec  la  pensée  du  crime  n! 
s'écria  le  pieux  S.  M...,  les  yeux  baignés  de  larmes. 

—  t  Et  sans  confession  »,  ajouta  le  Portugais  en  faisant 
signe  à  William^  qui  disparut  avec  lui  dans  les  buissons 
dont  j'ai  déjà  parlé. 

J'étais,  comme  on  le  croira  sans  peine,  guéri  de  toute 
méfiance  :  mais  ma  curiosité  n'en  était  que  plus  vive- 
ment excitée,  et  je  les  suivis  l'un  et  l'autre  d'un  regard 
attentif.  A  vingt  pas  au-dessous,  vers  la  gauche,  ib  sor- 
tirent de  ce  massif  d'arbustes,  et  se  laissant  glisser,  avec 
une  incroyable  hardiesse  ,  sur  ce  plan  vertical,  à  traven 
les  ronces  et  les  aspérités  du  roc  ,  ils  arrivèrent  en  un 
clin-d'œil  sur  le  bord  du  torrent ,  où  ils  se  perdirent  de 
nouveau  parmi  les  joncs  et  les  herbes  hautes  dont  il 
était  couvert. 

Cependant  le  reste  des  pirates  rangés  sur  l'autre  rite 
n'était  plus  à  craindre  pour  nous,  même  sans  la  barrière 
qui  nous  en  séparait.  Six  d'entre  eux  seulement, 
pour  leur  bonheur ,  n'avaient  pas  encore  atteint 
le  pont  lors  de  son  écroulement  :  deux  ou  trois 
autres ,  placés  à  la  queue  de  la  colonne ,  avaient 
eu  le  temps  de  sauter  à  terre  au  moment  du  désastre. 
Ce  spectacle  leur  arracha  un  cri  d'épouvante  et  de 
fureur  :  ils  restèrent  un  moment  immobiles,  fixant 
leurs  jeux  ardents  sur  nous  ,  puis  sur  le  torrent,  comme 
livrés  aux  accès  d'une  rage  impuissante  :  enfin,  après 
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s'être  adressé  quelques  mots,  ils  nous  envoyèrent  comme 
adieux  une  derai-douzaine  de  balles,  et  s'éloignèrent  à 
grands  pas.  Cette  dernière  hostilité  ne  fut  pas  sans  effet  :  le 
Danois ,  dont  la  surface  occupait  un  tiers  de  la  barrière, 
fut  atteint,  mais  légèrement,  au-dessus  de  la  hanche^ 
le  gabier  Bushton  eut  la  cuisse  traversée,  et  un  troisième 
coup  emporta  le  doigt  annulaire  de  ma  main  gauche. 

La  douleur  que  j'éprouvais  ne  détourna  pas  mon  at* 
tention  de  la  manœuvre  que  je  venais  de  voir  opérer  par 
Walter  et  Joao.  Tout  à  coup  M.  Price  me  frappa  sur 
Tépaule  en  montrant  le  torrent.  Suivant  la  direction 
qu'il  m'indiquait,  je  vis  d'abord  un  homme,  pui^  deux 
autres,  qui,  fendant  les  flots  à  la  nage,  semblaient  cher- 
cher à  gagner  le  bord  opposé.  En  cet  instant  un  coup 
de  feu  partit  du  milieu  des  buissons  :  un  des  trois  na- 
geurs s'enfonça  sous  les  eaux  ,  et  William  sortit  de  son 
embuscade,  en  brandissant  son  fusil  d'un  air  de  triomphe. 
tJn  des  deux  pirates  qui  restaient  redoubla  d'efforts  : 
luttant  contre  les  vagues ,  il  parvint  à  atteindre  la  rive, 
en  gravit  la  pente  escarpée,  et  nous  le  vîmes  s'enfuir  du 
côté  de  la  mer. 

Le  dernier  paraissait  se  laisser  entraîner  par  les  ondes  : 
nbais  parvenu  à  une  assez  grande  distance,  il  fit  un 
demi-tour,  et,  malgré  la  violence  du  courant  ,  se  dirigea 
▼ers  la  rive  gauche,  celle  où  nous  étions  placés.  Bientôt 
il  la  toucha  :  c'était  le  capitaine ,  tenant  entre  ses  dents 
sa  hache,  qu'il  n'avait  pas  laissé  échapper  dans  sa  chute. 
S'aidant  des  mains  et  des  genoux,  il  grimpa  le  long  de 
la  pente,  plus  accessible  en  cet  endroit,  et  s'accrocha  à 
une  branche  de  manglier  :  —  mais  du  milieu  des  ro- 
seaux ,  sortit  une  main  cuivrée  ,  qui  saisit  ce  bras 
étendu;  alors  une  autre  main  parut,  tenant  un  large  cou- 
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teau,  dont  l'acier  brillant  alla  se  perdre  dans  la  poitrine 
du  forban ,  et  son  corps ,  se  renversant  en  arrière^  re- 
tomba dans  le  torrent,  qui  l'entraîna  loin  de  nos  yeui. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  nous  vîmes  remonter 
les    deux    destructeurs  ,  car  je  ne  puis  leur  donner 
d'autre  nom.  William  était  rayonnant  de  joie:  TelUd, 
toujours  calme,  venait  de  laver  ses  mains  et  sa  veste  en- 
sanglantées, afin,  nous  dit-il,  de  ne  pas  effrayer  la  jeune 
demoiselle,  en  rentrant  à  la  maison.  Nous  demandâmes 
à  William  Walter  quel  motif  l'avait  porté,  ainsi  que  son 
compagnon,  à  nous  cacher  le  plan  auquel  nous  devions 
notre  délivrance  inespérée.  tÂh!  )>répondit-il  en  son- 
riant,  ce  c'était  une  surprise  que  nous  voulions  vous  ména- 
ger (1).» 

Abrégeant  ce  qui  reste  du  récit,  nous  dirons  que  deoi 
heures  après  le  retour  des  vainqueurs  à  l'habitation,  oà 
leur  présence  mit  fin  aux  plus  cruelles  angoisses,  il  ar- 
riva, parle  sentier  qui  conduisait  au  rivage,  un  détache- 
ment d'infanterie ,  qu'avaient  envoyé  chercher  les  ha- 
bitants des  plantations  les  plus  voisines,  effrayés  par  le 
bruit  de  la  mousqueterie.  L'écroulement  du  pont  em- 
pêcha la  troupe  de  passer.  Heureusement  son  secours 
n'était  plus  nécessaire.  Le  lendemain ,  le  charpentier 
mourut  de  sa  blessure  :  les  autres,  au  bout  de  quelque 
temps ,  furent  en  état  de  se  rendre  au  chef-lieu  de 
nie  ,  d'où  ils  s'embarquèrent  pour  Porto-Rico  et  la  Ja- 
maïque ,  après  avoir  comblé  leurs  généreux  hôtes  des 
marques  de  leur  gratitude.  Ils  partirent  accompagnés 
du  Portugais,  qui  avait  annoncé  la  résolution  de  quitter 

(1)  Ou  u  un  tour  que  nous  voulions  vous  jouer  :  »  we  wMu^i^ 
trick  y  ou. 
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SL-€brUtophc  pour  se  rendre  au  Brésil.  Il  accepta  seule- 
ment vingt  guinées  de  la  reconnaissance  des  voyageurs  ; 
(cnon,  »disait-il ,  «  pour  avoir  brisé  des  planches  0i  tiré 
deu^  coups  de  carabine ,  mais  parce  qu'il  n^  pouvait^ 
sans  argent ,  arriver  &  Rio-Janeiro  »  où  il  voulait  aller, 
puisque  H.  Walter  refusait  d^  lui  donner  Suzamre.  »  lies 
Anglais  avaient  appris  en  efiSet  que  le  vieillard ,  malgré 
Tamour  mutuel  de  sa  fille  aînée  et  de  cet  étranger,  re^ 
fusait  depuis  longlemps  de  les  unir,  à  cause  de  la  dit* 
férence  de  leurs  religions. 

Des  corps  horriblement  mutilés  furent  trouvés  sur  le 
roc  au  bord  du  torrent  :  on  leur  donna  la  sépulture 
chrétienne.  Le  plus  grand  nombre  avaient  été  emportés 
par  le  courant  jusqu'à  la  mer.  Le  lieu  marqué  par  cet 
événement  reçut  des  matelots  le  nom  de  Jumpers  Guiter 
(le  Ravin  des  Sauteurs).  Quelques  semaines  après  larrivée 
de  MM.  Pricc  ,  Henri  Watson  et  de  leurs  compagnes  à  la 
Jamaïque,  on  apprit  qu'un  brick  de  guerre  des  États- 
Unis  s'était  emparé  du  Sec^Wolf  après  une  courte  ré- 
sistance, vu  la  diminution  du  nombre  des  pirates,  dont 
une  quinzaine  avaient  péri  dans  les  flots  du  torrent , 
outre  ceux  qui  avaient  succombé  à  l'attaque  du  pont. 
Les  Américains  trouvèrent  à  bord  non  seulement 
M.  Brookc  et  le  matelot  Hodson ,  mais  le  jeune  Rodgers, 
qui  ^  contre  toute  attente ,  avait  dû  la  vie  à  l'humanité 
d*un  des  hommes  de  Téquipage,  auquel  il  put  la  sauver 
à  son  tour ,  lors  du  jugement  de  ses  complices.  La 
Joyeuse  Catherine  avait  été  sabordée  et  coulée  à  fond 
après  le  pillage.  Les  trois  captifs  avaient  subi  les  plus 
cruels  traitements,  et  vingt  fois  ils  furent  redevables  de 
leur  existence  à  la  protection  du  libérateur  de  Rodgers^ 
mulâtre  que  les  forbans  ménageaient  à  cause  de  son 
habileté  dans  le  pilotage. 
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En  1823,  M.  Price  ayant  eu  occasion  daller  à  Rio- 
Janeiro ,  prit  des  informations  sur  le  compte  de  Joao 
Tellid.  Il  apprit  que  ce  Portugais,  qui  appartenait  à  une 
famille  honorable  de  rAlemtejo,aTait  pris  du  service  dans 
l'armée  Brésilienne  :  que  son  intelligence  et  sa  bravoare 
désespérée  l'ayant  fait  remarquer,  il  avait  été  nommé 
lieutenant,  et  paraissait  destiné  à  s'élever  plus  haut, 
lorsque  dans  l'automne  de  1822,  il  trouva  la  mort^  qu'il 
semblait  chercher,  dans  une  rencontre  avec  les  troupes 
de  la  république  Buenos-Âyrienne. 

(Traduit  par  Ph.  L*..) 
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(SiiTB.  —  F^oir  la  Uvraiion  tie  Septembre.) 

Dès  que  la  dépulalion ,  n'ayant  rien  pu  concIure\,  fut 
■elournée  auprès  de  Baudouin  et  de  Conrad,  on  convint 
le  marcher  en  avant  avec  le  nombre  de  soldats  qu'on, 
ivait  déjà  réunis ,  de  publier  un  manifeste  exposant  les 
notifs  de  la  guerre,  les  droits  et  l'histoire  du  vieux 
>rince ,  et  de  s'emparer,  de  gré  ou  de  force ,  des  forte- 
resses et  des  villes.  On  réussit  au-delà  de  toute  attente, 
»ir  presque  partout  les  habitants  vinrent  spontanément 
lu-devant  de  l'armée  qui ,  comptant  un  grand  nombre 
le  volontaires  sans  solde,  s'augmentait  d'heure  en  heure. 
Is  accélérèrent  leur  marche  pour  s'approcher  le  plus  tôt 
K>ssible  de  la  grande  ville  de  Gand ,  dans  laquelle ,  selon 
»ux  ^  devait  se  décider  le  sort  de  l'entreprise.  Le  comte 
Conrad,  d'autres  grands,  quelques  riches  couvents, 
'abbé  Ildefonse  et  une  foule  de  prêtres  donnèrent  leurs 
résors  pour  cette  guerre,  dont  beaucoup  considéraient 
lëjà  rissue  comme  certaine. 

Hugo  et  les  siens  faisaient  aussi  des  armements  :  chaque 
our  des  nobles  arrivaient  à  la  ville  avec  leurs  suites.  Pius^ 
l'un  vieux  chevalier,  longtemps  relégué  dans  son  châ- 
eau,  remet  au  jour  les  vieilles  lances  et  les  vieilles  ar*^ 
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mes ,  on  rect*utc  des  soldats ,  on  augmente  les  gardes 
du  corps;  etHumbercourt  surtout  travaille  nuit  et  jour. 
Les  exercices  des  mercenaires  et  des  nouveaux  enrôlés, 
les  divertissements  des  jeunes  nobles  qui  s'exercent  à 
cbeval  au  maniement  des  armes,  les  troupes  de  bour- 
geois qui  ont  embrassé  le  parti  du  Régent,  donnent  à 
Gand  Taspect  d*une  ville  assiégée  ou  déjà  tombée  au 
pouvoir  de  Tennemi. 

Cependantia  princesse  était  plongée  dans  une  affliction 
profonde  Cet  étrange  événement  lui  avait  fait  faire  la 
triste  expérience  qu'elle  n'avait  pas  à  sescôtésunseulami 
fidèle  :  elles  était  aperçue  que  tous  ceux  dont  les  conseils 
et  Tappui  auraient  dû  lui  être  assurés^  n avaient  eo  vue 
que  lexécution  de  leurs  plans  intéressés.  Elle  n avait 
pas  jusqu'ici,  danssa  naï  vejeunesse,  observé  les  hommes; 
mais  à  présent  elle  sentait  avec  amertume  que  cette 
crise  allait  décider  du  destin  de  sa  vie  entière  .^  qu'elle 
devait  éveiller  ou  créer  en  elle  des  forces ,  à  la  nécessité 
desquelles  elle  n'avait  jamais  songé  auparavant.  En  un 
mot,  il  lui  sembla  que  c'en  était  fait  de  sa  jeunesse.  Ne 
pouvoir  se  livrer  sans  défiance  aux  impressions  du  mo* 
ment,  sentir  combien  il  est  nécessaire  de  s'observer  soi- 
même  et  d'observer  les  autres,  se  défier  de  tout  le 
monde  et  peser  ses  paroles,  c'était  la,  suivant  elle ,  oa 
bien  déplorable  destin.  Elle  comprit  alors  combien  est 
grande  cette  vérité  ,  qui  naguère  encore  l'aurait  fait 
sourire,  que  le  sort  des  princes  n'est  pas  à  envier. 

Il  s'est  opéré  dans  la  vie  du  jeune  Ferdinand  une  traos* 
formation  tout  aussi  remarquable  et  non  moins  sou- 
daine :  il  ne  rêve  plus  que  guerre  et  coaibats;  il  pense 
sans  cesse  aux  actions  d'éclat  qu'il  veut  foire  pour  celle 
dont  son  cœur  est  secrètement  épris.  Ingeram  est  égale- 
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ment  plus  gra^e  que  de  coulume;  et  tous  sentent  que  cha- 
cun d  eux,  jusqu'au  plus  infime,  se  trouve  danslanxiété. 

— Eh  bien ,  dit  Ingeram  à  Ferdinand  tout  pensif,  les 
choses  n'ont^Ues  pas  encore  tourné  plus  mal  et  mieux 
que  je  ne  vous  Tavais  prédit?  La  situation  de  Jeanne  est 
maintenant  plus  fâcheuse  que  la  vôtre,  parce  qu  elle  a 
retrouvé  un  pèredont  elle  était  privée  jusqu'ici.  Ne  vous 
efforcez  donc  plus  de  trouver  le  vôtre.  Peut-être  con- 
Mntirait-elle  à  vous  céder  le  sien  pour  peu  de  chose.  Ce 
père  arrive  sans  qu'on  lait  demandé;  tandis  que  vous, 
TOUS  demandez  le  vôtre  aux  arbres  et  aux  rochers  même. 

— Comment  peux-tu  plaisanter  dans  un  moment  si  cri- 
tique? répondit  Ferdinand  irrité;  dans  un  moment  oii 
tout  son  bonheur^  sa  vie  peut-être  est  enjeu  !... 

—  Je  ne  plaisante  pas  le  n>oins  du  monde,  répliqua 
Ingeram  ;  si  vous  étiez  seulement  simple  chevalier^  vous 
devriez  vous  faire  donner*  par  votre  auguste  belle,  Tor- 
dre devons  rendre  en  France  en  toute  hâte  pour  amener 
iaimédiateroent  le  roi  Louis.  Car,  bien  que  cette  jeune 
princesse  ne  se  soit  jamais  beaucoup  mis  l'esprit  à  la  tor- 
ture pour  la  politique ,  c'est  elle  cependant  qui  a  eu  cette 
heureuse  idée«  la  seule  qu^on  puisse  appeler  raisonnable 
dans  cette  absurde  querelle. 

— Ilfautd'abord  combattre,  réponditFerdinand.  L'in- 
tervention d'un  souverain  puissant  pourrait  avoir  les 
plus  funestes  conséquences  :  il  faudrait  peut-être  acheter 
trop  cher  un  pareil  secours. 

—  Et  ce  sera  pourtant,  en  définitive,  la  fin  de  l'his- 
toire,si  elle  doit  avoir  un  dénouement  raisonnable. Vous 
era,ignez,  il  est  vrai ,  que  le  souverain  n'amène  avec  lui 
ua  rival  peul-être  moins  repoussant  que  ce  Humber- 
court.  Mais  laissez  là  de  semblables  lubies,  et  ne  songez 
qu'au  bonheur  de  Jeanne,  si  vous  I  aimez  réellement. 
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•^Alerte!  s'écrie  loul  à  coup  Humbercourl,  enlrant 
avec  précipilalîon.  Si  votre  dévouement  est  sincère, 
voici  le  moment  de  le  montrer,  car  les  rebelles  ne  sool 
plus  qu'à  quelques  milles  de  la  ville-  Presque  toutes  les 
campagnes  se  sont  unies  à  eux,  et  leur  armée  est  coo- 
sidérable.  De  célèbres  et  vaillants  chevaliers  ne  rou- 
gissent pas  d'en  Faire  partie  et  d'ennoblir  ainsi  uoe 
mauvaise  cause. 

Hugo  arrive  alors  tout  armé ,  suivi  d'une  nombreuse 
escorte  ;  et  Ferdinand ,  qui  chaque  jour  s'est  exercé  avec 
les  autres ,  est  placé  à  la  tête  d'une  troupe  de  cavaliers 
composée  en  grande  partie  de  bourgeois  de  la  ville  qui 
se  sont  enrôlés  volontairement.  Le  commandement  eo 
chef  est  confié  au  vieux  baronTillen,  qui  a  sous  ses  ordres 
immédiats  Humbercourt  et  quelques  autres  chevaliers. 

Lorsque  les  troupes  se  mettent  en  marche ,  on  peut 
voir^  à  l'ironie  et  à  l'amertume  des  bourgeois  qui  resteot 
dans  la  ville,  quelles  sont  les  dispositions  qui  l'animent. 

Adémar,  le  maître  des  bouchers ,  debout  devant  sa 
porte,  rit  à  gorge  déployée;  Pustel,  le  chaudronnier, 
arrive  de  la  place  avec  ses  compagnons,  se  plante  au  mi- 
lieu de  la  rue,  se  croise  les  bras,  semble  dénombrer  les 
soldats ,  et  dit  ensuite  d'un  air  ironique  :  —  Ces  gens-lt 
ne  donneront  guère  de  tablature  au  grand  Baudouin, 
qui  doit  connaître  l'art  de  la  guerre. 

Le  maître  charpentier  Hattrich  se  joint  à  leurgroupe, 
et  lorsque  Ferdinand  vient  à  passer  devant  eux  avec  sa 
troupe ,  il  s'écrie  :  —  Eh  !  oui ,  vraiment,  c'en  est  hii 
du  comte  Conrad ,  si  de  pareils  héros  marchent  contre 
lui  !  Eh  !  le  petit  Ingeram  n'est-il  pas  avec  son  preax^ 
On  les  a  vus  si  souvent  ensemble,  qu'ils  ne  devraient 
pas    se  séparer  dans  cette  grande  expédition. 
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Huga,  qui  enlend  tous  ces  discours ,  ne  se  sent  pas  as- 
sez fort  pour  les  réprimer  ;  il  se  contente  de  conserver 
auprès  de  lui  quelques  cavaliers  et  quelques  satellites 
pour  protéger  la  ville. 

L'année  de  Baudouin  était  plus  considérable  que  celle* 
ci  et  comptait  un  plus  grand  nombre  de  guerriers  éprou- 
vés. Cest  ce  qui  ne  pouvait  échapper  à  la  vieille  eipé- 
rience  deTillen  ;  aussi  n'était-il  pas  sans  inquiétude  sur 
Tissiie  de  rengagement. 

Baudouin  prouva  aux  siens  qu'il  était  un  guerrier 
pourvu  d'une  grande  expérience.  Conrad  l'avait  prié  de 
prendre  te  commandement  de  l'expédition  ;  ses  ordres 
étaient  toujours  intelligents,  et  cbacun  en  était  satisfait. 
Il  était  prompt  en  toutes  cboses,  ses  résolutions  étaient 
soudaines,  et  ses  raisons,  quand  il  les  exposait,  toujounc 
fondées.  Tout  le  monde  était  dans  l'admiration  de  voir 
qu'un  si  long  repos  et  une  si  longue  solitude,  l'éloigné- 
ment  des  champs  de  bataille  et  de  la  profession  des  ar- 
mes, n'avaient  ni  diminué  son  ardeur,  ni  obscurci  son 
coup-d'œil  comme  général.  Toute  l'armée  était  remplie 
de  confiance  et  comptait  sur  une  victoire  décisive. 

Lorsque  les  deux  armées  furent  en  présence  dans  la 
plaine ,  aucune  d'elles  ne  voulut  plus  entendre  parler  de 
négociations,  et  chacune  demanda  instamment  qu'on 
s'en  remit  à  la  décision  des  armes.  Quand  on  se  fut  rangé 
en  bataille  de  part  et  d'autre^  l'attaque  commença  avec 
ardeur  ;  tous  combattirent  avec  acharnement  :  long- 
temps on  ne  vit  broncher  aucune  des  deux  armées ,  et 
les  jeunes  chevaliers  Wachsmuth  et  Frédéric  se  signalè- 
rent par  une  valeur  qu'on  ne  pouvait  attendre  de  leurs 
jeunes  ans.  Baudouin  et  Conrad  étaient  partout  pour 
combattre  et  pour  donner  des  ordres. 
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Contrairement  a  rinjonclion  de  Tîllen  ^  Humber- 
court  était  avancé  beaucoup  trop  loio  avec  «a  trevpe, 
au  piua  fort  de  la  niélée;U  s'était  lanaéenlrainer  pr  la 
colère  en  apercevantWachsmuthet  sa  banoière.Lasdeux 
jeunes  ennemis  se  joignent  bientôt,  et  il  s'eng^age  entre 
eux  un  combat  TÎoIent  et  opiniâtre.  Les  deux  rîTauz s'é- 
cartent dans  la  campagne ,  et  ils  ne  s'arrêtent  que  lorsque 
Wachsmuth  tombe  atteint  d  une  grave  blessure.  Bum* 
bercourt  se  retourne  pour  aller  rejoindre  son  armée, 
mais  il  s  aperçoit  que  toète  communication  lui  est  cou- 
pée. 11  ne  voit  derrière  lui  que  désordre;  la  plupart 
des  bannières  de  son  père  sont  en  fuite  vers  la  TÎlle. 
Il  est  entouré,  et  se  regarde  comme  perdu,  malgré  la 
valeur  déployée  par  les  siens,  dont  un  grand  nombre 
déjà  succombé;  Frédéric  le  somme  de  se  rendre, 
lorsque  tout  à  coup  il  s  aperçoit  que  ses  derrières  sobI 
redevenus  libres.  Celait  Ferdinand  qui ,  voyant  le  dan- 
ger qu  il  courait^  s'était  fait  jour  jusqu'à  lui.  Lui  aussi» 
avec  quelques  troupes  commandées  par  de  jeunes  chefa- 
liers  t  s'était  aventuré  trop  loin  à  la  poursuite  de  Tenne- 
mi;  mais  sentant  bientôt  son  erreur,  il  avait  voulu  re- 
joindre en  hâte  le  gros  de  l'armée.  la  troupe  de  Hum- 
bercourt,  dégagée ,  se  réunit  aux  soldats  qui  ont  suifi 
Ferdinand  y  et  il  s  agit  alors  de  percer  les  rangs  ennemii 
pour  rejoindre  les  troupes  qui  regagnent  la  ville*  Fer- 
dinand etHumbercourt  déploient  une  grande  valeur,  et 
parviennent  enfin  à  traverser  les  masses  confuses  des 
ennemis  et  à  se  réunir  à  Tillen  et  aux  soldats  qui  ré* 
sistaient  encore.  Dès  qu'ils  les  ont  rejoints,  la  retraite 
s  opère  avec  ordre. 

Le  comte  Hugo  se  montra  très<-effrayé  à  Taspect  de 
cette  première  troupe  en  fuite.  11  s'était  rendu,  suivi 
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(Fune  Forte  escorte,  au-'devaat  de  l'armée  en  retraite; 
il  reTÎnl  ave^elie.  Il  trouva  qu'il  était  de  la  phis  grande 
nécessité  de  fortifier  la  ville  ,  qui,  mise  enson  grand 
état  de  défense ,  était  bien  à  même  de  soutenir  un 
siège  de  la  part  des  rebelles. 

Les  portes  sont  aussitôt  fermées,  et  les  remparts  gar- 
dés ;  on  visite  toutes  les  tours ,  on  y  place  les  catapultes 
el  les  armes  défensives,  ainsi  que  les  hommes  nécessai- 
res. Hugo  est  très-mécontent  de  son  fils ,  qu'une  trop 
grande  témérité  a  poussé  à  s'exposer^  et  qui  a  failli  cau- 
ser la  perte  d'une  partie  de  Tarmée;  il  Test  aussi 
de  Ferdinand  ,  quoique  ce  soit  lui  qui  ait  délivré 
Humbercourt  et  qui  Tait  même  préservé  d'une  mort 
certaine.  Le  vieux  Tillen,  et  d'autres  chevaliers 
ne  tarissent  pas  en  éloges  su  r  le  compte  du  jeune  homme, 
ils  lui  attribuent  principalement  le  salut  des  troupes 
que  l'ennemi  avait  déjà  coupées  et  pour  ainsi  dire  fkites 
prisonnières.  On  n'admire  pas  moins  la  valeur  de  Fer- 
dinand que  sa  sagesse  :  beaucoup  de  personnes  engagent 
Hugo  à  confier,  dans  cette  guerre  qui  semble  ne  pas  être 
près  définir,  un  poste  plus  important  à  ce  jeune  homme 
qui  s'est  déjà  si  bien  signalé. 

Mais  Humbercourt  se  montre  fortement  irrité  contre 
lui  ;  son  orgueil  se  révolte  à  l'idée  d'avoir  quelque  obli- 
gation à  un  inconnu  qui ,  jusqu'alors,  avait  paru  insigni-* 
fiant  dans  la  ville  et  dans  toutes  les  réunions.  Son  écuver 
Dietrich  l'excite  encore,  en  traitant  Ferdinand  de  vau- 
rien. Au  plus  fort  de  la  mêlée,  lorsque  Ferdinand  lut- 
tait contre  le  nombre,  il  avait  aperçu  cet  écuyer  cher- 
chant à  s'éloigner  lâchement  du  champ  de  bataille  et  à 
abandonner  son  maître  au  milieu  du  danger.  En- 
flammé décolère,  et  animé  du  désir  de  combattre, 
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il  avait  ramené  le  lÂche  à  coups  du  plat  de  son  glaife. 
Grand  nombre  de  soldats  .  témoins  de  cette  scène, 
s  étaient  ouvertement  moqués  de  Técuyer  ,  et  leurs 
railleries  avaient  été  plus  vives  encore  après  leur  retour 
dans  la  ville. 

Cependant  aucune  pensée  ne  peut  rendre  à  Jeanne  sa 
sérénité.  En  descendant  au  jardin,  elle  est  heureuse  de 
trouver  dans  la  salle  le  sage  Ingeram,  dont  les  plaisao* 
teries  viennentia  distraire,  et,  un  instant,  elle  croit  pou- 
voir oublier  sa  triste  position.  Elle  aperçoit  alors  Fer- 
dinand, dont  quelques  chevaliers  ont  fait  l'éloge  en  sa 
présence;  elle  Taccueille  affectueusement,  et  il  semble 
au  jeune  homme  qu'en  ce  moment  il  a  bien  des  choses 
à  lui  dire. 

—  Que  deviendrai-jef  dit  enfin  Jeanne.  Ce  n'est  que 
d'aujourd'hui  que  tout  se  dévoile  à  mes  yeux  :  cette  sur- 
prenante aventure  m'a  pour  ainsi  dire  tirée  d'un  som- 
meil étourdissant  qui  tenait  tous  mes  sens  enchaînés; 
oui, d'aujourd'hui  seulement,  je  m'aperçois  que  j'ai  été 
prisonnière  depuis  mon  enfance.  Jamais,  à  vrai  dire,  il 
n'a  été  question  ni  de  mon  bonheur  ni  du  bien-être  du 
pays,  ni  de  la  fidélité,  ni  du  dévouement  de  mes  sujets: 
les  différents  partis  ne  se  disputent  que  pour  le  pouvoir 
et  pour  les  honneurs,  et  mon  nom  leur  sert  de  prétexte 
pour  justifier  leurs  égoïstes  projets.  Quel  que  soit  celui 
qui  triomphe,  c'est  touj  ours  moi  qui  aurai  perdu .  Tout  va 
bien  pour  ces  ambitieux, dèsque  mes  sujets  sont  égarés, 
divisés  en  bandes  séditieuses  et  rivales;  jamais  ils 
ne  sont  aifligés  de  voir  s'élever  de  nouvelles  factions,  de 
nouvelles  discordes.  Qu'ont-ils  à  perdre,  en  effet?  ils 
ne  peuvent  qu'y  gagner;  et  quand  les  choses  paraissent 
le  plus  tourner  contre  eux ,  un  heureux  hasard  peut  en- 


î.i 


—  203  — 
tîore  les  faire  changer  de  face.  Je  vois  bien  que  je  de- 
viendrai leur  proie ^  et  que,  comme  une  colombe  enle- 
Tée  J'ai  sommeillé  dans  le  nid  du  vautour.  La  puissance, 
les  biens ,  les  honneurs  ne  servent  donc  qu'à  rendre 
rhomme  égoïste  et  méchant?  Ces  perfides  doivent  tout 
à  mon  père  et  à  ses  aïeux ,  et  voyez  comme  ils  se  tour- 
nent contre  moi!  Le  pauvre  seul  peut-il  donc  garder 
sa  vertu?  Oui ,  Ferdinand ,  vous  me  restez  fidèle  quand 
tout  le  monde  m'abandonne  ;  vous  n'avez  rien  de  com- 
mun avec  ces  misérables!... 

Ferdinand  est  ému ,  son  cœur  se  gonfle  comme  s'il  al- 
lait étouffer.  —  Oui,  princesse,  je  le  jure  par  Dieu, 
répondit-il,  je  suis  votre  fidèle  serviteur.  Oh!  que  ne 
puis-je  faire  pour  vous  quelque  chose  de  grand  ,  de 
décisif  ! 

— Prenez  garde,  dit-elle  d'une  voix  étouffée,  en  se 
retirant  à  moitié  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre.  Un  vé- 
ritable ami  peut  aujourd'hui  faire  beaucoup  pour  moi , 
et  vous  étes^  me  semble-t-il,  le  seul  que  je  possède.  Ne 
m'abandonnez  pas,  ne  changez  pas,  et  il  viendra  peut- 
être  un  temps  meilleur  où  je  pourrai  reconnaître  vos 
services.  Tenez,  voici  une  lettre  que  j'ai  écrite  cette  nuit 
au  roi  Louis  de  France  :  je  remets  entièrement  en 
ses  mains  la  décision  de  celte  grande  affaire.  Il  y  a 
sept  ans  à  peine  que  je  l'ai  vu  à  Mons.  Il  est  bon , 
généreux;  il  est  roi,  il  ne  peut  agir  et  n'agira  jamais 
€X>mme  ces  insolents  vassaux.  H  appréciera  noble- 
ment ma  position  ,  et  il  ne  me  trahira  pas.  Si , 
après  examen ,  il  ne  tient  ce  Baudouin  que  pour  un 
aventurier,  il  ne  me  livrera  pas  à  lui  ;  et  cet  homme  lui- 
même,  s'il  n'est  qu'un  imposteur,  comme  je  dois  le 
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croire ,  aura  moins  d'impudence  en  présence  du  roi.  Quoi 
quil  arrive,  je  serai  alors  protégée  par  quelqu'un  qui 
n'interviendra  pas  pour  se  mettre  imnaëdiatemenl  en 
possession,  qui,  pour  rien  au  mon<fe,  ne  voudrait  Vio- 
ler sa  parole  royale  et  ternir  sa  piété ,  que  ses  ennemii 
seuls  osent  appeler  superstition.  «^  Partes  en  secret  dès 
que  vous  te  pourrez,  car  Hugo  vous  empêcherait  de  le 
faire  ostensiblement.  Si  vous  avez  le  bonheur  de  parler 
à  ce  noble  prince ,  appuyez  ma  demande  de  vos  chaleu- 
reuses prières  et  de  vos  observations  ;  priez  instamment 
ce  monarque,  qu'une  maladie  (ait  souflFrir  depub  long- 
temps ,  de  nous  désigner  à  son  choix  quelqu'une  de  ses 
villes  ou  des  miennes  où  nous  nous  rendrons  tous  aSn 
de  terminer  cette  funeste  guerre.  C'est  là  ce  que  redou- 
tent le  plus  mes  défenseurs  :  ils  voudraient  de  grand 
cœur  me  mettre  dans  une  position  tellemeai  critique 
que   le    désespoir    me  poussât   à  accepter    tout  ce 
qu'ils  me  proposeraient.  Mais  pour  que  leurs  projets 
s'accomplissent ,  il  faut  que  le  pays  ne  jouisse  ni  de  la 
tranquillité  ni  de  la  paix  ;  autrement ,  leur  égolsmepour- 
raitrévolter  leurs  voisins  ou  les  hommes  mêmes  de  leur 
parti.  Que  personne  dans  cette  ville  ne  puîstc  connaître, 
mon  jeune  ami ,  la  secrète  mission  que  je  vous  donne, 
car  je  ne  me  fie  plus  aux  yeux  ni  à  la  discrétion  de 
qui   que    ce  soit.    N  est-il  pas   malheureux   que  je 
sois  réduite  à  envoyer  en  députation  auprès  du  grand 
roi,  un  homme  seul,  sans  la  moindre  escorte !' Peut- 
être  aussi  suis-je  en  ce  moment  trop  défiante,  conune 
auparavant  j'ai  été  trop  prodigue  de  ma   confiance: 
voilà  le  mal ,  nous  sommes  souvent  trop  irréfiéchb,  pcmr 
devenir  ensuite  trop  soupçonneux.  Au  surplus  ,  mieai 
vaut  trop  de  défiance  que  trop  peu. 
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Ferdinand  ne  pouvait  d'abord irouYer  de  paroles  pour 
exprimer  sa  reconnaissance  et  ce  qu'il  éprouTait.  U  s'ë* 
cria'enfin  avec  enthousiasme  :-^Non,  mon  rêve  le  plus 
téméraire  ne  m'avait  jamais  fait  entrevoir  un  pareil  bon* 
neur.  Prenez  ma  vie,  je  la  voue  entièrement  à  votre 
senrice.  Oui ,  je  suis  fidèle ,  inébranlable ,  quelque  ché- 
tif  que  je  sois.  Je  vous  servirai  ^  je  mourrai  pour  vous^ 
sans  nul  espoir  de  récompense.  Pourtant,  hélas!  que 
nous  sommes  tous  faibles  et  impuissants!  Ce  n'est  pas, 
je  le  sens  bien ,  un  dévouement  pur ,  sans  bornes ,  a 
▼otre  personne  et  à  vos  volontés  qui  m'anime:  monàme 
est  identifiée  à  la  vôtre ,  je  ne  puis  sentir  autrementi 
aucune  alternative  ne  m'est  laissée;  aussi  dois-je  vous 
faire  l'aveu  que  nul  d'entre  vos  serviteurs  n'est  aussi 
avide,  aussi  égoïste  que  moi  !  Un  seul  regard  de  yos 
yeux,  un  mot ,  un  sourire  de  Yotre  bouche  sont 
plus  pour  moi  que  tous  les  trésors  de  l'Orient.  Puis-je 
encore  me  dire  votre  fidèle ,  votre  véritable  ami  !  ma  con* 
duite  n  est-elle  pas  aussi  coupable  que  folle!  Un  insensé 
peut^il  espérer  de  vous  servir  efficacement  et  de  vous 
être  d'un  véritable  secours? 

Ferdinand  a  prononcé,  avec  la  plus  vive  agitation,  ces 
paroles  inconsidérées  qu'un  entraînement  subit  a  arra<^ 
chées  à  ses  lèvres  tremblantes  ;  puis  il  s'est  prosterné 
aux  pieds  de  la  princesse ,  a  saisi  sa  main  et  y  a  déposé 
un  baiser  brûlant.  Jeanne  ne  relire  pas  la  main  dont 
il  s'est  emparé  ;  elle  pose  l'autre  sur  sa  télé  blonde 
et  bouclée ,  et  lui  dit  à  voix  basse  :  — Je  sais  ce  que  vous 
éprouvez  pour  votre  souveraine,  vos  sentiments  ne  sont 
pas  un  mystère  pour  moi  ;  mais  dispensez  moi  de  toute 
réponse.  C'est  le  malheur,  c'est  le  destin  de  ma  triste 
vrie,  que  ma  bouche  doive  ignorer  ce  que  sent  mon  cœur. 
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De  même  que  dans  votre  TÎe  toul  e«l  mystère,  dans  la 
mienne  aussi,  et  par  d'autres  motifs,  tout  est  sombre, 
incertain ,  triste.  Que  le  sort  tous  soit  partout  ferora- 
ble  !  TOtre  image  chérie  restera  toujours  gravée  dans 
mon  cœur.  J'ai  donc  connu  la  jeunesse!  un  regard  ar- 
dent de  vos  yeux  m'a  frappée  et  a  fait  naître  le  printemps 
dans  mon  âme,  comme  par  un  pouvoir  magique. 

Ferdinand  se  releva  ébloui ,  transporté.  Il  y  avait  pour 
lui  tout  un  monde  dans  ces  paroles  à  la  fois  mystérieuses 
et  si  significatives.  Quand  il  fut  debout  devantelle, 
leurs  regards  se  rencontrèrent  :  celui  de  Jeanne  était 
si  doux,  si  rempli  d'une  tendre  émotion ,  que  Ferdi- 
nand oublia  tout.  Un  baiser  se  donna  :  fut-il  pris?fut-il 
accordé?  Le  jeune  homme  l'ignore;  il  ne  sait  pas  non 
plus  si  Jeanne  est  irritée,  ou  si  elle  ne  fait  que  rougir 
de  surprise  et  de  pudeur.  Longtemps  ils  restèrent  Ftin 
près  de  l'autre;  Ferdinand  tenait  encore  dans  sa  main 
la  main  de  la  princesse,  lorsque,  levant  les  yeux, ils 
s'aperçurent  delà  présence  de  Hugo  et  de  son  fils  qoi 
étaient  entrés  depuis  quelque  temps.  Ingeram,  bloUi 
dans  un  coin  éloigné  de  la  salle ,  avait  éternué  et  tooss^ 
à  l'arrivée  du  comte;  mais  ni  Jeanne  ni  Ferdinand  n'a- 
vaient vu  ce  qui  se  passait  autour  d'eux ,  tant  ils  étaient 
concentrés  en  eux-mêmes. 

Jeanne  s'avança  au-devant  de  Hugo  avec  beaucoop 
d'indifférence;  mais  Ferdinand  était  si  bouleversé,  s 
incapable  de  se  remettre,  qu'il  salua  à  peine  d'une  in- 
clination de  tête  le  comte  et  son  fils,  et  qu'il  s'enfuit  dans 
sa  chambre,  avec  précipitation,  d'un  pas  chancelant 

Le  soir ,  quand  Hugo  et  son  fils  se  trouvèrent  senb 
dans  le  château ,  après  avoir  tous  les  deux  visité  lei 
gardes  et  fait  tous  les  préparatifs  nécessaires  pour  la 


^  207  — 
nuit ,  le  père  prit  la  parole  :  -*-  Il  deTrient  chaque  jour 
plus  nécessaire  de  faire  une  démarche  décisive.  Un  grand 
nombre  de  nçs  amis,  ceux  dont  je  m'étais  le  moins  défié, 
nous  ont  fait  défection  ;  beaucoup  qui  tiennent  encore 
avec  nous  sont  fort  équivoques,  et  peuvent  élre  empor- 
tés par  le  premier  vent  comme  les  feuilles  sèches  d'un 
arbre.  Ayons  seulement  de  la  persévérance,  et  ce  qui 
aujourd'hui  nous  est  funeste ,  ne  manquera  pas  avec  le 
temps  de  leur  être  également  désastreux  ;  et,  pour  peu 
que  nous  puissions  faire  durer  la  ^erre  un  an,  les 
chances  tourneront  tantôt  d'un  côté,  tantôt  de  l'autre. 
Nous  devons  surtout  tâcher  d'éviter  que  Jeanne  tombe 
au  pouvoir  des  ennemis.  Mais  elle  est  bien  moins  docile 
et  facile  à  conduire  que  je  ne  l'espérais  d  abord  ;  chaque 
jour  la  rend  plus  résolue  et  plus  ferme.  Lorsque  j'ai 
cherché  à  lui  faire  comprendre  combien  il  était  utile, 
nécessaire  même  qu'elle  se  décidât  à  te  donner  sa  main , 
afin  que  son  époux ,  souverain  du  pays ,  pût  briser  vio- 
lemment tous  les  misérables  projets  de  la  fourberie ,  et 
que  moi ,  devenu  véritablement  son  père,  je  pusse  alors 
pins  facilement  tout  régir,  elle  a  repoussé  eette  propo- 
sition plus  formellement  que  jamais ,  avec  une  répu- 
gnance plus  marquée  qu'elle  ne  l'avait  manifestée  aupa- 
ravant. Elle  n'a  pu  se  contraindre  au  point  de  ne  pas 
me  laisser  apercevoir  un  certain  mépris  dans  la  colère 
qu'exprimait  sa  physionomie.  Et  n'est-il  pas  à  craindre 
que  ce  bâtard  inconnu ,  ce  misérable  que  nous  venons 
de  surprendre  dans  une  intimité  si  inconvenante  avec 
elle,  ne  finisse  par  nous  ravir,  par  la  ruse  et  par  la  sé- 
duction, les  plus  beaux  fruits  de  notre  victoire? 

•—Quant  à  lui ,  soyez  sans  inquiétude,  interrompit 
Humbercourt  ;  je  prendrai  à  son  égard ,  de  concert  avec 
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Dietrich ,  des  mesures  qui  rempécheroot  d'être  plm 
longtemps  un  obstacle  à  nos  projets.  Jeanne  est  jeune 
et  inexpërimentëe  ;  on  est  parvenu  à  lui  inspirer  de  la 
défiance  contre  notre  famille  et  contre  la  loyauté  de  nos 
intentions.  La  princesse  serait  bien  assez  faible  pour 
s'engager^  en  ces  temps  de  troubles,  dans  une  intrigue 
avec  ce  bâtard  inconnu. 

•— Cest  toujours  un  avantage  pour  nous^  continua 
Hugo,  que  tu  aies  contraint  Wachsmuth  à  se  retirer  de 
la  scène  :  s'il  meurt ,  l'entreprise  de  Conrad  perd  sa  force 
réelle  et  son  but.  Maintenant  surtout ,  il  nous  faut  dé- 
ployer de  l'activité  et  de  la  prudence ,  afin  que  nos  en- 
nemis ne  profitent  pas  de  notre  négligence. 

Et  ils  allèrent  prendre  les  mesures  nécessaires. 

Cependant  Ferdinand  »  de  son  côté,  était  plongé  dans 
les  réyes  les  plus  étranges  ;  il  était  devenu  tout  à  coup 
si  heureux,  que  son  bonheur  même  le  troublait.  Il  dier- 
chait  à  se  représenter  et  à  comprendre  toute  cette  soèoe, 
lorsqu'Ingeram  le  rencontra.  •—  Qu  avez-vousp  lui  de- 
manda le  vieillard..  Mais,  remarquant  l'étrange  dispo- 
sition du  jeune  homme,  il  s'écria  :  — Oui-dà ,  voilà  que 
nous  avons  toute  l'infortune  d'un  trop  grand  bonheur. 
Pauvre  jeune  homme!  voilà  votre  carrière  déjà  terminée; 
car  ce  qui  ne  devait  arriver  qu'au  bout  de  bien  des  an- 
nées ,  après  mille  services  signalés ,  ou  ce  qui  ne  devait 
vous  apparaître  que  dans  le  lointain,  et  comme  une  impos- 
sibililé,  vous  est  tombé  tout  à  coup  dans  le  giron  comme 
un  fruit  mûr  se  détache  de  sa  tige.  Vous  oomprendres 
vous-même  à  présent ,  n'est-ce  pas ,  que  le  désir  est  au- 
dessus  de  la  réalité?  Soyez  sincère,  et  avouez  que  vous 
êtes  tombé  du  haut  de  votre  ciel.  On  a  saiai  chez  vous, 
et  tous  vos  bijoux,  vos  meubles  magnifiques ,  vos  tablo 
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d'or  sont  maintenant  chez  le  fripier,  et  les  quatre  murs 
tout  nus  defotre  demeure  tous  regardent  avec  tristesse 
et  en  tous  plaignant. 

Ferdinand  se  retourna,  et  embrassa  son  ami  ayec  tant 
d'effusion  que  celui-ci  s'écria  :  -—Arrêtez  1  tous  me  rom- 
pez tout  le  corps  !  C'est  la  première  fois  que  tous  m'ac- 
cordez une  telle  fayeur,  mais  que  ce  soit  aussi  la  der- 
nière, car  ma  frêle  machine  n'est  pas  faite  pour  sup- 
porter de  semblables  caresses.  Et  d'ailleurs ,  bon  jeune 
homme ,  arrachez-Tous  à  ces  rêTeries.  Il  y  a  beaucoup 
à  faire,  et  les  ennemis  ne  resteront  pas  aussi  oisifs  que 
TOus.Les  métiers  les  plus  puissants  sont  du  parti  de 
Conrad,  et  s'ils  ne  remuent  pas  en  ce  moment,  ce  n'est 
que  pour  sauyer  les  apparences  et  en  attendant  l'occa- 
sion faTorable. 

Ferdinand  s'éloigna  pour  aller  yisiter  la  troupe  dont 
le  commandement  lui  aTait  été  confié.  11  trouTa  beau- 
coup de  monde  dans  les  rues  déjà  obscures,  une  sourde 
agitation  sur  les  places  publiques  ,  et  du  mouyement 
partout.  Il  monta  sur  une  tour  des  remparts  pour  Toir 
ce  qui  se  passait  dans  la  campagne.  Les  ennemis  sem- 
blaient parfaitement  tranquilles,  campés  autour  du  feu 
de  leur  biTouac.  Quand  il  rentra  au  château,  en  faisant 
un  détour,  le  tumulte  des  rues  s'était  déjà  accru.  Toutes 
les  maisons  du  marché,  un  grand  nombre  de  celles  des 
principales  rues  étaient  beaucoup  mieux  éclairées  que 
de  coutume.  Au  détour  d'une  rue ,  un  homme  d'une 
haute  taille  lui  dit  en  se  présentant  à  lui  :  —  Le  mo- 
ment est-il  bientôt  Tenu  ? 

— 'Que  Toulez-Tous  dire?  demanda  Ferdinand ,  en  sai- 
sissant la  main  de  cet  homme. 

—  Rien  de  mal ,  répondit  tranquillement  l'autre  en 
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cherchant  à  se  dégager.  Ils  firent  ainsi  quelques  pas 
ensemble,  et  Ferdinand  reconnut  en  lui  le  chef  de  la 
corporation  des  bouchers ,  cet  Adémar  à  la  haute  sta- 
ture :  —  Lâchez-moi  donc ,  s'écria  enfin  Adémar. 

—  Non  ,  répliqua  le  jeune  guerrier ,  je  ne  tous  quit- 
terai pas  que  vous  ne  m'ayez  expliqué  Yotre  ques- 
tion. 

—  Je  voulais  savoir  s'il  n'était  pas  temps  de  risquer 
une  sortie.  Je  croyais  que  le  Régent  nous  commanderait 
à  tous  de  foire  une  visite  nocturne  à  l'ennemi. 

En  ce  moment  arriva  Hattrich,  prévôt  des  char- 
pentiers, suivi  d'un  grand  nombre  de  bourgeois;  et, 
comme  Ferdinand  ne  se  montrait  pas  encore  satisfait 
des  réponses  d' Adémar,  ils  délivrèrent  celui-ci  de 
vive  force.  Le  jeune  homme  remarquant  bien  leurs 
mauvaises  dispositions ,  fut  contraint  de  regagner  ie 
château ,  sans  en  avoir  appris  davantage  et  se  propo- 
sant bien  de  tout  raconter  au  Régent« 

En  passant  devant  la  cuisine,  il  entendit  de  grands 
cris  et  des  querelles,  et ,  croyant  distinguer  la  voix 
d'Ingeram  ,  il  entra  au  moment  où  la  plus  grande  con- 
fusion y  régnait  :  l'écuyer  Dietrich  se  livrait  à  une  co- 
lère effrénée  envers  tous  les  aides  de  cuisine  et  frappait 
impitoyablement  le  petit  Ingeram  avec  un  gros  bâton. 
Ferdinandsejetasur  lui,  lui  arracha  le  bâton  des  mains, 
et  le  lança  contre  le  mur  avec  une  telle  violence  qu'on 
entendit  craquer  sa  tête  et  ses  membres* 

—  C'est  fait  de  lui ,  dit  Pamphile  ,  le  gros  cuisinier, 
à  moins  qu'il  ne  fasse  ressouder  ses  membres.Ferdinand 
demanda  l'explication  de  ce  tapage,  et  tous  lui  répon- 
dirent à  la  fois  et  à  tue-téte.  Sur  ces  entrefaites,  Dietridi 
s'était  remis ,  et  avait  fait  le  serment  de  raconter  touts 
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l'affaire  à  son  noble  maiire  Humbereourt,  qui  saurait 
bien  défendre  son  innocence  contre  ce  jeune  im- 
berbe. —  Oui,  Messire  inconnu , s'écria-t-il  furieux, 
TOUS  qui,  sans  y  être  appelé^  jouez  ici  le  rôle  de  maître , 
TOUS  me  paierez  cher  le  coup  et  le  choc  que  je  Tiens 
d'«ssujer. 

Il  sortit  d'un  air  arrogant,  et  lorsque  le  calme  se  fut 
rétabli,  Ingeram  raconta  qu'il  laTait  surpris  dans  un 
entretien  secret  aTce  Pamphile^  et  qu'il  l'aTait  tu  lui 
remettre  une  certaine  poudre  que  le  cuisinier  s'était 
empressé  de  jeter  dans  les  mets  destinés  au  souper  de 
Ferdinand.  Celui-ci  regarda  fixement  Pamphile,  qui 
protesta  du  contraire  sout»  les  serments Jes  plus  sacrés , 
nia  opiniâtrement  et  traita  le  petit  Ingeram  de  misé- 
rable, d'intrigant,  de  calomniateur.  Les  aides  de  cui- 
sine se  réunirent  tous  contre  le  pauTrenain,  l'injuriè- 
rent et  recommencèrent  le  tumulte ,  jusqu'à  ce  que 
Ferdinand  leur  imposât  silence.  —  A  quoi  bon  cette 
querelle,  et  cette  accusation?  dit-il ,  des  choses  plus 
importantes  réclament  mon  temps,  et  il  est  ridicule  de 
le  perdre  en  Taines  disputes  ;  je  me  rends  immédiate- 
ment à  mon  poste  et  ne  souperai  pas  aujourd'hui;  si 
Ingeram  n'a  fait  qu'iuTenter  une  folie  et  une  méchanceté 
pour  TOUS  perdre,  tous  et  Dietrich,  goûtez  donc  sur- 
le-champ,  ami  Pamphile,  tous  et  tos  aides,  les  metsqui 
m'étaient  destinés.  Alors  je  porterai  nK)i-méme  TOtre 
plainte  contre  Ingeram ,  dès  qu'on  pourra  s'en  occu- 
per. 

—  Je  le  Teux  bien,  dit  Pamphile  aTcc  assurance  en 
gonflant  encore  daTantage  ses  joues  rouges  et  boursou- 
flées. Il  prit  le  plat  du  feu  et  fit  signe  à  quelques  aides 
d'aTancer.  Mais^  au  moment  où  il  s'approchait  d'eux,  le 
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plat  lui  échappa  des  mains  et  8e  brisa  en  tombant.  — 
Maladroit  !  lourdaud  !  dit  Pamphile  à  l'un  de  ses  aides, 
vous  m'avez,  par  gourmandise  «  si  violemment  frappé  au 
coude  que  j'ai  répandu  par  terre  ce  bien  précieux. 

—  Misérable,  dit  Ferdinand,  et  il  s'éloigna  rain 
d'ingeram. 

—  Vos  cavaliers  sont-ils  près  d'ici?  dit  le  vieillard, 
quand  ils  furent  arrivés  dans  la  cour. 

—  Ils  sont  postés  devant  le  château ,  je  viens  de 
leur  donner  l'ordre  de  se  tenir  prêts  pour  minuit, 
parce  qu'il  pourrait  bien  être  question  de  tenter  une 
sortie. 

—  Pouvez-vous  vous  fier  à  eux  ? 

—  Sans  réserve. 

-^  En  ce  cas ,  je  vais  leur  dire  que  vous  leor  ordonna 
de  se  rendre  ici,  dans  l'intérieur  de  la  cour.  Un  cheval 
de  dame  est  déjà  sellé  dans  l'écurie. 

— •  Que  te  proposes-tu  ? 

— J'ai  réfléchi ,  j'ai  agi^  j'ai  observé  pour  vous,  puisque 
vous  n'en  avez  ni  le  temps ,  ni  l'envie.  Il  n'y  a  pas  on 
instant  à  perdre ,  car  un  grand  événement  se  prépare 
pour  cette  nuit  :  une  partie  de  la  garnison  est  d'intelli- 
gence avec  l'ennemi  ;  ils  vont  tenter  immédiatement  de 
s'emparer  de  la  ville.  Les  maîtres  de  métiers ,  Adémar, 
Hattrich  et  Pustel ,  ont  tout  préparé  en  secret  pour 
surprendre  le  château  pendant  qu'on  se  battra  sur  ki 
remparts  et  dans  la  ville,  afin  de  se  saisir  de  la  princesse  et 
de  la  livrer,  quoi  qu'il  arrive,  au  prétendu  Baudouin.  J'ai 
ouvert  furtivement ,  et  Jeanne  sait  pourquoi ,  les 
portes  des  appartements  et  des  corridors  qui  condoiseit 
à  l'intérieur  de  la  cour  par  l'escalier  latéral  ;  le  jardin 
est  également  ouvert  ;  c'est  par  là ,  que  vous  devex,  amif 
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si  toutefois  le  tumulte  le  permetjuir  et  vous  diriger  sur  Hoiis 
avec  celle  que  vous  aurez  ainsi  sauvée.  Dès  qu  elle  y  sera 
en  sûreté,  rendez-vous  proroptement,  et  à  Tinsu  de  tous, 
auprès  du  roi  de  France,  avec  vos  lettres  secrètes  ;  autre- 
ment tout  est  perdu ,  la  princesse  elle-même  ;  si  G>nrad 
l'a  une  fois  en  sa  puissance ,  ce  qui ,  d'après  les  circons* 
tances ,  parait  presque  infaillible ,  il  ne  sera  plus  guère 
possible  alors  de  le  dépouiller  du  pouvoir. 

Lejeunehommevoulaitrépliquer^éleverdenombreuses 
objections ,  mais  Ingeram  s'empressa  d'aller  chercher  un 
certain  nombre  de  cavaliers  qu'il  introduisit  dans  la 
cour;  et  lorsque  Ferdinand  sortit  sur  la  place,  il  entendit 
des  cris ,  le  cliquetis  des  armes ,  il  vit  courir  pêle-mêle 
des  cavaliers  et  des  piétons. 

.  —  La  ville  est  aux  rebelles  !  s'écriaient  de  nombreuses 
Toii;  ou  bien—  :  Trahison!  Trahison! — Les  torches 
luisent  et  le  tumulte  s'approche.  Tout  à  coup  la  place  est 
couverte  de  bourgeois  en  armes  qui  se  dirigent  vers  le 
château  en  poussant  des  vociférations.  —  Victoire  !  vive 
Baudouin  !  vive  G>nrad  !  s'écrie  Adémar  de  sa  voix  puis- 
sante; et  les  autres  bourgeois  répètent  ces  cris  de  vie» 
toire.  Tandis  que  Ferdinand  réfléchissait  encore,  il  se 
sentit  tirer  par  la  manche  :  c'était  Ingeram  qui  lui  faisait 
signe  de  le  suivre ,  et  qui  le  conduisit  par  des  escaliers 
dérobés  au  petit  corridor  du  château.  Jeanne  vint  au 
devant  de  lui,  pâle  et  tremblante.  Le  cheval  de  la  prin* 
cesse  l'attendait  en  bas ,  elle  s'y  élança,  et  ils  traversèrent 
au  galop  le  jardin.  Tout  en  fuyant  par  les  rues  étroites , 
ils  entendaient  dans  le  lointain  un  bruit  confus.  Lors* 
qu'ils  eurent  laissé  la  ville  derrière  eux ,  ils  se  retour- 
nèrent un  instant  et  aperçurent  les  ombres  des  combat- 
tants que  le  reflet  des  lumières  projetait  sur  les  murs  ;  les 
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cloches  étaient  en  branle ,  des  cris  s'élevaient  de  tootei 
paris,  et  l'incendie  d'une  partie  du  château  embrasait 
l'horizon. 

Adémar ,  Hattrich,  et  Pustel,  ne  trouvant  la  princesse 
nulle  part,  pas  même  dans  sa  chambre  à  coucher,  en- 
trèrent dans  une  grande  fureur  en  voyant  qu'ils  ne  pou- 
vaient tenir  la  parole  qu'ils  avaient  donnée  de  lif  rer 
Jeanne  aux  mains  de  G>nrad  et  de  l'empereur  Baudouin. 

Us  parcoururent  avec  rage  tous  les  appartements  du 
château,  et,  dans  leur  colèrci  ils  lancèrent  leurs  torcha 
allumées  sur  les  lits  et  sur  les  meubles;  aussi  en  pea 
d'instants  cette  partie  du  château  fut-elle  tout  en 
flammes.  * 

Dans  les  rues,  devant  les  portes,  sur  les  remparts ,  pu^ 
tout  se  livrait  un  combat  opiniâtre. — Les  ennemis  étaient 
parvenus  à  faire  entrer  secrètement  dans  la  ville  grand 
nombre  des  leurs  ,  car  les  bourgeois  qui  demeuraient 
près  des  murs  et  des  remparts  ,  leur  avaient  ouvert  leon 
maisons,  et  avaient  même  massacré  les  postes  que  le  oooite 
Hugo  Y  avait  placés  pour  les  défendre.  Cette  trahison 
était  venue  surprendre  le  Régent,  qui  s'était  trop  fiéaui 
bourgeois  de  Gand  ;  la  défense  était  insuffisante;  les 
dispositions  manquaient ,  ainsi  que  le  temps  nécessaire 
pour  donner  des  ordres  convenables  et  pour  les  exécuter. 
Une  faible  partie  de  ses  soldats  étaient  armés  ;  Humber^ 
court  seul  et  les  siens  étaient  complètement  prêts  aa 
combat.  On  résista  pourtant ,  et  plus  d'un  assaillant 
mordit  la  poussière  ,  mais  Hugo  fut  forcé  de  se  retirer, 
et  I  en  arrivant  auprès  du  château ,  il  le  troan 
occupé  par  les  bourgeois  rebelles,  qui  a'avanoèreot  en 
masse  vers  lui  en  criant  :  —  Baudouin  ! 

Partout  la  confusion ,  la  mort ,  les  cris ,  les  questions, 
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les  imprécations  ,  et  nulle  part  ni  ordre  ^  ni  subordina-* 
tien.  Afin  de  ne  pas  tomber  au  pouvoir  de  l'ennemi , 
Hugo  s'enfuit  avec  les  siens  ,  après  un  long  et  inutile 
combat,  toujours  poursuivi  par  les  vainqueurs.  L'obscu- 
rité favorisa  la  fuite  du  comte  et  de  son  fils;  et  Tillen  et 
d'autres  chefs  s'apercevant  que  tout  était  perdu ,  profi- 
tèrent aussi  de  la  nuit  et  de  la  confusion  pour  s'échapper 
de  leur  mieux.  Personne  ne  regarda  derrière  soi  ;  aussi 
les  fugitifs  ne  se  réunirent-ils  que  le  lendemain  ,  à 
quelques  milles  de  distance  de  la  ville. 

On  s'arrêta  pour  attendre  ceux  qui  étaient  restés  en 
arrière.  Hugo  éprouva  une  joie  infinie,  à  la  vue  de 
chaque  cavalier  qu'il  retrouva  près  de  lui  quand  le 
jour  fut  venu.  On  convint  de  se  retirer  dans  la  ville 
forte  de  Mons ,  où  le  comte  espérait  trouver  ses  plus 
fidèles  amis.  Ce  qui  le  contrariait  le  plus ,  c'était  que 
Jeanne  fût^  à  ce  qu'il  croyait,  entre  les  'mains  de  ses  en- 
nemis, ce  qui  diminuait  encore  son  influence  et  sa  con- 
sidération. 

C'est  ainsi  que  Baudouin  et  Conrad  s'étaient  emparés, 
sans  éprouver  de  sensibles  pertes,  de  la  grande  cité  de 
Gand,  la  ville  la  plus  considérable  et  la  plus  importante 
de  la  Flandre,  où  ils  trouvèrent,  pour  accomplir  leurs 
desseins,  des  armée,  de  l'argent  et  des  hommes  en  abon- 
dance. Ils  ne  pouvaient  comprendre  comment  Jeanne 
leur  avait  échappé,  car  ils  avaient  de  longtemps  pris 
leurs  mesures  pour  se  saisir  de  sa  personne. 

[La  fin  à  la  prochaine  livraison) 


—  216  ~ 


^oiBit. 


— «88388»— 


s^ir^aaâsis  aa  &sà«»; 


0onntU. 


(Suiiê.) 


H. 


Hier,  quand  je  m'assis  sur  ce  vieux  banc  de  chêne, 
Où  j'ccoutais,  enfant,  avec  tant  de  ferveur, 
0  maître,  dont  encor  le  souvenir  m*enchaine. 
Ta  voix  qui  me  rendait  déjà  Tesprit  rêveur. 

Des  grands  poètes  morts,  légion  souveraine, 
J*en tendis  tous  les  chants  revivre  dans  mon  cœur. 
Et  de  leurs  harpes  d*or  la  musique  sereine 
Autour  de  moi  jaillir  et  s^ëlcver  en  chœur. 

La  forêt  de  leurs  vers  m'ouvrit  les  perspectives. 

Et  j*y  vis  se  glisser  les  formes  fugitives 

Des  nymphes  aux  pieds  blancs  avec  leurs  fronts  de  lis, 

Catulle,  ta  Lesbie,  Horace,  ta  Néère, 

Puis,  Virgile,  ta  rose  et  blonde  Amaryllis,  — 

Tandis  qu*au  fond  passait,  comme  un  géant,  Homère I 
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X. 

0  Tille  ëpiscopale,  aatrefois  on  voyait 

La  Discorde  ébranler  le  pavé  de  tes  rues. 

Et,  dans  les  factions,  a  sa  voix  accourues. 

Aux  mains  de  tout  bourgeois  la  pique  flamboyait. 

Le  torrent  de  Témeute  à  grand  bruit  se  ruait, 
Ainsi  que  fait  ton  fleuve  au  temps  des  hautes  crues. 
Et  le  boa  du  peuple,  en  ses  vagues  accrues. 
En  tordant  ses  replis,  par  la  ville  ondoyait. 

Aujourd'hui  la  Discorde  a  cesse  sa  bataille  ; 
L'émeute  est  dispersée,  et  ton  peuple  travaille  ; 
La  mort  tient  en  prison  tes  tribuns  fbrieux  ; 

Et  la  Heuse  en  repos  chante  ses  élé{;ies , 

Et  n'a  plus  à  laver  tes  mains  de  sang  rougies. 

Autrefois,  Aujourd'hui, — lequel  des  doux  vaut  mieux  ? 

XL 


Goule,  coule,  6  mon  fleuve,  6  Heuse,  sœur  du  Rhin , 
Dont  le  flot  murmurant  fait  monter  ses  bruines 
Yers  tes  mornes  châteaux,  si  beaux  dans  leurs  ruines, 
Que  fouilla  si  souvent  mon  bâton  pèlerin. 

Coule,  coule,  6  mon  fleuve,  6  Meuse,  sœur  du  Rhin, 
Dont  l'onde  se  replie  et  s'accroche  aux  collines, 
Comme  pour  écouter  les  molles  mandolines 
Des  échos  du  passé  chanter  leur  chant  serein. 

Coule,  6  mon  fleuve  aimé,  que  la  vive  hirondelle 
Va  rasant  de  son  vol  et  frappe  à  grands  coups  d'aile. 
Laisse  tes  vieux  manoirs  et  ne  t'arrête  pas. 
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Fais  halte  seulement  un  moment  tout  la-bas. 
Où  ma  mère,  inquiète  et  debout  sur  la  dalle. 
Attend  son  fils  au  seuil  de  la  maison  natale. 

XII. 

L'ATÊQUS    «OTOB&. 

Debout  sur  le  vieux  pont,  gouffre  béant  et  noir. 
Qui  par  ses  six  gosiers  boit  ton  fleuve  qui  fume. 
Je  rêvais  tristement,  6  Liège,  l'autre  soir. 
Et  regardais  les  monts  se  noyer  dans  la  brume. 

Tes  maisons,  tes  palais,  les  flèches  de  tes  tours. 

Du  linceul  des  brouillards  enveloppaient  leurs  fbrines  ; 

Le  crépuscule  sombre  estampait  les  contours 

De  tes  temples,  pareils  a  des  géants  difformes. 

Je  pensai:  «  Tout  cela  c'estTœuvre  de  Notger.» 

Et  je  crus  voir  dans  l'air  ton  ombre  voltiger, 

0  grand  homme  oublié,  qui,  me  montrant,  toat  pâle, 

La  ville  que  bâtit  ta  main  épiscopale, 

Me  dis  :  «  M*aura-t-on  pas  quelque  pierre  pour  moi, 

»  Quand  sur  son  piédestal  Grétrf  s'élève  en  roi  ?  » 

xni. 


AWHàë  AVOIR  BIITBVSV  CSAVTBB  &▲  CSAVSOW  VU  &j 


Douce  chanson,  à  mon  oreille 
Sonne  longtemps ,  sonne  toujours. 
Ta  voix  charmante  en  moi  réveille 
Tout  mon  passé,  tous  mes  beaux  jours. 

Echo  de  cette  aube  vermeille 
Dont  je  remonte  en  vain  le  cours. 
Dans  la  tombe  où  mon  cœur  sommeille 
Tu  ranimes  tous  mes  amours^ 
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0  chanson  du  cœar  épanchée. 
Tonte  âme  a  sa  harpe  cachée  , 
Qni  tantôt  plenre  et  tantôt  rit. 

Quand  de  son  aile  d*or  Tesprit, 
L*esprit  du  souvenir  l'effleure;  — 
Mais  qui  rit  moins  qu'elle  ne  pleure. 

XIV. 

•vu  U«  A&SVM. 

»  Vous  n'êtes  qu'un  rêveur,  vous  disent-ils,  ô  Sage  ! 
«  Jamais  dans  le  présent,  toujours  dans  l'avenir , 
H  Sans  cesse  vous  pipez  quelque  songe  au  passage, 
»  Qu'oiseleur  obstiné  vous  regardez  venir: 

»  Oh!  laissez,  comme  il  veut,  laisser  rouler  le  monde. 
»  Longtemps  il  a  tourné  sur  son  axe  de  fer, 
n  Et  bien  longtemps  encor  sa  grosse  boule  ronde 
»  Tournera,  vain  jouet  du  Ciel  ou  de  l'Enfer.  » 

Pourtant  vous  faites  bien.  Dans  votre  cœur  austère 
Vous  écoutez  marcher  les  hommes  et  la  terre. 
Vous  cherchez  d'où  viendra  la  nuit  ou  la  clarté. 

De  l'océan  de  Dieu  vous  côtoyez  la  grève.  — 
Toutes  les  vérités  sortent  de  l'œuf  d'un  rêve. 
Tout  rêve  quelque  jour  devient  réalité. 

XV. 

Quand  la  nuit  étend  ses  voiles 
Et  qne  l'ombre  va  venir, 
A  vous  voir,  ô  mes  étoiles. 
Je  me  sens  le  cœur  frémir. 


An  palais  des  blancs  nuages 
Je  TOUS  suis  toujours  des  yeux. 
Je  TOUS  suis  dans  les  Toyages 
Que  TOUS  faites  dans  les  cieut. 

En  cette  heur^  de  silence. 

Où  Ters  TOUS  mon  cœur  s'élance. 

Vous  tracez,  au  ciel  qui  luit, 

Lettres  d*or,  que  Dieu  marie. 
Le  doux  nom  de  ma  patrie 
Sur  le  liTre  de  la  nuit. 

ÀHStÉ  TAS  HaUBLT 


9SBÙ9 

LA  PAUVRE   FOLLE. 

ce  n  dort  ici  sous  ce  TÎeux  chêne  ; 
De  grâce,  ne  rëToillez  pas!... 
ChcTreuil ,  en  traTersant  la  plaine , 
Fais  peu  de  bruit,  songe  à  ma  peine  t 
Mon  fib  dort,  ne  l'ëToille  pas  ! 

Colombe,  en  agitant  la  branche, 
Par  pitië ,  soupire  moins  fort  ; 
Car  sous  ce  rameau  qui  se  penche 
Vers  le  gazon  et  sa  croix  blanche, 
Hon  premier  ne,  mon  enfieuit  dort. 

Brise ,  retiens  ta  Toix  sonore  ; 
L*heure  du  rëTcil  est  bien  loin  : 
L'aube  n'annonce  pas  l'aurore. 
L'étoile  aux  cieux  reluit  encore. 
Le  grillon  chante  dans  le  foin. 
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La  lune  danse  aa  Front  de  l'onde. 
An  miliea  éo  set  verts  raeetaK  ;    . 
Et  la  eomeHle  Tagaiiondo 
Redit  les  airs  d'an  antre  monde 
Entre  les  firémîssantsrameanx, 

Taiset-Tons  tons...  mon  fils  n'appelle. 
L'entendea-Tons?  oui,  e'est  sa  ▼oûl. 
Je  la  oonnais  si  bien!  c'est  elle.»» 
Dovs,  cher  enfant,  la  nuit  est  JieUé^ 
Dors  .comme  l'oiseau  dans  Jes  bois. 

Dors,  près  de  toi  yeâlle  ta  mère  ; 
Et  quand  le  jour  reparaîtra , 
Éclairant  ta  couche  légère. 
Ton  œil  en  voyant  la  lumière 
Tout  près  de  toi  me  trouvera»  » 

Et  ses  bras  s'étendaient  vers  la  terre  couverte 
Des  larmes  de  la  nuit  ;  mais  le  tertre  glacé 
Resta  froid  à  l'étreinte;  et  sur  la  couche  verte , 
Froide ,  elle  s'affaissa  dans  un  rire  insensé. 


Chaque  nuit,  près  du  tertre  ombragé  par  le  chêne, 
Une  ombre  blanche  et  svelte  à  minuit,  se  dressait  ; 
Et  le  pâtre  en  passant  retenait  son  haleine 
A  l'aspect  du  fantôme  à  la  forme  incertaine  ; 
Et  l'ombre  blanche,  alors  au  pâtre  répétait  : 

«  Passez  bien  doucement!  Voyez  comme  il  sommeille. 
»  Il  pleura ,  le  pauvre  ange,  hier  pendant  tout  le  soir. 
»  Oh!  je  ne  veux  donc  pas  que  quelqu'un  le  réveille: 
»  Dormir  fait  tant  de  bien  !  on  pleure  quand  on  veille  ; 
»  Lorsque  l'on  dort,  voit-on  que  le  ciel  est  tout  noir! 

TOME   XXII.  15 


—  222  — 

n   Cavalier,  le  cheval  qui  voua  porte  à  cette  heure 
»  Fait  vibrer  ses  sabots  sur  le  sable  endurci  ; 
»  Dites-lui  de  se  taire!  Oh!  fout-il  que  je  meure!... 
n  Merci  ;  qu'un  séraphin  vous  montre  la  demeure 
n  Que  vous  semblex  chercher,  bon  cavalior,  merci  ! 

n  Pèlerin ,  priez  donc  plus  bas ,  je  vous  en  prie. 

»  L'homme  comprend  la  voix ,  le  Ciel  comprend  le  conr. 

n  Mais  où  donc  allez-vous?  Est-ce  Pâque  fleurie? 

n  Non,  oh  non!  c'est  Noël,  le  beau  jour  de  Marie. 

»  Parlez-lui  de  mon  fils  ;  j'aime  le  sien,  Sei^eur. 

»  Si  vous  saviez ,  mon  fils  est  si  doux  et  si  tendre  ! 
»  Son  père  nous  quitta  volant  à  l'ennemi  ; 
»  Il  partit!  Moi^  depuis,  je  me  lasse  à  l'attendre. 
»  Et  pendant  son  absence...  oh  !  je  vais  vous  surprendre! 
»   Mon  fils  s'est  endormi.  » 

Le  Ciel  a  des  décrets  tout  remplis  de  mystère  ; 
Mais  il  est  aussi  bon  qu'il  est  auguste  et  grand. 
Bénissons-le  toi^ours!...  Un  matin,  sur  la  terre 
On  retrouva  la  folle,  à  la  fin  sans  misère. 
Qui  s'était  endormie  auprès  de  son  enfant. 

M"«  L.  S. 


0  rive  de  la  Meuse,  admirable  contrée. 
Se  peut-il  qu'avec  toi  je  me  sois  rencontrée. 
Moi  qui  loin  de  tes  bords  avais  reçu  le  jour 
Dans  ce  Paris  objet  de  mon  premier  amour  f 
Quoi!  dans  cette  Belgique,  à  juste  droit  vantée, 
Je  finirais  le  cours  de  ma  vie  agitée  ! 
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Hais  c'est  ainsi ,  pourtant.  Ah!  ne  dites  jamais  : 

Ici  je  veux 9  je  dois  vivre  et  mourir  en  paix. 

Oui,  comme  toute  barque  à  la  vague  livrée. 

Du  trajet  nul  ne  sait  le  cours  ni  la  durée. 

Un  orage  souvent  nous  jette  loin  du  bord 

Où  nous  avions  dessein  de  nous  fixer  d'abord. 

Quelquefois  c'est  bonheur,  et  la  rive  étrangère 

Où  nous  venions  tremblants  bientôt  nous  devient  chère: 

Il  ne  £aut  pour  cela  que  des  cœurs  bienveillants. 

Que  des  regards  amis ,  des  échos  à  nos  chants. 

J'ai  trouvé  tous  ces  biens ,  moi ,  dans  votre  Belgique  ; 

£t  l'encouragement  avec  sa  voix  magique 

Embellit  mon  destin  que  je  voyais  si  noir, 

£t  les  réalités  ont  passé  mon  espoir. 

Salut  donc,  Liégeois,  qui  devenez  mes  frères! 
Déjà  mon  cœur  jouit  de  vos  destins  prospère^  : 
De  vos  industriels  j'admire  les  travaux, 
Leur  zèle  infatigable  et  leurs  jours  sans  repos  ; 
Chacun  ici  travaille,  et  comme  les  abeilles 
A  la  ruche  commune  apporte  ses  merveilles. 
Mais  je  me  plairais  moins  dans  cette  activité , 
Si  chez  vous  les  beaux-arts  n'avaient  droit  de  cité. 
Sous  mes  yeux,  de  Grétry  s'élève  la  statue, 
Qui  du  double  laurier  me  parait  revêtue;  i 

Car  s'il  naquit  à  Liège ,  il  vécut  à  Paris  : 
C*est  là  qu'il  composa  ses  chants  de  tous  chéris  ; 
C'est  là  qu'il  sut  charmer;  c'est  là  que  sa  mémoire 
Aux  artistes  français  a  disputé  la  gloire. 


FeuM"«C.  dkBissy. 
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ANALYSE  CRinQUE. 

HENRI  DE  DINANT. 

é 

HISTOIRE  DE  LA  RÉVOLUTION  GQMHVIIALE  BE  LI<GE, 
au  XIII*  êièek,  12S1-1257 ,  par  M.-L.  POLAIH  .  doetnrem 
pkUoMophiê  9i  è$  leHrôi  ,  eoiuenmiêur  de*  archivée  de  la  pro- 
vince de  lÀége ,  correepandant  des  eomiiée  hiwtoriqueM  dm 
minietère  de  rinêh^dion  publique  en  Flrtmee  ,  prcfeeeeurde 
littérature  françùiee  et  d'hdetmre  pôliHque  moderne  à  l'École 
de  commerce  à  Liège.  —  Liège,  F.  Oiidart,  1843,  in-0»tle 
111  pages. 

Nous  avons  inséré  dans  notre  dernière  livraison  (p.  138-140) 
le  prospectus  si  remarquable  de  Vffiêtoire  de  Pancien  pa^  et 
Liège  jusqu'à  l'époque  de  $a  réunion  à  la  république  françaim ,  n 
1794,  que  M.  Tarchiviste  Polain  va  publier  en  4  volumes  in-^. 
L'auteur,  pour  pressentir  sans  doute  le  goût  du  public^  et  lui 
soumettre  un  spécimen  de  son  travail  consciencieui,  vient 
d'en  détacber  un  curieux  épisode  ,  son  Henri  de  Dinant ,  que 
nous  nous  faisons  un  plaisir  d^annoncer  aujourd'hui.  L'idée 
pleine  de  francbise  de  H.  Polain  est  heureuse,  et  ses  compatriota, 
qui  l'ont  tout  de  suite  comprise,  ont  déjà  su  lui  en  tenir 
compte.  Us  ont  vu  qu*on  leur  offrait  en  souscription  un  ouvrage 
de  bonne  foi,  de  patience  et  de  talent.  Ils  ont  jtigé  du  reste  pir 
cet  échantillon  vraiment  précieux,  ab  uno  disce  omnee  ,  et  ils  se 
sont  empressés  de  donner  à  Tauteur  des  marques  de  sfrapathif, 
d'honorables ehcoaragements,  en  achetant,  en  lisant  larévolotioB 
communale  du  XIII*  siècle,  en  se  faisaht  inscrire  pour  posséder 
Touvrage  complet  qui  doit  faire  revivre  à  leurs  yeux  leurs  fiers 
ancêtres  ,  et  retracer  ces  franchises  communales  dont  les  Lié- 
geoiS|  à  toutes  les  époques,  furent  a  bon  droit  si  jaloux  etsi  lélês 
défenseurs. 

Nous  ne  pouvons  mieux  faire  apprécier  la  nouvelle  prodactioo 
de  l'honorable  archiviste  ,  qu'en  en  communiquant  quelques  et* 


1^ 


—  225  — 

traits  à  nos  lecteuri.  lU  reconnaîtront  bientôt  arec  nons 
que  l'ëcrivain  y  loin  de  copier  servilement  ses  pâles  tlevanciers,  a 
tOQJoors  pria  la  peine  de  remonter  aux  aoarces  ,  de  nous  en  ou- 
vrir même  qui  étaient  jusqu'ici  restées  inaccessibles;  que  ,  nourri 
d'études  fortes  et  graves  ,  il  s'est  transporté  dans  le  moyen  âge, 
t'est  pénétré  de  s^ n  esprit,  de  son  cos<tHn«,  de  sa  couleur  ,  et  n'a 
pas  voulu  juger  les  hommes  et  les  Faits  du  Xlli*  siècle  aveo  les 
idées  et  le  langage  du  dix-neuvième.  Le  style,  tou}oars  correct , 
élégant  même  sans  prétention,  a,  si  je  puis  parler  ainsi,  une 
leînie  locale,  un  parfum  du  vieil  esprit  liégeois;  il  est  toujours  en 
^arniome  avec  le  sujet ,  et  il  ue  présente  jamais  de  traces  de  ce 
pnn  moderne  auquel  tant  d'historiens  contemporains  n'ont 
voqIu  que  trop  nous  Façonner, 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  le  tableau  aussi  fidèle  qu'animé  de 
la  oité  liégeoise  au  XIIl*^  siècle. 

«  Liège  offrait  alors  l'aspect  général  des  villes  de  la  Belgique  au 
noyen  âge  ;  elle  était  entourée  de  remparts  et  de  bastions  et 
renfermait  dans  son  enceinte  quelques  grands  édifices,  tels  que  des 
églises,  des  monastères,  un  hôtel-de-ville,  le  palais  de  l'évèque  et 
la  maison  des  échevins  ou  le  Dairoit.  Elle  était,  en  majeure  par* 
Ue,  peuplée  de  marchands  et  d'artisans,  venus  là  pour  s'abriter, 
derrière  ses  fortes  murailles,  contre  les  vexations  et  la  rapacité 
des  seigneurs  féodaux  vivant  dans  les  campagnes.  Les  rues ,  non 
pavées,  étroites,  tortueases,  inégales,  se  composaient  d'habita- 
tions pen  élégantes  et  presque  entièrement  bâties  de  buis.  Chaque 
profession,  placée  sous  le  patronage  de  quelque  saint,  occupait 
une  rue  ou  uq  quartier  séparé;  ici  étaient  les  rues  des  foulons,  des 
lebves,  des  boulangers,  des  bouchers;  là,  celle  des  cloutiers, 
des  tourneurs,  des  pêcheurs,  des  drapiers  et  des  tisserands  (1). 
Les  ouvriers  des  mêmes  métiers  furmaient  des  confréries ,  des 
corporations  organisées  séparément,  ayant  â  leur  tète  des 
gauvemeun  ou  douens]  mais  elles  ne  possédaient  pas  encore  de 


(i)  C'est  aussi  le  tableau  que  fait  des  villes  du  nord  de  la  France ,  M.  Tail- 
liard ,  dans  son  excellent  livre  :  De  Va/franchissement  d€$  c<mmun9i ,  etc. 
Csmbrai ,  1887 ,  in-S^». 
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bannières  particulières,    elles  n'obtinrent   ce  prifilége  cp'eB 
1297(1). 

tt  Au  commenoeroent  du  treizième  siècle,  la  cité  était  divisée  ea 
six  grands  Ftnâves  ou  quartiers,  distingués  les  uns  des auftrei 
par  leurs  blasons  et  leurs  cris  d'armes.  C'était  le  qnaKier  delUe, 
ceux  du  Marché,  de  Sonrerain-pont,  appelé  autrefois  Neufiee, 
de  saint- Johanstrée,  de  St.-Serrais  et  des  Des  Prei.  Les  kabî- 
tants  de  ces  vinâves,  à  l'exception  du  dernier,  se  dÎTisaîent en 
grands  et  en  petHi  (2)*  » 

«  Les  grands  étaient  les  riches  bourgeois  qui  suiraient  les 
chevaliers  à  la  guerre  et  les  aidaient  même,  au  besoin,  daas 
leurs  entreprises  contre  le  bas  peuple.  La  plupart  d'entre  eux , 
gros  marchands  trafiquant  dans  les  Aa//es,  oubliant  peu  à  pet 
leur  modeste  origine,  se  faisaient  vaniteusement  appeler  ssi- 
gneuTs.  Ils  portaient  des  vêtements  de  couleur  verte  et  grise, 
relevés  sur  les  épaules  d'une  étofife  bigarrée ,  à  la  manière  dei 
bannerets.  Ceux  qu'on  appelait  les  petiis  étaient  les  artisans  éei 
communs  métiers ,  vaste  assemblage  de  douleurs  et  de  misères , 
gens  opprimés  de  tout  temps  par  les  nobles  ,  ayant  sans  oeiseà 
redouter  de  nouvelles  taxes  ou  des  amendes  qui  les  ruinaient, 
en  proie  à  tout  ce  que  l'arbitraire  et  le  despotisme  offrent  depbu 
odieux.  (3)  » 

«  Biais  que  pouvaient  ces  malheureux  sans  cheBi ,  sans  argeot, 
contre  la  puissante  noblesse  qui  vivait  à  cette  époque  au  pays 
de  Liège?  Un  chroniqueur,  presque  contemporain ,  assure qa*!! 
s'y  trouvait  alors  cinq  à  six  cents  chevaliers  dont  la  guerre  était 

(i) FiSEV,  Historia  leodiensis ,  part  S*,  p.  35.  V.  aufti  Aynschtm  et  fmUêsm 
le  duêl  4e  la  place-verte  dans  nos  Récits  historiques,  3<^  édit.  BroxcUea  »  l^3^ 
in-S». 

(a)  Et  toiei  Téritablement  informeis  qu'il  aToit  a  celj  tempa  et  cnoort  ati 
présent  sis  Tyiiaulet  a  Liège,  quy  aToyeni  et  encor  ont  al  tempa  présent,  kl^ 
son  et  cry  d'armes.  J.  de  Hemricourt,  Miroir  des  nobles  iê  Heshaye. 
1673  ^  in-fol.  p.  209.  —  Fi«BH ,  pars  a*  ,  pag.  i . 

(3)  Ccis  borgois  on  nommoit  les  grans ,  et  les  gens  laborans  dea 
mestiers ,  on  nommoit  les  petits.  Ibidem  —  Omnis  civiUa  in  optiouitet  Mv 
erat  et  plebcios.  Ulos  passiro  foroof  scriptores  nostrates  appelUnt  :  illes  fV* 
naculi  Magnos  vel  insigne»  indigitant.FisEv,t6ûifffn» 
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Tanique  occnpatîon ,  et  qui  poursuivaient  partout  joÂtes  et 
tournois  afin  d*y  recueillir  honneur  et  profit  (1).  Ces  cheraliers 
aTatent  un  nombreux  train  d'ëcuyers  et  dlioniniet  d*arnie§ ,  et 
pooraîent  au  beioin,  former  une  armée  tonte  bardëo'de  fer,  qui 
eèl  fiioileroent  écrasé  la  faible  piéiraille  des  communes,  » 

m  La  plupart  de  ces  nobles  habitaient  le  vinâve  des  Des  Près , 
•ëparë  de  la  cité  par  la  Meuse  ,  et  solidement  fortifié  contre  les 
attaques  imprévues  de  Id  bourgeoisie.  Us  avaient  fait  construire, 
le  long  de  la  rivière,  une  haute  muraille,  dans  laquelle  il  y  avait 
deux  portes  massives  avec  des  ponts-levis  ,  Tune  devant  la  rue 
des  tanneurs  ,  l'autre  devant  celle  des  pécheurs.  De  la  sorte ^  ils 
pouvaient,  a  volonté,  empêcher  les  communications  entre  les 
deux  rives  du  fleuve  et  se  retrancher  dans  leur  vinàve.  (2)  n 
.    «Ces  précautions  étaient  nécessaires;   les  nobles,  occupant 
seuls  toutes  les  dignités  du  pays ,  avaient  plus  d'une  fois  abusé 
de  leur  pouvoir.  C'était  parmi  eux  que  l'on  élisait  les  échevins , 
magistrats  qui  n'étaient  pas  seulement  des  juges,  mais  qui  gon- 
▼emaient  aussi  la  cité.  Chaque  année,  ceux-ci  choisissaient  dans 
leur  corps  les  deux  chefs  de  la  commune,  alors  appelés  maiirei 
à  iempi  et  connus  plus  tard  sous  le  nom  de  bourgmestres.  Ces 
hommes,  presque  toujours  imbus  des  préjugés  de  leur  caste, 
avaient  en  profond  mépris  les  pauvres  artisans  et  autres  gens  des 
métiers.   Tenant  la   bourgeoisie  dans  un  état  de  vasselage  fort 
dur,  ils  y  fomentèrent,  peu  à  peu,  ces  ressentiments  profonds , 
oet  haines  concentrées,  dont  ils  furent  plus  tard  les  victimes 
au  milieu  des  émeutes  et  des  insurrections  de  la  populace.  (3)  » 

(i)  Ilb  ai  le  pliu  de  temps  eut  continuellement  en  dit  pay«  oiuq  ou  «cieii 
csent  chevalier*  demorans  qui  parsicToyent  les  armet  et  Poneur  da  monde. 
HBMiicouaT,  Miroir  des  nobles  de  Heshaye ,  p.  a. 

(a)  Ly  vinaule  délie  chachie  dcUe  Preit  at  tcsjoort  de  temps    anchicns 
esteit  warni  de  bonne  chcTalerie ,  et  aToient  bonne  fermeteit  de  leur  costeit  et 
bon  pont  leTÎohe  et  assy  bonne  porte  et  forte  par  devers  eax  alencontre  de 
oheas  de  Liège ,  et  encors  y  est  ly  ftîrmeteit  al  devant  de  peixheuniwe.  Hbmki- 
GOuaT,  Miroir  des  nobles^  p.  aog. 

(3)  Acelytemps(ia47))<!*toit  li  gouvenianche  del  citeit  de  Liège  fait  par 
les  grans  tt  nobles  si  que  altre  fois  dit  est.  Car  ilh  n'avoit  homme  à  Liège  de  hi 
oommooe,  ja  Unt  fort  riche  d'avoir  ne  puissant  d'amis,  quy  Okast  la  parleir  de 
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«  yEglîso  a?ait  bien  tenté  de  mettre  quelquefois  un  teriMà 
cet  immeose  désordre  âocial,  mais  elle  ne  Tavoit  easajéqoQfin- 
blement  et  t'était  même  presque  toujours  alliée  avec  Ui  nobliMis 
contre  la  bourgeoisie.  Dès  l'avéneuient  de  Henri  de  6ueUrt,  loi 
choses  changent  oomplélennent  de  face  :  à  côté  de  oea  deux  gnoéi 
pouvoirs  qui  s'étaient  josqu'alors  partagé  la  richesse  et  les  bsa- 
neurs ,  il  en  nait  un  troisième  plus  £M*t ,  plus  énergique  q«i  finit 
par  le»  dompter  et  reste  seul  roaltre  à  son  iour«  » 

Nous  ne  pouvons  aon  plus  nous  refuser  au  plaisir  de  cîler  le 
portrait  si  ressemblant  de  Henri  de  Dînant;  on  sait  que  plot  d'an 
historien  a  échoué  dans  oe  que  les  rhéteur»  appellent  éikêpàt , 
partie  où  excellent  les  Salluste  ,  le»  Tacite ,  les  Boasuet ,  les  Ro> 
bertson ,  les  Thierry ,  les  Guitot ,  et  quelques  autre»  graads 
maîtres,  comme  M.  Yillemain  auquel,  pour  le  dm  eit passant; 
Henri  de  Dînant  est  dédié. 

«  A  cette  époque  (  1252  ),  vivait  à  Liège  un  homme  quijosa 
un  grand  rôle  dans  les  événements  que  noua  alUins  raconter. 
Il  était  connu  sous  le  nom  de  Henri  de  Dînant  ;  les  bourgeon  Is 
disaient  né  dans  cette  ville  de  parents  noble»  qni  vinrent  par  la 
suite  s'établir  a  Liège ,  on  ne  sait  pour  quel  motif.  C'était  aa 
jeune  seigneur  de  bonne  mine,  parlant  volontiers  anx  gensdei 
petits  métiers  et  s'en  faisant  toujours  écouter  avec  plaisir,  car  il 
les  entretenait  de  leurs  privilèges  qu'on  n'observait  point,  dsi 
statuts  de  la  cité  qu'on  paraissait  mettre  en  onbli,  et  leur  eipl»* 
quait  souvent  en  langage  vulgaire  la  belle  charte  qoo  lenrs  pèrsi 
avaient  achetée  de  l'évèque  Albert  de  Cuyok,  et  que  leaéchevias 
se  gardaient  bien  de  leur  faire  connaître,  de  peur  qu'elle 
n'éveillât  dans  l'esprit  des  petits  des  idées  de  liberté  que  cei 
magistrats  avaient  si  grand  intérêt  à  étouffer.  »  (1) 

«  Henri  de  Dînant  échauffait  ainsi  l'imagination  des  bourgasîtf 

ohoute  quy  appartenoit  al  gouvernanohe  del  citeit  ne  aoy  esliOMlkir.  Et 
estoient  te aus  detou»  piét  en  servage  det  eaqtieTÎnt ,  et  des  nobles  et  éea  dlmtê, 
car  de  leur  eaux  n*a»toit  nus.  Jbah  d'Ovtrbmxusb. 

(i)  Chroniques  manuêcriicê,  — Jmam  s'ODTasMBvn.  —  fissv.  — >Bofln^p 
poisim,  —  Corn.  Zawtflibt  apud  BIastisb  Am^pUtêima  cMêOtiê ,  ««••  ^y 
page  09. 


i 
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H  les  préparait  inientiblesieut  à  ««scouer  la  tyrannie  des  noblea 
et  des  clercs,  suus  laquelle  ils  gëraissaîent  depi^is  tant  d'années* 
Uoe  figure  expressive,  un  caractère  noble  et  élevé ,  un  eourage 
i  toute  épreuve,  une  éloquence  entraînante  le  rendirent  bientôt 
l*idoie  du  peuple*  Il  ne  £allait  plus  au  futur  tribun  qu'une  occa- 
sion favorable  pour  exécuter  ses  vastes  projets  ;  des  cireonsr 
tances  fortuites,  et  qu'il  sut  habilement  exploiter,  le  rendirent 
enfin  maître  des  destinées  de  son  pays.  » 

liooB  dorons  ces  extraits  ,  que  nous  regrettons  de  ne  pouvoir 
prolonger  ,  en  transcrivant  la  lettre  si  énergique  que  le  pape 
Grégoire  X  (Thibaut  de  Plaisanoe«  ancien  archidiacre  de  Liège) , 
•dressa  a  l'iniatiie  Henri  de  Guuidre.  Ce  sont  ces  pièces  origi- 
nales sobrement  placées  et  à  propos ,  qui  donnent  aux  lecteurs 
la  connaissance  la  plus  exacte  de  toute  une  époque* 

«Le  nouveau  pape  ,  dit  l'auteur ,  avait  bonne  souvenance  des 
dëporteihents  de  Henri  de  Gueldre;  avant  de  le  châtier,  le 
TÎeillard  essaya  pourtant  encore  de  ramener  au  bercail  la  brebis 
égarée,  et,  dans  ces  louables  intentions,  lui  adressa  une  longue 
lettre  où  il  met  à  nu  les  nombreuses  turpitudes  del'évèque  cou- 
pable et  cherche  à  éveiller  le  repentir  dans  son  âme  endurcie  : 
«  Noos  voulons ,  disait  le  souverain  pontife ,  exposer  à  tes  yeux 
quelques-uns  des  crimes  dont  l'on  t'accuse ,  afin  que  la  rougeur 
te  monte  au  front,  que  tu  amendes  ta  vie  déréglée^  et  que  nous 
ne  soyons  point  réduits  à  la  triste  nécessité  de  pleurer  ta  perte. 
Nous  avons  appris ,  non  sans  une  vive  amertume ,  qu'au  mépris 
de  la  gravité  du  caractère  épiscopal,  tu  te  rends  coupable  de 
simonie ,  d'incontinence  et  de  bien  d'autres  abominations  ;  que 
tu  t'abandonnes  sans  retenue  à  la  débauche  et  à  tous  les  désirs 
de  la  chair,  au  point  que  tu  as  engendré  plusieurs  enfants,  tant 
avant  que  après  ta  promotion  à  l'épiscopat.  Tu  vis  publiquement 
en  concubinage  avec  certaine  abbesse  de  l'ordre  de  Saint-Benoit, 
et  devant  de  nombreux  convives  ,  tu  as  osé  te  vanter  irapudem- 
ment  d'avoir  procréé  en  vingt-deux  mois  quatorze  bâtards  aux- 
quels tu  as  donné  ou  fait  conférer  des  bénéfices  ecclésiastiques , 
bien  qu'ils  ne  fussent  pas  en  âge  de  les    recevoir  (1);  tes  autres 

(i)  Quamdain  abbatissam  ordiiiif  S.  Beucdii-ti  tibi  publicè  conatituent  coji- 
cubinain  ,  dùm  aederea  iu  quodam  con?ivio  coram  omnibua  ^ui  tuiic  adcraut 
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enfants  ,  tu  les  maries  a  des  puissanU  et  à  des  nobles,  en  leur 
assignant  pour  i^t  les  biens  de  ton  église.  » 

«  Enfin  f  pour  mettre  le  comble  à  ta  damnation ,  tu  retiens , 
depuis  longtemps ,    dans  Pun  de  tes  manoirs  ,  appelé  ralgsire- 
ment  le  parc ,  certaine  religieuse ,  aussi  de  Tordre  de  St. -Benoit, 
à  laquelle  tu  as  donné  bon  nombre  de  compagnes.  Quand  ta  m 
les  Yoir^  tu  laisses  ta  suite  en  dehors  et  tu  entres  seul  chex  cet 
femmes  (1).  Tu  as  cassé  l'élection  d'une  abbesse  pour  lui  subs- 
tituer la  fille  du  comte  de  Nassau  dont  le  fils  a  épousé  Tun  de  tei 
enfants  naturels ,  et  cette  abbesse ,  créée  par  toi ,  vient ,  au  grand 
scandale  de  tout  le  pays^  de  mettre  au  monde  le   fruit  du  com- 
merce incestueux  que  tu  entretiens  avec  elle,  b 

«  Une  autre  religieuse  ayant  résisté  a  tes  désirs,  son  frère, 
qui  est  clerc  ,  te  Ta  livrée,  et  Ta  conduite  dans  l'un  de  tes  chi- 
teaux  sous  prétexte  d'aller  visiter  sa  famille  ;  ton  lâche  complice 
a  été  récompensé  par  une  riche  prébende,  et  la  malheurease 
est,  dit-on,  déjà  enceinte  de  toi  (2).  Tu  as,  en  outre ,  conféré 
l'ordre  de  prêtrise  à  trois  fils  que  tu  as  eus  de  la  bénédictine  da 
parc,  et  des  deux  filles  qu'elle  t'a  données  ,  tu  as  marié  l'une  «o 
fils  du  comte  de  Saive ,  en  la  dotant  de  biens  achetés  pour  1500 

marcs  d'argent,  que  tu  es  accusé  d'avoir  pris  à  ton  église 

Ce  vingtième  que  tu  prélèves  annuellement  sous  prétexte  que  les 
terres  de  ton  église  sont  engagées  ,  tu  le  fais  servir  à  enrichir 
tes  bâtards » 

M  Tu  ne  sois  défendre  les  droits  ni  les  immunités  du  clergé 
contre  les  envahissements  des  nobles  ;  ta  justice  temporelle  ta 
l'exerces  avec  négligence  et  relâchement;  les  voleurs  ,  les  homi- 
cides et  les  autres  malfaiteurs  achètent  de  toi ,  à  prix  d'argent , 
l'impunité  de  leurs  forfaits.  Qu'est-il  besoin  d'en  dire  davantage? 


impudenter  confettiM  fuisti  ie  infrà  tiginti  duos  mentes  quatnordcemi  £Iim 
•uscepisse..  etc.  JSpisiola  Gregorii  papœ ,  Jlenrico  episcopo  iêodiênai^ 
Chapbâuvillb,  p.  3oi. 

(i)  Etcum  ad  locum  illum  accedU  ^  relictU  esterini  ilUi  quo«  tecom 
•olus  iogrederit  ad  eatdem.  Ibidem, 

(a)  Adquoddam  manorium  tuuni  fraudulenter  adduxit ,  qu«  jam  ex  tedi» 
tar  concepitie.  Ibidem, 
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ta  ne  rërîtes  point  tes  heures,  car  tu  sais  à  peine  lire.  Au  grand 
péril  de  ton  âme  ,  on  te  voit  couvert  d'habits  mondains  de  pour 
pre  «  garnis  de  ceintures  d'argent  et  d'or,  à  tel  point  que  tu 
ressembles  mieux  à  un  chevalier  qu*à  un  prélat.  Ah  I  Dieu  ,  si 
oet  choses  sont  vraies,  et  il  n'y  a  point  à  en  douter,  que  deviendra 
le  p^iple  de  Liège ,  qui  est  confié  à  tes  soins ,  que  tu  prives  de  la 
nOQrriture  sainte  et  que  tu  corromps  par  de  pernicieux  exemples? 
Le  troupeau  peut-il  trouver  les  pâturages  que  le  pasteur  ignore? 
Peut-il  se  diriger  dans  la  voie  que  le  maître  abandonne  ?  Coro- 
nient  se  guérira-t-il  de  la  contagion ,  puisque  toi-même,  son  mé^ 
decin,  tu  en  es  infecté?.,  (l)  » 

«  L'évêque  ne  fit  que  rire  de  ces  touchantes  remontrances  : 
«  Par  ma  foi,  dit-il,  lorsqu'il  eut  entendu  la  lecture  de  la  lettre, 
il  est  bon  de  se  faire  craindre,  le  pape  a  peur  de  moi,  je  le  vois 
bien  à  ses  écritures;  mais  ,  par  Dieu,  je  ne  fis  oneques  tant  de 
mal  aux  gens  des  communes  que  j'en  ferai  par  la  suite  (2)  n . 

«Le  souverain  pontife  apprenant  que  rien  ne  pouvait  émouvoir 
ce  misérable  ,  finit  par  le  citer  au  concile  deLyon,  en  1274,  et 
l'y  déposa  solennellement  de  son  évèché.  Alors  commença  pour 
lui  une  nouvelle  vie  d'aventures  et  de  rapines.  Retiré  chez  son 
frère  Otton ,  comte  de  Gueldre  ,  il  inquiéta  les  Liégeois  de  mille 
manières,  faisant  des  courses  ,  jusqu'aux  murs  des  villes,  pillant 
châteaux  et  villages,  et  rançonnant  les  bourgeois  qu'il  parvenait 
à  saisir.  La  haine  contre  lui  était  si  générale  à  Liège,  qu'on  pro- 
mit vingt  livres  de  gros  à  quiconque  le  prendrait  mort  on  vif; 
roaitf  il  échappait  à  toutes  les  embuscades  dressées  contre  lui.  » 

«  Il  vint  se  faire  tuer,  en  1283,  dans  le  marquisat  de  Franchi- 
mont,  par  Coene  le  Frison,  qui,  depuis  longtemps  ,  l'épiait  avee 

(i)  HocsBM  et  Jbah  D'OcTRBUErsB  nout  ont  consenrë  tous  let  deux  cette  lettre 
remarquable  ;  le  texte  de  Jean  d^Outremeute  est  préférable  à  celui  de  Hoc- 
•em  en  ce  qu^il  offre  quelques  noms  propres  omis  tant  doute  à  dessein  parle  cha- 
DoinedeSaint-Lambert.Notre  ami,M.MouIan,adonné  des  fragments  plusétendua 
de  cette  lettre  dans  son  Histoire  d'un  évéque  de  Liège ^  exeellent  travail ,  qui 
nous  fait  Tivement  regretter  que  M.  Moulan  ait  complètement  renoncé  à  écrire 
uue  histoire  qu'il  connaît  si  bien ,  et  dont,  Tun  des  premiers,  il  acherclié  à  re- 
"veiller  le  goût  à  Liège. 

(j)  Jbak  d'Outrxmel'sb. 
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ses  amis.  Le  père  afait  enfin  vengé  Thonnear  ouiragé  de  u 
fille  (1).  » 

Ces  extraits  suffisent,  ce  noas  semble ,  ponr  prouver  aai  ploi 
incrédules  que  Fauteur,  en  persévérant  dans  la  voie  sure  où  il  eit 
entré  depuis  longtemps,  dotera  son  pays  d*un  bon  livre,  qui  sert 
en  même  temps  une  bonne  et  patriotique  action  ,  et  que  Liégs 
trouvera  enfin,  dans  un  de  ses  eoftints  ,  rbiatorieo   en  langas 
française  qu'elle  a  attendu  vainement  josqn'îci* 

En  terminant,  nous  n'éprouvons  pas  le  besoin  do  soutenir,  par 
nos  faibles  encouragements  M.  Polain  dans  la  belle  et  difl&cilc 
carrière  où  il  s'est  intrépidement  élancé;  noua  nous  bornerons 
à  lui  dire  avec  Ovide  : 

Dimidium  incepti ,  qui  bene  cœpit,  habet. 

Cl.  •■€■• 


(i)  JiAH  dX)utiibiibu8b  et  quelques  autres  historiens  difent  que  Hewi  et 
Gueldre  fat  tu^  par  Radiit  on  par  Tbierry  TArdenaU,  de  la  fknûlle  été  Dm 
Près.  Deux  manuscrits  du  i5«  siècle  affirment  qu'il  monrat  de  U  main  dcCotv 
le  Frison  ;  o*e»t  aussi  le  sentiment  de  Loyens  ,  et  c^cst  celui  que  noot  atoas 
cm  devoir  adopter. 
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BEAUX-ARTS. 

LA  TOUR  DE  SAINTE-WAUDRU ,  A  MONS  (1) 

Plan  original  reproduit  et  gravé  sur  cuirre\ 
par  Gk.  OvousMA. 


-<83SÎ8>- 

Les  plans  de  nos  anciens  édifices  de  style  ogiral ,  parvenus  jus- 
qu*è  nous,  sont  en  bien  petit  nombre.  On  connait  à  Louvain  celui 
des  tours  et  du  portail  principal  de  régfise  de  Saint-Pierre,  à 
Gand  celui  de  l'hôtel-^e^vilie,  à  Mons  celui  de  la  tour  de  Tëglise 
collégiale  de  Sainte-Waudru.  Tous  ils  ap{>artienncnt  i  des  édifices 
restés  inacherés  ,  ou  même  à  de  simples  projets  qui  n^ont  reçu 
aucune  exécution ,  comme  M.  Schayes  i*a  démontré  à  réridence 
des  trois  tours  de  Louvain. 

La  tour  de  Sainte- Waudru  ,  à  lions,  n'est  élevée  que  jusqu'au 
|rrand  comble  de  l'église.  En  comparant  les  dimensions  de  la  par- 
tie qui  existe  avec  Télévation  totale  de  l'édifice  projeté,  on  trouve 
qu'elle  aurait  en  la  bauteur  énorme  de  190  mètres,  ou  environ 
46  mètres  de  plus  que  les  tours  d'Anvers  et  de  Strasbourg.  C'est 
certainement  le  monument  de  ce  genre  le  plus  colossal  que  l'art 
du  moyen  âge  ait  entrepris  (2). 

Jusqu'à  présent,  on  ignore  encore  le  nom  de  l'arcbitecte  à  qui 
l'on  doit  l'admirable  église  de  Saint- Wandru ,  et  les  recbercbes 
récentes  que  M.  le  doyen  Descamps  a  faites  sur  sa  construction. 


{i)  Notre  prochaine  lÎTraison  renfermera  un  article  plein  d^intérét  tnr  celta 
égliM  si  remarquable.  {IVoie  de  la  Commission  directrice.) 

(9)  Elle  a  à  aa  base  28  mètres  de  face ,  y  compris  les  contreforts. 
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n*ont ,  parait-il .  rien  appris  à  cet  égard.  D*nprès  Vinchant ,  les 
fondements   de  la  tour  auraient  été  jetés  vers  1459  ;  et  le  dessia 
du  plan  s'accorde  bien  avec  cette  date.  Longtemps  abandonnée, 
après  être  parvenue,  sans  doute ,  à  la  haatear  du  portail ,  sa  con- 
struction fut  reprise  sous  Albert  et  Isabelle,  en  1619,  et  conti- 
nuée jusqu'au  grand  comble,  toutefois  en  simplifiant  beaucoup 
les  détails  et  en  supprimant,  comme  on  le  faisait  alors,  le  luie 
d'ornementation  du  style  ogival.  Voici  ce  que  nous  en  dit  Vin- 
chant,  dans  ses  /annales  du  Hainaui  encore  manuscrites,  mais  que 
la  Société  des  Bibliophiles  belges  est  sur  le  point  de  mettre  sous 
presse  : 

<(  Lan  1619 ,  Ion  commença  à  eslever  plus  hault  en  pierres 
nd'Escaussines  la  tour  de  leglise  Sainte-Waltrude,  à  Hons,  les 
»  fondemens  de  laquelle  avoient  esté  avec  ceulx  de  leglise  moderne 
»jettez  en  lan  1459  ou  environ  ,  et  fut  la  dicte  tour  eslevée  en 
iioeste  année  plus  ou  environ  de  XXX  pieds  ,  commençant  à  les 
•deux  pierres  portantes  les  armoiries  des  archiducqz  Albert  et 
«Isabelle,  lesquelles  deux  pierres  furent  bénies  par  Melchiorle 

»Begue,  abbé  du  Val  des  Escoliers,  et  assises  par dncdAii- 

M  malle,  aux  noms  des  dictx  arnhiducqx  ,  qui  donnèrent  à  lavan- 
»  cernent  du  bastiment  dix  mille  florins.  Les  dictes  pierres  se 
uvoyent  au  plaiii  du  costë  d'occident.  Jay  entendu  que  chasque 
»pied  du  haulsement  en  circonférence  dicelle  tour  couste  mille 
«florins.  Quant  à  sa  forme  a  laquelle  on  le  veut  réduire,  elle  est 
uprinseapres  celle  de  Malines ,  mais  le  dessin  est  dun  adinira- 
»ble  et  excellent  artifice ,  selon  le  pourtraict  qu'on  meit  à  jour  en 
nceste  année  en  leglise  de  Sainte- Waltrude  ,  et  se  referme  pre- 
•sentementen  la  trésorerie  d*icelle  église.  » 

Nicolas  de  Guyse,  qui  écrivait  à  cette  époque  (1621)  sa  descrip- 
tion de  la  ville  de  BIoiis,  témoigne  ainsi  de  son  admiration  pour 
le  monument  colossal ,  à  Tachèvemeut  duquel  il  croyait  : 

»0n  met  actuellement,  dit-il,  la  dernière  main  à  l'œuvre; 
»  l'érection  de  la  Tour  qui  fait  partie  de  l'édifice,  commencée 
»  depuis  longtemps,  est  depuis  deux  ans  reprise,  grâce  à  la 
n  munificence  de  nos  sérénissimes  Princes  ,  Albert  et  Isabelle.  Li 
Mbase  de  cette  masse  énorme  ,  qui  déjà  domine  les  bâtiments  de 
«la  ville^  promet  une  flcclie  si  élevée  qu'elle  sera,  certes,  la  plos 


\ 
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«grande  de  toutes  les  immenses  tours  de  la  Belgique  ^  ce  que 
«do  reste  on  voit  à  l'évidence  parle  plan 

En  1626, on  y  travaillait  encore  avec  activité.  Voici  ce  que  dit 
à  ce  sujet  le  père  Philippe  Bosquier,  dans  une  préface  datée  du 
3  mai  de  cette  année.  Après  avoir  énuraéré  les  merveilles  des 
Pays-Bas  ,  il  ajoute: 

«  Puis  enfin,  dans  notre  cité  ,  cette  Tour  de  Saiiite-Waudru  , 
M  dont  était  venu  le  proverbe  vulgaire,  pour  dire  d'une  chose  qui 
»ne devait  point  finir:  c'esi  la  tour  de  Sainte- PVaudru  ,  on  n'en 
mvêrra  pas  le  bout ,  et  qui  cependant  enfin  ,  grâce  à  l'inspiration 
«divine,  depuis  quelques  années  s'élève  avec  rapidité,  et  bientôt 
■terminée  effacera  la  tour  de  Babylone  et  les  pyramides  mêmes 
»des  rois  d'Egypte  (2).  » 

On  ne  sait  pas  au  juste  quand  s'est  arrêtée  la  construction  re- 
commencée sous  Albert  et  Isabelle;  sans  doute  peu  de  temps 
après  l'époque  à  laquelle  écrivait  Bosquier. 

{t)  Poxtrema  nunc  operi  manus  adhibetur  ,  ipsa  nempe  iurris  exstructio  ^ 
jampridtm  inchoata  ,  temploque  connesa ,  seda  biennio  resumpta  ,  Sêr^nisH- 
wutrum  Principum  Jlberti  et  Isahellœ  munificentia  :  molis  autem  initia , 
civitatis  œdihus  jam  emiuentia,  tam  cxcelêum  potlicentur  apicem ,  ut  in  ter 
immênsas  Belgii  turres  hœc  futur  a  ait  vasiissima,  quod  et  aperta  demonstra- 
tione  reprœaentatur  a  prototype, 

(Mous  HAi«Koni£  METROPOLis,  ctc.  ,  otic^orff  NicoLAO  Db  Gvtsi, 
Càmeraci  MDCXXI.  —  Vide  ad  p.  iio.) 
a)  j^c  deindê  Tcrrim  illam  quoque  S.  Waldbtrudu  urbis  nostrœ ,  a  qua 
diu  viguit  proverbium  ,  qno  noatratium  vufgus  dicebat,  de  rébus  nunquam  CO' 
ronidemauam  habituris,  est  turris  S.WALDBTRUDisTfUirQUAM  absolvetcr  :  quœ 
titmen  nunc  tandem  Dei  inspiratu  adspiratuque  ab  annis  aliquot  egregie 
adtollitur ,  coronidem  suam  visura  prupediem  et  futur  a  vel  turri  Babglonicœ  , 
vëlipsis  regum  Aegypti  pyramidibus  invidenda. 

(Domini  opt  miix.  panegyriciis  servo  suo  vincto  dictut;  teu 
cathechismi  Johannis  Baptistae  cateiiati  pars  tertia  ,  etc.  ,  etc.-, 
auctore  F.  Philippo  Bosqùiero ,  Caesarimontano ,  miDorita 
obscrY.  Prov.  Flandriae.  Coluniœ-Agrippinœ,  ex  officina  Cri- 
thiana  sub  sigiio  Oalli  ,  ad  Pctrum  Heniiingium  ,  anno 
MDCXXVI.  Iii-S".  Vide  ad  prœfat.) 
De  Boussu  nous  apprend  que  lorsqu'il  fut  question  de  bâtir 
la  tour  actuelle  du  beffroi,  dite  le  Château  ,  en  1661,  lu  Magis- 
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trat  avait  offert  an  Chapitre  de  continuer  la  toar  de  Sainte-Win- 
dru.  Ce  projet  magnifique  échoua  derant  ane  sotte  prétentinn 
des  chanoinesses;  elles  vonlaient  (bien  que  la  TÎUe  en  fit  toute  la 
dépense]  rester  seules  maitresses  des  cloches  à  placer  dans  cette 

tour. 

Cependant  Tidée  d'exhausser  la  tour  ne  fut  définîtÎTemeot 

abandonnée  que  plus  tard  encore.  Un  tableau  é  l*huile,  apparte- 
nant à  feu  notre  ami  Delmotte,  nous  montre  la  tour  de  Sainte- 
Waudru  sans  la  toiture  prorisoire  qui  la  eouvre  actuellement  et 
avec  des  fenêtres  privées  de  vitraux ,  comme  un  bâtiment  encore 
en  construction.  Ce  tableau  porte  la  date  de  1683. 

Le  plan  de  la  Tour  de  Sainte-Waudru  forme  un  rouleau  de 
parchemin  de  trois  mètres  quarante-cinq  centiiuètres  de  ton- 
gnenr.  Nous  avons  cru  faire  une  chose  utile  et  agréable  aux  ama- 
teurs de  nos  anciens  monuments  ,  comme  aux  architectes  et  aux 
artistes ,  en  reproduisant  par  la  gravure  ce  morceau  vraiment 
remarquable  de  l'art  architectural  du  moyen  âge.  M.  Charles  Oo- 
ghena,  dont  la  réputation  est  devenue  européenne ,  s'est  chargé 
de  ee  travail  ;  c'est  dire  assez  que  son  exécution  ne  laissera  riea 
à  désirer.  Comme  nous  n'avons  nullement  la  pensée  de  faire  de 
cette  publication  une  spéculation  lucrative  ,  et  que*  notre  teal 
espoir  est  de  couvrir  les  frais  de  gravure  et  d'impression  ,  noos 
avons  fixé  le  prix  de  cet  ouvrage  le  plus  bas  possible.  Nous  garan- 
tissons de  plus  que  tous  les  exemplaires  seront  nunUrotis  et  para- 
fes par  nous  ,  et  qu'il  n'en  sera  pas  tiré  au-delà  du  nombre  des 
souscripteurs  ;  après  ^uoi  k$  planches  seront  détruites, 

R.  Cbalor.     C*  p.  SnBm. 

L'ouvrage  paraîtra  en  2  livraisons  ,  du  prix  de  fir.  10  la  liv. 
On  souscrit  à  Gand  ,  chez  M.  HEBaiLTaoK,  imprimeur,  Yiôlle- 
Citadelle. 
Et  à  Liège  ;  chez  M.  Alphohsi  Polam. 
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UL  MORT  DE  GHARLES-UB-BON, 


XUie  COMTE   DE  FLANDRES. 


-«ex»- 


2ias  "^^^  îùism.  s'îS!£^a'93sr. 

Au  commeDcement  du  Xll^sièclef  deux  familles  fla- 
maades  se  disputaient  le  litre  de  seigneurs  de  Straeten 
(ou  Van  der  Straeten  ).  L'une  avait  pour  chef  Bertul- 
fus  ,  prévôt  de  St.-Donat.  L  autre,  celle  des  Tanemarus^ 
habitait  à  Straeten. 

Suivant  Goris  et  beaucoup  d'autres  historiens ,  l'ori- 
gine de  la  première  n'était  rien  moins  qu'illustre ,  car 
iU  s'accordent  à  rapporter  qu'Erembalde ,  père  de 
Bertulfus,  était  un  serf  de  la  dépendance  de  Boidrannus, 
seigneur  flamand.  Cet  Erembalde,  dont  les  traits  étaient 
aussi  beaux  que  Tâme  était  hideuse ,  étant  parvenu  à 
se  faire  aimer  de  la  femme  de  son  seigneur,  jeta  le 
mari  dans  l'eau» épousa  la  veuve,  et  devint  par  ce  crime 
châtelain  de  Bruges. 

Â  la  mort  d'Erembalde  ses  biens  immenses  passèrent 

a  ses  enfants  qui  étaient  Robert,  châtelain  de  Bruges, 

Lambert  Mappin  (tous    deux    morts  à    l'époque    où 

commence  ce  récit ,  mais  qui  laissèrent  pour  héritiers, 

TOME  xxii«  16 
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le  premier  Robert  et  le  second  Burchard  ) ,  BertuUui , 
prévôl  de  Sl.-Donat^  Désiré  Haket  el  Wulfrick  Coaep. 
L'étude    constante  des  descendants  d'Erembalde  fat 
de  rendre  leur  famille  considérable  ;  et ,  pour  y  panre- 
nir,  ils  ne  voulurent  marier  leurs  filles  qu'à  des  membre» 
de  la  noblesse  flamande.  L*un  de  leurs  beaux-frères, 
le  châtelain  Isaac ,  ayant  eu  une  querelle  avec  les  Ti- 
nemarus ,  en  appela  un  en  duel ,  ce  que  celui-ci  refusa, 
alléguant  qu'il  ne  pouvait  se  mesurer  avec  un  homme 
qui  avait  perdu  sa  qualité  de  noble  en  épousant  une 
fille  de  condition  serve,  c  Je  ne  pense  pas ,  dit  Yredius, 
que  Bertulfus  et  ses  parents  puissent  revendiquer  le 
nom  de  Straeten  ,  attendu  que  dans    aucune  charte 
je  n'ai  trouvé  ce  surnom  ajouté  à  leur  nom  propre.  > 
Quoi  qu'il  en  fut  de  leur  noblesse,  ils  étaient  regardés 
comme  les  plus  riches  et  les  plus  puissants  après  le 
comte  de  Flandres. 

Les  Tanemarus,  au  contraire,  devaient  être  les  vé- 
ritables Van  der  Straeten,  puisque  des  lettres  octroyéei 
par  Thierry  d'Alsace  étaient  adressées   à  Tanemarut 
Vander  Straeten. 

Un  procès  éclata  entre  les  prétendants ,  et  Charles- 
le-bon,  XIII®  comte  de  Flandres,  devant  lequel  ib 
cpmparurent,  déclara  la  famille  de  Bertulfus  i^noMs, 
et  autorisa  les  Tanemarus  à  ajouter  à  leur  nom  le  litre 
contesté. 

Dès  lors  ,  bien  que  leur  haine  contre  les  Taoemann 
fût  loin  d'être  assouvie ,   les  descendants  d'ErembiMe 

* 

tournèrent  tous  leurs  désirs  de  vengeance  contre  le 
prince  qui  les  avait  dépossédés  d'un  titre  que  leor 
orgueil  ambitionnait.  Un  fléau  terrible  ,  qui  fondit  a 
cette  époque  sur  la  Flandre ,  le  Brabant  et  le  Hainaat, 
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TÎQt  encore  ajouter  à  cette  haine.  Nous  allons  dire 
pourquoi. 

Une  famine  cruelle  désolait  ces  provinces,  et  Charles 
mit  en  œuvre  tous  les  moyens  qu'il  crut  propres  à  en 
détourner  les  terribles  effets.  Il  défendit  dans  toute  la 
Flandre  d'employer  le  grain  pour  brasser  la  bière,  et 
obligea  ses  vassaux  à  tuer  les  chiens.  Il  ordonna  que 
les  magasins  des  fermiers  fussent  ouverts  et  les  blés 
Tendus  à  un  prix  raisonnable.  Il  répandit  avec  empres- 
sement ses  libéralités  sur  les  malheureux  qui  Fentou- 
raient,  et  sa  sollicitude  ne  se  démentit  pas  un  instant 
pendant  ces  jours  désastreux.  A  Ypres,  où  il  fit  un 
TOjage ,  son  cœur  saigna  aux  cris  et  aux  lamentations 
des  infortunés  que  les  horreurs  de  la  faim  torturaient. 
Touché  de  compassion  à  la  vue  de  tant  de  misères ,  le 
prince  fit  tirer  chaque  jour  de  ses  greniers  la  quantité 
de  froment  nécessaire  pour  en  faire  sept  mille  huit  cents 
pains  d'un  marc  chacun.  Et,  si  Ton  se  reporte  au 
temps ,  si  l'on  considère  la  détresse  dans  laquelle  le 
comte  se  trouvait  lui-même ,  ce  trait  assurément  est 
un  grand  acte  de  générosité. 

Or,  dévorés  de  l'insatiable  soif  des  richesses  ,  Bertul- 
fus  et  ses  parents  avaient  accaparé  la  plus  grandepartie 
des  grains  du  pays,  et,  malgré  l'ordre  formel  du  sou* 
▼erain,  ils  refusèrent  de  les  vendre.  Outré  de  voir  ainsi 
mépriser  son  autorité ,  le  comte  de  Flandres  envoya 
son  aumdnier  ,  Thémarus ,  châtelain  de  Bourbourg  , 
aTec  des  troupes  en  nombre  suffisant  :  elles  enlevèrent 
les  grains  qui  furent  transportés  sur  le  marché.  Néan- 
moins le  comte,  qui  prétendait  faire  un  acte  de  justice 
et  non  pas  commettre  une  exaction,  laissa  aux  proprié- 
taires ce  qui  était  nécessaire  à  leur  consommation  ainsi 
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qu  a  celle  des  membres  du  chapitre  de  Sl.-Dooai^eiVar- 
gent  provenant  du  prix  de  la  Tente  du  surplus  leur 
fut  exactement  remis. 

Insensibles  à  ces  ménagements  qui  eussent  dû  satis- 
faire leur  vanité  ^  le  prévôt  et  les  siens  se  tinrent  pour 
outragés  etjurèrentd  en  tirer  une  éclatante  et  prompte 
vengeance.  Mais  la  prudence  leur  défendait  d'agir  ou« 
vertement  contre  un  prince  chéri  de  la  noblesse  et  du 
peuple:  ils  insultèrent  les  Tanemarus  dont  ils  rava- 
gèrent les  propriétés.  Le  comte  manda  les  coupables 
qui ,  au  mépris  de  cette  sommation  ,  ne  comparurent 
pas,  et  y  profitant  d'un  vojage  qu'il  fit  en  France ,  iU 
réunirent  cinq  cents  hommes  environ,  exercèreot 
leurs  ravages  sur  tout  le  pays, dépouillant  les  villageois, 
détruisant  leurs  maisons,  et  rapportant  au  château  de 
Burchard,  près  de  Saint-André,  le  butin  qu'ils  avaient 
fait. 

Le  prince  étant  de  retour  assembla  son  conseil ,  et, 
d'un  consentement  unanime,  il  fut  décidé  de  brûler  le 
château  de  Burchard  et  de  ruiner  ses  environs.  Cepen- 
dant, comme  le  comte  avait  dans  Tâme  une  inépuisable 
miséricorde ,  il  voulut  s  assurer  par  lui^méoie  de  rim- 
portance  des  méfaits,  ce  qu'il  fit  (le  28  février  1127}, 
accompagné  d'un  grand  nombre  de  nobles.  Mais  le  dé* 
sastreux  état  des  campagnes  qu'il  traversa,  et  les  plainte! 
des  paysans  qui  se  jetaient  à  ses  genoux»  sur  son  passagei 
l'enflammèrent  d'un  juste  courroux;  et  il  ordonna  que 
sur-le-champ  on  mit  le  feu  au  château  qui  ^  élast  fa> 
tifié ,  pouvait  devenir  un  véritable  repaire  de  brigands* 

Le  prévôt  et  ses  partisans  apprirent  en  uiéaie  temps 
l'arrivée  du  comte  et  l'incendie  du  manoir  de  Burchard. 
Pour  mieux  tromper  leur  souveraio ,  ils  affiectèreat  sa 
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graocl  repentir  ,  promeltaal  de  devenir  pacifiques  ci-- 
toyens  et  demandant  avec  humilité  la  grâce   de  Bur-' 
chard.  Le  comte  la  leur  accorda  à  condition  qu'ils 
rendraient  aui  pauvres  tout  ce  qu'ils  leur  avaient  enlevé. 

-—ce  Si  vous  remplissez  ces  conditions,  ajouta  Charles^ 
si  justement  surnommé  le  bon,  je  promets  de  faire 
construire  à  mes  frais  une  nouvelle  maison  à  votre  ne- 
veu Burohard.  Mais  ,  pour  éviter  à  l'avenir  toute  dis* 
eussion  avec  les  Tanemarus,  je  ne  veux  pas  que  l'a»- 
cienne  soit  rebâtie.  » 

Nous  verrons  bientôt  comment  ces  misérables  répon- 
dirent à  la  noble  conduite  du  prince. 


II 


3133  (B(i>sf3s>aja<^Qaiîria& 

Aune  lieuede Bruges,  s'élevait  l'habitation  de  messire 
laaao,  beau-frère  de  Bertulfus,  habitation  aussi  simple 
que  les  prétentions  du  possesseur  étaient  org;uei lieuses 
et  exagérées.  Sans  nous  arrêter  à  la  décrire ,  nous  pé-» 
nëtrerons  dans  une  chambre  spacieuse  dont  le  délabre- 
ment est  remarquable.  Un  arbre  a  peu  près  entier  brûle 
dans  une  immense  cheminée.  Un  grand  fauteuil  est 
placé  au  fond  de  cette  pièce ,  et  devant  ce  fauteuil  une 
Ting^ine  environ  de  chaises  communes  et  g;rossières 
aoat  rangées  en  fer  à  cheval.  La  porte  s'ouvre,  et  plu*- 
aîeurs  personnages  viennent  silencieusement  occuper 
les  sièges.  Celui  qui  prend  place  sur  le  fauteuil,  est  mes- 
sire Bertulfus ,  prévôt  de  Saint-Donai  ;  près  de  lui  se 
groupent  les  membres  de  sa  famille,  Désiré  Haket, 
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Wulfrick  Cnaep,8e«  frères;  Isaac,  son  beau-frère,  elBu^ 
chard  et  Robert  ses  neveux.  Parmi  les  étrangers  qui 
complètent  cette  assemblée,  on  remarque  Walter^fiUdc 
Lambert  de  Rodembourg,  et  Gui  de  SteeoYOorde. 

Lorsque  chacun  fut  assis,  Rertulfus  recommandai 
silence  et  s'exprima  ainsi  : 

—  «  Messires ,  mes  bons  amis  et  alliés ,  vous  a?ez 
yeu ,  entendu  et  seu  le  grand  tort  que  tant  de  fois  le 
comte  Charles ,  nostre  prince  ,  a  fait  non  seulement  à 
moy,  mais  à  tous  tous  ,  tant  en  particulier  qu'en  gé- 
néral ,  en  sorte  que  sans  avoir  égard  à  nous  quy  sommes 
sy  grands  et  puissants  que  Ion  sçait,  il  a  faict  enlefer 
par  force  de  nos  maisons  et  greniers  les  bleds  que  nous 
avions  achetés  et  payés  et  auxquels,  sans  grande  injus- 
tice, n'étoit  loisible  ny  à  luy  ny  à  personne  vivante  de 
mettre  les  mains  sans  nostre  gré  et  volonté.  De  ce  ooa 
content,  il  a  tout  récemment,  soubs  prétexte  de  lafii- 
veur  qu'à  notre  préjudice  il  porte  à  ce  paillard  deTaoe- 
marus,  faict  brûler  et  détruire  les  maisons  appartenant 
à  mon  nepveu  Burchard ,  vostre  parent  et  allié  ;  nous 
pourchassant  au  reste  par  toutes  les  voyes  à  lui  possî- 
blés ,  tant  à  notre  déshonneur  et  vergoingne  qu'au  lieo 
de  l'autorité  et  prééminence  que  nous  devrions  avoir, 
il  nous  a  rendu  la  risée  du  peuple.  Dont  j'ay  telle  dou- 
leur que  j'en  meurs  cent  fois  le  jour.  Et  quant  à  vous, 
mes  bons  amis ,  je  croy  fermement  que  vostre  honneur 
et  réputation  vous  esguillonnent  tellement  que  le  OBur 
vous  pleure  et  que  vous  sentirez  la  playe  de  ce  mépris 
tant  que  vous  ou  les  vostres  aurez  nom  de  gentils- 
hommes.... Et  si  vous  voulez  m'escouter  et  suyvre  moo 
ad  vis  ,  nous  ne  différerons  si  longtemps  la  vengeance; 
je  vous  donneray  moyen  de  recouvrer  nosire  honneur 
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tant  abbaissé  et  qui  tous  tournera  à  gloire  et  grand 
profit.  » 

Un  murmure  approbateur  s'éleva  et  satisfit  Porateur. 

— «  Estes-Yous  donc  décidés  à  suyvre  mon  conseil?  » 
dit-il. 

—  ce  Messire,  répondit  Guy  de  Steenvcorde  a  le  plus 
adyoué  de  tous  »nous  vous  jurons  sur  la  foy  que  devons 
à  Dieu  que  nous  vous  ôbéyrons  quant  à  ce  poinct.  » 

-»  c<  Eh  bien  !  reprit  avec  joie  le  prévôt ,  je  serois 
d'advis  qu'à  un  jour  convenu  entre  nous  ,  mon  nepveu 
Burchard  et  ceux  qu'il  voudra  prendre  en  sa  compaignie 
se  rendent  à  l'église  de  Saint-Donat  ^  à  l'heure  où,  selon 
sa  coustume,  le  comte  Charles  s'y  rend  de  bon  matin 
pour  faire  ses  dévotions.  Alors  ils  pourront,  en  entrant 
dans  son  oratoire,  faire  du  dict  comte  ce  qu'on  est  ac- 
coustumé  d'exécuter  contre  son  mortel  ennemy.  Après 
quoi,  ils  se  transporteront  en  la  maison  du  dict  comteoù 
ils  trouveront  ce  misérable  Thanemarus  et  ses  adhérents, 
lesquels  (comme  n'attendant  telle  en  treprinse  et  n'estant 
sur  leurs  gardes) ,  il  sera  facile  d'occire  et  mettre  en 
pièches.  Cependant  nous  serons  tous  ensemble  sur  nos 
gardes  et  tâcherons  de  nous  investir  du  bourg,  et  par 
ce  moyen  nous  recouvrerons  nostre  anchienne  autorité, 
demeurant  démon  costé  satisfaict  de  la  juste  vengeance 
qui  aura  été  exécutée  sur  mes  ennemys.  Et  vous  autre», 
mes  bons  amys ,  deviendrez  riches  et  opulents  du  no- 
table et  très-grand  butin  que  vous  ferez  des  bagues , 
joyaux  et  richesses  du  comte  Charles  et  de  ses  domes- 
tiques. Vous  devez  tant  plus  volontairement  vous  ré- 
soudre à  ce  que  dessus  je  vous  propose  que  le  dîct  comte 
estant  étranger  et  pauvre  de  parents  et  amis,  vous  n'avez 
pas  à  craindre  que  pour  l'avenir  on  pourchasse  sur  nous 
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aucune  vengeance     pour    la  mprt  d'îceluy...  (l).  i» 
Les  marques  d'approbation  redoublèrent,  et  Bertul- 
fus  ae  reeueillait  pour  dérouler    le  projet  qu'il  ni\i 
conçu, lorsque  Robert,  le  neveu  du  prévôt,  se  levt.CéUil 
un  jeune  homme  de  vingt-trois  ans  ,  sa  taille  était  pe* 
tite  et  mioce  ,  il  semblait  un  adolescent  pris  de  ceui 
qui  l'entouraient ,  et  cell^  apparence  débile  contrastait 
singulièrement  avec  l'énergie  qui  brillait  dans  ses  grandi 
yeux  noirs.  Lorsque  sa  voix  se  fit  entendre ,  elle  était 
tremblante*  mais  on  pouvait  facilement  reconnaître  qoe 
c'était  de  colère  et  non  point  de  crainte. 

—  «  BertuIFus,  mon  oncle  ^  s'écria-t-il ,  jusqu'à  ce 
jour  je  vous  ai  témoigné  la  soumission  passive  d'un  fiU 
envers  son  père,  parce  que  j'ai  pensé  que  votre  haine 
contre  la  famille  de  Taiiemarus,  et  par  conséquent 
contre  son  protecteur  Char|es-le-Bon ,  était  noble  et 
juste  ;  j'étais  prêt  à  doqqer  ma  vie  pour  les  miens  dans 
cette  cau$e,  parce  que  je  croyais  qu'ils'agissaitde  recon* 
quérir  le  nom  de  Van  der  Straeten  dont,  m'avez-vous 
dit,  on  nous  a  dépoqillés,  Qt  que  pour  y  parvenir  nom 
copibatlrions  loyalement.  Mais  aujourd'hui  vos  parolei 
me  prouvent  combien  peu  vous  attendes  votre  récom* 
penae  de  k  justice  *  puisque  voi^^  trame;^  un  honteux 
assassinat....  Un  assassinat  wr  la  peraoqne  sacrée  de 
notre  souverain ,  le  comte  de  Flandres,  d<mt  le*  vertus 
et  la  charité  surtout  doivent  exciter  notre  admiratioa! 
Arrière  donc,  mes  nobles  parents!..,^  Vous  êtes  dei 
lâches  )  et  je  sépare  ma  cau^e  de  la  vûtre  !  ^ 

—  •  Robert!  hurla  Bertulfus^   l^  9dng  de  votif 
grand-père  est-il  tout  à  fait  dégénéré  dans  votre  cbétivt 

(1)  Extradé  dune  Chronique  cantÊmpêmmê» 


—  445  — 
personne!...  Vous  avez  raison:  tous  ne  devez  plut 
iaire  cause  commune  avec  des  hommes  qui  ne  sayent 
pas  soufiFrir  un  affront  et  n'abandonnent  la  partie 
qu'après  leur  mort...  Robert ,  vous  n'êtes  qu'un 
enfant  !  » 

Or,  quand  nous  aurons  dit  ici  que  cette  qualifica* 
tîon  d'enfant  révoltait  ordinairement  l'orgueil  du  jeune 
Robert,  on  comprendra  l'effet  certain  que  devait  natu- 
rellement en  attendre  le  prévôt.  Mais,  contre  ses  prévi- 
sions, le  jeune  homme  ne  revint  pas  de  son  opinion  et 
ne  se  montra  offensé  de  Tépithète  que  pour  y  répondre 
par  une  raillerie  calme  et  méprisante. 

•—  f  Mon  oncle,  reprit-il  froidement,  vous  dites 
Trai  :  je  ne  suis  qu'un  enfant ,  mais  un  enfant  qui  a 
iait  mordre  la  poussière  à  bien  des  ennemis  et  qui ,  à 
quinze  ans,  vainquit  dans  un  tournoi  votre  ami 
messire  Guy  de  Steenvoorde,  lequel ,  vous  devez  le  sa- 
voir, avait  plus  d'une  fois  désarçonné  sa  vaillante 
grandeur  le  prévôt  de  St.-Donat.» 

<-*-  <c  Fort  bien,  Robert,  répliqua  Rertulfus  en 
dévorant  sa  fureur.  Je  sais  que  vous  êtes  brave  ;  mais 
aouvenez-vous  que  je  suis  le  père  d'Anne  de  Van  der 
Straeten,  et  que  mon  consentement  à  votre  union 
dépend  de  la  résolution  que  vous  allez  prendre.  » 

—  ce  Et  moi,  s'écria  Isaac,  je  déclare  qu'avant  de 
Toir  notre  neveu  embrasser  le  parti  de  nos  ennemis  , 
je  lui  plongerai  ma  dague.. .i 

Il  ne  put  achever  :  Robert  s'était  élancé  sur  lui  et  le 
serrait  si  violemment  à  la  gorge  qu'il  tomba  à  genoux 
en  demandant  grâce.  Le  jeune  homme  le  lâcha. 

-*  c<  Oh  !  mes  beaux  oncles ,  dit-il ,  sont-ce  donc 
là  vos  intentions  envers  votre  neveu ^•..  Je  croyais  par 
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ma  conduite  vous  avoir  prouvé  que  la  violence  n'a  pas 
d'empire  8ur  moi ,  et  que  je  n'obéis  qu'à  mes  convic- 
tions... Quanta  ma  cousine  Anne,  ajouta-t-il  avec 
émotion ,  s'il  faut  acheter  sa  main  au  prix  d'un  assas- 
sinat j'y  renonce...,  mais  peut-être  pas  sans  ven- 
geance !...  » 

Et  sans  attendre  une  autre  explication ,  il  disparut 
au  milieu  de  l'étonnement  de  sa  famille  et  de  ses 
amis. 

—  c(  Qu'on  l'arrête  !  »  s'écria  le  prévôt. 

—  a  Oui ,  il  faut  l'arrêter  et  l'enfermer  ouïe  mettre 
à  mort!  »  ajouta  Burcbard. 

—  c(  Mon  frère,  et  vous^  mon  neveu,  dit  gravement 
Désiré  Haket ,  si  je  savais  que  vous  fussiez  a^ez  déna- 
turés pour  attenter  aux  jours  de  notre  Robert,  je  vous 
jure  que  loin  de  prendre  part  à  votre  complot ,  je  vous 
dénoncerais  moi-même.  » 

Et  il  s'élança  sur  les  pas  de  son  neveu  qu'il  ramena 
quelques  instants  après.  Bertulfus  avait  réfléchi. 

—  c<  Robert,  dit-il,  jurez  que  vous  ne  révélerez  pas 
à  nos  ennemis  ce  que  vous  avez  entendu  ce  soir.» 

—  «  Mon  oncle  ,  répondit  le  jeune  homme,  en  rele- 
vant son  front  avec  orgueil ,  je  ne  suis  pas  un  espion. 
Si  je  puis  déjouer  vos  projets,  je  le  ferai;  mais  je  ne 
nommerai  ni  vous  ni  vos  complices.  Et  main  tenant,  j'es- 
père que  je  serai  libre.  » 

Le  prévôt  donna  des  ordres,  et  le  galop  d'un  cheval 
annonça  l'éloignement  de  Robert.  Après  son  départ,  il 
fut  convenu  que  le  lendemain,  deux  mars  (qui  était 
le  mercredi  de  la  seconde  semaine  de  carême),  les  con- 
jurés se  rendraient  à  St.-Donat  et  mettraient  à  exécu- 
tion le  crime  affreux  qu'ils  avaient  comploté. 
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Alors  Isaac,  se  plaçant  devant  la  porte, reçut  léser* 
ment  de  chacun  de  ces  misérables  qui,  avant  de  sortir, 
ëtendaît  la  main  et  jurait  la  mort  du  comte^  promettant 
de  se  trouver  le  lendemain  avant  le  jour  au  rendez- 
vous. 


III 


Cependant  Robert ,  maintenant  son  cheval  au  galop , 
arriva  bientôt  à  Bruges,  et  se  rendit  immédiatement  à 
la  demeure  de  son  oncle.  H  traversa  plusieurs  pièces  et 
se  trouva  enfin  devant  une  porte  dont  il  tourna  le  bou- 
ton. Son  cœur  battait  violemment  et  il  pouvait  à  peine 
se  soutenir  lorsqu'il  entra  dans  une  chambre  modeste 
où  se  trouvait  une  charmante  jeune  fille.  Elle  l'accueillit 
avec  une  petite  moue  qui  voulait  témoigner  beaucoup 
d'humeur,  tandis  que  ses  yeux  bleus  et  doux  expri- 
maient tout  le  plaisir  qu'elle  ressentait. 

—  tCest  vous  ,  Messire!  Je  croyais  ne  plus  vous  re- 
voir, et  il  parait  que  la  chasse  a,  pour  vous,  plus  d'at- 
trait que  ma  présence.  Mais  je  vous  assure  que  je  me 
suis  fort  amusée  malgré  votre  longue  absence.» 

Le  jeune  homme  n'avait  pas  entendu  un  mot  des  re- 
proches que  lui  adressait  la  jolie  bouche  de  sa  cousine. 

— c  Anne ,  dit-il  tristement ,  tout  est  fini  entre  nous. 
Il  m'est  défendu  à  l'avenir  d'aspirer  à  votre  main.  » 

Ces  paroles  produisirent  un  e£Fet  foudroyant  sur 
Anne  :  elle  remarqua  la  contraction  des  traits  de  son 
cousin ,  et  fut  frappée  de  l'altération  de  sa  voix.  Elle 
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deTÎDt  pluspàle  que  lui^  et  ce  fut  à  traTers  les  saDglots 
qui  rétouffaient  qu'elle  murmura  en  lombaol  à  ge- 
noux: 

—-«Mon  Dieu  !  Ayez  pitié  de  moi:  il  ne  m'aime  plus!» 

— c  Je  ne  yous  aime  plus,  Anne!  s'écria  Robert.  Oh! 
ne  le  croyez  pas  :  je  tous  aime  plus  que  jamais  !  * 

II  lui  raconta  alors  ce  qui  venait  de  se  passer  entre 
lui  et  ses  oncles ,  et  ce  récit  fit  frémir  la  jeune  fille. 
Quand  il  eut  fini,  elle  ne  pleurait  pas,  mais  Tépouvante 
avait  étendu  sur  ses  traits  comme  un  voile  de  plomb. 

— -c  Robert,  dit-elle  avec  un  calme  énergique,  moa 
père  ne  doit  pas  commettre  ce  crime;  il  faut  nous  y 
opposer.  » 

—  c  Mais  comment  P» 

—  c  Prions!  répondit  Anne,  le  Ciel  nous  inspirera.» 
Et  ces  deux  enfants ,  pieux  et  innocents  comme  on 

ne  l'est  plus  guère  de  nos  jours  à  leur  âge ,  oublièrent 
l'amour  qu'ils  avaient  l'un  pour  l'autre  depuis  leur  en- 
lance,  et  unirent  leurs  prières  pour  que  Dieu  dai- 
gnât toucher  le  cœur  de  Bertulfus  et  le  foire  renoncer 
à  l'action  barbare  qu'il  méditait. 

Une  demi-heure  se  passa  dans  ce  recueillemoit 
Anne  se  leva  et  fit  signe  à  son  cousin  de  s'asseoir  au- 
près d'elle. 

—  cRobert,  lui  répéta-t-elle,  il  fout  sauver  le  Comte.» 

—  cMais  quel  moyen  employer?» 

—  cil  fout  prévenir  Charles-le-bon  de  cet  infernal 
complot.» 

— «Mais,  chère  Anne ,  trahir  le  secret  de  votre  père, 
c'est  le  livrer  à  une  mort  certaine.  » 

—  cEcoutez-moi,»  dit  la  jeune  fille,  avec  un  courage 
que  son  cousin  était  loin  de  soupçonner  en  elle.  Et  die 
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lui  expliqua  le  plan  qu'elle  s'était  tracé,  et  qui  eonsis- 
tait  à  se  rendre  le  lendemain  dans  l'église  de  St.-Donat 
et  à  tout  apprendre  au  comte  sans  nommer  aucun  des 
conjurés.  Robert  adopta  ce  plan,  et  ils  promirent  de 
se  retrouver  le  matin  à  cinq  heures. 

—  ciC'est  jouer  notre  vie ,  dit  Anne  en  finissant ,  mais 
c'est  pour  moi  que  vous  vous  sacrifierez,  et  moi ,  c'est 
pour  que  vous  n'ayez  pas  à  rougir...  c'est  pour...  mon 
père!» 

— aOui!  c'est   pour  votre  père,  mais...    m'aimez- 

TOUS?» 

— «ccYous  (e  savez  bien ,  Robert...  et  vous?» 

— «Moi!...  je  vous  aime  comme  j'aimais  ma  bonne  et 
sainte  mère  que  le  ciel  m'a  enlevée  trop  tôt...  G)mme 
j'aime  la  nature  qui  révèle  la  puissance  de  Dieu.  Oh  !  en 
oe  moment,  Anne  ^  je  vous  aime  comme  un  ange  que 
Dieu  a  envoyé  sur  cette  terre  pour  montrer  aux  hommes 
la  bonne  voie  et  leur  faire  aimer  le  bien!...  Anne! 
Mon  amour  c'est  mon  existence  :  si  vous  m'étiez  ravie , 
j'en  mourrais!» 

-—«Et  moi  aussi  je  vous  aime,»  répondit  Anne,  san& 
rougeur  et  sans  trouble,  parce  que  sou  amour  était  aussi 
pur  que  l'azur  du  ciel.  «  Je  vous  aime  et  vous  aimerai 
toujours  ^  car  nos  mères  nous  ont  fiancés  ,  et  je  n'ai 
qu'un  cœur.  » 

— «Merci ,  Anne!  Merci  !  Et  maintenant  je  sauverai 
le  comte  ou  j'y  perdrai  la  vie....  Mais  si  je  meurs  et  que 
"VOUS  viviez?...  » 

La  jeune  fille  comprit  sa  pensée  et  elle  répondit  en 
montrant  le  ciel. 

<-*-«  A  toi  Robert  1  A  toi  seul...  Ici  ou  là-haut  !» 

Et  les  deux  nobles  enfants  se  quittèrent  en  jurant  de 
fauver  l'honneur  d'un  père  et  la  vie  d'un  souverain. 
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IV. 


Le  tintement  de  langelus  avait  retenti  dans  les  airs. 
Le  comte  s'avançait  dans  une  galerie  latérale  de  Téglîse 
de  Saint-Donat,  accompagné  de  Thëmarus,  châtelain  de 
Bourbourg,  et  des  deux  fils  de  celuin^i,  Gualterus  et  Gil- 
bertus.  Le  prince ,  disent  les  chroniques ,  avait  neuf 
pieds  de  haut.  Ses  vertus ,  sa  piété  étaient  exemplaires 
et  sa  conduite  pendant  la  famine  en  est  une  preuve  évi- 
dente. Quoique  nous  n'écrivions  pas  son  histoire ,  il  est 
essentiel  que  nous  fassions  connaître  au  lecteur  le  comte 
de  Flandres  qui  se  trouve  l'un  de  nos  principaux  per- 
sonnages. 

Depuis  le  mois  de  décembre  1118,  époque  à  laquelle, 
pendant  le  siège  d'Eu ,  il  reçut  au  front  une  profonde 
blessure,  Baudouin  VU  avait  vu  décliner  de  jour  en 
jour  sa  santé  autrefois  florissante.  Prévoyant  que  la  mort 
ne  tarderait  pas  à  l'atteindre ,  et ,  voulant  éviter  les  diffi- 
cultés qu'occasionnerait  sa  succession ,  il  convoqua  les 
Etats  de  Flandres ,  à  Roulers,  et,  pour  prévenir  les  fu- 
nesteseSets  des  dissensions  qu'il  appréhendait  justement, 
il  leur  proposa  de  reconnaître  pour  leur  souverain  légitime, 
Charles,  fils  de  Canut,  roi  de  Danemark.  Ce  prince,  élevé 
dès  l'âge  d'un  an  au  milieu  des  Flamands,  ne  pouvait  que 
leur  être  agréable.  Il  était  coùsih-germain  de  Baudouin, 
et  cette  qualité  lui  permettait  de  concourir  avec  ceux  qui, 
à  titre  de  parents  ,  prétendraient  au  comté  de  Flandres. 
Les  Etats ,  frappés  de  ces  motifs,  et,  sentant  d'ailleurs  que 
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c'était  un  moyen  assuré  d'éviter  les  guerres  interminables 
qui ,  sans  cette  mesure ,  ne  manqueraient  pas  d'éclater 
et  déchireraient  le  sein  de  la  patrie  ,  sans  aucuil  avan- 
tage pour  elle ,  les  Etats  n'hésitèrent  pas  à  sanctionner 
cette  proposition.  Charles  fut  donc  à  l'instant  reconnu 
par  eux  seul  héritier  de  Baudouin  ,  et  proclamé  comte 
et  seigneur  de  Flandres. 

Baudouin  ne  survécut  pas  longtemps  à  cet  événe- 
menty  et,  le  15  juin  1119,  il  trépassa  ^revêtu  de  F  habù  de 
bénédictin  qu'il  avait  pris  quelques  mois  auparavant. 
Son  corps  fut  inhumé  dans  l'église  de  St.-Bertin. 

Les  premières  actions  qui  signalèrent  le  règne  de  son 
successeur  portent  Tempreinle  d'un  double  caractère  : 
les  unes^eneffety  lui  furent  dictées  par  un  esprit  de  reli- 
gion aussi  zélé  que  mal  entendu  ;  les  autres  lui  furent 
suggérées  par  un  sentiment  d'humanité  véritable.  Tandis 
que,  par  un  mouvement  de  charité  qu'on  ne  saurait  trop 
louer,  il  donnait  tous  les  jours  à  diner  à  treize  pauvres, 
dans  une  salle  de  son  propre  palais,  et  qu'il  révoquait  les 
ordonnances  qui  privaient  des  derniers  secours  de  la  re- 
ligion les  malheureux  condamnés  au  dernier  supplice , 
il  défendait  à  ses  sujets  de  jurer  sous  peine  de  perdre  un 
membre,  et  il  faisait  rouer,  écarteler  ou,  pour  le  moins, 
jeter  dans  un  cachot ,  où  ils  mouraient ,  les  sorciers,  les 
nécromanciens,  les  enchanteurs  ou  les  simples  jongleurs. 

Qiarles  renouvela ,  à  St.-Omer,  la  paia:  publique  que 
son  prédécesseur  avait  fait  jurer  à  ses  vassaux ,  et  il  y 
ajouta  une  longue  série  de  nouveaux  articles.  On  remar- 
quait entre  autres  la  défense  d'assaillir  ou  d'incendier 
«  les  maisons ,  étable  ou  grange  d'autrui,  ou  d'en  faire 
la  menace  ou  la  tentative ,  »  le  tout  sous  peine  de  mort. 
11  prononça  la  même  peine  contre  tous  ceux,  c  de  .quel- 
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que  qualité  ou  condition  qu'ils  fussent,  qui  se  permet- 
traient d'enlever  ou  faire  enlever  les  enfants  sans  le  con^ 
sentemènt  de  leurs  pères ,  mères ,  parents  ou  toteun.  » 
Il  condamna  ceux  qui  logeraient  les  vagabonds  à  réparer 
le  dommage  que  ceux--ci  causeraient.  Ces  lob  donnent 
une  idée  des  mœars  du  temps. 

Au  moyen  d'un  tribut  assez  considérable  qa'ilspajaieût 
au  souverain,  les  Juifs  avaient  été  tolérés  dans  la  Flandre, 
sous  les  règnes  précédents.  Charles  les  bannit  de  ses  Etats 
et  fonda  cette  proscription  sur  le  crime  qu'ib  avaient 
commis  en  crucifiant  le  fils  de  Dieu.  La  West-Flandre 
était  infestée  de  brigands  qui  ravageaient  le  pays  etasns- 
sinaient  les  habitants  ;  le  comte  défendit  de  porter  m 
arcs  ni  flèches  et  livra  les  détenteurs  de  ces  armes  au  sup« 
plice  de  la  hart.  Bientôt  les  rudes  gen$  <—  c'est  ainsi  que 
Ion  appelait  ces  vagabonds  —  eurent  quitté  la  Flandre* 

Guillaume  de  Loo,  -—  fils,  selon  les  uns,  petit^-fib,  seloo 
les  autres  «  de  Philippe  de  Flandres  ,  comte  dTprea»  fik 
puiné  de  Robert  le  Frison,-^  ayant  élevé  des  prétentîooi 
au  comté  de  Flandre,  fut  appuyé  par  Clémence ,  mère  do 
Baudouin  à  la  hache ,  laquelle ,  dans  le  but  d'augmenter 
les  forces  de  son  protégé,  épousa  Godefroi  U  barbu ,  duc 
de  Brabant,  et  se  ménagea,  par  Tentreniise  de  ce  dernier, 
des  alliances  avec  les  plus  puissants  seigneurs  du  payi , 
parmi  lesquels  on  remarquait  les  comtes  de  Hainaat , 
de  St«-Pol  et  de  Hesdin  ,  et  Eustache ,  avoué  de  Véglîse 
de  Thérouane ,  qui  prirent  avec  d'autant  plus  dTempre»* 
sèment  le  parti  du  prétendant  qn^ils  avaient  toujooB 
refusé  d'adhérer  à  la  paix  publique. 

Le  comte  Charles  leva  une  armée ,  assiégea  le  châtesa 
de  St.-Pol  qu'il  fit  raser;  fit  prisonnier  le  comte  de  Hesdia 
qu'il  dépouilla  de  son  apanage,  Lequel  fut  réuni  au  ooQiti 
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de  Flandres.  Il  obligea  le  comte  Baudouin  de  Monsà  se 
soumettre,  et  s'empara  des  villes  de  Dixmude,  Aire, 
Cassel  et  St.*Venant  qui  avaient  été  laissées  pour  do- 
maine à  Clémence.  Il  prit  Thérouane  et  fit  démolir  le 
château  qu'Eustache  lui-même  avait  fait  édifier. 

Ces  exploits  accomplis,  Charles  répondit  à  Guillaume  : 
— «  Vous  fondez  vos  prétentions  sur  ce  que  vous  êtes 
issu  de  ligne  masculine  et  moi  de  ligne  féminine  ;  mais 
la  Flandre  dépend  de  la  France.  Or,  selon  la  coutume  de 
France ,  le  parent  le  plus  âgé  au  même  degré  est  préféré 
dans  la  succession  des  fiefs,  quelle  que  soit  la  ligne.  Je 
suis  votre  aîné,  donc  je  suis  l'héritier  légitime  du  comté 
de  Flandres.  » 

Ces  raisons  ne  furent  pas  goûtées  par  Guillaume,  mais 
une  transaction  vint  mettre  un  terme  au  débat.  CharleSp 
911  moyen  de  cet  arrangement ,  devint  paisible  héritier 
du  comté  en  litige.  Il  appliqua  désormais  tous  ses  soins 
au  gouvernement  et  c  plutôt  père  que  souverain  des 
Flamands,  »il  refusa  la  couronne  impériale  que  quelques 
princes  de  l'empire  lui  offrirent  à  la  mort  de  Henri  V.  Le 
plaisir  de  gouverner  un  peuple  qu'il  avait ,  pour  ainsi 
dire ,  adopté,  avait  plus  d'attraits  pour  son  cœur,  que  la 
gloire  d'occuper  un  trône  brillant ,  qui  faisait  l'envie 
de  tous  les  princes  de  l'Europe. 

Cet  exposé,  quoique  succinct ,  suffisant  pour  fairecon-» 
naître  le  comte ,  nous  reprendrons  notre  récit  où  nou 
Tavons  laissé  au  commencement  de  ce  chapitre. 

Le  prince  avait  presque  entièrement  parcouru  la  gale- 
rie, quand  Robert  et  Anne,  tous  deux  déguisés,  et  qui 
s'étaient  tenus  cachés  dans  l'ombre  d'un  pilier,  vinrent 
se  jeter  à  ses  genoux. 

TOME    XXII.  17 
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•    .^  ((  Monseigneur ,  dit  Robert  d'une  voii  tremblanl 
d'émotion,  ne  faites  pas  un  pas  de  plus,  vos   ennem 
veillent  et  ils  ont  choisi  ce  jour  pour  vous  imaioler 
une  basse  et  cruelle  vengeance.  » 

—  c  Expliquez-moi  vos  paroles,  mon  enfant,  répoi 
dit  le  prince,»  en  les  relevant  tous  deux  avec  une  patei 
nelle  bonté. 

Robert  entra  dans  un  détail  rapide  du  complot  tram 
contre  le  prince,  mais  il  refusa  de  nommer  les  cou 
pables.  Charles  écouta  attentivement  cette  révélatîoi 
que  lui  confirma  la  douce  voix  d'A.nne ,  puis  il  répondi 
en  les  remerciant  :  —  «  Mes  enfants,  ma  conscience  es 
en  repos;  je  me  doute  bien  quels  esprits  ont  enfanté  I< 
noir  projet  dont  vous  parlez,  et  je  vous  sais  gré  de  to 
bonnes  intentions  en  mêle  découvrant,  mais  je  ne  don 
rien  faire  pour  échapper  à  la  destinée  qui  m'attend.  Un 
chrétien  ne  doit  pas  douter  de  la  providence,  el 
d^ailleurs  il  est  glorieux  de  mourir  pour  la  justice.... 
Que  la  sainte  volonté  de  Dieu  s'accomplisse  !...  » 

Malgré  les  supplications  des  jeunes  gens,  le  prince  ne 
fléchit  pas,  et  il  alla,  comme  de  coutume  ,  s'agenouiUei 
dans  son  oratoire ,  —  la  chapelle  de  la  Trinité  située  à  li 
hauteur  du  cintre  des  piliers  —  où  il  récita  à  haute  Toii 
les  psaumes  de  la  pénitence,  pendant  que  ses  chapelains 
chantaient  les  offices  du  jour.  Lorsque  les  chantres 
eurent  entonné  les  tierces ,  le  comte  ajant  fini  le  qm- 
trième  psaume ,  tendait  une  pièce  d'argent  à  une  pao- 
vre  femme.  En  ce  moment  un  coup  d'épée  l'atteignit  aa 
col  et  le  renversa  violemment.  Burchard ,  travesti  en 
mendiant,  se  jetant  alors  sur  lui,  le  couvrit  deblesares; 
et  le  malheureux  prince  expira  en  murmurant  : 
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—  c  Mon  Dieu!  pardonnez-moi  comme  je  leur 
pardonne!...  »  (1) 

Les  assassins,  après  avoir  tué  Thémarus  et  ses  deux  fils, 
coururent  mettre  à  mort  tous  ceux  qu'ils  savaient  atta- 
chés au  prince;  quelques  ecclésiastiques,  profitant  de 
leur  absence ,  enlevèrent  le  corps  du  comte  qu'ils  pla- 
cèrent au  milieu  du  chœur. 

Le  jour  suivant  Burchard  et  ses  satellites  pillèrent  la 
maison  de  plaisance  de  Tanemarus  de  Straeten  qui , 
heureusement,  avait  pris  la  fuite  en  emportant  ce  qu'il 
avait  de  plus  précieux. 

.  Cependant,  craignant  que  le  corps  du  comte ,  en 
xtippelant  l'abominable  parricide  dont  ils  s'étaient  ren- 
dus coupables,  n'excitât  contre  eux  la  haine  et  la  fureur 
des  Brugeois,  les  «assassins  firent  venir  en  toute  hâte 
Tabbé  deSt.-Pierre  de  Gand  qui  devait  transporter,  sans 
bruit,  dans  cette  ville, les  restes  de  la  victime;  mais  le 
peuple ,  fort  de  l'approbation  des  ecclésiastiques ,  déclara 
que  Charles-Ie-bon  l'ayant  traité  en  père  lorsqu'il  vivait , 
il  voulait  le  prendre  pour  patron  dans  le  ciel.  L'affliction 
des  Brugeois  était  grande,  mais  la  crainte  les  empêchait 
de  faire  éclater  leur  juste  ressentiment. 

L'Eglise  de  St.-Donat  ayant  été  profanée,  le  clergé 
transféra  le  corps  du  prince  dans  celle  de  St. «Christophe. 
Les  derniers  devoirs  lui  furent  rendus,  le  quatre  mars, 
en  présence  de  quelques  loyaux  serviteurs,  à  la  tête 
desquels  on  remarquait  le  chevalier  Gervasius  VanPraet 


(!)  On  cite  comme  une  chose  digne  de  remarque  l'assassinat 
de  Gnillnume  comte  de  Bourgogne^  qui  eut  lieu  le  même  jour  et 
la  même  année  qae  celui  du  comte  do  Flandres  c(  aussi  dans  une 
église. 
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et  Walterus.  Simon ,  évêque  de  Tournai  ^  excommunia 
les  coupables,  et  défendit  à  tous,  sous  la  même  peine» 
de  leur  donner  asyle  ou  d'aider  à  les  soustraire  au  châ- 
timent qu'ils  méritaient. 


V. 


Robert  et  sa  cousine  en  quittant  le  prince  étaient 
rentrés  cbez  Bertulfus  en  pleurant  sur  le  triste  résultat 
de  la  mission  qu'ils  s'étaient  imposée.  Pendant  deux  joun, 
ils  ne  virent  personne  de  leur  famille;  enfin  le  père 
d'Anne  entra  les  traits  bouleversés. 

—  c(  Vous  savez,  leur  dit-il ,  que  le  comte  a  été  assas- 
siné par  Burchard.  Ce  crime  a  excité  contre  nous  la 
vengeance  des  nobles  et  du  peuple,  et  il  ne  nous  reste 
de  salut  que  dans  une  résistance  opiniâtre.  Inespéré 
pourtant  que  nous  nous  tirerons  du  mauvais  pas  où 
mon  misérable  neveu  nous  a  engagés ,  car  seul  il  est 
coupable.  » 

—  c  Quoi  !  s'écria  Robert  indigné  ^  n'est-ce  pas  voas 
qui  l'avez  conseillé  ?  > 

—  c<  Après  ton  départ ,  reprit  le  prévôt  hypocrite- 
ment, la  raison  et  le  repentir  me  sont  revenus,  et  je  me 
suis  opposé  au  crime  de  tout  mon  pouvoir.  » 

—  c  0  mon  père:  est-il  vrai  ?  dit  Anne.  Je  puis  donc 
encore  vous  aimer  sans  rougir  ?  > 

—  ce  Oui,  mon  enfant  I  oui.  Hais,  en  attendant  que 
notre  innocence  soit  reconnue ,  il  faut  nous  retirer  aa 
bourg  que  j'ai  fait  fortifier.  Robert ,  nous  comptons  sur 
toi  pour  repousser  les  assauts.  > 
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—  t  Si  votre  cause  est  juste ,  mon  oncle,  répondit 
Robert,  que  l'hypocrisie  de  Bertulfus  n'avait  pas  con- 
vaincu^ mon  bras  et  ma  personne  sont  à  vous;  mais,  jus- 
qu'à ce  que  j'aie  des  preuves  de  votre  innocence,  je 
m'abstiendrai  de  prendre  un  parti.  » 

^  «Ces  preuves  vous  seront  données,  Messire,  »dit 
Bertulfus  qui  ne  se  contenait  qu'avec  effort. 

A  peine  ces  mots  étaient-ils  prononcés  qu'un  homme 
entra  :  le  prévôt  reconnut  son  frère  et  en  fut  vivement 
contrarié;  Anne  et  Robert  s'approchèrent  avec  joie  de 
leur  oncle. 

^c Bertulfus^  s'écria  Désiré  Haket,  vous  n'êtes  pas 
seulement  un  assassin ,  vous  êtes  un  lâche.  Ce  n'est  pas 
à  moi  que  vous  pouvez  en  imposer.  Vous  avez  conseillé 
le  crime ,  et  sa  consommation  fut  pour  vous  un  sujet  de 
grande  joie.  Ce  n'est  pas  tout  :  par  vos  artifices  vous  êtes 
parvenu  à  faire  croire  que  Robert  et  moi  nous  avions 
approuvé  votre  complot.  Bertulfus,  vous  êtes  un 
infâme!  » 

—  €  Mon  frère  !  » 

—  €  Je  ne  suis  plus  votre  frère  !...  11  nous  sera  diflS- 
cile  de  nous  soustraire  à  la  rage  populaire ,  vous  le  savez 
bien ,  mais  j  ai  agi  de  mon  côté ,  et ,  je  lespère,  les  no- 
bles seigneurs  qui  vont  venger  la  mort  du  comte  compren- 
dront que  nous  n'avons  pas  mérité  de  partager  le  sort 
qu'ils  vous  réservent,  t 

—  «  Ainsi ,  mon  frère  et  mon  neveu  seront  nos  en- 
nemis les  plus  acharnés  ,  >  dit  Bertulfus  que  l'effroi 
commençait  à  gagner. 

—  ((  Non,  messire,  j'ai  promis  de  rester  neutre  et  je 
Tais  me  retirer  avec  vous  au  bourg;  mon  neveu  ,  je  le 
pense,  suivra  mon  exemple ,  et  quant  à  votre  fille  je  la 
prends  sous  ma  protection.  » 
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Quelques  heures  après ,  tous  les  descendants  d'Erein- 
balde  étaient  dans  le  bourg  de  St.-Donat ,  et  ils  résolu- 
rent d'abord  de  résister  à  toute  sommation.  Mais  les 
partisans  du  feu  prince  n'étaient  point  restés  oisifs,  et  ils 
étaient  venus  en  grand  nombre  pour  tirer  une  juste 
vengeance  du  meurtre  de  leur  souverain  ;  leurs  forces 
augmentaient  de  jour  en  jour^  et  leurs  chefs,  le  chevalier 
Gervasius  van  Praet  et  Walterus ,  ayant  fait  publier  que 
tous  ceux  qui  pourraient  justifier  de  n'avoir  eu  aucune 
part  à  la  conjuration  n'avaient  rien  à  redouter  pour  leur 
liberté  ni  pour  leur  vie ,  les  assiégés  obligèrent  le  prévâl 
et  les  siens  à  parlementer.  Ceux-ci  vinrent  donc  surle^ 
murailles  et  s'entretinrent  avec  Gervasius  van  Praet  et 
Walterus. 

— c  Messeigneurs,  dit  Désiré  Haket, comme  vous, nous 
pleurons  la  mort  du  comte,  et  nous  chasserions  les  cou* 
pables  d  au  milieu  de  nous  s'ils  n'étaient  nos  parents  ? 
c'est  pourquoi  nous  vous  prions  de  bannir  notre  neveu 
Burchard  à  perpétuité;  quant  au  prévôt,  au  jeune 
Robert  et  à  moi ,  nous  sommes  prêts  à  subir  les  épreu- 
ves ordinaires,  comme  il  convient  pour  prouver  notre 
innocence  à  tout  le  monde.  Si  vous  ne  voulez  pas  con- 
sentir à  ces  articles ,  nous  nous  défendrons  ici  jusqu'à 
la  mort,  i 

—  c  Nul  d'entre  nous  ne  doit  de  ménagement  à  vous, 
traîtres  du  pays  ;  à  vous  qui  avez  mis  à  mort  votre  sei- 
gneur légitime  ;  qui,  non  contents  de  cela,  avez  empê- 
ché qu'on  ne  l'enterrât  selon  sa  dignité  ;  et  qui,  vooi 
étant  rendus  maîtres  de  tout^  prenez  la  défense  des 
assassins.  > 

Ces  paroles  ne  permettant  pas  de  réplique ,  les  deux 
frères  se  retirèrent^  résolus  en  apparence  à  mettre  eo 
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usage  tous  les  moyens  de  défense.  Mais  Désiré  Hakct 
envoya  offrir  sa  soumission  au  seigneur  van  Praet^  en 
lui  racontant  sa  conduite  et  celle  de  son  neveu ,  tandis 
que  le  prévôt,  dont  la  culpabilité  était  avérée,  cherchait 
à  séduire  quelques-uns  des  assiégeants  afin  de  s'évader. 

Cependant,  presses  de  toutes  parts ,  les  assiégés  durent 
évacuer  le  bourg  et  se  réfugièrent  dans  l'Eglise  d'où  ils 
furent  chassés  ;  les  chefs  de  la  conjjiration  parvinrent  à 
s'échapper;  mats,  peu  de  temps  après ^  on  les  arrêta  et 
ils  furent  étroitement  emprisonnés. 

Enfin  le  jour  de  l'expiation  arriva.  Le  19  avril,  deux 
cortèges  partirent  en  même  temps  de  deux  points  diffé*  : 
rents.  Le  premier  sortit  de  la  chapelle  de  St.-Christophef 
il  était  formé  du  roi  de  France  (qiû  était  venu  à  Bruges 
pour  faire  nommer  Guillaume  de  Normandie  comte  de 
Flandres),,  de  l'évêque  de  Tournai  et  d'autres  prélats,  et 
se  dirigea  en  procession  vers  St.-Donat  où  le  corps  du 
prince  fut  enterré  au  milieu  du  chœur,  après  que 
l'Eglise  eut  été  purifiée  et  rebénite  par  TEvéque. 

Au  milieu  du  second  cortège,  qui  avait  les  prisons 
pour  poiot  de  départ,  on  voyait  Berthulfus,  Wulfrick, 
Cnaep  et  Burchard  ainsi  que  leurs  complices.  Ils  étaient 
pieds  nus,  la  corde  au  cou  et  chantaient  le  miserere  en 
témoignant  un  grand  repentir.  La  populace  leur  lançait 
des  pierres  ^  les  couvrait  de  houe  et  les  injuriait  pendant 
le  trajet»  Arrivés  sur  la  place,  les  trois  chefs  furent 
placés  sur  la  roue  et  expirèrent  dans  les  plus  horribles 
tourments,  qu'ils  souffrirent  avec  une  grande  constance, 
c  ne  faisant  que  déplorer  leurs  péchés  et  notamment 
l'assassinat  qu'ils  avaient  commis  sur  la  personne  du 
comte.  » 

Leurs,  complices  furent  conduits  sur  la  lour^  et,  lors- 


—  260  — 
qu'ils  eurent  fait  leur  confession,  on  les  précipita  l'un 
après  l'autre.  Le  lendemain ,  sur  tes  remparts  et  dans 
les  rues,  on  retrouvait  avec  horreur  des  lambeaux  des 
corps  de  ces  misérables. 


VI 


Quinze  mois  s'étaient  écoulés  depuis  la  punition  des 
coupables.  Par  la  oiort  de  Guillaume  de  Normandie 
arrivée  au  siège  d'Alost ,  Thierry  d'Alsace  était  enfin 
maître  de  tout  le  pays.  Le  roi  de  France  le  reconnut 
comte  de  Flandres  et  agréa  son  hommage,  et  Baudouin 
comte  de  Hainaut,  qui  était  le  plus  proche  héritier  du 
feu  comte ,  se  désista  de  tous  ses  droits  en  considération 
des  fiançailles  de  son  fils  avec  la  fille  de  Thierry. 

On  était  au  commencement  d'août.  Le  prince  afait 
réuni  tous  les  seigneurs  de  sa  suite  dans  une  salle  do 
château  de  Bruges,  et  l'assemblée  était  nombreuse.  Sur 
un  ordre  de  Thierry ,  un  guerrier  s'approcha  et  se  tint 
devant  lui  dans  une  posture  aussi  respectueusement 
élégante  que  le  permettaient  les  cuissards,  les  brassards, 
le  haubert  (Bt  le  casque  qui  lui  formaient  une  armure 
complète  et  dérobaient  sa  stature  et  ses  traits  aux 
regards  curieux. 

— c€  Messire,  dit  le  nouveau  comte,  le  27  joilkC 
dernier,  Guillaume  comte  de  Normandie  ,  à  la  télé  de 
ses  troupes,  fit  une  attaque  contre  Alost  que  nous  dé- 
fendions. Le  succès  était  incertain ,  quand  un  cavalier, 
renversant  tout  ce  qui  s'opposait  à  son  passage,  et  s'élan- 
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çant  seul  au  milieu  de  nos  ennemis,  parvint  jusqu'à 
Guillaume  qu'il  vainquit  après  un  combat  acharné.  La 
mort  du  comte  de  Normandie  nous  a  délivré  d'un  rudo 
adversaire  et,  bien  qu'hier  je  vous  aie  donné,  Messire, 
l'accolade  et  nommé  chevalier,  je  voudrais  récompenser 
par  quelques  autres  faveurs  le  héros  dont  la  vaillante 
épée  a  triomphé  d'un  des  plus  braves  guerriers  de  notre 
époque.  Dites-nous  donc  à  quelle  famille  vous  apparte- 
nez ,  afin  que ,  sachant  votre  nom ,  nous  puissions  vous 
témoigner  publiquement  notre  reconnaissance.  > 

—  ce  Vous  m'avez  armé  chevalier  sous  le  nom  de  Ro- 
bertus,  répondit  l'inconnu,  ne  cherchez  pas  à  en  savoir 
davantage.  Hélas  !  si  mon  véritable  nom  vous  était  ré- 
vélé ,  votre  bienveillance  se  changerait  en  horreur,  et , 
bien  que  je  sois  innocent,  vous  ne  verriez  en  moi  qu'un 
criminel  justement  condamné,  par  quelques-uns  des 
seigneurs  ici  présents,  à  être  décapité  !  » 

—  «  Seriez-vous  impliqué  dans  l'affreuse  catastrophe 
qui  a  terminé  la  vie  de  notre  prédécesseur  Charles-le- 
Bon  ?>  demanda  le  prince ,  qui  ne  put  maîtriser  son  effroi 
en  pensant  que  peut-être  il  avait  décoré  un  meurtrier  du 
beau  titre  de  chevalier. 

Pour  toute  réponse  l'étranger  tira  de  son  gantelet  un 
parchemin  qu'il  remit  au  prince  d'une  main  tremblante. 
Celui-ci  le  parcourut  avec  attention,  et  à  mesure  qu'il 
avançait  dans  sa  lecture^  son  émotion  augmentait  visible- 
ment. Lorsqu'il  eut  terminé  ,  il  fit  apporter  un  crucifii: 
et  une  épée  qu'il  mit  en  croix  et  sadressant  au 
nouveau  chevalier. 

—  €(  Jurez,  lui  dit-il,  jurez,  sur  ces  emblèmes  sacrés 
de  la  religion  et  de  l'honneur,  que  cet  écrit  n'est  point 
un  mensonge.  » 
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•^  t  Je  jure  ,  répliqua  le  guerrier  d'une  roix  mâle  et 
fermement  accentuée,  je  jure  que  le  contenu  de  cet  écrit 
est  sincère  ;  comme  soldat,  je  le  jure  par  l'épèe;  comme 
chrétien,  je  le  jure  par  le  Christ  !  » 

Lorsque  l'étranger  eut  prononcé  ce  serment,  le  prince 
déchira  l'écrit  qui  lui  ayait  été  remis,  et  s'écria  : 

—  «  Nous,  Thierry ,  comte  de  Flandres^  en  reconnais- 
sance des  services  qu'il  nous  a  rendus  et  de  la  brayoure 
incontestable  dont  il  a  fait  preuve ,  déclarons  donner  au 
guerrier  Robertus ,  le  titre  de  seigneur  de  Bleydère  ;  le 
tenons  pour  noble  et  loyal  chevalier,  et  défendons  à  nos 
sujets  de  chercher  à  découvrir  son  origine.  En  foi  de  quoi 
nous  lui  délivrerons,  dès  demain  ,  des  lettres-patentes, 
scellées  ds  nos  armes  et  de  notre  grand  scel,  confirmant 
les  titres  et  dignités  que  notre  équité  lui  confère.  Et 
nous  tiendrons  pour  félons  et  malintentionnés  tous  nos 
sujets,  tant  nobles,  que  tenanciers  et  serfs,  qui  contre- 
viendraient à  notre  volonté,  i 

Après  ces  paroles,  le  comte  sortit  de  la  salle  et  les 
seigneurs  l'imitèrent,  en  faisant  des  commentaires  sur  la 
scène  inattendue  qui  venait  de  se  passer.  L'étranger 
monta  à  cheval  et  sortit  de  la  ville  au  galop. 

Environ  une  heure  plus  tard ,  dans  le  jardin  d'un  châ- 
teau situé  à  trois  lieues  de  Bruges  ^  un  homme  d'une  àxh 
quantaine  d'années  était  assis  sur  un  banc  de  gazon  et 
lisait  dans  un  livre  de  prières.  A  ses  côtés,  une  jeune  fiUe 
tenait  également  un  livre  à  la  main ,  mais,  à  son  attitude 
réfléchie^  à  ses  yeux  qui  erraient  dans  le  vague  et  se 
mouillaient  de  pleurs,  aux  fréquents  soupirs  qui  soule- 
vaient son  sein,  il  n'était  pas  difficile  de  deviner  com- 
bien sa  pensée  était  loin  de  sa  lecture. 

—  «  Mon  oncle  ,  dit  enfin  la  jeune  fille,  votre  résolu- 


—  263  — 
lion  est-elle  donc  inébranlable?  Vous  allez  me  quitter 
et  je  resterai  seule  au  monde.  » 

— *  <  Hélas  !  mon  enfant  !  Dieu  me  réclame  et  je  dois 
être  toutà  lui...  Puisse  le  faible  sacrifice  que  jevaism'im- 
poser  effacer  lescrimesdont  notre  maison  s'est  couverte  !  » 

—  «  Mais  vous  n'êtes  pas  coupable,  vous  ?  » 

—  c  II  est  vrai  :  mais  je  voudrais  en  consacrant  au 
Ciel  le  reste  de  mes  jours  racheter  l'âme  de  votre  père... 
Mais  notre  Robert,  le  noble  et  innocent  enfant...  que 
peut-il  être  devenu '^...  Pourquoi  nous  a-t-il  quittés?... 
S'il  nous  était  resté  nous  aurions  fui  à  l'étranger  et  tu 
pourrais  encore  être  heureuse  avec  son  amour,  toi ,  ma 
chère  Anne,  car  tu  l'aimes  toujours  ,  sans  doute ,  et  son 
absence  te  tue.  > 

La  jeune  fille  prit  la  main  de  son  oncle  qu'elle  posa 
sur  son  cœur. 

—  a  Tant  qu'il  battra ,  dit-elle  ,  ce  sera  pour  lui  , 
mais  je  sens  que  bientôt  j'irai  le  rejoindre  au  ciel  où  ses 
vertus  et  ses  malheurs  ont  dû  lui  mériter  une  place.  >» 

—  ce  Mais  pourquoi  désespérer,  mon  enfant,  la  pro- 
vidence  est  grande  ?  » 

—  «  Mon  oncle ,  répliqua  Anne  en  frissonnant ,  vous 
souvient-il  du  jour  où  il  devait  être  décapité  ?..  Ce  jour- 
là  ,  quand  nous  le  pleurions  déjà ,  il  se  présenta  devant 
nous:  «  Par  un  hasard  providentiel ,  nous  dit-il ,  j'ai  pu 
»  échapper  au  sort  qui  m'était  réservé  et  Téchafeud  a 
»  perdu  sa  proie....  Je  pars,et  je  ne  reviendrai  que  lorsque 
»la  gloire  aura  jeté  sur  moi  un  manteau  qui  puisse  dé- 
»roberàtous  les  jeux  l'opprobre  de  notre  famille...  Anne, 
»ma  bonne  et  douce  Anne ,  si  dans  un  an  vous  ne  m'avez 
»pas  revu ,  vous  pouvez  oublier  le  malheureux  Robert , 
pcar  alors,  il  sera  mort  pour  vous  comme  déjà  il  est  mort 


il] 

.  J 
.(' 
.1 


.:• 


r 

'7 


r 


1       :  . 


î. 


t' 

i; 

i; 

■■ 
i 

i. 


—  264  — 


'  ii  »aux  yeui  de  tous.  »  Puis  il  me  donna  le  premier, le  seul 
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J  baiser  que  j'aie  reçu  de  lui  ,  et  il  disparut ,  emportant 

avec  lui  mon  âme  et  ses  rêves  de  bonheur  ! . . ..  Et  aujour- 
d'hui il  y  a  quinze  mois  qu'il  est  parti  :  tous  Toyez  bien 
que  je  n'ai  plus  qu'à  mourir  !  » 

En  achevant  ces  mots,  Â.nne  fondit  en  larmes,  et  Désiré 

Haket  ne  put  retenir  les  siennes.  Il  voulut  emmener  sa 

nièce  ,  mais  ces  souvenirs  les  avaient  tellement  affaiblis 

j[  que  tous  deux  ik  retombèrent  sur  le  banc  avant  d'avoir 

'i\  fait  un  pas. 

H  Bientôt  un  valet  vint  les  avertir  qu'un  étranger  de- 

\\  mandait  à  les  entretenir,  et  en  même  temps  le  personnage 

^i  finnoncé  se  présentai.  C'était  celui  que  nous  avons  vu  en 

]  présence  de  Thierry;  avant  que  Désiré  Haket  et  sa  nièce 

]  eussent  eu  le  temps  de  s'avancer  pour  le  recevoir,  il  était 

J  à  leurs  pieds  et,  ayant  rejeté  en  arrière  le  casque  qui 

r»  cachait  son  visage ,  il  couvrait  leurs  mains  de  baisers. 

•j  ;-7-,<tRobert  !  «  s'écrièrent  en  même  temps  Anne  et  son 

ri  pncle^ 

ij  — .c(  Non  plusi  Robert ,  mon  oncle ,  mais  le  chevalier 

Robertus,  seigneur  de  Bleydère,  qui  vient  vous  demander 

la  main  d'Anne  de  Bertulfus,  car,  ayant  changé  de  nom, 

il  n'ose  plus  se  prévaloir  de  ses  droits  de  fiancé.  » 

—  «  Ah  !  vous  êtes  toujours  le  Robert  que  j'aimais  !  » 


r:  Et  la  jeune  fille  ,  obéissant  à  un  mouvement  irrésis- 


tible et  plus  fort  que  sa  raison  ,  se  jeta  dans  les  bras  de 

.son  cousin. 

.    Peu  de  temps  après,  les  deux  jeunes  gens  devinrent 

4 

époux,  et  Déliré  Haket,  s'étant  retiré  à  l'abbaye  de  Dunes, 
en  devint  abbé  et .  mourut ,  Fan  1185,  en  odeur  de 
sainteté. 

Ch.    DUPEBSSOIE. 


P 
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L'ÉGLISE  DE  SAIMTE-WAUDRU 


A  MONS. 


La  superbe  église  de  Sainte-Waudni  passe  ,  à  juste 
titre,  pour  un  des  plus  curieux  monuments  du  style 
ogival  quartaire  que  possède  l'Europe. 

Ce  n'était  dans  le  principe  qu'un  modeste  oratoire, 
élevé  dans  un  lieu  inculte  et  marécageux,  où  la  fille  de 
Walbert  vint ,  avec  ses  compagnes ,  se  consacrer  au 
service  de  Dieu. 

Incendiée,  en  1093,  par  les  soldats  de  Thierry  d'Aves- 
'^es ,  alors  en  guerre  contre  Baudouin  II ,  cette  église 
n'était  pas  encore  entièrement  reconstruite  qu'elle 
devint  de  nouveau  la  proie  des  flammes  en  1112. 

Elle  fut  rebâtie  l'année  suivante  par  Baudouin  III  ;  et 
son  successeur ,  Baudouin  lY ,  fut  encore  obligé  de  la 
réédifier  vers  1169,  après  un  nouvel  incendie. 

La  première  pierre  de  l'édifice ,  tel  que  nous  l'admi* 
rons  aujourd'hui,  fut  posée  le  13  mars  1460,  au  nom 
de  Philippe-le-Bon^  duc  de  Bourgogne ,  en  sa  qualité 
d'abbé  séculier  du  chapitre.  Quelques-unes  des  clefs 
de  voûtes  portent  des  dates  :  dans  l'aile  droite  ,  on  lit 
1525;  dans  celle  de  gauche  ,1527;  à  l'extrémité  de  la 
grande  nef,   1580  et  1589.  Cet  édifice  fut  construit 
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aux frais  du  chapitre ,  comme  le  prouvent  les  comptes 
des  massarts  ou  trésoriers  de  la  ville ,  desquels  comptes 
il  résulte^  qu'en  1541  ^  «  les  échevins  accordèrent,  à 
la  requête  des  dames   chanoinesses  ^  un    pourchat  par 
toute  la  ville ,  en  avancement  de  leur  ^lise.  »  Cette 
circonstance    explique    très-bien    la  cause   des  longs 
intervalles  qui  se  trouvent  entre  les  diverses  dates  de 
la  construction.  En  1460,  on  en  jette  le  fondements, 
mais  le  défaut  d'argent ,  qui  nécessite  une  quête  yers 
1481,  entrave  les  travaux  qui  ne  peuvent  être  acheTés 
partiellement  qu'en   1525,    1580  et   1589.    La  cons- 
truction du  petit  clocher  qui  surmonte  Téglise  ne  date 
que  de  1715. —  Ce  beau  monument^  dit  M.  Chalon^ 
présente  l'avantage  bien  rare  dans  les  constructions  de 
cette  e'poque  d'avoir  été  bâti  à  table  rase  sur  un  seul 
plan  primitif,  sans  adjonctions  ni   superpositions  de 
styles  ;  de  n'avoir  souffert  qu'un  bien  petit  nombre  de 
mutilations,  et  surtout  d'être  reste'  vierge  de  ce  badi- 
geonnage  ignoble  dont  le  mauvais  goût  du  siècle  der- 
nier a  encroûté  toutes  nos  cathédrales.  C'est  un  type, 
peut-être  unique,  de  ce  qu'e'tait  une  église  gothique 
du  XV«  siècle ,  sortant  des  mains  de  l'architecte. 

Bâtie  de  pierres  très-dures,  et  d'ailleurs  beaucoup 
plus  moderne  que  la  plupart  des  autres  églises,  celle  de 
Sainte- Waudru  offre  à  peine  la  trace  des  ravages  du 
temps.  Les  seules  dégradations  qu'elle  ait  souffertes 
(je  parle  du  bâtiment  même  et  non  des  riches  sculp- 
tures intérieures  qui  l'ornaient  )  sont  la  démolition  des 
clochetons  perces  à  jour  qui  surmontaient  les  quatre 
tourelles  angulaires  de  la  croise'e.  Vers  la  fin  du  siècle 
dernier,  quelques  pierres  s'étant  détachées  d'une  dteces 
pyramides,    la   parcimonieuse   prudence     des    dames 
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chanoinesses ,  pariaitement  d  accord  au  reste  avec  le 
Tandalisme  des  architectes  de  ce  temps ,  au  lieu  de  les 
réparer ,  les  fit  démolir  en  entier.  C'est  à  la  même  épo- 
que et  par  suite  du  même  bon  goût ,  qu'on  remplaça 
les  meneaux  de  pierre  du  grand  vitrail  méridional  des 
transepts,  par  un  ignoble  châssis  de  fer.  En  1823^  la 
régence  de  Mons  fit  t*econstruire  le  pignon  méridional 
de  la  croisée ,  sans  les  crochets  ou  feuilles  de  choux  qui 
en  ornaient  l'arête,  et  que  l'architecte  réparateur  a 
cru  tout  bonnement  deyoir  supprimer  comme  inutiles , 
prenant  pour  beau  idéal  du  genre  ,  la  noble  simplicité 
d'un  pignon  de  grange.  Je  ne  parle  pas  du  portail 
ridicule  de  la  croisée  du  nord ,  construction  faite  lors 
du  rétablissement  des  églises  et  pour  laquelle  on  avait 
appelé  un  architecte  de  Paris.  (1)  C'est  une  tache  sans 
doute  ,  mais  une  tache  qu'il  est  facile  de  faire  dispa- 
raître :  ce  n'est  pas  une  mutilation . 

Par  une  exception  très-rare  dans  les  cathédrales  du 
moyen  âge ,  l'église  de  Sainte- Waudru  a  été  achevée 
dans  toutes  ses  parties  telle  que  son  architecte  in- 
connu (2)  l'avait  conçue;  et,  bien  que  la  bâtisse  en  ait 
duré  un  siècle  et  demi  (  de  1460  à  1589  et  même  1619), 

(1)  Notre  concitoyen  M.  Ou  vertus  avait  présenté  pour  ce  por- 
tail un  plan  tout  à  fait  en  harmonie  af>ec  l'édifice ,  mais ,  comme 
le  fait  remarquer  très-judicieusement  M.  Cbalon,  ce  plan...  ne  ve- 
nait pas  de  Paris.  —  Il  appartient  aujourd'hui  à  M*  veuve  Del- 
motte. 

(2)  G*est  â  tort  qu'on  a  attribué  jusqu'ici  â  Jean  Dethuin  père, 
les  plans  de  l'église  de  Sainte- Waudru.  Son  épitaphe ,  qui  se 
trouve  entre  le  premier  et  le  deuxième  pilier  de  droite  de  la  nef, 
ne  I0  désigne  que  comme  conducteur  des  ouvrages  et  non  comme 
architecte.  La  pose  de  la  première  pierre  de  l'édifice  et  la  date  de 
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elle  parait  faite  d'un  seul  jet.  La  tour  seule  n'a  pas  reçu 
tout  le  luxe  d'ornements  de  détails  que  le  plan  lui  don- 
nait ;'  les  meneaux  des  fenêtres  ont  été  remplacés  dans 
l'exécution  par  des  châssis  de  fer  ^  et  la  riche  balus- 
trade du  balcon  au-<lessus  de  la  porte  principale  na 
jamais  été  placée.  Cette  tour  inachevée  ne  dépasse  pat 
la  hauteur  de  la  nef.  On  yoit  dans  le  manuscrit  auto- 
graphe des  AnncUes  du  Hainaut  de  Yinchant^  qu'on  y 
travaillait  encore  dans  la  première  moitié  du  XVD* 
siècle.  Un  tableau  à  l'huile,  qui  a  appartenu  à  M.  Del- 
motte ,  nous  montre  la  tour  de  Sainte- Waudru  sans  la 
toiture  provisoire  qui  la  couvre  actuellement  et  avec  des 
fenêtres  privées  de  vitraux,  comme  un  bâtiment  encore 
en  construction.  Ce  tableau  por-te  la  date  de  1683. 
M.  R.  Chalon,  qui  est  auteur  d'un  grand  et  magnifique 

la  mort  de  ce  célèbre  ciseleur  prouvent  évidemment  qu'il  oc  put 
en  donner  les  dessins. 

Voici  cette  épitaphe  qui  renferme  en  même  temps  celle  de  ton 
fils  : 

Chi  gisent  Jean  De 
Thuin  officier  taill' 
d'image  conduicteur  de 
Touwraig  d'architrec 
de  celte  Eglise  qui  tre 
passa  Tan  1556  le  26* 

Avost 
et  auprès  de  luy  gist 
Jean  De  Thuin  son  filz 
ayant  exerce  le  mesme 
esta  est  decede  le  xij 
octobre  Tan  1596  pryet 
Dieu  pour  leur  aroes. 
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dessin  de  Tintérieurde  Téglise,  possède  le  plan  original 
de  cette  tour  sur  un  rouleau  de  paixhemin  de  3  mètres 
45  centimètres  de  longueur.  En  comparant,  avec  Télé- 
yation  totale  de  1  édifice  projeté  ,  les  dimensions  de  la 
partie  qui  e3dste,  et  qui,  à  sa  base,  a  28  mètres  de  face , 
y  compris  les  contre-forts ,  on  trouve  que  la  tour  de 
Sainte- Waadru  aurait  eu  h  hauteur  énorme  de  190 
mètres.  D'après  lannuaire  du  bureau  des  longitudes, 
la  tour  d^Anyers  n'en  a  que  1 44  et  celle  de  Strasbourg 
142.  DeBoussu  prétend  que  l'ancienne  tour  du  château 
s^étant  écroulée  en  1661  ,  on  proposa  aux  chanoinesses 
de  Sainte- Waudru  d'ëlever  la  tour  actuellement  exis- 
tante sur  les  fondements  de  celle  qui  était  commencée 
au  pied  de  leur  église;  ce  qui  aurait  fait ,  dit-il ,  un  effet 
merveilleux.  «  Mais ,  quoique  la  ville  offrit  d'en  faire 
toute  la  dépense ,  ces  dames  prétendirent  d'être  maî- 
tresses des  cloches  ;  les  magistrats,  ne  pouvant  trancher 
un  point  aussi  de  conséquence  que  celui-là,  firent  jeter 
les  fondements  de  cette  belle  tour  que  l'on  voit  dans 
l'endroit  où  était  l'autre,  i 

Ainsi  donc  cette  malheureuse  question  delà  propriété 
des  cloches  soulevait  déjà  à  cette  époque  les  dissidences 
qu'il  était  réservé  à  notre  siècle  de  voir  se  renouveler. 
Tantœ  molis  eràt  ! 

L'Église  de  Sain  te- Waudru,  bâtie  en  forme  de  croix 
latine  et  divisée  en  trois  nefs,  a,  dans  l'œuvre,  108 
mètres  60  centimètres  de  longueur,  35 mètres  75  cen- 
timètres de  largeur  et  24  mètres  56  centimètres  de 
hauteur,  sous  clef.  Elle  est  percée  de  deux  entrées 
latérales,  Tune  au  nord  ,  l'autre  au  midi^  et,  au  cou- 
chant, d'un  portail  devant  lequel  se  construit  enfin  le 
grand  escalier  qui^  pendant  trois  siècles  ,  a  manqué  à 
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I  édifice.  La  grande  nef  et  le  chœur ^  avec  chevet,  qui 
mesure  à  lui  seul  32  mètres  71  centimètres  de  longueur 
sur  10  mètres  60  centimètres  de  largeur ,  sont  séparés 
de  leurs  bas-côtés  par  trente  piliers  composés  dune 
multitude  de  nervures  groupées  en  faisceaux  et  qui, 
parvenues  à  une  hauteur  de  60  pieds ,  s'épanouissent 
pour  former  les  arcades  des  nefs  et  du  chœur  et  les 
arêtes  des  voûtes  des  bas-côtés.  De  ces  30  colonnes, 
16  supportent  la  voûte  du  chœur,  et  14  celle  de  la  nef. 
Au-dessus  des  arcades  de  la  nef  et  du  chœur  règne  une 
galerieà  meneaux  trilobés  et  à  quatre  feuilles  encadrées. 
Cette  galerie,  le  long  de  laquelle  on  peut  parcourir 
l'église  dans  tout  son  pourtour,  sert  de  base  en  quelque 
sorte  aux  vitraux ,  dont  le  sommet  est  ferme  par  les 
arcs  doubleaux  de  la  voûte.  La  lumière  pénètre  dans 
rÉglise  par  90  fenêtres  ogivales  de  style  flamboyant. 
Les  fenêtres  sont  ornées  de  vitraux  peints. 

Les  voûtes,  toutes  en  tiers-point,  sont  construites  en 
briques  d'un  beau  rouge  ;  leurs  nervures  croiscfes ,  les 
colonnes,  les  archivoltes  des  arcades,  et  la  galerie  de  la 
nef  et  du  chœur  le  sont  en  pierres  bleues  d'une  coupe 
et  d'un  appareil  parfaits  (1). 

L'exte'rieur  de  l'e'glise  est  construit  de  grès  dur  juî»- 
qu'à  la  hauteur  des  bas-côtés  :  le  reste  et  tout  Tintérieur, 
sauf  les  voûtes,  l'est  de  pierre  de  taille  calcaire,  deb 
nature  de  celle  de  Soignies  et  des  Ecaussines.  Celte 
pierre  est  connue  en  France,  où  nous  l'envoyons  par 
tranches  polies  comme  le  marbre^  sous  le  nom  de 
granit.  D'après  la  tradition  locale,  les  pierres  qui  oot 
servi  à  bâtir  cette  église  proviendraient  d'une  carrière, 

(1)  A.  G.  S.  Scha]res,  de  t architecture  ogivale  en  Belgique, 
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aujourd'hui  abandonnée ,  et  dont  il  ne  reste  nulle  trace^ 
qu'on  aurait  exploitée  sur  le  versant  oriental  du  Mont* 
Panlsel ,  à  trois  quarts  de  lieue  de  Mons  (1). 

L*exte'rieur  de  Sainte- Waudru  est  d'un  très-bel  efiRet 
par  sa  rég^ularité,  son  élévation  et  son  étendue. 
Il  est  du  reste  d'un  style  très-simple ,  son  ornemen- 
tation se  bornant  à  ses  belles  et  {grandes  fenêtres  ogi- 
yales  et  aux  (][albes  bordés  de  crochets,  qui  surmontent 
les   chapelles    des   bas-côtés  de  la  nef  et  du  chœur. 

Grâce  à  la  puissante  intervention ,  aux  démarches 
nombreuses  et  incessantes  de  la  Société'  des  Sciences  , 
des  Arts  et  des  Lettres  du  Hainaut  ;  aux  sacrifices  pécu- 
niaires que  se  sont  Imposés  la  fabrique  de  Sainte- 
Waudru  ,  le  Gouvernement,  la  Province,  les  habitants 
et  l'Administration  communale  de  Mons^  qui ,  déjà,  en 
1 836 ,  avait  ouvert  un  concours  à  cet  effet  et  affecte 
sur  son  budg^et  une  somme  de  600  francs  comme  gra- 
tification à  l'alUteur  du  plan  qui  serait  adopte  ,  l'escalier 
^  principal  de  cette  belle  église  est  aujourd'hui  presque 
achevé.  Il  coûtera  environ  60,000  francs.  L'inscription 
suivante ,  imprimée  sur  plaque  de  plomb ,  a  été  scellée^ 
avec  un  portrait  en  plâtre,  plusieurs  médailles  (2)  et 


(1)  R.  Chalon. 

(2)  1"*  Le  portrait  en  plâtre  de  S.  S.  le  pape  Grégoire  XVI  ; 

2<>  Une  médaille  d'argent  à  la  mémoire  de  S.  £.  Englebert 
Sterckx; 

S""  Une  médaille  d'argent  à  la  mémoire  de  S.]G.  Gaspard- Joseph 
Labis; 

4*  Une  médaille  d'argent  à  la  mémoire  de  M.  le  chanoine  Des- 
camps ; 

5*»  Une  médailled'argent  àla  mémoire  de  la  Société  des  Sciences, 
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quelques  pièces  de  monnaie  ^  le  22  octobre  1840,  a 
neuf  heures  du  malin ,  dans  un  encastrenient  pratiqué 
dans  le  seuil,  sous  le  socle  vers  l'est  de  la  porte  d^entrée 
des  souterrains  établis  sous  cet  escalier ,  —  en  présence 
de  MM.  le  chanoine  Descamps,  cure-doyen  de  Sainte- 
Waudni  ;  Ch.  Vigneron ,  secrétaire  de  l'AdaiinlstratioQ 
de  ladite  église  ;  Dominique  Siraut ,  bourgmestre  de  la 
ville  de  Mons  ;  Ch.  Defuisseaux ,  avocat ,  président  de 
la  société  des  Sciences^  des  Arts  et  des  Lettres  du 
Hainaut,  et  Ad.  Mathieu,  bibliothécaire  de  la  ville, 
vice-président  : 

L'an  de  grâce  1840. 
Sous  le  pontificat  de'S.  S.  le  pape  Grégoire  XVI , 
le  règne  de  S.  M.  Léopold  1"',  roi  des  Belges  ; 
Tarchiépiscopat  de  S.  E.  Englebert  Sterckx , 
cardinal  de  la  sainte-église  romaine,  primai  de  Belgique  ; 

L'ëpiscopat  do  S.  G.  Gaspard-Joseph  Labis; 
L'administration  de  M.  Dominique  Siraut ,  bourgmestre 

de  la  ville  de  Mons. 
par  les  soins  de  Messieurs  : 
Le  chanoine  Descamps,  curé-doyen  président  de  la  fabrique; 
le  chevalier  Dominique  De  Patoul  ; 

Ch.  Vigneron ,  jurisconsulte  ; 
Jacques- Joachi m  Chalon ,  propriétaire  ; 
Eugène  Du  Pré,  propriétaire; 
Louis  QuinetrGrosse  ,  propriétaire  ; 
le  baron  D.  De  Kasse,  président  du  tribunal  oifri]  de  Mons; 
Adrien  Letellier  ,  avocat  ; 


des  Arts,  et  des  Lettres  du  Hainaut,  représentée  par  MM.  J.  If.  De- 
fuisseaux, A.-G.-G.  Mathieu  et  F.  A.  Delbar  ; 

6»  Une  médaille  do  plomb  à  la  mémoire  de  M.  Lefevre  aine  ; 

7»  Une  médaille  de  plomb  à  la  mémoire  de  M.  Jean  Wautier. 
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Le  marquis  De  Rodrigucx  (i*£vora  7  Vega, 
Administrateurs  ; 
M"  le  comte  G.  De  Robersart,  Paul  Surmont  de  Volsberghe, 
H'  Ranscelot,  membres  honoraires  de  la  dite  fabrique  ; 
et  de  la  Société  des  Sciences,  des  Arts  et  des  Lettres 

du  Hainaut  ; 
représentée  par  M'*  N.-J.  Defuisseaox,  président  ; 
A.-G.-G.  Mathieu ,  TÎce-président  ; 
F.-A.-Delbar,  secrétaire  ; 
sous  la  direction  de  M' A.  Decraene ,  architecte  à  Tournay, 

membre  de  la  commission  royale 
pour  la  conservation  des  monuments  du  pays,  auteur  du  plan; 
et  la  surveillance  de  M^  J.  J.  Lefevre  aine  et  Garlier, 

architectes  ; 
M"  Jean  Wautier  et  Simon  Bâtard,  entrepreneurs.  (I). 

Oa  trouve  dans  nos  annalistes,  dit  M.  Chalon, 
(^Notice  sur  les  tombeaux  des  comtes  de  Hainaut  %nhii/m4s 
dans  l'église  de  Sainte^  Waudru  ,  ouvrage  déjà  cité  et 
dont  nous  extrayons  en  partie  ce  qui  précède) ,  la  men- 
tion de  sept  membres  de  la  famille  de  nos  comtes  qui 
ont  reçu  la  sépulture  dans  cette  église.  Il  ne  restait^  à 
l'époque  de  l'entrée  des  Français  en  Belgique,  que  trois 
de  ces  tombeaux  ;  ceux  de  Baudouin  IV  ^  VÉdificateur^ 
de  sa  femme,  Alix  de  Namur,  et  de  leur  fils  et  succes- 
seur, Baudouin  y,  dit  le  Courageux.  L'absence  des 
autres ,  comme  le  fait  observer  Vinchant ,  peut  facile- 
ment s'expliquer  «  par  les  incendies  que  Téglise  de 
ce  Sainte-Waudru  a  soufferts  deux  ou  trois  fois.  » 

(  Voir  la  liste  chronologique  de  ces  personnages  dans 
la  notice  de  M.  Chalon.) 


(1)  Comment  se  fait-il  que  la  Députation  permanente  du  Gonseîl 
provincial  du  Hainaut  ne  figure  pas  dans  cette  nomenclature  ? 
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Le  sarcophage,  en  granit  des  Vosges,  du  tombeau 
de  la  comtesse  Alix  ,  le  seul  qui  eut  échappé  aux  icono- 
clastes du  XVIU®  siècle  (1),  et  qui  était  reste'  longtemps 
abandonné ,  d  abord  dans  la  cour,  puis  sur  le  deuxième 
palier  de  Tescalier  de  la  Bibliothèque  (ancien  couyent 
des  Jésuites)  a  été  replacé  depuis  peu  sur  un  socle 
nouveau ,  à  Te'glise  de  Sainte-Waudru ,   dans  le  bas- 
côté  à  gauche    du  chœur ,   en    face    de    la    chapelle 
de  Saint-Joseph ,  à  peu  près  à  la  place  qu'il  occupait 
primitivement  dans  la  même  église  (2).  Dans  l'ancienne, 
il  était  placé  devant  l'autel  de  la  chapelle  de  Saint-Jean- 
Baptiste.  Sa  forme  est  un  carré  long,  plus  étroit  à  Tuoe 
de  ses  extrémités  ,  surmonté  d'une  croix  en  arête.  Il  a 
un  mètre  90  centimètres  de  longueur,   sur  71   cenli- 
mètres  de  largeur  à  la  tête  et  47  centimètres  aux  pieds. 
On  a  gravé  sur  le  socle  nouveau  l'inscription  suivante, 
la  même ,  à  un  seul  mot  près ,  que  celle  qui   avait  été 
proposée  par  M.  Chalon, 

Hoc  moDumcntam. 

^lidis.  Coinîtissae. 

Anno.M.DCC.XCVIII. 

impietate.  dirutam. 
Htijut.  ecclesiœ.  curatores. 

restituere. 
M.  DCCC.  XXXVI. 

(1)  Quelque  temps  après  Tentrée  des  Français ,  vers  1797,  soos 
le  Dire(;toire,  l'église  de  Sainte-Waudru  n*ayant  pas  été  conservée 
pour  Tusage  du  culte,  ses  marbres  et  ses  décorations  furent  ven- 
dus et  enlevés.  C*est  à  cette  époque  que  fut  détrait  le  beau  jubé, 
ouvrage  de  notre  célèbre  Du  Brucque ,  et  les  balustrades  de 
marbre  qui  entouraient  le  cbœur  et  les  chapelles.  Alors  dbpa- 
rurcnt  aussi  les  tombeaux  des  Baudouins.  R,  C. 

(3)  Entre  le  premier  et  le  deuxième  pilier. 
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L'epitaphe  ^  en  vers  léonins  ^  de  la  comtesse  Alix  /que 
Yinchant  n'a  rapportée  qu'imparfaitement ,  a  été  tra- 
duite il  y  a  quelques  années  par  M.  Arthur  Dinaux  et 
insérée  dans  les  Archives  historiques  du  nord  de  la 
France  et  du  midi  de  la  Belgique,  (i^  série.  Les  ffom^ 
mes  et  les  choses^  p.  118).  En  voici  les  deux  versions-  : 

Ml    USAT    AD    LAPIDBH   COHJTI88AH    HORS   AALIDBH. 
QUI    LBfilS   ADDO    IIDEH    CIAS   TIBI   IIBT    lOIH. 

QCID    MI    lAHOSB    DAT   lAMA    6111    «ItOSB. 

QD    H    F0BH08B    FORMA    IIITOR    Q.    R08B. 
FAMA    TBPIT   GBNBRl    DOLOR    B8T   SPBCIBM   RBMOYERI  ; 
SIC    Q.    DATVR    FIERl   RON    BODIE    QUOD    HBRI. 
Finis   ADEST   JULIO    CVM    RULLA    TEL    ALTERA    FIO. 
MATRIS   flVML  GRSMIO    MORE   LOCATA    PIO. 

ARIfO    YERBI    IRCARIfATl    H.    C.    SEXA0B8IM0    RONO* 

SCI8    C06RATA    RAMTCENSI    STBMHATB    RATA, 
SAIfCTA    8EQVERS    FA  TA    PLAVDO    METERDO    SATA. 

QViS   Q9    A  DES   TECTH    TOLTAS   QUE    HCRC    TRAHO    HBCTM. 
DVH    POTES    EST    EQVM    TE    RARE    DORA    PRBCTM. 

a  La  mort  tient  sous  cette  pierre  la  comtesse  Alix. 
Passant ,  crois-moi  (pour  Je  te  rassuré) ,  demain  même 
sort  t  attend.  A  quoi  me  servent  maintenant  la  renom- 
mée ,  la  noblesse ,  Téclat  de  la  beauté ,  la  blancheur  de 
la  rose  !  Ici  l'illustration  est  bien  froide  et  la  beauté , 
hélas  !  n'habite  point  ce  lieu  :  c'est  ainsi  que  la  veille  ne 
peut  renaître  le  lendemain. 

Le  mois  de  juillet  expire  au  moment  où  la  mort 
m'anéantit  ou  me  métamorphose^  et  lorsqu'un  pieux 


—  27G  — 
usajje  me  fait  rentrer  dans  le  sein  de  la  lerre ,   notre 
mère   commune. 

L'an  1169  de  rincarnation. 

Issue  de  la  noble  femille  de  Namur,  qui  était  unie 
«par  le  sang  à  de  saints  personnages ,  ayant  obéi  à  des 
destinées  sacrées ,  j'en  recueille  avec  joie  le  fruit. 

Qui  que  tu  sois ,  encore  que  tu  portes  avec  toi  les 
mêmes  grâces  méritoires  qui  m'accompagnent,  n'oublie 
pas  ^  tandis  que  tu  le  peux ,  d'acquitter  ton  juste  tribut 
de  prières.  » 

On  s'occupe  activement^  à  Theure  où  nous  écrivons, 
de  la  restauration  des  vitraux  de  Sainte-Waudru,  et 
déjà  cinq  d'entre  eux,  entièrement  terminés  par  les 
soins  de  M.  Capronnier,  de  Bruxelles ,  sont  venus  prou- 
ver ce  qu'on  est  en  droit  d'attendre  d'Un  artiste  aussi 
expérimenté. 

Ces  cinq  vitraux  se  composent  chacun  de  sept  raogées 
de  trois  panneaux  ou  compartiments.  Le  sujet  principal 
embrasse  les  trois  rangées  du  milieu  ;  les  deux  rangées 
du  dessous  et  du  dessus  se  composent  d'armoiries  et  de 
figures  détachées. 

Le  vitrail  du  milieu ,  qui  est  le  huitième  en  comptant 
du  bas  de  la  nef  du  chœur  à  gauche ,  représente  k 
Crucifiement  de  notre  Seigneur.  A  droite,  sont  la  sainte 
Vierge,  saint  Jean  et  les  saintes  femmes  ;  dans  le  loin- 
tain^ Jérusalem.  A  gauche^  les  cavaliers  de  l'escorte, 
et^  au  pied  de  la  croix,  à  droite,  sainte  Marie-Magtfe- 
leine.  Dans  les  panneaux  du  haut,  au  centre  un  lioB 
tenant  d'une  patte  les  armoiries  du  Hakiaut  moderne, 
et  de  l'autre ,  un  étendard  au  Hainaut  ancien.  A  droite, 
Maximilien,    empereur   d'Autriche^   debout^  portant 


^  277  — 
d'une  main  le  globe  impérial  et  tenant  de  l'autre  une 
ëpée  nue.  Sur  un  dais,  au-dessus  de  lui,  la  devise 
Hait  nias'^  à  gauche,  PhiUppe^Ie^Beau ^  tenant  son 
sceptre  d'une  main  et  s'appuyant  de  l'autre  sur  la  garde 
de  son  épée  ;  sur  un  dais ,  sous  lequel  il  est  placé ,  la 
deTÎse  :  Qmvauldra,  Dans  la  partie  ogivale  ,  entre  les 
meneaux ,  au  centre ,  les  armes  d'Autriche ,  ornées  de 
la  Toison  d'or  et  surmontées  de  la  couronne  impériale. 
Sur  des  banderoles  ,  du  côté  de  Maximilien ,  la  devise  : 
Ifalt  nuu  in  allen  Dingen^  et  sur  d'autres,  du  côté  de 
Philippe ,  la  devise  :  Qui  voudra  je  le  veil.  Les  six  com- 
partiments du  bas  se  composent  des  armoiries  de 
Maximilien  et  de  Philippe ,  placées  dans  le  milieu  et 
entourées  des  armes  de  Tyrol ,  de  Castille ,  de  Bourgo- 
gne et  de  Luxembourg. 

Le  vitrail  N°  7  (en  comptant  toujours,  comme  nous 
continuerons  à  le  faire ,  du  bas  de  la  nef  du  chœur  à 
gauche)  représente  Maximilien  agenouillé ,  les  mains 
jointes  ;  derrière  lui  ^  son  saint  homonyme ,  et  plus 
loin  ,  ses  deux  fils ,  Philippe-20-j8eat<  et  François.  Der- 
rière eux  ,  saint  Philippe  et  saint  François.  Sur  un  dais 
se  lisent  les  deux  devises  :  Hait  mas.  —  Qui  vouldra. 
Le  sujet  sacré  représente  Jésus  au  milieu  des  Docteurs. 
Dan  s  les  compartiments  du  haut  se  trouve  le  blason  de 
Maximilien  avec  cimier,  devise  et  l'initiale  de  ce  prince , 
ainsi  que  celle  de  son  épouse  Marie  (MM).  A  l'entour, 
les  armes  de  Dalmatie ,  de  Hongrie ,  de  Styrie  et  d'Au- 
triche. Dans  les  panneaux  du  bas ,  les  blasons  d'Aqui- 
taine ,  de  Phiet,  de  Portnaw,  de  Chyli  ;  un  blason  qui 
nous  est  inconnu^  portant  parti  d'or  à  l'aigle  simple  de 
sable  et  un  pal  de  gueules  et  d'argent  de  quatre  pièces; 
enfin  les  armoiries  d'Alsace.  Dans  l'ogive,  au  centre, 
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deux  croix  de  Bourgogne  et  les  briquets ,  les  premier» 
sur  fond  bleu ,  les  autres  sur  fond  blanc.  Dans  lesinter- 
yalles,  les  lettres  M.  M.  et  la  date  1511.  Au-dessus  des 

armoiries,  sur  les  rubans,  la  devise  :  Hait  mas^ etc. . . . 

Le  Titrail  N"  6  représente,  au  centre,  Marie  de 
Bourgogne^  épouse  de  Maximilien ,  et  sa  patronne 
sainte  Marie.  Derrière  elle  à  droite ,  sa  fille  Marguerite 
et  la  sainte  de  ce  nom.  Sur  un  dais^  au-dessus  de  Marie, 
se  trouve  la  devise  de  son  père,  Charles-/^- Téméraire: 
Je  l'ay  empris.  Dans  les  compartiments  de  gauche  est 
peinte  la  fuite  en  Egypte.  Au-dessus  de  ce  tableau ,  au 
centre ,  un  ange  tient  un  blason  en  forme  de  losange 
(figure  consacrée  aux  armoiries  des  demoiselles),  por- 
tant parti  de  Tempire  pour  Maximilien^  et  de  Bour- 
gogne pour  Marie ,  entre  le  blason  de  l'ancienne  Au- 
triche et  ceux  de  Grenade ,  de  Carniole  et  de  Carinthie. 
Au-dessous  du  tableau  figurent  les  armoiries  d'Umdis^ 
march ,  d'Orlenburg ,  de  Kyburch ,  et  un  autre  blason 
qui  nous  est  encore  inconnu ,  d'azur  à  la  fasce  ondée 
d'argent  abaissée,  surmontée  de  deux  cornets  d'or 
affrontés;  puis  les  armoiries  de  Schelelinghen  et  de 
Moravie.  Au  milieu  des  meneaux,  la  croix  de  Boui^^ogne 
avec  briquets  et  Toison  d'or,  le  tout  sur  fond  rouge; 
sur  deux  banderoles^  la  devise  :  Hait. . . .  etc.  ;  au-dessous, 
trois  briquets  à  la  pierre  étiucelante. 

Le  vitrail  N®  7,  représente  Philippe-/e-jBeûrii,  et 
son  patron  saint  Philippe  ;  puis  les  deux  fils  du  prince 
Charles  (plus  tard  Charles-Quint)et  Ferdinand  ;  derrière 
eux^  Charlemagne.  Le  sujet  sacre'  est  l'Apparition  de 
notre  Seigneur.  Sur  un  dais  se  lit  le  monogramme  IBS 
et  le  mot  Maria ,  plus  loin  la  devise  Qui  vouldra.  Au- 
dessus  des  figures  se  trouvent  les  armes  de  Philippe 
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avec  cimier^  devise  et  le  chiffre  P.  P.  ;  le  tout  entouré 
des  blasons  de  Zutphanie  ^  de  Léon,  d'Autriche  et  de 
Bourgogne.  Au-dessous  du  tableau^  les  armes  d'Anvers, 
de  Flandre,  d'Artois^  de  Gueldre,  de  Brabant  et  de 
Namur.  La  partie  ogivale  est  la  ûoême  que  dans  le  vitrail 
N"  7,  sauf  que  les  lettres  M.  M.  sont  ici  remplacées 
par  P.  J.  (Philippe  de  Bourgogne  et  Jeanne  sa  femme), 
et  qu'à  la  devise  Hait  mas...  etc....  a  été  substituée 
celle  de  Philippe-Ie-beau. 

Le  vitrail  N"  10  représente  Jeanne  d'Aragon^  épouse 
de  Philippe^le-Beau ,  ainsi  que  son  patron  saint  Jean- 
Baptiste.  Derrière  elle ,  se  trouvent  ses  quatre  filles, 
Éléonore,  Isabelle.  Marie  et  Catherine,  accompagnées 
de  Sainte  Isabelle  et  de  Sainte  Catherine.  Les  compar- 
timents de  droite  représentent  l'Ascension  de  Notre- 
Seigneur,  et  sur  un  dais  au-dessus  de  Jeanne,  est 
encore  re'pétée  la  devise  qui  vouldra.  Au-dessus  du 
tableau,  comme  au  vitrail  n®  6 ,  un  ange  porte  un  bla- 
son en  losange,  ne  différant  que  par  la  forme  de  celui 
de  Philippe  dont  nous  avons  déjà  parle'.  Les  autres 
blasons  qui  y  figurent  sont  ceux  de  Croatie ,  d'Autriche, 
de  Brabant  et  de  Limboui*g.  Au-dessous  (du  tableau) 
se  trouvent  ceux  de  Léon^  de  Nevers,  de  Hollande ,  de 
Carinthie ,  de  Luxembourg  et  de  Zélande.  La  distribu- 
tion des  peintures  des  meneaux  est  exactement  la  même 
que  celle  du  vitrail  n°  6  ;  il  n'y  a  de  changé  que  la 
devise ,  à  laquelle  a  été  substituée  celle:  Qui  vouldra  Je 
le  veil. 

Afin  de  suivre  Tordre  chronologique  des  sujets  his- 
toriques ,  force  nous  a  été  de  commencer  par  le  vitrail 
du  milieu  (n°  8),  pour  rétrograder  successivement  aux 
Tj'traux  n®»  7  et  6 ,  et  reprendre  ensuite,  toujours  suc- 


\ 
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cessÎTement  ^  les  vitraux  n"^  9  etlO ,  mais  la  combinai- 
son n'est  pas  la  même  pour  les  sujets  sacres ,  car ,  en 
examinant  les  vitraux  dans  leur  ordre  numérique  ,  nous 
trouvons  d'abord  la  Fuite  en  Egypte  ^  Jésus  parmi  les 
Docteurs  ;  puis ,  au  milieu ,  le  Crucifiement ,  et  enfin 
TÂpparition  et  T  Ascension. 

ÂD.  Mathieu. 
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CBKOHIQUB     rULlIAVBB. 


(SnTK  iT  riii.  — -  ^oir  la  livraison  d'Octobre.) 

En  peu  de  jours  le  calme  fut  rétabli  dans  la  ville  de 
Gand.  Baudouin  rendit  aux  métiers  les  franchises  et  les 
privilèges  qu'ils  avaient  perdus  depuis  bien  des  années, 
dans  les  temps  de  troubles.  Ils  récupérèrent  le  droit  de 
choisir  eux-mêmes  leurs  chefs ,  qui  furent  en  même  temps 
membres  du  petit  conseil.  Cinq  d'entre  eux,  nommés  par 
ces  conseillers  eux-mêmes,  étaient  admis  au  grand  con- 
seil des  nobles,  lorsqu'il  s'agissait  d'affaires  relatives  aux 
bourgeois.  Le  jour  où  l'on  rendit  l'hommage  au  prince 
Baudouin ,  le  plus  joyeux  mouvement  régna  dans  toute 
la  ville;  nulle  part  le  vieux  comte  ne  pouvait  se  dérober 
aux  témoignages  de  la  vénération  et  de  l'amour  de  ses 
sujets,  qui  se  manifestaient  avec  le  plus  grand  enthou- 
siasme. Durant  quelques  jours,  il  eût  été  impossible  de 
faire  sortir  la  bourgeoisie  de  cet  enivrement ,  et  dès  qu'on 
apercevait  l'empereur,  il  en  résultait  une  espèce  d'é- 
meute, chacun  voulant  pénétrer  jusqu'à  lui  pour  lui  bai- 
ser les  mains  ou  au  moins  pour  toucher  ses  vêtements; 
et ,  aux  yeux  du  peuple ,  Baudouin  était  comme  l'appa- 
rition miraculeuse  d'un  héros  et  d'un  saint  tout  à  la  fois. 
On  se  racontait  les  choses  les  plus  étranges  sur  ses  actions 
d'éclat  en  Grèce,  sur  sa  délivrance  miraculeuse,  sur  son 
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Toyage  et  même  sur  sa  vie  d'ermite,  et  il  n'était  pas,  sur 
sa  pénitence ,  sur  son  pouvoir  de  guérir,  sur  ses  visions, 
de  légende,  tant  absurde  fùt-elle ,  que  le  peuple  ne  fût 
prêt  à  affirmer  sous  serment.  Le  clergé  se  réjouissait  aussi 
de  voir  replacé  sur  le  trône  le  grand  homme  dont  il  at- 
tendait plus  de  protection  et  de  secours  :  il  insistait  avec 
force  sur  la  suppression  de  nombreux  abus,  sur  la  resti- 
tution d'un  grand  nombre  de  privilèges  et  de  biens  qui 
lui  avaient  été  enlevés  par  le  Régent  et  par  Baudouin  lui- 
même*  Mais  ces  prétentions  du  clergé  rencontraient  de 
l'opposition  dans  la  noblesse ,  dont  l'intérêt  ne  pouvait  se 
concilier  avec  ces  restitutions  ;  et  bientôt  Baudouin  s'a- 
perçut combien  il  est  difficile  de  contenter  tout  le  monde, 
car,  dans  cette  singulière  révolution ,  chacun  se  présen- 
tait à  lui  avec  les  espérances  les  plus  démesurées ,  regar- 
dant l'impossible  même  comme  d'une  exécution  facile. 
Cependant  il  montrait  tant  de  dignité  et  de  sagesse  que 
tous,  même  ceux  qui  avaient  lieu  de  ne  pas  être  con- 
tents, le  quittaient  remplis  de  vénération  pour  lui,  et  ex- 
primaient hautement  leur  admiration  pour  ce  prince. 

Conrad  était  plus  sérieux  et  plus  pensif  que  jamais.  Il 
éprouvait  un  grand  dépit  de  la  disparition  de  Jeanne,  el 
il  ne  pouvait  comprendre  comment  elle  était  parvenue 
à  s'échapper.  Il  était  souvent  auprès  de  son  fils  malade, 
qu'on  avait  transporté  au  château  dès  que  la  tranquillité 
avait  été  rétablie  et  l'incendie  éteint.  Les  blessures  du 
jeune  homme  étaient  graves,  et  les  médecins  ne  pouvaieot 
ni  ne  voulaient  répondre  de  sa  guérison.  —  O  mon  fib 
chéri ,  lui  disait  le  père  tout  en  larmes,  fallait-il  qu'une 
destinée  si  cruelle  vint  me  frapper  à  l'improviste?  Pour- 
quoi n'as-tu  pu  maîtriser  ta  colère  qui  a  excité  la  fureur 
de  ce  grossier  Humbercourt?  Tout  ce  que  je  désirais,  toot 
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ce  que  je  révais,  serait-il  donc  perdu  et  pour  toi  et  pour 
moi!  Quoi!  dans  le  pays,  tout  le  monde  gagnerait,  et  seul 
je  perdrais  tout  d'une  manière  si  Funeste?  Quelle  chose 
au  monde  pourrait  compenser  pour  moi  ta  perte,  si  le 
Ciel  l'avait  résolue? 

—  La  conscience  d'avoir  bien  fait,  la  grande  pensée 
d'avoir  rendu  au  pajs  son  prince  légitime  d'une  manière 
si  remarquable  et  si  sage.  Grâce  à  vous,  on  pourra  rendre 
les  sujets  heureux,  rétablir  dans  ses  droits  le  clergé  ou- 
tragé, restituer  aux  abbés  ce  qui  leur  a  été  enlevé,  et 
rendre  à  la  noblesse ,  si  souvent  méprisée ,  son  ancien 
éclat.  Et,  en  outre,  le  prince  vous  a  conféré  la  dignité 
de  régent,  de  chancelier. 

—  Tu  aurais  raison,  répliqua  le  père^  si  les  hommes 
étaient  un  peu  ce  qu'ils  doivent  être.  Mais  déjà  chacun 
oublie  l'intérêt  général ,  et  à  peine  est-on  délivré  de  la 
misère  qui  pesait  sur  tous,  que  chacun,  n'écoutant  que 
son  égoïsme,  ne  songe  qu'à  lui-même  et  à  ses  propres 
intérêts.  Il  est  vrai  que  le  clergé  nous  a  été  d'un  grand 
secours  pour  bien  disposer  le  peuple  et  pour  provoquer 
cette  révolution;  mais  il  se  montre  aussi  exigeant,  pour 
ce  service ,  que  s'il  n'y  avait  au  monde  que  des  moines 
et  des  prêtres.  S'ils  ne  modèrent  leurs  prétentions,  ils  sou- 
lèveront de  nouveau  contre  eux  la  noblesse  et  la  bour- 
geoisie; car  tout  droit,  quelque  légitime  qu'il  soit,  qui 
veut  s'étendre  sans  limites,  et  faire  triompher  toutes 
les  conséquences  dont  il  est  susceptible ,  devient  néces- 
sairement de  la  tyrannie.  Le  bourgeois  est  enivré ,  trans- 
porté, car  il  accueille  favorablement  tout  ce  qui  porte 
le  cachet  de  l'étrangeté  et  de  la  folie,  et  il  voudrait  que 
le  destin  lui  remplit  toujours  une  nouvelle  coupe  pour 
entretenir  son  ivresse  insensée.  Si  le  peuple  s'éveille,  et 
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infailliblement  il  s'éveillera ,  car  il  ne  peut  surgir  sans 
cesse  de  nouyelles  aventures,  d'étranges  dëcouveKes ,  cet 
état  de  jeûne  ne  lui  en  paraîtra  que  plus  pesant  ;  et  com- 
ment trouver  encore  à  s'enivreri  si  ce  n'est  en  combattant 
et  en  semportant  contre  nous  qu'il  adore  aujourd'hui? 
^]  La  noblesse  croit  de  nouveau  qu'elle  ne  peut  prospérer 

qu'en  ravalant  les  autres  classes  ;  aussi  l'empereur  et  moi 
ne  sommes-nous  exempts  ni  d'embarras  ni  de  soucis.  Et 
Baudouin,  qui  veut  tout  voir,  tout  arranger,  tout  faire 
par  lui-même,  qui  se  fie  sans  réserve  à  sa  prudenoe  eti 
sa  valeur,  conservera-t-il  toujours  de  la  reconnaissaace? 
11  est  vrai  que  c'est  moi  qui  jouis  en  ce  moment  de  la 
plus  grande  faveur  auprès  de  lui  :  il  m'a  solennellement 
promis  pour  toi  Id  main  de  sa  fille  ;  ainsi,  si  Dieu  te  con* 
serve,  tu  deviendras  un  jour  le  souverain  de  ce  pajs. 
Mais  si  tu  meurs,  et  même  si  tu  me  restes,  et  que  les 
choses  prennent  une  tournure  £avorable  ,  Baudouin  ne 
prêtera-t-il  jamais  Toreille  à  mes  calomniateurs  ?  Les  hom- 
mes qui  me  haïssent  n'acquerront-ils  jamais  d'influence 
sur  lui?  Si  du  moins  Jeanne  ne  nous  était  pas  enlevée! 
Tant  que  cet  infâme  Hugo  l'aura  auprès  de  lui,  il  con- 
servera encore  un  parti  dans  le  pajs.  Si  elle  était  retrou- 
vée, tout  pourrait  encore,  malgré  ta  maladie,  se  termi- 
ner d'une  manière  sûre  et  satisfaisante. 

— Il  ne  faut  pas  tant  réfléchir  ni  s'inquiéter,  dit  Wachf- 
muth,  épuisé;  il  faut  laisser  quelque  chose  à  faire  ils 
fortune  et  au  hasard,  qui  ont  déjà  fait  beaucoup  pour 
nous.  Si  j'avais  pu  revoir  Jeanne  encore  une  fois,  il  me 
semble  que  je  serais  mort  plus  tranquille.  Il  est  vrai  que 
les  désirs  que  j'avais  formés  m'ont  fui  et  ne  m'apparab- 
sent  plus  que  comme  un  pâle  et  lointain  brouillard.  Mais 
où  peut-elle  être?  Personne  n'a  entendu  parler  d'elle, 
personne  ne  l'a  vue. 
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Conrad  quitta  le  malade  en  soupirant  profondément, 
et  trouva  Baudouin  très-mécontent  de  ce  qu'on  avait  laissé 
sa  fille  s'échapper.  Les  serviteurs  furent  tous  interrogés, 
mais  aucun  d'eux  ne  put  donner  de  renseignements  po- 
sitifs.— Quel  est  donc  ce  petit  être  si  difforme?  demanda 
enfin  Baudouin  avec  humeur. 

—  0  majesté  !  s'écria  Ingeram  en  se  traînant  près  de 
lui  pour  baiser  son  manteau,  mon  très-gracieux  prince 
m'a-t-il  si  complètement  oublié?  Oh  !  quel  malheur  que 
celui  qui  m'a  protégé,  nourri,  comblé  de  bienfaits,  que 
celui  qui  m'a  fait  élever  et  instruire  avec  tant  de  bonté , 
ne  puisse  ou  ne  veuille  plus  se  soutenir  de  moi! 

— Je  te  reconnais  maintenant,  dit  l  empereur  d'un  ton 
gracieux  :  approche,  et  dis-moi  ce  que  tu  sais  de  ma  fille. 
— Ton  nom  ?  il  m'est  échappé ,  car  il  y  a  bien  longtemps 
que  nous  ne  nous  sommes  vus. 

— Ingeram,  répond  le  petit  vieillard.  Hélas!  quand 
vous  aimiez  encore  la  plaisanterie  et  la  gaieté,  dans  votre 
joyeuse  jeunesse,  avant  que  vous  vous  fussiez  occupé 
d'empires,  de  Yalaques,  de  Mamelucks,  et  que  vous  eus- 
siez goûté  toute  l'amertume  du  pouvoir  impérial,  àlor» 
je  vous  ai  procuré  bien  des  heures  de  plaisir,  et  vous  avez 
souvent  daigné  rire  avec  le  plus  humble  de  vos  serviteurs. 

—  Ces  temps,  mon  bon  fou ,  reviendront  peut-être  en- 
core ,  car  la  vieillesse  aussi  aime  la  gaieté. 

— Que  n'ai-je  eu  l'occasion  d'élever  et  de  dresser  pour 
Votre  Majesté  un  jeune  fou  qui,  l'âge  mûr  et  la  décrépi- 
tude étant  arrivés  pour  moi ,  aurait  pu  alléger  mes  pé- 
nibles travaux  !  Mais  depuis  longtemps  nous  avons  eu  des 
vents  du  nord-est  si  piquants  que  la  folie  de  bon  goût 
a  toujours  gelé  dans  son  germe,  même  à  la  Pentecôte;  et 
vous  serez  émerveillé  de  la  transformation  qu'a  subie 
TOME  xxn.  19 
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Totre  eaipire  depuis  que  vous  l'a^Fex  quUlé.  Tous  a  y  fc 
rez ,  noble  prince,  que  vertu,  «gesse,  raison,  aussi  loi 
que  WM  regards  pourront  porter.  Nulle  pari  le  sordic 
égoïsme ,  la  présomption ,  l'aridité ,  la  déraison ,  Tasluo 
la  démenoe ,  la  superstition  :  il  ae  faut  f4us  .maintenu 
compter  sur  ces  passe-ten^ps  agréables  et  faciles ,  à  moii 
que  TOUS  n'en  ajez  rapporté  de  semblables  de  la  Grèce 
mais  ajant  été  longtemps  ermite ,  et  n'ajant  eu  de  rels 
tiens  qa'a?ec  Tous-mème,  tous  d  avex  rien  pu  apporte 
de  l'étranger^  et  la  moralité  prendra  lellemeat  le  desui 
qu'aucune  autre  plante  ne  pourra  croître  à  côté  de  œiU 
irraie. 

Assez!  assez!  répondit  l'empereur ,  garde  ta  folk 
pour  un  autre  moment.,  car  il  y  a  temps  pour  teat. 
Mais  si  tu  peux  me  donner  des  nouTelles  démaille, 
compte  sur  une  récompense. 

— Majesté  impériale,  s'écria  Pamphile,  le  cuisinier, 
cet  homme  astucieux  sait  certainement  quelque  chose  à 
cet  égard ,  car  il  était  le  plus  souvent  auprès  de  la  prin- 
cesse; mais  il  ne  dira  rien,  à  moins  qu'on  ne  lui  serre Isi 
pouces. 

-^Xjrmcieui  souverain,  dit  Ingeram,  je  suis  l'être  le  plos 
innocent  qui  ait  jamais  porté  un  bonnet  de  fou.  Je  souffie 
déjà  assez  d'être  un  fou ,  et  n'ai  nul  besoin  de  devenir  on 
méchant.  Si  vous  vouliez  transformer  le  fou  en  msrtjr, 
vous  vous  feriez  vous-mféme,  et  sans  aucune  nécesnté, 
une  mauvaise  réputation.  Grand  nombre  de  serviteon 
peuvent  attester  que,  lorsque  est  parvenu  ici  le  bruit  de 
votre  glorieuse  entrée ,  je  sortais  de  mon  Ut ,  a  moitié  na , 
cherchant  à  me  reposer  et  à  me  remettre  de  ma  frajeur; 
mais  le  désordre,  les  dangers,  les  tourments  accoacsiest 
au-devant  de  moi  et  se  jetaient  dans  nMsbns.  Quand  us 
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incendie  a  éclaté  dans  l'autre  aile  du  château ,  qui  est 
maintenant  réduite  en  cendres  »  j'ai ,  comme  les  autres , 
en  proie  à  l'inquiétude,  cherché  partout  la  princesse,  et 
ne  lai  trouvée  nulle  part.  Elle  n'aura  pas  péri  dans  les 
flammes, il  faut  respérer,car  on  aurait  retrouvé  ses  pré- 
cieux restes.  Il  y  a  en  nous  quelque  chose  de  durable , 
Majesté;  c'est  ce  que  les  bouchers  appellent  os, et  ces  os 
résistent  même  au  feu. 

-^  Qu'on  emmène  ce  bavard  !  s'écrie  Baudouin. 

Mais  Ingeram ,  sans  se  laisser  intimider,  continua  :  — - 
Mon  gracieux  souverain ,  Pamphile ,  ce  gros  et  boursouflé 
ignicole,  n'a  pas  le  droit  de  dire  du  mal  de  moi ,  car  il 
a  lui-même  une  méchante  affaire  sur  la  conscience.  Hier, 
avant  que  vous  ayez  pris  les  rênes  du  gouvernement,  il 
a  voulu  m'enlever  de  ce  monde ,  moi  qui  suis  le  plus  in- 
ofiensif  des  hommes  et  qui  ne  fais  ici-bas  obstacle  à  per- 
sonne ,  au  moyen  de  certaine  poudre  fine  vulgairement 
appelée  mort-aux-rats.  Cette  machination  était  principa- 
lement dirigée  contre  un  mien  ami ,  le  jeune  Ferdinand , 
que  Votre  Majesté  a  également  fait  élever,  afin  que  dan» 
l'avenir  il  pût  vous  faire  honneur  et  vous  divertir. 

— Pur  mensonge  !  s'écria  Pamphile  ;  j'ai  offert  de  goû- 
ter moi-même  du  mets  en  question,  mais  un  aide  de  cui- 
sine a  eu  la  maladresse  de  me  le  faire  tomber  des  mains* 

—  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux,  reprit  tranquillement  In- 
geram ,  c'est  qu'un  chien ,  le  chien  le  plus  grand  et  le  plus 
intelligent  de  tout  le  château ,  qui  avait  été  témoin  de  la 
querelle  et  avait  tout  entendu ,  s'est  laissé  entraîner  par 
sa  gourmandise  (tant  est  fatal  l'égarement  des  passions) 
à  dévorer  le  mets  répandu  par  terre,  et  que,  peu  de  temps 
après,  il  a,  permettez-moi  de  le  dire,  rendu  Fâme,  c'est- 
à-dire  tout  bonnement  crevé.  Je  puis  jurer  que  le  régent 
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Hugo  ou  sou  (ils,  lluinbercourt  ou,  pour  le  moins,  Die- 
trich,  écuyer  de  ce  dernier,  a  trempé  dans  toui ceci, car 
j'ai  vu  de  mes  propres  jeux  ce  Dietrich  remettre  à  Pani- 
phile  la  poudre  en  question. 

Celte  dernière  nouvelle  parut  assez  importante  à  lem- 
pereur  pour  qu'il  prit  de  plus  amples  informations.  Die- 
trich se  trouvait  au  nombre  de  ceux  que  la  gravité  de  leurs 
blessures  avait  forcés  de  rester  dans  la  ville.  Conrad  l'in- 
tcrrogea ,  et  apprit  de  sa  bouche  que  Humbercourt  avait 
conçu  depuis  longtemps  une  haine  violente  contre  le 
jeune  Ferdinand,  parce  que,  selon  lui ,  ce  dernier  était 
trop  familier  avec  la  princesse  Jeanne  ,  et  lui  témoignait 
trop  de  dévouement.  Conrad  lui  ayant  garanti  la  vie 
cl  son  pardon  ,  il  avoua  que  le  jeune  Humbercourt  lui 
avait  remis  du  poison  ,  pour  se  débarrasser  du  serviteur 
de  la  princesse,  de  ce  Ferdinand  qui  s'était  distingue 
dans  la  guerre. 

Baudouin  et  Conrad  firent  publier  cette  accusation 
afin  d'inspirer  plus  d  aversion  encore  contre  Hugo,  contre 
son  fils  et  contre  son  parti. — Mais  où  peut  donc  être  resté 
ce  Ferdinand?  dit  ensuite  Conrad  ;  malgré  toutes  nos 
recherches,  nous  n  avons  pu  découvrir  sa  trace  nulle 
part.  Personne  ne  sait  non  plus  doù  il  descend,  quek 
sont  et  dans  quel  lieu  vivent  ses  parents. 

Le  plus  grand  malheur  de  ce  jeune  homme,  dit 
Ingeram  qui  venait  d'accourir,  c'est  de  s'être  enfui, et 
peut-être  de  s'être  joint  aux  rebelles  et  misa  la  suite  de 
Hugo,  malgré  les  tentatives  de  ce  dernier  et  de  sonfik 
pour  se  débarrasser  de  lui  d'une  fa^on  si  cavalière.  Ce 
pauvre  jeune  homme  a  toujours  été  si  malheureux  :  que 
de  fois  na-t-il  pas  pleuré  de  n'avoir  aucune  donnée 
sur  ses  parents.  Sa  Mjjeslé  l'empereur,  disaient  beaucoup 
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de  personnes,  Ta  amené  elle-même  ici  et  a  pourvu  à 
tous  ses  besoins  dans  son  enfance.  Mais  à  cette  époque,  le 
noble  Baudouin  n'a  confié  à  personne  à  quelle  race ,  à 
quelles  armes,  ou  à  quelle  profession  appartenait  l'en- 
fant, €  Ah!  si  le  grand  Baudouin  vivait  encore  ! — Telle 
était  sa  litanie  de  tous  les  jours ,  de  tous  les  instants. 
—  €  Je  pourrais  devenir  chevalier.  »  Et  voilà  qu'il 
sert  dans  la  guerre  contre  son  souverain  légitime  ,  qu'il 
combat  pour  ceux  qui  ont  attenté  à  sa  vie^  et  que,  au 
lieu  de  se  jeter  aux  pieds  de  son  auguste  protecteur  et 
d'apprendre  de  sa  bouche  ce  qu'il  est  en  réalité  ^  il  s'en- 
fuit et  s'associe  aux  ennemis  de  son  bienfaiteur.  On 
prétend  que  l'homme  est  doué  de  raison ,  cependant 
cette  conduite  ne  dénote-t-elle  pas  une  véritable 
folie? 

—  Je  n'ai  pas  un  souvenir  bien  exact  de  cet  enfant, 
dit  Baudouin,  mais  je  sais  fort  bien  qu'à  l'époque  du 
soulèvement  du  Hainaut ,  mon  cœur  s'est  ému  en  fa- 
veur de  plusieurs  enfants  dont  les  parents  avaient  péri 
dans  le  sac  de  quelques  villes.  Ce  jeune  homme  aura  été 
de  ce  nombre.  J  ai  toujours  eu  aussi  peu  de  mémoire 
pour  mes  bienfaits  que  pour  les  offenses  de  mes  ennemis. 

A  la  prestation  solennelle  d'hommage  ^  l'abbé  Ildefonse 
récupéra  pour  son  couvent  toutes  les  franchises  et  tous 
les  biens  qui  lui  avaient  été  enlevés.  Conrad  fut  investi 
d'une  grande  et  riche  seigneurie,  Robert-le-brun  fut  créé 
chevalier,  et  reçut  en  propriété  le  château  et  les  terres 
d'un  des  chevaliers  qui  étaient  restés  sur  le  carreau. 
La  vieille  femme ,  qui  naguère  avait  joué  un  si  grand 
rôle  comme  prophétesse,  fut  ramenée  dans  la  ville  par  les 
campagnards;  et,  à  l'hâtel-de-ville ,  où  les  bourgeois 
donnèrent  un  grand  banquet,  elle  fut  placée  à  côté  de 
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l'éloquent  maitre  Ademar.  I 
s'cnlretiorcnl  sur  divers  su 
et  l'on  permit  à  la  bourgeoisi 
avait  pas  d'exemple  jusqu 
comporter  ,  en  présence  de 
était  égale  en  naissance. 

Grand  nombre  de  nobles 
et  embrassé  les  premiers  le 
investis  des  biens  de  ceux  qi 
de  bataille ,  ou  qui  avalent 

L'abbé  Ildefonse  et  les  d 
firent  quelques  remontrac 
clairvoyants  ta  plupart  de  c 
tions  étaient  prématurées, 
devant  la  haute  sagesse  cl 
reur ,  dont  le  maintien  maj 
fermaient  la  bouche  A  tousl 
avec  esprit  toute  objection, 
parût  avoir. 

Beaucoup  n'exprimaient 
secret  ou  dans  l'intimité, 
unanimes  à  dire  hauteme 
en  pure  perte  qu'on  avai 
les  qualités  de  noble  et  d' 
ment  après  son  élévation, 
toute  l'arrogance  d'un  car 
par  des  mœurs  tellement  i, 
bourgeoisie  le  fuyaient  égali 
adresser  amicalement  qu< 
pour  lui  rappeler  sa  positioi 
altière  et  sauvage,  n'avait 
ménagement  et  l'avait  trait 
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▼alten,  avec  autant  dTarroganoe  que  8»  Conrad  eùb 
£M  daos  sa  dépendance  et  avait  eu  besoia  de  sa  faveur. 
Et  quand  les  nobles  virent  ensuite  que  l'empereur  lui- 
méne  ne  pouvait  ou  ne  voulait  mettre  un  freia  à  la 
conduite  soandalefise  de  ce  grossier  et  ignoble  vassal  y 
il  se  manifesta  un  mécontentement  général,  et  Von  se 
communiqua  en  secret  des  bruits  étranges  et  do  sin- 
gulières suppositions. 

Lorsque  la  ville  fut  calme ,  et  qu'on  eut  adopté  le» 
mesures  tes  plus  nécessaires  »  que  Baudouin  eut  reçu 
rhommage  de  la  plupart  des  autres  cités  du  pajn ,  qu'il 
eut  mis  au  ban  Hugo  et  son  parti ,  et  qu'il  eut  publié  de 
nouveau  le  manifeste  de  ses  droits ,  son  histoire  et  la  pro- 
clamation adressée  à  sa  fille ,  on  arma  une  nombreuse  et 
vaillante  armée  pour  se  mettre  en  marche.  Cette  guerre 
paraissait,  au  plus  grand  nombre,  très^^Cacile  à  mener  à 
bien.  On  entra  gaiement  en  campagne  avec  les  plus 
grandes  espérances  ;  Conrad  seul  était  sérieux  et  triste  , 
parce  qu'il  se  voyait  forcé  de  laisser  à  Gand  son  fils  ma^ 
lade.  Robert-le-brnn  était  un  des  principaux  chefs  et 
commandait  un  corps  nombreux ,  dans  lequel  se  trou<^ 
vaient  même  plusieurs  nobles. 

Ingeram ,  qui  était  aussi  resté  à  Gand  ^  visitait  avec 
assiduité  Waohsmuth  pendant  sa  maladie.  Ce  dernier  par- 
lait avec  enthousiasme  de  Baudouin  et  de  sa  miraculeuse 
histoire,  et  s'étonnait  de  la  bizarre  destinée  qui  présidait 
aux  événements  de  l'époque ,  et  qui  avait  fait  (aice  de  si 
importantes  découvertes. 

—  Cest  vrai,  répondit  Ingeram;  cest  une  histoire 
mémorable ,  dont  notre  postérité  s'étonnera  encore  dans 
aee  heures  de  loisir. — Rien  de  surprenant  qu'un  père,  un 
prince ,  revienne  dans  son  pays,  ni  qu'on  croie  mort  celui 
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qui  est  plein  de  vie  ;  mais  ce  qui  l'est ,  c'est  que  notre 
souverain  soit  devenu  empereur,  comme  s'il  suffisait  de 
transporter  un  comte  de  Flandres  au-delà  des  frontières 
pour  le  voir  revenir  transformé  en  empereur  grec.  Voilà 
qu'ayant  échappé  à  la  guerre  ,  à  la  mort ,  à  l'esclavage , 
il  se  fait  ermite.  Il  vit  en  reclus  dans  sa  cellule  ,  et  tous 
tant  que  nous  sommes  ,  nous  n'en  avons  pas  le  moindre 
soupçon.  Toutà  coup  arrive  Robert-le-brun,  qui  avait  pré- 
cédemment détroussé  maints  voyageurs;  d'un  seul  trait, 
il  nous  transforme  un  pauvre  anachorète  en  un  célèbre 
souverain  et  en  un  bon  père.  Notre  Baudouin  s'entend 
aussitôt  à  gouverner,  comme  s'il  ne  s'était  jamais  exercé 
à  aut  re  chose  dans  sa  forêt.  *—  Cependant  les  soucis  et 
les  dangers  de  la  guerre ,  les  prières  et  les  pénitences  ont 
quelque  peu  affaibli  sa  mémoire.  11  ne  reconnaît  plus  en 
moi  cet  ami  qu'autrefois  il  a  si  souvent  livré  au  fouet.  Il 
ne  conserve  pas  non  plus  le  moindre  souvenir  de  mon 
jeune  Ferdinand,  qu'il  a  élevé,  s'il  ne  lui  a  donné  le 
jour.  Si  tous  ceux  qui  vont  en  Grèce  y  laissent  leur  mé- 
moire ,  il  n'est  pas  étonnant  que  les  Grecs  aient  plus 
d'intelligence  que  tous  les  autres  peuples.  Si  ,  pendant 
ce  temps-là,  nous  avions  aussi  rétrogradé, et  que  par  fai- 
blesse nous  n'eussions  pu  remettre  notre  Baudouin ,  si 
demain  ou  après  demain ,  le  prince  allait  ne  plus  se 
rappeler  votre  père ,  ou  ce  qu'il  a  dit  en  diverses  cir- 
constances. 

Cependant  Hugo  avait  traversé  les  campagnes  avec  son 
escorte,  mais  non  sans  difficulté.  Dans  mainte  contrée, 
il  avait  éprouvé  une  résistance  ouverte ,  et  s'était  va  con- 
traint de  se  faire  jour  par  la  force;  dans  beaucoup  d en- 
droits ,  il  n'avait  osé  s'arrêter  qu'avec  la  plus  grande 
circonspection  ,  pour  se  reposer  et  continuer  ensuite  sa 
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route.  11  avait  aussi  été  reçu,  par-ci  par-là,  en  ami ,  et 
bien  des  chevaliers  et  des  vilains  se  rallièrent  à  lui,  parce 
que,  la  guerre  étant  ouvertement  déclarée  ,  chacun  se 
crut  obligé  de  prendre  parti.  S'il  gagna  des  amis  et  des 
partisans,  Conrad  et  Baudouin  portèrent  un  coup  terrible 
à  sa  cause  en  donnant  de  la  publicité  à  la  tentative  qu'il 
avait  faite  d  empoisonner  Ferdinand,  car  presque  partout 
on  ajouta  foi  à  cette  nouvelle.  Ainsi  s'avançait-il  lente- 
ment ,  tantôt  forcé  de  combattre ,  tantôt  reçu  en  ami,  et 
tout  le  monde  n'aspirait  qu'au  jour  où  une  seconde  ba- 
taille déciderait  du  sort  du  pays. 

Hugo  éprouvait  surtout  beaucoup  de  contrariété  de 
n'avoir  pu  emmener  Jeanne  avec  lui  ;  il  essuyait  même 
beaucoup  de  reproches  de  la  part  de  son  propre  fils,  pour 
avoir  montré  trop  peu  de  prévoyance  ,  et  pour  avoir  été 
cause ,  par  son  défaut  de  vigilance ,  de  la  réussite  de 
l'attaque  nocturne  des  ennemis.  Tillen  lui-même  s'était 
presque  séparé  de  son  ami ,  et  Hugo  avait  perdu,  par  cet 
événement ,  une  grande  partie  de  la  considération  dont 
il  jouissait  auparavant  dans  son  parti. 

On  ne  s'approchait  que  lentement  de  la  forteresse  de 
Mons.  Hugo  croyait  ne  pouvoir  prendre  une  autre  posi- 
tion pour  présenter  le  front  à  un  ennemi  supérieur  en 
nombre.  Le  château  bien  fortifié ,  la  ville  pourvue  de 
tous  les  moyens  de  défense,  les  sujets  fidèles  et  dévoués, 
et  la  province  elle-même,  qui  s'était  déclarée  tout  entière 
contre  Baudouin ,  tout  cela  le  déterminait ,  lui  et  les  amis 
qu'il  avait  dans  le  conseil  ,  à  se  diriger  de  ce  côté  ,  et  à 
défendre  de  là  leurs  droits  contre  leurs  ennemis ,  avec 
toute  l'énergie  dont  ils  étaient  capables. 

Jeanne  rencontra  dans  sa  fuite  plus  de  difiicultés  en- 
core. Au  commencement  Ferdinand  parvint,  à  la  faveur 
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pour  surmonter  avec  héroïsi 
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Ferdinand  vénérait  son  hérotsme  comme  une  a|ipah- 
rition  d'an  monde  plus  élevé.  Tous  ses  sens  étaient 
enivrés  pendant  cette  fuite  ^  car  il  avait  la  conscience 
que  c'était  à  lui  qu  elle  devait  son  salut  ;  Fétrangeté  du 
sort  de  la  princesse  les  avait  rapprochés  ,  il  la  vojait ,  ii 
kl  servait  sans  cesse  «  il  délibérait  avec  elle,  il  ne  ht  quittait 
pas ,  et  if  pouvait  donner  les  noms  de  devoir  et  de  vertu 
à  ce  qui  était  pour  lui  le  suprême  bonheur.  La  princesse 
s'observait  avec  lui  ;  sa  conduite  était  inégale  et  parfois 
contradictoire.  Depuis  cette  scène  extraordinaire  où  ils 
s'étaient  déclarés  et  compris  presque  sans  dire  un  mot  i 
un  trouble  inquiétant  s'était  emparé  dn  cœur  de  Jeanne. 
Elle  ne  concevait  pas  comment  elle  avait  pu  se  laisser 
aller  à  cette  inclination,  ni  ne  se  rappelait  avec  précision 
ee  qui  s'était  passé  et  quelles  paroles  avaient  été  pronon- 
cées ;  mais  elle  sentait  que  ce  moment  avait  bouleversé 
tout  son  être  ^  et  marqué  le  point  de  départ  d'une  nou- 
velle époque  de  son  existence. Elle  voudrait  pouvoir  effa- 
cer de  sa  vie  cette  scène,  et  avoir  encore  à  la  traverser  afin 
de  se  conduire  avec  plus  de  raison ,  de  tenir  un  langage 
convenable ,  et  d'éviter  ce  qui  ne  l'est  pas.  Elle  s'était 
bien  promis  de  traiter  Ferdinand  comme  un  étranger,  la 
première  fois  qu'elle  le  reverrait,  afin  d effacer  en  lui  y 
autant  que  possible ,  le  souvenir  de  cette  entrevue  , 
lorsque  tout  à  coup  elle  lui  fut  confiée  et  lui  dut  etsoa 
salut  et  sa  liberté.  Mais  les  attentions  délicates  du  jeune 
homme  ^  sa  sollicitude  pour  elle ,  sa  conversation  aimable 
et  consolante  firent  que  bientôt  la  princesse  oublia  sa 
résolution ,  et  répondit  à  sa  confiance  avec  la  plus 
sereine  amabilité.  Parfois  elle  pensait  à  ce  qu'il  j 
avait  d'étrange  et  d'aventureux  dans  sa  situation,  et  alors 
elle  se  faisait  violence  pour  observer  une  réserve  dé- 


r 
II 

Si 


*! 


f  ' 


—  296  — 
daigneusc  ^  cl  sa  conversation  devenait  froide  cl  io- 
différente.  Mais  s*aperccvait-elle  de  la  tristesse  de  Fer- 
dinand ,  elle  sentait  aussitôt  combien  elle  était  injuste 
à  son  égard  ,  et  bientôt  elle  se  montrait  plus  aimable 
qjie  jamais  avec  toute  la  naïveté  de  la  jeunesse. 

*—  Que  deviendrai-je  s'il  me  faut  encore  vivre  sans 
vous  ,  dit  Ferdinand  ,  un  soir  qu'ils  étaient  arrêtés  dans 
une  auberge. Si  vous  vous  trouvez  derechef  dans  la  com- 
pagnie de  Hugo ,  et  que  je  ne  puisse  qu'obtenir  par-d 
par-là  un  regard  furtif  de  vos  yeux  ?  Quel  sera  dans 
l'avenir  votre  sort?  Quel  sera  le  mien  ?  Quelles  souf- 
frances vous  sont  peut-être  réservées  ?  Quelle  ruine 
m'attend  peut-être  ? 

—  Mon  ami,  mon  seul  ami ,  dois-je  sans  doute  dire, 
je  ne  sais  quel  langage  vous  tenir ,  que  penser  de  moi- 
même.  Toute  vérité  ,  toute  conviction  enracinée  par  ma 
vie  entière,  s'est  effacée  :  les  choses  les  plus  in- 
croyables se  sont  emparées  de  moi ,  et  mon  cœur,  jusque 
dans  ses  profonds  replis ,  n'est  pas  d'accord  avec  lui- 
même.  Ou  je  suis  une  fille  criminelle  qui  fuit  volontaire- 
ment son  suprême  bonheur,  et  viole  $e8  plus  saintsdevoirs; 
ou  bien  je  suis  entourée  de  pièges  perfides  qui  m'enve* 
loppcntde  plus  en  plus  et  m'entraîneront  peut-être  à  ma 
perte.  Les  paysans ,  les  nobles,  les  prêtres  se  jettent  dans 
les  bras  d'un  audacieux  imposteur,  foulant  aux  pieds 
mon  bonheur,  mes  sentiments,  leurs  propres  devoirs. 
Et  puis-je  savoir  ce  que  trame  encore  l'astucieux  Hugo, 
ce  qu'osera  entreprendre  son  fils  audacieux  ?  Souvent 
quand  nous  cheminions  par  le  brouillard  du  matin,  je 
pensais  que  ce  serait  un  bonheur  pour  moi  de  n'être 
qu'une  paysanne ,  se  rendant  au  marché,  et  n'ayant  pour 
mobile  de  ses  actions,  de  sa  reconnaissance,  de  son  amour, 
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que  les  premiers  devoirs  ,  que  les  devoirs  les  plus  natu- 
rels. Entourée  des  soins  de  parents  pauvres,  dont  je 
consolerais  la  vieillesse ,  ne  connaissant  que  le  jardin  , 
les  champs  ,  le  bétail,  cultivant  le  blé,  les  légumes,  les 
fleurs,  surveillant  le  petit  patrimoine,  le  dimanche  priant 
à  Véglise  dans  mes  beaux  atours,  et  renfermée  dans 
une  sphère  si  étroite  que  je  serais  tout  à  la  fois  à  labri 
contre  le  grand  bonheur  et  contre  la  misère.  Quelle  heu- 
reuse destinée!  Que  le  Ciel  ne  me  la-t-il  donnée  en 
partage  ! 

Ferdinand  soupira  et  dit  ensuite  tout  ému  :  —  Ces 
jours-ci,  rhistoirc  du  premier  Baudouin,  cet  intrépide 
guerrier  qui  enleva  si  résolument  la  fille  du  roi  de 
France,  m'est  revenue  sans  cesse  à  Tesprit.  Il  hasardait 
beaucoup  plus  alors  que  nous  ne  ferions  aujourd'hui , 
si  nous  cherchions  dans  des  montagnes  lointaines  une 
vallée  tranquille  pour  j  posséder ,  en  oubliant  le  monde 
entier,  beaucoup  mieux  que  ce  dont  vous  venez  de  faire 
un  si  attrayant  tableau. 

—  Et  mon  pays?  répondit  la  princesse;  le  livrer 
encore  plus  à  la  cupidité  et  à  la  méchanceté?  Et  moi- 
même  condamnée  à  regretter  toujours  d'avoir  méconnu 
la  mission  que  le  Ciel  m'avait  imposée  ?  Ne  nous  abusons 
pas,  mon  fidèle  ami,  «ur  l'état  de  nos  cœurs.  Je  serais 
toujours  malheureuse  comme  quiconque  méconnaît  sa 
vocation ,  et  s'y  soustrait  avec  violence.  Et  que  seriez- 
vous  à  vos  propres  yeux ,  si  vous  deviez  vous  dire  un  jour 
que  vous  avez  causé  mon  malheur  et  celui  de  mon  pays? 
Vous  avez  trop  de  bonté ,  trop  de  loyauté  ,  trop  de  no- 
blesse ,  pour  sacrifier  à  un  sentiment  unique ,  à  un  rêve 
extravagant  ,  tout  ce  que  vous  réserve  la  destinée. 
Vous  pourrez  encore  être  en    butte  au  malheur,  mais 
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ît  me  semble  qu'il  tous  est  ai 
grandes  choses.  It  tous  est  d 
en  partage  ;  a'srez-Tous  pas  é 
duire  noblement  et  mener  i 
nuxquek  tous  ne  vous  série 
seulement  quelques  semaîm 
bourgeoisie ,  du  Tillage  ou  ' 
enchaîné  au  point  que  tou: 
côtés,  que  deriendrals-je  ai 
riez-Tous  vous-même?  Mais, 
ami,  image  de  ma  jeunesse,  q 
sormais.dussé-jemimeme  sai 
versTous  ce  regard  d'amour  ' 
qui  me  rend  heureuse  en  ta 
votre  regard ,  votre  TOÏz  rem 
Indépendamment  de  toute 
TOUS  dois,  toujours  il  rég^nen 
un  sentiment  doux  et  vif  qi 
N'ëtes-vous  donc  pas  aussi  he 
que  votre  âme  appartient  enl 
Ferdinand  contempla  long 
misérable  je  serais ,  s'écria-t-i 
pas ,  si  vos  paroles  douces  et  c 
félicité  mon  esprit  et  mon 
en  pleurs  s'endorment  aux  dt 
tous  les  désirs  de  cette  ter 
comme  ta  nuit,  les  fleurs  fi 
toute  félicité  céleste,  même  c 
cela  n'est-il  pas  uniquement  i 
longtemps  que  nous,  faibles 
cette  obscurité ,  ne  sommes- 
•impies  ombres  qui  ont  pris  i 
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le  but  des  désirs,  de  l'espérance ,  de  Tamôur?  Non! 
ce  n'e^  pas  ce  qui  est  terrestre  et  passager  «  mais  ce 
n'est  pas  davantage  <^  qui  est  inrisible ,  impérissable. 
Là,  ne  pénètrent  plus  les  doux  accents  de  Tamour  ;  ce 
mur  infranchissable  repousse  aussi  le  soupir  le  [plus 
tendre ,  le  regard  le  plus  ravissant ,  les  vers  les  plus  gra- 
cieux. Là,  plus  de  comparaison,  pas  d'images  : laustèrc 
Térité  sans  fard ,  sans  déguisement ,  se  contemple  avec 
sérénité  et  sans  relâche ,  et  nous  ne  comprenons  point , 
nous  ne  désirons  point  cette  situation ,  Famant  surtout, 
qui  sent  si  bien  que  le  mensonge  et  la  vérité ,  lombre  et 
lalumière,  le  plaisant  et  le  sérieux,  toutes  contradictions 
incompréhensibles,  se  lient  et  se  confondent  si  intime- 
ment que  ce  serait  un  blasphème  de  vouloir  dire  :  ^— 
Ceci  est  la  terre ,  et  là  commence  le  ciel  !  O  Jeanne  ! 
l'amour  peut-il  donc  être  autre  chose  qu'un  sentiment 
terrestre  ?  Il  ne  serait  d'ailleurs  pas  étemel ,  nous  n'au- 
rions du  moins  aucun  gage  pour  ce  mot ,  si  nous  ne 
pouvions  le  lire  dans  un  regard ,  dans  un  serrement  de 
main ,  dans  l'approche ,  dans  le  plus  léger  contact  de  la 
personne  aimée.  Oui,  ma  chérie,  le  cid  a  pénétré  la 
terre,  et  le  délicieux  printemps  de  ces  4eux  mondes» 
c'est  l'amour  ;  et  dans  son  parfum  et  dans  son  éclat ,  le 
ciel  triomphe  dans  les  forces  de  la  terre ,  et  ce  qui  est 
éternel  ne  pourrait  se  manifester  sans  ce  qui  n'est  que 
passager,  la  lumière  sans  Fombre.  Et  vous  croiriez  que 
l'on  est  inférieur  à  l'autre,  ou  entièrement  péris- 
sable? 

-—Oui ,  mon  ami,  la  pensée  que  la  yie  n'est  que  dou- 
leur, sans  véritable  présent,  qu'elle  n  est  qu'un  rêve  du 
passé,  une  ombre  de  l'avenir, et  que,  dans  l'amour, 
nous  ne  pouvons  jamais  non  plus  ni  nous  posséder,  ni 
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nous  comprendre  entièrement,  cette  pensée  s'est  tou* 
jours  présentée  à  mon  esprit  comme  un  nuag^e.  Mais, 
après  tout ,  où  nous  conduisent  ces  pensées  rêveuses? 

—  0  douce  amie  !  dit  Ferdinand  en  rougissant  avec 
candeur,  quand  vous  me  tendez  votre  noble  main,  et 
que  je  sens  sa  douce  pression,  ce  ne  sont  pas  deux  sque* 
lettes  qui  entrelacent  leurs  dix  doigts  noueux:  l'éternité 
invisible  me  pénètre  et  remue  mon  âme.  Ce  qui  s'est 
passé  dernièrement  n'était  qu'un  prodige  «  dont  je  n'avais 
pas  la  conscience:  mais,  si  vous  voulez  accorder  àl'io- 
fortuné  le  plus  riche  présent  en  aumône  ,  une  aumôoe 
qui  le  rende  à  jamais  heureux,  permettez-moi  de  prendre 
en  ce  moment  un  premier  et  dernier  baiser ,  que  ce 
souvenir   devienne  alors  l'inépuisable  trésor  de  ma  vie! 
Elle  ne  répondit  pas  ;  mais  leurs  lèvres  se  rencontrè- 
rent de  nouveau ,  restèrent  longtemps  collées  les  unes 
contre  les  autres ,  et,  lorsque  le  baiser  le  plus  passiooDé 
les  eût  séparées,  Ferdinand  se  jeta  sur  un  siège  :  un  tor- 
rent de  larmes  s'échappait  de  ses  yeux,  et  sa  poitrioe 
était  si  violemment  agitée  par  des  sanglots  convulsiù, 
qu'on  eût  dit  qu  elle  allait  se  briser.  Cette  douloureuse 
disposition  gagna  Jeanne  qui  était  déjà  fort  émue, et 
des  larmes  inondèrent  également  ses  joues. 

—  Il  faut  donc,  dit-elle  lorsqu'ils  se  furent  un  peu 
remis,  que  nous  éprouvions  le  sort  le  plus  étrange ,  et  le 
plus  surprenant,  des  sensations  dont  la  plupart  des 
hommes  se  feraient  à  peine  une  idée.  Dans  notre  fuite 
et  notre  délivrance,  dans  cette  marche  périlleuse  et  péni- 
ble ,  intervient  coin  me  de  lui-même  le  chant  d'un 
vieux  poëte,  et  la  fable  et  la  vérité,  et  le  mer- 
veilleux et  le  vulgaire  s'unissent  tellement  que  nous 
n'oublierons  jamais    ces  jours-là.    —    Mais  ne    vous 
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est-il  pas  également  venu  à  lesprit  que  nous  fe- 
rions peut-être  beaucoup  mieux  de  chercher  à  gagner 
immédiatement  le  territoire  français?  Si  j'allais  implorer 
en  personne  les  secours  du  roi  Louis?  La  route  est  plus 
longue,  il  est  yrai,  et  plus  dangereuse  peut-être.  Mais, 
à  la  tournure  qu'ont  prise  les  choses  ^  puis-je  attendre 
de  Hugo  du  bonheur  et  un  accueil  bienyeillant?  Ne 
9ongera-t-il  pas  toujours  plus  à  ses  propres  intérêts 
qu'aux  miens  ? 

—  Nous  déciderons  cela  aux  environs  de  Mons  ,  ré- 
pondit Ferdinand.  Si  une  fois  nous  j  sommes ,  il  nous 
sera  facile  de  gagner  la  France.  Si  vous  ne  vous 
rendez  pas  vous-même  à  Paris,  (ce  voyage  exigerait 
peut-être  trop  de  temps,  et  si  l'on  venait  à  en  être 
informé,  ce  qui  serait  à  peu  près  infaillible,  il  four- 
nirait à  vos  ennemis  l'occasion  de  faire  échouer  vos 
projets  )  je  puis ,  si  vous  restez  à  Mons ,  voler  d'autant 
plus  rapidement  auprès  du  roi,  et  vous  amener  d'autant 
plus  vite  le  secours  que  vous  implorez. 

Cependant  la  petite  troupe  se  rapprochait  de  plus  en 
plus  des  frontières ,  et  elle  parvint  à  échapper  à  toutes 
les  poursuites.  Les  paysans  des  villages  où  elle  était 
obligée  de  prendre  du  repos ,  croyaient  voir  en  Jeanne 
une  dame  qui  allait  en  France  retrouver  son  mari.  Les 
éclaireurs  de  Conrad  ne  la  rencontrèrent  jamais ,  mais 
souvent  Ferdinand  entendit  parler  d'eux,  et  il  sut 
les  éviter  avec  beaucoup  d'habileté.  Rarement  trou- 
blés ou  entravés  dans  leur  marche,  nos  voyageurs 
arrivèrent  enfin  aux  environs  de  la  ville  de  Mons. 
Là ,  les  campagnes  étaient  partout  hostiles  à  Conrad , 
tout  le  monde  se  montrait  zélé  partisan  de  Hugo, 
et  regardait  Baudouin  comme  un  impudent  im- 
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posteur.  Comme  ils  sortaient  un  soir  d'un    bois  épais, 
dont  ils  avaient  suivi  à  grand'peine  les  sentiers  difficiles, 
une   troupe  de  cavaliers,   beaucoup    plus  nombreuise 
que  la  leur,  vint  à  leur  rencontre.  Il  était  impossible  de 
rebrousser  chemin  ;  aussi,  s'avancèrent-ils  ,  résolument 
et  le  glaive  nu,  au-devant  de  cette  troupe  qui  accou- 
rait au  grand  trot.  Bientôt  on  reconnut  à  sa  tète  Hum- 
bercourt,  qui,   de  son  côté,  ne  tarda  pas  non  plus  à 
distinguer  Jeanne.  Sans  saluer,  sans  questionner,  sans 
donner  aucune  marque  de  politesse ,  il  se  précipita  sur 
Ferdinand,  en  s'écriant  d'une  voix  rude  :  —  Ah  !  ravb- 
scur,  nous  nous  rencontrons  donc  enfin  «^ 

—  Je  ne  suis  pas  un  ravisseur,  répondit  Ferdinand; 
je  vous  amène  ici  la  princesse  ,  qui,  sans  moi,  se  trou- 
verait au  pouvoir  de  Conrad. 

Jeanne  voulut  parler^  mais,  dans  sa  fureur,  Huraber- 
court  n'écoutait  rien:  —  Tu  mens  .  s'écria-t-il  ;  alerte! 
arrivez  mes  gens  ,  emparez-vous  de  lui  ,  ou  taillez-le  en 
pièces  !  En  disant  ces  mots ,  il  se  précipita  le  glaive  en 
main  sur  Ferdinand  et  avec  tant  d'impétuosité  que  le 
jeune  homme  eut  de  la  peine  à  parer  cette  attaque  im* 
prévue.  Ils  combattirent  avec  acharnement ,  mais  toot 
à  coup  l'épée  s'échappa  des  mains  de  Humbercourt, 
écumantde  rage  :  Ferdinand  venait  de  le  blesser  au  bras. 
Humbercourt  recula^  et  sans  faire  attention  à  Jeanne, 
il  appela  de  nouveau  son  escorte;  cependant  les  cavaliers 
de  Ferdinand  se  mirent  sur  la  défensive ,  lui-même  ren- 
versa de  son  cheval  un  des  agresseurs  ,  puis  il  étendit  la 
main  vers  Jeanne  en  signe  de  salut  y  piqua  des  deux,  et 
disparut  dans  le  bois  voisin.  Ses  compagnons  restèrent 
dans  la  plaine. 

Alors  seulement  la  princesse  parvint  à  s^expliqueraTCC 
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Hurabercourt.  — Ce  qui  prouve  que  nous  venions  en  amis, 
dit-elle  »  c'est  que  je  m'avançais  volontairement  au-de* 
yant  de  vous^et  que  mes  compagnons  de  voyage  avaient 
Taltitude  la  plus  calme.  Sans  Ferdinand  ,  je  n'aurais  pu 
sortir  de  Gand,  le  château  se  trouvant  assiégé  de 
toutes  parts. 

—  Quand  même  il  vous  aurait  sauvée ,  répondit  Hum- 
bercourt ,  il  n'en  est  pas  moins  votre  ravisseur!  Pourquoi 
n'avons-nous  pas  appris  depuis  longtemps  que  vous  vou- 
liez  vous  rendre  auprès  de  nous?  Et  où  est-il  donc  main- 
tenant, le  misérable?  Si  sa  conscience  était  nette  ,  il 
pouvait  rester  et  se  présenter  devant  mon  père. 

Hugo  sortit  de  la  ville  pour  venir  à  leur  rencontre,  et 
se  montra  charmé  de  revoir  la  princesse  ,  et  de  l'avoir 
sous  sa  protection.  Il  se  fit  raconter  sa  miraculeuse  dé- 
livrance ,  son  voyage ,  et  tout  ce  que  Ferdinand  avait  fait 
pour  elle.  11  loua  le  petit  Ingeram  d'avoir  tout  préparé 
pour  la  fuite  avec  tant  de  soin  et  de  prévoyance ,  mais  il 
le  blâma  avec  amertume,  ainsi  que  Ferdinand  et  la  prin- 
cesse elle-même,  parce  qu'aucun  d'eux  ne  l'avait 
informé  ni  des  préparatifs  des  bourgeois ,  ni  du  dang^er. 

A  l'entrée  de  la  princesse  dans  la  ville,  il  s'y  mani- 
festa une  allégresse  générale  :  les  troupes  et  les  habitants 
étaient  dans  une  grande  joie,  la  musique  et  les  chants 
retentissaient  partout,  et  la  nuit  se  passa  tout  entière  en 
fêtes,  en  danses  et  en  festins. 

Hugo  dit  à  son  fils  :  —  Tu  es  toujours  trop  prompt  et 
trop  irréfléchi.  Jamais  tu  n'es  raisonnable  !  Jamais  tu 
ne  songes  à  tes  projets  !  Comme  ton  écuyer  Dietrich  t'a 
gravement  accusé  à  Gand  ,  je  suis  aujourd'hui  plus  con- 
vaincu que  jamais  que  ce  Ferdinand,  malgré  sa  bravoure, 
et  quoiqu'il  t'ait  sauvé  la  vie,  n'est  rien  moins  que  bien 
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intentionné  à  notre  égard ,  que  nous  derons  moins  qat 
jamais  nous  fier  à  Jeanne  ,  et  qu'elle  a  donné  son  cœur 
à  ce  jeune  ayenturier. 


Cependant  Baudouin  s'était  approché  de  Mohs  avec 
son  armée.  Une  grande  partie   du   pays   Fayait   déjà 
reconnu  ;  il  craignait  seulement  que  beaucoup  de  ses 
partisans  ne  repassassent  aussi  facilement  à  l'ennemi  qu'ils 
s'étaient  empressés  d'embrasser  sans  examen  sa  propre 
cause.  Il  était  irrité  contre  Robert-Ie-Brun ,  qui,  par  la 
grossièreté  de  ses  manières,  soulevait   contre  lui  une 
foule  de  nobles^  dont  un  grand  nombre   ne  laissaient 
échapper  aucune  occasion  d'exprimer  leur  mécontente- 
ment d'avoir  un  pareil  compagnon  d'armes.  Quelques- 
uns  des  plus  anciens  membres  de  la  noblesse  s'étaient 
déjà  retirés  dans  leurs  terres,  sous  prétexte  que  la  guerre 
était,  à  vrai  dire,  terminée;  et  Conrad  n'osait  pas  les  som- 
mer sérieusement  de  servir  leur  prince ,  comme  vassaux, 
de  crainte  qu'une  déclaration  publique  n'en  fit  chanceler 
d'autres.  Son  fils  Wachsmuth  ,  dont  l'état  s'était  un  peu 
amélioré,  l'avait  suivi,  et  recevait  des  soins  dans  un 
château    du  voisinage,   où  Baudouin  avait  établi  son 
quartier-général.  L'extrême  faiblesse  de  ce  jeune  honune, 
qui  le  tenait  toujours  à  deuxdoigts  du  tombeau, affligeait 
son  père  et  le  rendait  de  jour  en  jour  plus  sombre  et 
moins  actif. 

Baudouin  se  rendit  enGn  auprès  de  Conrad ,  pour  se 
plaindre  de  lui  :  —  Mon  plus  fidèle  ami ,  lui  dit-il ,  je 
De  reconnais  plus  en  vous  ce  premier  zèle  qui  a  su 
ramener  à  moi  tous  mes   fidèles   sujets.    Vous  vous 
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abandonnez  trop  à  la  douleur,  et  vos  chagrios  influent 
sur  vos  affaires ,  et  sur  le  gouyernement,  La  crainte  de 
la  mort  de  votre  fils^  qui  ruinerait  toutes  vos  espérances, 
provoque  en  vous  ce  découragement,  cette  indé- 
cision. L'amour  pour  votre  prince  et  pour  votre 
pays  ne  serait-il  donc  pas  assez  fort  pour  soutenir  votre 
énergie?  Wachsmuth,  il  est  vrai,  si  Dieu  le  rappelle  ,  ne 
pourra  devenir  mon  gendre  ;  mais  vous  n'en  resterez  pas 
moins  mon  premier,  mon  plus  intime  ami.  Je  vous  ai 
déjà  témoigné  ma  reconnaissance,  et  vous  êtes  mainte- 
nant plus  riche  que  vous  ne  l'avez  jamais  été  ;  mais  je 
veux  désormais  encore  vous  montrer  en  toute  occasion 
combien  je  sais  reconnaître  vos  services ,  et  combien  je 
cherche  à  les  récompenser.  Demandez ,  et  vous  serez  plus 
tôt  fatigué  de  former  des  désirs  que  moi  de  les  satis- 
faire. 

—  Mon  gracieux  souverain ,  répondit  Conrad  •  il  est 

vrai  que  le  dépérissement  de  mon  fils  et  la  crainte  de 
voir  ma  lignée  s'éteindre  avec  lui  m'ôtent  le  courage 
d'envisager  l'avenir  ;  mais  cette  légitime  douleur  n'alté- 
rera ni  ma  fidélité ,  ni  mon  dévouement.  Ma  vocation , 
vous  le  savez,  est  la  retraite  et  la  religion.  Votre  apparition 
imprévue  a  pu  seule  m'arracher  à  la  solitude  et  me 
rendre  aux  affaires  de  ce  monde.  Mais  dès  que  la  paix 
sera  rétablie  et  que  je  vous  verrai  prendre  ,  sans  obstacle, 
possession  de  votre  trône  légitime ,  je  me  retirerai  de 
nouveau  dans  mes  bois ,  comme  il  convient  à  mon  âge. 

—  Et  le  service  de  votre  prince ,  vos  sages  conseils , 
dont  il  a  besoin ,  mes  prières ,  les  instances  du  pays  ne 
pourraient*ils  changer  votre  résolution? 

—  Je  vois  bien ,  répondit  le  comte ,  que  votre  sagesse 
peut  suffire  à  tout.  Mon  humeur  morose  »  ma  tristesse 
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vous  troubleraient  et  vous  entraveraient  beaucoup  plus 
que  mes  lumières  ne  pourraient  vous  aider. 

Cependant  beaucoup  d'amis  et  d  auiiliaires  de  Hogo 
s'étaient  réunis  autour  de  lui  à  Mons.  Tillen  s'était 
montré  infatigable  à  haranguer  des  chevaliers  et  des 
nobles  poiir  les  gagner  à  sa  cause.  La  loyauté  de  son 
zèle  en  avait  convaincu  un  grand  nombre,  et  son  nom 
pur  et  sans  tachesemblait^  pour  beaucoup,  un  sûr  garant 
que  lui  et  Hugo  combattaient  pour  la  bonne  cause. 

Ingerara  s'était  joint  à  quelques  nobles  qui  avaient 
répondu  à  l'appel  de  Hugo,  et  il  lui  était  permis,  comme 
autrefois^  de  se  présenter  librement  et  sans  obstacle 
chez  la  princesse.  Lorsque  Hugo  laperçut  pour  la  pre- 
mière fois ,  il  entra  dans  une  telle  colère  qu'il  laccabh 
d'injures. 

—  Je  ne  puis  comprendre  pourquoi  ce  vieillard  fu- 
rieux me  cherche  querelle,  dit  Ingeram  quand  le  comte 
se  fut  éloigné.  C'est  moi,  il  est  vrai,  qui  ai  dévoilé 
rignominie  de  Dietrich  ^  et  sans  ma  surveillance  ,  Ferdi- 
nand n'existerait  peut-être  plus;  mais  ne  faut-il  pasvi?re 
et  laisser  vivre  ?  Je  ne  veux  pourtant  pas  aller  rejoindre 
Baudouin  dans  son  camp ,  et  le  reconnaître  pour  le 
véritable  souverain  ;  et  quand  même  je  le  ferais,  que 
pourrait  y  perdre  le  pays,  ou  quy  pourrait  gagner 
Baudouin?  Ou  bien  pense-t-il  que  quelque  autre  comte 
Conrad  veut  me  transformer  moi-même  en  prince  ré- 
gnant? Je  vois  combien  peu  ce  poste  est  agréable ,  et  je 
ne  désire  pas  me  voir  élever  sur  le  pavois. 

En  ce  moment  Hugo  rentra  furieux  ;  Jeanne  elle- 
même  pria  Ingeram  de  s'éloigner  immédiatement  et 
d'éviter  le  comte.  Hugo  avait  l'air  plus  solennel  eoeore 
et  plus  grave  que  d'ordinaire.  —  Je  vais ,  dit-îl ,  vous 
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entreteoir  uoe  dernière  fois^  priocesse  ,  d'un  sujet  que 
vous  avez  toujours  éludé,  avec  plus  ou  moins  de  répu^ 
gnanceet  d'opiniâtreté.  Mais, si  vous  ne  vous  aveuglez 
pas  entièrement ,  si  vous  ne  foulez  pas  sciemment  aux 
pieds  toute  raison^  vous  devez  sentir  vous-même  com- 
bien les  circonstances  ^  la  détresse  du  pays ,  les  néces- 
sités de  la  guerre  et  vos  propres  dangers  réclament  de 
vous  la  résolution  et  la  démarche  contre  lesquelles 
vous  vous  raidissez  si  mal  à  propos  ;  si  vous  résistez 
plus  longtemps ,  si  vous  continuez  à  méconnaître  ce 
qu'exige  votre  salut  et  celui  du  pays  :  que  toutes 
les  calamités  que  vous  aurez  provoquées  retom- 
bent sur  vous-même  !  Il  faut  absolument  que  vous 
fassiez  choix  d'un  époux;  vous  ne  pouvez  rester  sourde, 
à  cet  égard^aux  vœux  du  pays  entier.  Alors  renaîtraient 
le  calme,  la  force,  l'union^  et  vos  ennemis  disparaîtraient 
comme  la  neige  aux  chaleurs  du  printemps.  Un  époux, 
un  prince  s'unissant  à  vous  ,  et  appuyé  sur  vos  droits 
incontestables,  peut  gouverner  bien  autrement  que 
vous,  qui  êtes  une  princesse  jeune  et  inexpérimentée, 
et  que  votre  représentant.  Devant  lui ,  l'imposteur 
disparaîtrait  tout  tremblant,  et  la  noblesse  et  la  bour- 
geoisie rentreraient  bientôt  d'elles-mêmes  dans  le 
devoir. 

—  S'il  en  est  ainsi ,  répondit  Jeanne,  accordez-moi 
du  temps  ,  et  entamez  vous-même  des  négociations 
avec  quelque  jeune  prince  de  l'étranger  ou  du  voisi- 
nage. 

—  Vous  savez  fort  bien,  répliqua  Hugo,  que  vos  sujets 
préfèrent  être  gouvernés  par  un  de  leurs  propres  conci- 
toyensqui  seuls  comprennent  nos  droits  et  nos  franchises, 
et  la  constitution  particulière  de  la  Flandre.  On  a  toujours 
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remarque    qu'un  prince  étranger  avait    beaucoup  de 
peine ,  beaucoup  de  répugnance  à  se  résigner  à  des 
resiriciions  dans  Texercice  de  son  pouvoir,  car  noi  an- 
ciennes chartes  accordent  à  la  noblessCt  à  la  bourgeoisie 
et  aux  TÎIIes  de  bien  plus  grandes  libertés  que  celles 
dont  elles  jouissent  dans  les  autres  pays.  Alors  le  lou- 
rerain  blessé  implore  de  ses  amis  et  de  ses  parents 
du  secours  contre  seê   propres  sujets,  et  il  finit  par 
être  obligé  de    faire  à   ces   étrangers    des   sacrifices 
beaucoup  plus  grands  que  ceux   que   les  regnicoles 
exigeraient  jamais  de   lui.  On  craint  la  guerre,  le 
morcellement    du  territoire  ,  on   redoute  d'être  im- 
pliqué dans  les  guerres  étrangères  qui  consument  les 
forces  de  notre  pays.  Si  vous  choisissez,  au  contraire, 
un  des  premiers  personnages  de  votre  pays^  apparte- 
nant à  une  famille  puissante,  ancienne  et  considérée, 
vous  serez  à  labri  de  toutes  ces  inquiétudes. 

— -  Vous  me  forcez  toujours  à  vous  réitérer ,  dit 
Jeanne  en  rougissant ,  la  réponse  que  je  vous  ai  déjà 
faite  si  souvent. 

•—  Voyez  seulement,  poursuivit  Hugo  avec  un  calme 
apparent ,  combien  la  position  est  déjà  critique.  De- 
main ouaprès^lemain,  il  faut  livrer  la  bataille  décisife. 
Moi ,  mon  fils  et  nos  amis ,  cette  ville  et  quelques  châ- 
teaux ,  voilà  ce  qui  vous  reste  encore  de  votre  pays. 
Si  nous  sommes  débits ,  si  nous  sommes  contraints 
de  nous  séparer  de  vous ,  alors  vous  serez  entière- 
ment perdue^  et  livrée  à  la  merci,  aux  caprices  d'un 
imposteur  de  bas  étage ,  à  qui  vous  devrez  une 
obéissance  illimitée  comme  à  un  père  légitime.  Il 
vous  mariera  peut-être,  sans  même  vous  consulter,  i 
son  Robert-le-Brun  ou  à  quelque  autre  aventurier 
échappé  ailleurs  au  gibet. 


/ 
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—  Arrêtez  !  s  écria  Jeanne  ^  modérez  TOtre  empor- 
tement et  ce  langage  inconvenant ,  dont  tous  me  dis* 
penseriez^  si  vous  aviez  encore  au  fond  du  cœur  la 
moindre  considération  pour  moi.  Vous  oubliez  que  je 
suis  votre  souveraine^  et  que  ni  le  malheur^  ni  la  dé- 
fection de  tous  mes  vassaux  ne  peuvent  me  ravir  ce 
titre. 

—  Vous  avez  raison,  répondit  Hugo,  et  bientôt  peut- 
être  vous  aurez  besoin  de  tout  votre  orgueil  et  de  toute 
votre  force  d'âme.  Cependant  une  espérance  me  reste 
encore.  Demain  ,  avant  que  tout  peut-être  soit  perdu 
par  une  bataille  décisive ,  j'irai  trouver  l'imposteur 
dans  son  camp ,  avec  mes  amis  et  avec  ceux  qui  me 
sont  restés  fidèles.  Il  lui  faudra  supporter  mes  regards 
et  mes  discours  ;  ceux  des  siens  qui  ne  sont  qu'abusés 
et  qui  ne  nourrissent  pas  de  mauvaises  intentions  se 
sépareront  de  lui.  Il  n'osera  persister  dans  son 
mensonge  impudent,  car  il  sait  bien  que  jamais  il  ne 
pourra  me  tromper.  Je  veux  aller  le  confondre ,  afin 
que  ses  fidèles,  ses  héros,  ses  soldats  voient  bégayer  et 
trembler  le  misérable,  et  abandonnent  sa  cause.  S'il  est 
enfin  démasqué,  si  je  vous  ramène  repentants  les  vas- 
saux qui  se  sont  ralliés  à  lui,  vous  devrez  encore  ce 
bienfait  k  l'homme  que  vous  n'avez  gratifié  que  de 
votre  haine. 

—  Si  je  vous  ai  paru  jusqu'ici  ingrate ,  répliqua 
Jeanne ,  pardonnez  à  mon  inexpérience ,  qui  n  a  peut- 
être  pas  suffisamment  compris  où  et  comment  vous 
m'avez  servie.  Il  me  semble  que  la  perte  de  Gand,  et 
par  suite,  celle  de  la  plus  grande  partie  de  mon  terri- 
toire peut  sans  injustice  être  imputée  à  votre  négli- 
gence.  Et,  si  vous  avez   la  puissance,  si  vous  vous 
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croyez  la  force  de   confondre  et  de  dësarmer,  par  un 
regard  et  par  un  mot ,  ceux  que  vous  appelez  rebeller  ^ 
que  n  avez-vous  usé  plus  tôt  de  cette  faculté ,  avant 
que  la  guerre  éclatât? 

—J'ai  été  surpris^  comme  vous  l'avez  dit  vous-même, 
répondit  Hugo  en  s'efforçant  de  comprimer  sa  colère 
prête  à  éclater.  Je  n'étais  préparé  ni  à  cette  ruse  in- 
fâme ,  ni  à  la  trahison  des  bourgeois  de  Gand  ;  mais 
depuis,   j'ai  réuni  des  preuves ,  des  renseignements, 
des  témoins,  qui  démasqueront,  aux  yeux  de   tout 
homme  impartial,  cel  audacieux  imposteur,  et  le  con- 
fondront lui-même.  S'il  persiste  opiniâtrement  dans 
son  crime ,  il  est  au  moins  certain  que  les  meilleurs  et 
les  plus  puissants  de  ses    amis   embrasseront    notre 
cause;  et  s'il  ose  néanmoins  tenter  le  sort  des  armes,  il 
est  perdu ,  ainsi  que  son  astucieux  instigateur  Conrad. 
Mais,  si  je  reviens  avec  cette  double  victoire,  vous  ne 
rejetterez  plus  aussi  dédaigneusement  ma  demande, 
mes  prières ,  mes  vœux  les  plus  chers;  vous  ne  repous- 
serez ,  vous  ne  briserez  pas  plus  longtemps  le  cœur  de 
mon  brave  fils,  qui  se  consume  d'amour  pour  youi. 
Vous  comprendrez  enfin  combien  votre  intérêt  se  lie 
au  nôtre,  et  vous  renoncerez  à  cette  obstination,  qui 
ne  sied  pas  à  une  souveraine  et  qui  rappelle  trop  les 
jours  de  votre  enfance. 

—  Comte  Hugo!  s'écria  Jeanne  avec  quelque  amer- 
tume, épargnez-moi,  une  fois  pour  toutes,  et  ces 
demandes  et  ces  reproches  inconvenants.  En  votre 
présence,  je  sens  jusqu'à  la  dernière  évidence  que  je 
ne  suis  plus  une  enfant  !  J'irais  me  sacrifier  à  votre  fils, 
à  ce  jeune  homme  incivil  et  grossier,  dont  chaque 
regard,  chaque  parole  m  offense  et  me  blesse?  Et  je 


—  311  — 
considérerais  ce  sacrifice  comme  nn  bonheur  pour 
moi,  et  môme  comme  un  devoir  imposé  par  la  recon- 
naissance? Quelle  pauvre  opinion  vous  avez  d'une 
personne  bien  élevée  ^  d'une  princesse  souveraine! 
Mon  refus  serait  de  l'enfantillage?  Que  vous  ne  con- 
naissiez ni  ne  sachiez  apprécier  ni  le  cœur  humain  , 
ni  mes  sentiments,  que  tous  vouliez  m'imposer  si  bru- 
talement le  plus  grossier  et  le  plus  brutal  des  hommes, 
cela  trahit ,  permettez-moi  d'imiter  votre  propre  lan- 
gage, une  très-pauvre  intelligence  peu  propre  à  gou- 
verner un  pays  tout  entier. 

— Pensez-vous?  pensez-vous?  s'écria  Hugo,  en  mar- 
chant à  grands  pas  dans  la  salle;  puis  il  s'arrêta  et 
fixa  sur  la  princesse  un  regard  courroucé  et  scrutateur. 
— Est-ce  là ,  reprit-il  après  quelques  instants  de  si- 
lence, votre  dernière  réponse,  votre  réponse  définitive? 

—  Oui,  répondit  brièvement  Jeanne;  j'aimerais 
autant  me  laisser  imposer  pour  mari  Robert-le-Brun 
lui-même  que  votre  Humbercourt;  je  ne  pourrais  pas 
y  perdre. 

A  peine  eut-elle  prononcé  ces  mots,  qu'elle  s'en 
repentit  et  rougit  de  la  passion  et  de  la  colère  qui  avaient 
trop  dominé  son  cœur.  Elle  fut  saisie  d'effroi ,  en 
voyant  Hugo  éclater  de  rire,  lui  tourner  le  dos,  et  la 
toiser  ensuite,  d'un  air  de  mépris  ,  de  la  tête  aux  pieds. 
—  Eu  vérité  ,  dit-il  en  grinçant  les  dents ,  Robert  lui- 
même;  et  pourquoi  pas?  Si  un  bâtard  inconnu  est 
jugé  digne  qu'on  le  caresse  ,  qu'on  coure  avec  lui  par 
monts  et  par  vaux ,  qu'on  se  promène  avec  lui  solitai- 
rement et  dans  l'intimité ,  Humbercourt  pourrait  bien 
finir  par  éprouver  quelque  scrupule  d'accepter  ce  cœur 
par  trop  humble,  qui  ne  s'abaisse  que  trop  volontiers. 
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Nous  coQoaissoDS  bien  la  cause  de  voire  refus  :  elle 
n'est  plus  un  secret  pour  le  pays.  Et  quel  crime,  quel 
projet  coupable  ou  quelle  trahison  retiennent  encore 
loin  d'ici  ce  jeune  Tagabond?  S'il  revient,  le  lorture 
saura  bien  lui  arracher  Taveu  des  plans  qu'il  a  coDcerià 
avec  vous,  ou  contre  vous,  avec  des  ennemis  du  dehors. 

A  ces  mots  un  sentiment  d'horreur  aempara  de  la 
jeune  princesse.  Le  regard  enflammé,  et  ouvrant  de 
grands  yeux ,  comme  si  elle  eût  voulu  les  lancer  à  la 
face  de  son  adversaire,  elle  s'écria  :  —  Empoisonneur! 
ne  te  représente  jamais  devant  moi  !  je  prendrais  plutôt 
pour  conseiller  le  dernier  de  mes  sujets. 

—  Le  bon  seigneur  Ingeraro,  par  exemple,  dit  Hugo 
d'un  air  railleur,  et  il  quitta  l'appartement.  Quant  ils 
princesse,  elle  se  jeta  épuisée  sur  sa  couche.  Le  regard, 
qu'elle  venait  de  lancer  à  ce  furieux,  lui  occasionnait 
une  douleur  si  violente  aux  yeux  et  au  cerveau  qu'elle 
craignaitde  devenir  aveugle,  car  tous  les  objets  papil- 
lotaient autour  d'elle  sous  des   formea    incertaioei. 
Elle  pensait  mourir,  tant  elle  sentait  ses   forces  bri- 
sées, et  sa  vie  s'échapper  entièrement.   Lorsqu'après 
une  heure  de  douleurs  indicibles ,  elle  parvint  enfin  i 
pleurer,  elle  se  trouva  soulagée  dans  sa  honte  et  dam 
son  repentir.  Elle  ne  conçut  pas  comment  elle  avait  pu 
en  venir  à  cette  scène,  comment  elle  avait  pu  en  quelque 
sorte  la  provoquer;  elle  fut  effrayée  d'elle-même,  et  de 
l'immense  colère  qui  s'était  élevée  dans  son  Ame.  Jamaif 
elle  n'aurait  cru,  ni  même  soupçonné  qu'elle  put  se  li- 
vrer à  une  violence  capable  de  lui  faire  tout  oublier.  Elle 
se  trouvait  si  malheureuse  et  si  méprisable,  la  vieméine 
lui  paraissait  si  misérable  et  si  triste  que  son  regard 
errant  ne  pouvait  se  fixer  sur  aucun  objet,  ni  s'arrêtera 
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aucun  souvenir.  Comme  d'une  profonde  obscurité 
surgit  enfin  dans  son  cœur  un  sentiment  vague  et  con- 
solant, celui  d'avoir  exprimé  celte  passion  pour  Fer- 
dinand, pour  son  plus  fidèle  ami  en  butte  à  la  persé- 
cution ;  et  la  honte  et  le  repentir,  de  même  que  toutes 
ses  douleurs,  semblèrent  s'aiFaiblir  à  cette  pensée. 

Le  lendemain  tout  le  camp  de  Baudouin  était  dans 
la  plus  grande  attente  et  dans  le  plus  grand  émoi.  On 
avait  appris  qu'une  députation,  à  la  tête  de  laquelle  se 
trouvait  le   Régent,  Hugo  lui-même^  s'y  présenterait 
pour  s'entendre  avec  l'empereur  et  les  siens  sur  ({uel- 
ques  objets  d'une  haute  importance.  Hugo  sortit  de  la 
ville  accompagné  de  son  fils ,  du  fidèle  et  sage  Tillen , 
ce  Nestor  des  chevaliers ,  et  d'un  grand  nombre  d'autres 
de  ses  plus  intimes.  Dans  le  camp  de  Baudouin ,  per- 
sonne n'était  aussi  impatient  de  connaître  le  résultat 
de  cette  mission  et  de  cet  entretien ,  que  le  comte 
Conrad,   qui  ne  concevait  pas  pourquoi  Hugo  avait 
sollicité  cette  entrevue,  ni  pourquoi  Baudouin  y  avait 
consenti ,   puisqu'il   était  tout  à  fait  impossible  que 
les  parties  pussent  s'accorder  en  aucune  façon. 

Baudouin,  dans  tout  Téclat  de  la  pourpre  impériale, 
siégeait  sur  un  trône,  au-dessous  duquel  se  trouvaient 
Conrad  et  le  pâle  Wachsmuth,  qui  avait,  ce  jour-là  , 
quitté,  pour  la  première  fois,  la  chambre.  Des  deux 
côtés  se  tenaient  quelques  vieux  conseillers ,  les  uns 
assis,  les  autres  debout ,  et  l'abbé  Ildefonse  ,  placé  tout 
près  du  trône.  Un  peu  en  arrière ,  on  apercevait 
Frédéric  et  d'autres  jeunes  chevaliers. 

En  entrant  dans  la  grande  tente  magnifiquement 
décorée ,  Hugo  jeta  un  regard  étrange  et  fugitif  sur 
Conrad  ,  et  porta  ensuite  les  yeux  sur  Baudouin ,  dont 
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le  port  élail  plein  de  majeslé  et  qui  le  considérait  lui- 
même.  Frappé  par  le  regard  de  lempereur^  Hugo,  qui 
était  entré  fièrement  et  d'un  pas  assuré  ,  parut  éprouver 
de  l'embarras ,  car  il  s'inclina  plus  profondément  et 
plus  humblement  qu'il  n'avait  dû  avoir  l'intention  de 
le  faire  ^  ou  que  ne  le  permettait  le  but  de  cette  visite. 
Sur  un  signe  de  Baudouin ,  et  pendant  que  Conrad  et 
les  autres  s'étaient  levés,  on  présenta  des  sièges  à  Hugo, 
au  baron  Tilleu,  et  à  quelques  autres  personnes  de  la 
suite,  et,  après  un  long  silence,  Baudouin  dit  enfin  : 
—-Que  demandes-tu,  comte  Hugo,  ici  dans  mon  camp, 
au  pied  de  mon  trône?  Toi ,  le  plus  grand  d'entre  mes 
ennemis,  toi,  mon  vassal,  qui  me  fermes  ma  bonne 
ville  de  Mons ,  et  qui  appelles  aux  armes  contre  moi 
mes  bourgeois  et  tant  de  nobles  de  renom  P 

Hugo  se  leva ,  regarda  hardiment  son  interlocuteur 
et  répondit  d'un  ton  ferme  :  —  Tu  m'interroges ,  toi 
qui  te  donnes  le  nom  de  Baudouin?  tu  m'interroges, 
moi  qui  ne  suis  ici  que  pour  t'adresscr  des  questions? 
Et  je  ne  viens  pas  te  parler  de  mon  propre  mouvement, 
ou  poussé  uniquement  par  mon  orgueil;  mais  la  prin- 
cesse, la  voix  du  pays  tout  entier,  parient  par  ma  bouche. 
Comment  !  téméraire  !  tu  oses  prendre  le  nom  de 
Baudouin,  prince  de  Flandres,  le  nom  d'empereur? 
Arracher  à  la  noble  et  légitime  princesse  son  pays,  saos 
preuves^  sans  droits,  sans  raisons,  et  soulever  contre 
elle  ses  fidèles  sujets?  Je  suis  venu  ,  accompagné  de  ce 
noble  seigneur,  dont  la  calomnie  même  n'ose  tenter  de 
ternir  la  vertu  ,  et  avec  tous  ces  chevaliers  jeunes  et 
vieux,  te  demander  solennellement  et  au  nom  de  Dieu, 
si ,  touché  enfin  des  malheurs  du  pays  ^  mû  par  ta  con- 
science ,  lu  ne  veux  pas  rétracter  ce  mensonge ,  revenir 


—  515  — 
à  la    vérité',  et  avouer  que  tu  n'as  fait  que  tromper 
ceux  qui  ont  pris  part  à  ton   aventure,  que  tu  n'es  ni 
prince^  ni  souverain^  ni  Baudouin  ,  mais  un  rêveur^  un 
fou,  qui,   saisi  d'une   vaine  espérance,   poussé  par  la 
démence,  promène  dans  le  pays  Tétendard  sanglant  de 
la  révolte  ^  pour  perdre  ceux  que  tu  noojmes  tes  sujets  , 
et  pour  faire  le  malheur  de  celle  que  tu  prétends  aimer 
comme  ta  fille.  Si  tu  te  reconnais  coupable,  ton  aveu 
et  ton  repentir  seront  un  motif  de  te  pardonner ,  un 
premier  pas  vers  ton  amendement.  Que  la  prière ,  la 
solitude,   les  pèlerinages  et  les  pénitences  te  fassent 
obtenir  ensuite  le  pardon  de  ce  juge  dont  l'œil  équitable 
et  impartial  est  ouvert  sur  nous  tous  et  pénètre   nos 
pensées  les  plus  secrètes.  Dépouille-toi  donc  ici  devant 
nos  yeux ,  devant  les  yeux  de  ces  hommes  qu  aucun 
prestige  ne  peut  éblouir  ,  de  cette  majesté  d'emprunt  ; 
car  cette  couronne ,  ce  sceptre ,  ce  siège  élevé  ,  cette 
attitude  digne  ne  suffisent  pas  pour  nous  faire  croire  à 
tes  fables;  chacun,  même  le  dernier  des  hommes,  peut 
s'en  parer ,  chacun  peut  jouer  et  imiter  le  souverain  ; 
mais  la  vérité  et  le  droit,  la  vertu  et  Tamour  de  la  patrie 
ne  fléchiront  pas  le  genou  devant  ce  trompeur  étalage. 
Tout  le  monde  s'entre-regarde  avec  surprise.  Un  mur- 
mure approbateur  s'élève  dans  la  suite  de  Hugo,  tan- 
dis que  le  jeune  Frédéric  et  un  grand  nombre  de  ses 
amis  expriment  hautement  leur  indignation.  Tous  sont 
émus;  TEmpereur  seul,  sans  changer  de  visage,  et 
après  avoir  promené  un  tranquille  regard  sur  l'assem- 
blée, dit  alors  d'une  voix  sonore  «  et  d'un   ton  majes- 
tueux ,  mais  bienveillant  :  —  Hugo  ,  les  paroles  que  tu 
viens  de  prononcer  ne  me  blessent  nullement ,  je  ne 
me  plains  pas  de  t'entendre  tenir  ce  langage,  car  un 
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fidèle  sujet  doit  parler  de  la  sorte ,  je  me  pUios  seule- 
ment que  tu  oe  me  l'aies  pas  fait  eateodre  plus  tât.  Si 
monViisloire  miraculeuse ,  ma  délivranoe  des  plus  ei- 
traordinaires,  et  tout  ce  qui  m'est  arrive  «  ne  te  semble 
qu'uoe  fable,  inveotée  par  la  ruse  et  par  l'imposture, 
je  te  le  pardouoe  encore,  comme  à  tous  ceux  qui  se 
refusent  i  me  croire  ;  car  moo  sort  est  vraiment  si  uai- 
que,  si  différent  de  toutes  les  autres  destinées  ëtranga, 
que,  celui  qui  d'ailleurs  ne  me  connaît  pas  ou  ne  me 
reconnaît  pas,  peut  difficilement  ajouter  foi  à  l'écrit  et 
au  récit  que  j'ai  publiés  dans  le  pays.  Je  te  demanderai 
seulement  si  tu  oe  penses  pas  que  «  pcnir  tromper 
plus  facilement,  la  ruse  et  l'imposture  auraient  pu 
trouver  une  meilleure  invention,  quelque  chose  que 
la  foi  des  hommes  accueillît  plus  facilement.  Mais  ce 
que  je  hl&me  en  toi,  mou  Hugo ,  c'est  de  n'être  p«s  t«iu 
plus  tôt,  si  tu  doutais ,  demander  l'eiplication  de  tout 
ce  qui  te  semblait  inconcevable;  car,  loto  de  craindre 
qu'on  n'examine  mes  assertions,  je  te  désire  plutôt, 
parce  que  la  vérité  et  moi  nous  ne  pouvons  que  f^pwr 
à  cela.  Et  si  ceux  qui  m'interrogent  sont  de  nobles  et 
vieux  amis  ,  des  intimes  (et  tu  es  tout  cela,  mon  Hugu), 
il  ne  me  sera  que  plus  facile  de  me  justifier.  Quanti 
même  lu  m'aurais  offensé ,  dans  les  troubles  de  ces 
derniers  temps,  la  plus  grande  offense  même  ne  pour- 
rait étouffer  dans  mon  cœur  la  reconnaissance  dont 
je  te  serai  toute  ma  vie  redevable. 

Je  n'oublierai  jamais  les  services  que  tu  m'as  rendus 
avaut  mon  départ  pour  la  Grèce;  cette  époque,  notre 
ancienne  intimité ,  notre  louchante  amitié  ne  s'efface- 
ront jamais  de  ma  mémoire.  Tu  as  ensuite  contribué 
à  protéger  mon  pauvre  pays  orphelin  et  à  le  préserver. 
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autant  que  possible,  des  troubles  et  de  la  guerre  civile. 
Aussi  me  disais-je  en  remettant  le  pied  sur  le  sol  de  ma 
patrie  : —  Ton  Hugo  sera  Tun  des  premiers  avenir  au- 
devant  de  toi,  en  versant  des  larmes  de  joie.  Comme  tu 
avais  été  si  longtemps  le  protecteur  et  le  soutien  de  ma 
fille  unique,  de  ma  fille  chérie ,  j'étais  si  convaincu  de 
ton  empressement,  que  je  songeais  déjà  aux  moyens  de 
te  témoigner  ma  gratitude,  de  récompenser  ta  fidélité 
éprouvée  ,  et  de  t'attacher  à  mon  oœur  par  des  liens 
plus  étroits  que  ceux  de  la  reconnaissance  et  de  la  ré- 
munération. Tu  dois  bien  savoir  et  bien  sentir  ce  qu'un 
père  peut  donner  en  retour  du  bien  qu'on  fait  à  son 
enfant,  car  tu  as  à  tes  côtés  un  fils  plein  d'espérance, 
un  jeune  homme  qui  a  déjà  prouvé  sa  valeur  aux 
miens  et  à  moi-même ,  et  qui  n'est  aveuglé  que  par 
cette  même  erreur,  qui  tient  aussi  ton  esprit  enchaîné. 
Ancien  ami  de  ma  jeunesse,  rentre  donc  dans  le  devoir 
pour  devenir  l'appui  de  ma  vieillesse,  et  je  te  remer- 
cierai pour  toutes  tes  offenses,et  je  récompenserai  royale* 
ment  ton  zèle; car  tout  ce  que  tu  as  fait,  tu  ne  Tas  fait, 
quelque  grande  que  fût  ton  erreur ,  que  par  amour 
pour  moi  et  pour  ton  pays,  aussi  loyal  ami  que  fidèle 
vassal,  aussi  vaillant  que  dévoué,  coupable  seulement 
de  n'avoir  pas  comntencé  par  cette  visite ,  par  laquelle 
tu  finis  aujourd'hui. 

Tous  les  assistants  s'entre-regardèrent ,  visiblement 
émus  ;  le  vieux  baron  Tillen ,  pleurait  et  semblait 
vouloir  se  jeter  aux  pieds  de  l'Empereur;  mais  Hugo 
Ten  empêcha  par  un  mouvement  rapide ,  et  prit  de 
nouveau  la  parole  :  —  Tout  ce  que  tu  viens  de  dire 
ne  me  prouve  que  ton  intelligence  et  ton  habileté  à 
faire  des  dupes.  Si  tu  es  l'homme  rusé  pour  lequel  je  te 

TOME    XXII.  21 


—  318  — 
prends,  ce  langage  est  celui  qu'il  te  convenait  le  mieux 
de  tenir.  Mais  prouye-t-il  en  rien  que  tu  sois  réellement 
Baudouin?  A  quoi  te  reconnaitrai-je  ,  moi^  Hugo,  que 
tu  appelles  ton  ami  d'enfance?  Si  tu  ne  peux  aie  donner 
des  preuves  qui  me  paraissent  aussi  claires,  aussi  irréfra- 
gables ,  aussi  palpables  que  les  tapis  de  cette  tente,  que 
ce  parquet  sur  lequel  jemarche,  je  resterai  ton  ennemi, 
et  je  provoquerai,  de  tout  mon  pouvoir,  les  amis  de  la 
vertu  et  de  la  patrie  à  tirer  le  glaive  contre  toi  et 
contre  les  tiens. 

—  A  ce  caractère  ferme  et  inflexible ,  je  reconnais 
bien  mon  Hugo ,  répondit  Baudouin   avec  douceur. 
Pardonne-moi  donc ,  que  cette  honorable  assemblée  me 
pardonne  aussi,  si  je  te  rappelle  des  faits  dont  le  récit,  si  tu 
étais  moins  inflexible,  ne  conviendrait  pas  à  la  dignité 
de  cette  entrevue.  Te  souviens-tu  encore  que,  lorsquoo 
nous  a  armés  chevaliers ,  tous  deux  en  même  temps, 
nous  noussommes  égarés  seuls,lesoirde  ce  jour  d'ivresse 
pour  nous,  près  d'Anvers,  dans  de  frais  jardins,  remplis 
de  fleurs  odorantes?  que  je  te  confiai  tout ,  le  bonheur 
démon  amour,  ma  convention  secrète  avec  ma  fiancée, 
dont  les  parents  s'opposaient  à  notre  union?  Noussoo- 
gions  follement  tous  deux  à  cette  ancienne  tradition 
du  premier  Baudouin  de  Flandres,  qui  enleva  sa  bien- 
aimée  au  milieu  de  la  traversée  d'Angleterre  en  France. 
Je  résolus  de  tenter,  avec  ton  secours  «  la  même  aveo- 
ture.  Je  promis  alors  de  fonder  un  ordre  de  l'amitié, 
une  association  dont  aucun  membre  ne  pourrait  dissi- 
muler à  un  autre,  même  une  seule   de  ses  pensées. 
Possèdes- tu  encore  la  bague  d'or,  surmontée  d'un  rubis, 
dont  je  te  fis  alors  présent  en  commémoration  de  cet 
instant,  et  comme  gage  de  notre  confraternité?  Alors, 
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comme  premier  initie,  tu  m'as  conBé....  Oh  !  qu'on  est, 
dans  ces  années  de  jeunesse^  bien  plus  fou  et  bien  meil- 
leur que  dans  les  années  de  sagesse  que  Tâge  amène  ! 
—  Pardonnez-moi ,  mes  amis ,  l'émotion  dont  je  ne  puis 
me  défendre  au  souvenir  de  ces  heureux  jours.  —  Te 
rappelles-tu ,  mon  Hugo ,  que  tu  m'as  ayoué  alors ,  en 
versant  des  larmes ,  que  tu  avais  l'intention  de  rompre 
avec  celle  à  laquelle  tu  étais  déjà  fiancé  ?  Cette  Adélaïde, 
cette  séductrice,  qui,  bientôt  après,  finit  par  tomber  dans 
l'ignominie,  avait  changé  ton  cœur.  Je  priai,  je  sup* 
pliai ,  je  pleurai ,  je  te  fis  observer  que  tu  allais  déchirer 
le  cœur  à  ta  noble  fiancée  ,  que  tu  allais  attirer  sur  ta 
tète  le  mécontentement ,  le  ressentiment  du  prince  et  de 
sa  famille  ;  et  comme ,  tant  cette  enchanteresse  t'avait 
subjugué ,  tu  persistais  cependant  dans  ta  faute  avec 
une  opiniâtreté  inébranlable  ,  n  ai-je  pas  eu  recours , 
rien  que  pour  te  sauver ,  à  la  faiblesse  la  plus  indigne 
d'un  chevalier,  ne  t'ai-je  pas  confié  qu'Adélaïde  m'avait 
également  accordé  ses  faveurs ,  ne  t'ai-je  pas  désigné 
un  signe  particulier  qu'elle  avait  sur  le  corps?  —  Mais 
assez!  si  tu  peux  douter  encore,  je  n'ajouterai  pas  un 
mot  de  plus,  et  je  regretterai  même  ceux  que  je  viens 
de  prononcer  ,  car  ils  auront  été  adressés  à  un  homme 
qui  n'en  est  pas  digne. 

—  Non  !  Non  !  s'écria  Hugo  profondément  ému  ,  en 
se  prosternant  devant  l'Empereur,  et  il  embrassa  ses 
genoux  en  sanglottant  :  non ,  tu  es  Baudouin  lui- 
même,  mon  auguste  souverain;  hélas!  nul  autre 
mortel  ne  pouvait  connaître  cet  épisode  de  ma  vie. 

— ^Tombe  donc  dans  mes  bras,  ami  fidèle  et  cher  qui 
reviens  à  moi,  s'écria  Baudouin,  en  relevant  Hugo  pros- 
terné; puis  il  se  leva  et  le  pressa  tendrement  sur  son 
oœur. 
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A  ce  spectacle ,  un  tumulle  général  s  éleva  dans  la 
tente.  Le  vieux  baron  Tillen  fut  le  premier  qui  prêtai 
son  souverain  reconnu  le  serment  de  fidélité.  L'Em- 
pereur lui-même  conduisit  son  Hugo  au  pâle  Conrad , 
et  ces  deux  hommes  durent  s'embrasser  pour  renouer 
leur  ancienne  amitié.  Humbercourt  fut  plus  étonsé 
qu'ému,  et  Wachsmuth  s'étant  levé  pour  quitter  la  tente 
en  s'appuyant  sur  le  bras  d'un  valet ,  le  farouche  jeune 
homme  se  dirigea  d'un  autre  côté,  comme  s'il  ne  l'avait 
pas  remarqué.  Profondément  ému  ,  Conrad  suit  les  pas 
de  son  fils  défaillant.  L'Empereur  retourne  à  cheval  à 
son  château  avec  le  comte  Hugo ,  afin  d'y  recevoir  plus 
tendrement  encore,  dans  l'intimité,  l'ami  qu'il  vient 
de  retrouver.  Hugo  chevauche  avec  son  fils  près  :  de 
Baudouin  ,  et  l'escorte  qu'il  a  amenée  de  la  ville ,  est 
dans  la  joie  de  voir  l'heureuse  issue  du  différend. 

Cependant ,  lorsqu'elle  se  fut  un  peu  remise  de  ses 
douleurs ,  Jeanne  écouta  de  nouveau  avec  plaisir  les 
discours  et  les  plaisanteries  du  vieil  Ingeram  ,  et  elle  $e 
dit  que  le  comte  Hugo  n  avait  pas  si  mal  fait  en  l'en- 
gageant à  choisir  pour  son  conseiller  cet  homme  simple 
et  loyal. — Il  n'aurait  rien  pu  m'arriver  de  pire  que  ce  que 
j'éprouve  ,  pensa-t-elle  ;  qu'ai-je  donc  gagné  à  confier 
jusqu'ici  la  direction  de  mes  affaires  à  ceux  qui  passent 
généralement  pour  les  plus  sages  ?  Toute  aiéchanceté 
ou  toute  sottise  renferme  donc  une  prophétie? 

Ingeram  était  ce  jour-là  de  si  bonne  humeur  qu'il 
parvint  à  lui  rendre  un  peu  de  sérénité.  —  Que  penses- 
tu  d'une  princesse,  lui  demanda-t-elle»  entre  autres? 
Quelle  est  sa  vocation?  Comment  doit-elle  aeeonduire? 

^—  Sa  vocation  est  de  se  laisser  gouverner,  afin  d  ap- 
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prendre  à  régner  sur  les  autres  ;  car  on  ne  peut  en- 
seigner à  autrui  ce  qu'on  n'a  pas  appris  soi-même. 
Pour  TOUS,  belle  princesse,  vous  n'avez  pas  besoin  d*un 
mari  brutal  pour  apprendre  à  obéir,  car  vos  tuteurs 
vous  ont  instruite  et  exercée  dans  la  pratique  de  cette 
vertu ,  presque  au-delà  des  bornes.  Mais  il  est  une  autre 
obéissance,  beaucoup  trop  délicate  pour  notre  terre 
massive  qui  est  pétrie  des  débris  de  mondes  anciens  et 
meilleurs,  obéissance  que  je  voudrais  vous  enseigner  à 
vous  qui  êtes  si  excellente ,  si  d'ailleurs  elle  convenait 
aux  dépositaires  du  pouvoir  souverain.Je  vous  dirai  que 
dans  ces  mondes  anciens  qui  n'ont  dû  leur  perte  qu'à 
leur  trop  de  bonté  et  de  délicatesse ,  on  n'aut*ait  jamaià 
pu ,  même  dans  le  délire  de  la  fièvre ,  s'imaginer  qu'un 
habitant  de  la  terre  fût  capable  de  commettre ,  à  l'oc- 
casion, le  plus  léger  vol ,  ni  qu'un  régent  voulût  im- 
poser pour  mari  à  sa  pupille  son  fils  impoli  et  brutal. 
Quand  deux  personnes  s'aimaient,  elles  observaient 
réciproquement  une  obéissance  ,  une  condescen- 
dance si  délicates  ,  qu'aucune  des  deux  ne  savait 
si  c'était  elle  qui  obéissait  ou  qui  commandait. 

Ingeram,qui  commençait  à  se  lancer  dans  desconsi- 
dérations philosophiques,  fut  interrompu  par  des  cris, 
par  le  son  des  trompettes  et  par  un  tumulte  confus  qui 
s'éleva  dans  les  rues  de  la  ville.  Un  valet  vint  annoncer 
que  presque  tous  les  soldats  se.  mettaient  en  marche 
vers  la  ville,  parce  que  le  grand  comte  Hugo  et  ses 
compagnons  avaient  reconnu  l'identité  de  l'empereur 
Baudouin ,  et  lui  avaient  prêté  le  serment  de  foi  et 
hommage. 

A  cette  nouvelle  inattendue,  Jeanne  tomba  presque 
sans  connaissance  sur  son  lit  de  repos.  — Quel  monde  f 
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8'écria-t-elle  en  pleurant  amèrement.  Quels  hommes! 
Où  trouver  des  conseils,  des  secours?  Malheur  à  moi! 
A  quels  revers  ne  suis-je  pas  destinée  !  quelque  part 
que  je  regarde,  je  n'aperçois  pas  la  moindre  consola- 
tion. Serait-il  possible?  Cet  étranger,  à  qui  je  ne 
puis  songer  sans  frémir,  serait-il  réellement  mon  père? 
—  Je  suis  balloltée  entre  deux  douleurs  opposées.  — 
Oh ,  oui  !  la  vengeance  de  Hugo  me  frappe  en  ce  mo- 
ment.— Heureux  celui  qui  peut  mourir  jeune  et  inno- 
cent. Ne  croirait-on  pas  que  la  vie  elle-même  est  déjà 
un  crime? 

Ingeram  chercha  de  nouveau  à  la  consoler  ;  puis  il 
lui  dit  :  Gracieuse  enfant ,  c'est  réellement  aujourd'hui 
pour  la  première  fois  que  vous  apprenez  à  connaître  ce 
qu'on  appelle  les  hommes.  Hugo  et  ses  pareils  pour- 
raient-ils vouloir  autre  chose  que  dévorer,  et  dévorer 
encore?  Âme  ,  sentiment,  immortalité,  amour,  géné- 
rosité, honneur,  quelle  fable  que  tout  cela  !  pense  tout 
individu  de  cette  espèce ,  et  il  mange  joyeusement  ea 
regardant  complaisamment  son  ventre. 

Cependant  on  apprit  par  un  valet  que  presque  tous 
les  guerriers  qui  avaient  suivi  Hugo  venaient  de  quitter 
la  ville  pouraller  se  soumettre  à  Baudouin.  Ce  valet  rap- 
porta que  la  ville  était  entièrement  dégarnie  de  troupes, 
et  que  si  l'on  tentait  un  assaut  ou  une  surprise ,  elle 
serait  incapable  de  se  défendre.  —  Je  suis  entre  les 
mains  de  Dieu  ,  dit  Jeanne  ;  mais  faudra-t-il  me  rendre 
à  mes  ennemis,  dont  le  plus  acharné  est  ce  Hugo ,  qui, 
hier  encore,  se  prétendait  mon  protecteur?  Dois-je, 
puis-je  encore  fuir?  puis-je  résister  encore,  quand 
tous,  sans  exception,  se  réunissent  pour  reconnaître 
ce  Baudouin? 
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—  Ne  vous  désespérez  pas,  dit  Ingeram;  peut-être 
le  roi  de  France  et  Ferdinand  sont-ils  déjà  en  roule. 
Très-souvent  les  secours  nous  arrivent  d  où  nous  les 
attendons  le  moins.  Peut-être  le  Ciel ,  pour  vous  sou- 
mettre à  ces  pénibles  épreuves ,  ne  vous  en  aime-t-il 
que  mieux;  il  vous  apprend  à  remplir  votre  haute 
mission.  Ne  perdez  pas  confiance  en  lui  y  ni  en  vous- 
même  ,  car  quiconque  s'abandonne  soi-même  subit  le 
pire  de  tous  les  abandons. 

Jeanne  ne  dormit  que  fort  peu  pendant  la  triste  nuit 
suivante.  Au  point  du  jour  elle  se  leva  ,  car  un  mouve- 
ment plus  bruyant,  un  tumulte  plus  considérable  encore 
que  ceux  de  la  veille  agitaient  la  ville.  Elle  dut  croire 
que  Mons  était  prise  d'assaut ,  et  lorsqu'elle  s'informa 
avec  anxiété  de  ce  qui  se  passait,  elle  apprit  que 
Conrad  était  entré  avec  une  nombreuse  escorte ,  et  qu'il 
demandait  avec  instance  à  lui  parler,  dès  qu'elle  vou-^ 
drait  bien  le  lui  permettre;  qu'il  venait  en  ami,  et  que, 
pour  des  motifs  graves  ,  il  suppliait  la  princesse  de  lui 
accorder  une  audience. 

Dès  que  Jeanne  fut  habillée,  elle  se  rendit  dans  la 
salle  où  l'attendaient  déjà  Conrad  et  quelques-uns  des 
principaux  chevaliers.  Elle  ne  fut  pas  plus  tôt  entrée, 
qu'il  mit  un  genou  en  terre  devant  ellci  et  dit  d'une  voix 
solennelle  :  —  Je  n'ose  lever  les  yeux  devant  mon  au- 
guste souveraine ,  que  j^ai  si  cruellement  offensée , 
outragée ,  irritée.  Si  elle  refuse  de  me  pardonner ,  si  elle 
repousse  mes  fidèles  services ,  mon  dévouement ,  mon 
zèle ,  qui  peuvent  seuls  réparer  en  quelque  sorte  ma 
faute ,  je  suis  un  homme  perdu ,  qui  ne  pourra  jamais 
retrouver  la  paix  du  cœur.  Mais  si  le  Ciel,  que  nous 
offensons  le  plus  par  nos  péchés,  accepte  notre  repentir 
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et  notre  expiation ,  de  nobles  créatures  se  laîsseroot 
peut-être  aussi  toucher  par  les  larmes  du  repeotir. 

—  Oui ,  vous  m'avez  offéosée  et  rendue  malheureuse; 
et  comment  cette   pensée  ne  vous  est-elle  pas  venue 

plus  tôt? 

—  L'homme  est  sujet  à  l'erreur,  répondit  G>nrad  ; 
à  quoi  serviraient  la  prière ,  l'expiation  «  le  repentir,  si 
nous  ne  nous  trompions  jamais  ?  Si  vous  connaiiseï 
l'étrange  histoire  de  ces  derniers  jours  ,  vous  savez 
aussi  que  je  ne  me  suis  pas  livré  légèrement  à  cet 
étranger;  on  m'a  contraint  d'aller  vers  lui,  je  Fai 
interrogé  avec  toute  la  pénétration  dont  je  suis 
capable ,  et  la  vraisemblance  de  son  récit ,  le  con- 
cours de  nombreuses  circonstances ,  mais  surtout  son 
artifice  et  son  hypocrisie  m'ont  abusé ,  moi  qui  suis 
faible,  inexpérimenté  et  sans  armes  pour  une  pareille 
perversité.  Depuis  quelques  jours ,  j^étais  enfin  sur  les 
traces  de  cette  fourberie  ,  et  l'impudent  imposteur  a 
bien  remarqué  mon  changement  de  conduite  à  soq 
égard.  Je  viens  vers  vous  repentant  vous  supplier  hum- 
blement de  me  pardonner  et  d'accepter  mes  services. 

—  Et  si  je  vous  pardonne,  dit  Jeanne  ,  si  je  vous 
admets  derechef  au  nombre  des  miens ,  dois-je  croire 
que  ce  Baudouin  est  un  imposteur  ?  Ne  vous  trompei- 
vous  pas  aujourd'hui  d'une  façon  plus  déplorable  en- 
core qu'auparavant  ? 

—  Non ,  princesse ,  reprit^Conrad  ,  je  l'ai  trop  bieo 
examiné,  et  son  masque  est  tombé.  Non,  votre  auguste 
père  est  mort  depuis  longtemps  ;  ma  faiblesse ,  mon 
penchant  pour  le  merveilleux  ,  d'autres  passions  mon- 
daines m'avaient  ébloui  ;  je  voulais ,  je  l'avoue,  profiter 
de  cet  événement  extraordinaire  dans  un  but  intéressé; 
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mais  ma  raison  et  mes  yeux  sont  à  présent  dessillés. 
Acceptez  mes  services  ,  ceux  des  miens  et  ceux  de  vos 
amis ,  car  jamais  ils  ne  tous  ont  été  aussi  nécessaires 
qu'aujourd'hui.  Le  farouche  Hugo  et  son  fils  ^  plus  fa- 
rouche encore ,  sont  passés  avec  tous  leurs  soldats  sous 
les  drapeaux  de  votre  ennemi  ;  vous  êtes  complètement 
abandonnée ,  et  à  leur  merci.  Votre  main  doit  être  le 
prix  de  la  défection  du  grossier  Humbercourt  et  de  son 
père.  Permettez-moi  donc  d'appeler  dans  la  ville,  pour 
TOUS  défendre ,  tous  ceux  qui  sont  à  ma  disposition, 
et  vous  serez  alors ,  j'ose  le  dire,  plus  forte  que  vous 
n'étiez  auparavant,  et  vous  pourrez  rire  des  préten- 
tions de  Hugo. 

Jeanne  lui  accorda  son  pardon  et  l'admit  de  nouveau 
à  son  service  en  qualité  de  conseiller  et  de  généralis- 
sime. Conrad  envoya  aussitôt  au  camp  quelques-uns  de 
ses  intimes  ,  pour  appeler  également  dans  la  ville  les 
troupes  qui  y  étaient  restées.  Puis,  il  alla  voir  son  fils 
malade ,  qui  était  entré  dans  Mons  avec  lui. 

Lorsque  son  père  s'approcha  de  son  lit ,  Wachsmuth 
se  mit  à  pleurer.  —  Hélas  !  mon  père  ,  dit-il ,  pourquoi 
ma  yie  ne  s'est-elle  pas  éteinte  !  Jamais  je  n'aurais  pensé 
que  je  subirais  de  pareilles  épreuves.  Quand  même  je 
me  guérirais,  mon  esprit  ne  se  relèvera  jamais  de  cette 
atteinte.  Vous ,  mon  père  ,  vous  que  j'estime  et  que 
j*aime,  vous  avez  soutenu ,  provoqué  peut-être  cette 
atroce  perfidie?  A  cette  seule  pensée  ,  toutes  les  fibres 
de  ma  vie  et  de  mon  âme  menacent  de  se  rompre.  Je  ne 
retrouve  plus  nulle  part  ni  confiance ,  ni  vérité ,  et  je 
crains  que ,  si  je  survis  à  cette  émotion ,  le  fond  de  mon 
âme  ,  la  source  de  ma  vie  elle-même  ne  devienne  que 
mensonge ,  que  toute  existence ,  toute  création  ne  me 
semble  qu'une  fable. 


4» 
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—  Mon  fils  ^  dit  le  vieillard  eo  saisissant  la  main  du 
malade  ,  il  n'est  qu'une  yérité  ^  c'est  la  foi  ,  l'amour  du 
créateur,  et  notre  sainte  religion.  En  ceci  nous  ne  de- 
vons jamais  ni  fléchir,  ni  douter,  ni  faillir.  Les  passioo» 
se  mêlent  à  tout  ce  qui  est  terrestre  ;  il  n'est  pas  d'homme 
qui  puisse  se  soustraire  à  leur  influence  ,  soit  qu'il  la 
reconnaisse ,  ou  qu'il  cherche  à  la  nier  !  L'amour  pa- 
ternel n'est-il  pas  une  émanation  du  Ciel?  Eh  bien! 
c'est  ce  trop  grand  amour  pour  toi  qui  m'a  plongé  dam 
cet  égarement ,  que  Dieu  veuille  me  pardonner  !  Si  tu 
étais  rétabli, la  perfidie  de  Hugo  ne  ferait  peut-élreque 
nous  rapprocher  plus  que  jamais  du  but  de  notre 
bonheur. 

—  Et  puis-je  encore  espérer,  aimer,  voir  et  sentir  la 
beauté  dans  la  création  ? 

—  Mais  tu  peux  régner,  répondit  le  vieillard,  t'élever 
et  rendre  célèbre  le  nom  de  ta  famille.  La  joie  que  cause 
cette  possession  ne  s'éteint  jamais  :  le  sentiment  de  la 
domination  réunit  toutes  les  jouissances  et  toutes  le» 
passions. 

Cependant,  il  arrivait  incessamment  dans  la  ville  de 
nouvelles  troupes,  des  chevaliers  et  des  cavaliers  qui 
allaient  occuper  les  remparts  et  le  château;  et  sous  les 
ordres  de  Conrad,  les  étrangers,  comme  les  gens  du  pays, 
se  sentaient  animés  d'une  nouvelle  vie,  d'une  ardeur  bel- 
liqueuse. Ingeram  dit  alors  à  Jeanne,  qui  regardait  par 
une  fenêtre  tous  ces  préparatifs  de  guerre  et  lentrée 
des  troupes:  —Voyez  donc,  princesse  ,  comme  la  ville 
a  un  aspect  plus  belliqueux  que  jamais.  Maintenant  vous 
n'avez  plus  rien  à  craindre  de  Hugo  ni  de  sa  perfidie, 
tant  une  seule  nuit  a  changé  l'état  des  choses  ! 

Dans  le  camp  ,  au  contraire ,  régnent  la  confusion  et 
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rabatlement.  Ni  Baudouin  ni  Hugo  nes'étaient  attendus^ 
de  la  part  de  Conrad ,  à  une  démarche  si  hardie  et  si 
décisive,  qui  avait  détaché  d  eux  une  grande  partie  de 
leurs  soldats  et  les  meilleurs;  ils  prévoyaient  bien  aussi 
la  fâcheuse  impression  que  produiraient  dans  les  pro- 
yinces  et  dans  les  villes  cette  défection  et  la  déclaration 
de  G)nrad  qui  jouissait  d'une  haute  estime.  Les  consé- 
quences s'en  manifestèrent  immédiatement.  Nombre  de 
guerriers  et  de  nobles,  eflPrayés  par  cet  événement,  et 
doutant  de  la  cause  qu'ils  avaient  défendue  jusqu'ici,  se 
retirèrent  sans  bruit  dans  leurs  châteaux ,  et  ce  même 
camp  ,  naguère  encore  si  brillant ,  si  rempli  de  troupes, 
si  resplendissant  d'armes  et  d'armures ,  fut  bientôt  pres- 
que entièrement  désert,  et  les  visages  de  ceux  qui  étaient 
restés  fidèles  à  leurs  drapeaux  ne  trahissaient  plus , 
comme  autrefois ,  la  présomptueuse  confiance  d'une 
victoire  certaine. 

—  Si  nous  pouvons  seulement  faire  traîner  la  guerre 
en  longueur,  dit  Hugo ,  pour  tranquilliser  Baudouin  , 
ce  sera  déjà  un  avantage  pour  nous.  Il  surgira  encore 
des  événements  favorables  qui  serviront  notre  cause. 
Le  peuple  s'accoutume  à  la  guerre ,  et  celui  qui  sait 
temporiser  remportera  la  victoire. 

Les  prévisions  de  Hugo  étaient  justes  :  comme  il 
était  fort  aimé  dans  la  ville  de  Mons  et  dans  toute  la 
province,  une  foule  de  gens  qui  haïssaient  le  comte 
Conrad  ,  vinrent  se  joindre  à  lui ,  de  sorte  que 
«on  armée  reçut  de  la  ville  et  des  environs  des 
renforts  considérables ,  quand  tout  le  monde  fut 
revenu  de  la  première  impression  et  de  la  frayeur 
causées  par  ce  revirement  soudain  dans  Tétat^des  cho- 
ses.  D'autres,  qui  avaient  suivi  le  comte  Conrad,  ré* 
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fléchirent  de  leur  côté;  effrayés^  doutant  de  tout,  ib  re- 
tournèrent en  grand  nombre  dans  leurs  foyers  ,  de  sorte 
qu'en  peu  de  jours  Téquilibre  se  trouva  rétabli  entre 
les  forces  des  deux  parties.  Mais  précisément  à  cause 
de  cette  égalité  des  forces  ,  personne  n'osait  s'en  rap- 
porter au  sort  d'une  bataille  ;  on  s'observait  mutuelle- 
ment avec  une  défiante  attention  ,  et  on  n'en  venait 
qu'à  quelques  escarmouches ,  qui  ne  pouvaient  aboutir 
à  aucun  résultat. 

Peu  de  jours  après,  Hugo,  son  fils  et  quelques 
chevaliers  parcourant  les  abords  de  la  ville  pour  exa- 
miner si  tous  les  postes  étaient  bien  distribués  et  sur 
leurs  gardes,  remarquèrent  un  cavalier  qui  cherchait 
à  gagner  la  forteresse  en  toute  hâte.  Ils  lui  barrèrent 
le  chemin  de  manière  qu'il  ne  pût  leur  échapper,  et 
lorsqu'il  approcha ,  Humbercourt  le  premier  reconnut 
le  jeune  Ferdinand.  Aussitôt  il  courut  sur  lui  comme 
un  furieux .  l'appelant  traître  et  le  sommant  de  se 
rendre  à  merci.  Ferdinand  demanda  qu'on  le  laissât 
entrer  dans  la  ville ,  mais  l'autre,  tirant  son  épée  da 
fourreau  ,  s'écria  :  — -  Misérable  ,  tu  vas  payer  de  ta  vie 
l'offense  que  tu  m'as  faite  !  D'où  viens-tu  ,  traître  vaga- 
bond?— Se  voyant  attaqué  de  la  sorte ,  Ferdinand  tira 
également  son  épée  pour  se  défendre  ^  mais  avant  quil 
eût  eu  le  temps  de  se  mettre  en  garde ,  Humbercourt 
lui  fit  sauter  son  casque  d'un  coup  violent*  Ferdinand, 
effrayé,  pritson  élan  et  asséna  à  son  adversaire  un  coup 
si  terrible  qu'il  le  renversa  de  son  cheval.  Hugo  arrin 
avec  sa  suite ,  tout  le  monde  entoura  le  jeune  homme 
qui   fut  enfin  obligé   de  se  rendre. 

On  s'empressa  de  bander  la  plaie  saignante  de 
Humbercourt  et  de  le  transporter  au  camp.  Ferdinand 
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demanda  qu'on  le  laissât  entrer  dans  la  ville,  comme 
étant  au  service  de  la  princesse  Jeanne;  mais,  sans  avoir 
égard  à  ses  observations,  Hugo  le  fit  charger  de  fers. 
Ferdinand  ne  voulut  dire  ni  d'où  il  venait ,  ni  ce  qu'il 
avait  fait,  ni  quel  message  il  apportait  à  la  jeune  prin* 
cesse;  et,  par  suite  de  ce  refus,  Baudouin  et  Hugo  le 
firent  jeter  dans  un  cachot ,  pour  lui  faire  son  procès 
du  chef  de  rébellion  ,  de  parjure ,  de  meurtre  sur  la 
personne  du  comte  Humbercourt  et  de  calomnie  contre 
cet  infortuné  jeune  homme ,  qu'il  avait  faussement 
accusé  du  crime  d'empoisonnement;  quant  à  Jeanne, 
elle  n'apprit  pas  que  Ferdinand  était  de  retour. 

Le  pays  semblait  déjà  s'habituer  à  cette  guerre  intes- 
tine, à  ce  renversement  de  l'ordre  public,  à  tous  ces 
maux  enfin  qu'engendre  un  gouvernement  sans  force; 
et,  quoique  les  hommes  raisonnables  déplorassent 
amèrement  ce  fâcheux  état  de  choses,  on  n'entrevoyait 
pas  qu'il  dût  cesser  bientôt ,  lorsqu'un  événement  im- 
prévu vint  de  nouveau  mettre  les  esprits  en  émoi ,  et 
fit  renaître  l'espoir  d'une  paix  durable. 

Use  présenta  devant  Mons,  avec  la  plus  grande  solen- 
nitéetleplus  pompeux  éclat,  un  héraut  français,  qui, 
accompagné  d'une  suite  brillante  et  nombreuse,  venait 
citer,  par  proclamation  publique ,  celui  qui  prenait  le 
nom  de  Baudouin ,  comte  de  Flandres,  empereur  de  la 
Grèce,  et  Jeanne,  comtesse  régnante  de  Flandres^  devant 
une  cour  de  justice,  que  le  roi  de  France ,  Louis  VUI, 
voulait  tenir  en  personne  dans  la  plaine  de  Mons,  en 
présence  des  comtes  Conrad  et  Hugo ,  pour  décider,  à 
la  demande  de  la  jeune  princesse,  si  le  prétendu 
Baudouin  était  bien  réellement ,  oui  ou  non,  son  père. 
Le  roi  s'était  d'autant  plus  volontiers  rendu  à  cet  appel, 
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que  c'était  le  plus  sûr  moyeu  de  mettre  un  terme  à  une 
guerre  si  désastreuse  pour  le  pays.  Louis  donnait  ea 
outre  sa  parole  royale  que  Baudouin  et  toute  autre  per- 
sonne impliquée  dans  cette  afiPaire  obiendraient  des 
sauf-conduits  ,  quelle  que  fût  d  ailleurs  fissue  de  ce 
singulier  procès. 

Baudouin  et  Hugo  délibérèrent  d'abord  s'ils  se  sou- 
mettraient ou  non  à  cette  juridiction  du  roi  ;  mais  tous 
leurs  conseillers,  et  Tillen  aussi  bien  que  les  autres 
chevaliers,  les  pressaient  de  le  faire,  et  ils  comprirent 
qu'un  refus  ne  ferait  qu'empirer  leur  cause  ;  ils  se  déci- 
dèrent donc  à  transmettre  au  héraut  leur  acceptation 
et  leur  remerciement.  Lorsque  celui-ci  arriva  àHons, 
Conrad  fut  d'abord  effrayé  de  cette  invitation  ;  mais 
comme  elle  avait  été  provoquée  par  Jeanne  elle-même, 
il  ne  put  pas  non  plus  refuser  de  s'y  rendre. 

Ferdinand  avait  trouvé  à  Paris  le  roi  malade,  et 
avait  été  assez  heureux  pour  être  admis  immédiatement 
auprès  de  sa  personne.  Louis  s'était  montré  affecté  delà 
pénible  situation  où  se  trouvait  Jeanne,  et  avait  raconté 
qu'il  avait  été  plusieurs  fois  lui  rendre  visite  et  qu'il  arait 
toujours  aimé  cette  charmante  enfant.  Il  avait  parlé 
ensuite  de  Baudouin  et  s'était  fait  raconter  avec  détails 
l'événement  dont  le  bruit  était  déjà  parvenu  à  ses  oreilles. 
— Je  suis  charmé,  avait  dit  enfin  le  roi»  de  pouvoir 
encore,  sur  mes  vieux  jours,  être  utile  à  ce  bon  peuple 
et  à  ces  chers  amis,  car  je  crois  être  capable  de 
reconnaître  le  véritable  Baudouin ,  si  c'est  bien  lui. 

Ferdinand  s'était  senti  touchéet  embarrassé,  parce  que 
le  roi  avait  semblé  s'intéresser,  d'une  manière  toute  parti- 
culière, à  lui  et  à  son  sort.  Il  s'était  informé  des  parents,  de 
l'éducation ,    de    toutes   les    connaissances  du  jeune 
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homme  ;  et ,  Ferdinand  lui  ajant  ayoué  sans  dé- 
tours combien  il  se  trouvait  abandonné  et  malheu- 
reux de  ne  pas  connaître  sa  famille  ^  Louis  lui  avait 
promis  de  profiter  de  l'occasion  pour  rechercher  quels 
avaient  été  ses  parents. 

Ferdinand  revenait  donc  tout  heureux ,  le  cœur  rem- 
pli d^espérance ,  lorsqu'il  fut  jeté  en  prison ,  sans  avoir 
été  entendu.  II  avait  laissé  ignorer  que  Jeanne  l'avait 
dépéché  auprès  du  Roi;  et  Hugo,  lorsqu'il  le  devina, 
Déjugea  ni  nécessaire  ni  utile  de  s'en  inquiéter  davan- 
tage,  parce  qu'il  lui  importait  trop  de  satisfaire  sa  ven- 
geance, et  qu'il  pensait  que  Louis,  à  son  arrivée,  ne 
songerait  guère  à  ce  simple  messager. 

Le  roi  malade  se  faisait  porter  en  litière^et  ne  voyageait 
qu'à  petites  journées.  Il  était  accompagné  du  dauphin, 
âgé  de  onze  ans,  dont  il  ne  se  séparait  pas  volontiers, 
et  de  Blanche,  son  épouse.  Dans  sa  suite  se  trouvait, 
entre  autres,  le  vieux  et  vénérable  évéque  de  Beauvais , 
qui  avait  longtemps  joui  de  la  confiance  de  Philippe 
de  France,  avait  connu  personnellement  Baudouin, 
et  avait  maintes  fois  négocié  avec  lui. 

Sur  la  prairie  qui  s'étendait  devant  la  ville  ,  on  éleva 
pour  cette  entrevue,  une  grande  et  magnifique  tente. 
Le  Roi  arriva  et  descendit  au  château  de  Mons ,  où 
Jeanne  laccueillit  avec  humilité  et  le  combla  de  soins. 
Elle  était  ravie  de  voir  enfin  son  protecteur ,  dont  le 
regard  sereiu  et  la  noble  physionomie  lui  assuraient 
d'avance  qu'elle  n'avait  pas  à  redouter  un  égoïsme 
étroit,  ou  des  projets  comme  ceux  qu'avaient  ourdis 
ses  adversaires. 

La  noble  reine  Blanche  cherchait  à  consoler  et  à 
tranquilliser  entièrement  Jeanne ,  et  la  princesse  con« 
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templaitavec  surprise  et  avec  raTissemenlle  Dauphin  , 
le  jeune  Louis,  qui,  comme  une  apparition  surhumaiae, 
enchantait  les  yeux  par  sa  beauté. 

On  se  sépara  pour  voir  décider  le  lendemain  la 
grande  question  qui  tenait  tout  le  pays  en  émoi. 

Les  cloches  se  firent  entendre ,  et  le  cortège  sortit  de 
la  ville  au  chant  des  hymnes  de  Téglise.  Les  confréries 
religieuses I  les  abbés,  les  élèves  des  écoles  accompa- 
gnaient le  vénérable  archevêque  de  Beauvais  ;  Jeanne, 
dans  son  costume  de  souveraine ,  était  si  majestueuse  et 
si  belle  ,  qu'en  passant  dans  les  rues ,  elle  remplissait 
tout  le  monde  d'étonnement  ;  le  noble  et  pieux  Roi 
était  vêtu  avec  simplicité  :  son  manteau  seul  dénotait 
son  rang;  le  Dauphin  était  un  si  aimable  enfant,  que 
tous  ceux  qui  le  voyaient  fesaient  dea  vœux  pour  soo 
bonheur.  Blanche  marchait  à  côté  de  Jeanne  et  conso- 
lait la  jeune  princesse,  qui  tremblait  à  l'idée  d'élre 
obligée  de  se  trouver  en  face  de  celui  qui  se  disait  son 
père;  les  chevaliers  de  la  ville  accompagnèrent  le  Roi^et 
ceux  du  camp  s'avancèrent  respectueusement  au<de?ant 
de  lui.En  se  rencontrant,  Hugo  et  Conrad  échangèreot 
d'étranges  regards. 

Le  roi  Louis  alla  s'asseoir  dans  la  tente,  le  Dauphio 
prit  place  à  ses  pieds ,  Jeanne  et  Blanche  se  mirent 
l'une  à  côté  de  l'autre. 

Quand  la  tente  fut  ouverte ,  on  vit  apparaître  Bau- 
douin  avec  un  brillant  cortège ,  et  dans  tout  l'éclat  des 
souverains  de  l'Orient.  Le  vaste  manteau  iaipérial  cou- 
vrait ses  épaules,  il  portait  la  couronne  sur  la  tète ^  et 
le  sceptre  à  la  main.  Louis  se  leva  à  son  entrée,  Bau- 
douin s'inclina  devant  lui ,  et  monta  les  degrés  duo 
air  noble  et  calme  pour  prendre  place  sur  le  siège 
qu'on  lui  avait  préparé  en  face  du  roi. 
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Louis  rompit  alors  ie  silence  solennel  qui  régnait 
dans  la  tente  :  —  J'ai  ëlé  appelé ,  dit-il  ,  pour  décider  i 
comme  juge^  ledi£Pérend  le  plus  étrange.  Baudouin, 
notre  ancien  ami,  réparait  et  est  reconnu  par  un  grand 
nombre  de  ses  compagnons  d'armes,  tandis  que 
d  autres  le  repoussent.  Le  pays  entier  se  déclare  tout 
d'une  Yoix  pour  lui ,  à  la  seule  exception  de  sa  fille , 
dont  les  conseillers  expérimentés  le  traitent  d'impos- 
teur et  de  fourbe;  Jeanne  est  obligée  de  fuir  et  d'aban- 
donner malgré  elle ,  à  une  force  à  laquelle  eUe  ne  peut 
résister  ,  len  châteaux  ^  les  yilles  ,  et  toutes  les  provin- 
ces. Tout  à  coup  l'empereur  est  également  reconnu  par 
Hugo,  son  plus  grand  adversaire,  et  il  semble  que  Jeanne 
n'ait  plus  qu'à  se  rendre  à  toutes  ces  voix  et  à  toutes 
ces  exigences  ;  mais  ne  voila-t-il  pas  que  Conrad  aban- 
donne ce  Baudouin  victorieux  et  reconnu ,  qu'il  le 
traite  de  fourbe,  et  prétend  avoir  été  trompé ,  égaré, 
lui  qui,  le  premier,  avait  reconnu  l'Empereur  dans  l'er- 
mite ,  lui  qui  l'avait  soutenu  de  toute  son  influence  et 
de  ses  trésors,  lui  qui  était  son  plus  intime  conseiller. 
Mais  par  là  même  il  se  montre  imposteur  et  traître  en- 
vers sa  souveraine  légitime  et  envers  son  pays.  Quel 
fil  peut  aider  à  sortir  de  ce  labyrinthe?  Hugo  ëtait-il 
d'abord  un  traître,  ou  bien  est-ce  maintenant  qu'il 
Test  ?  Conrad  nourrissait-il  de  coupables  projets ,  ou 
bien  est-ce  à  présent  qu'il  est  infidèle  à  son  prince  et 
qu'il  forfait  à  Thonneur?  Comment  ce  Baudouin  se 
fera-t-il  reconnaître ,  d'une  manière  irrécusable ,  pour 
le  véritable  et  légitime  souverain  du  pays,  quand  ses 
plus  anciens  et  ses  plus  intimes  amis  se  trompent  sur 
son  compte,  quand  d'abord  ils  le  désavouent ,  puis  le 
reconnaissent  ensuite  ;  quand,  après  avoir  commencé 
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par  lui  rendre  un  solennel  hommage,  la  même  bouche 
finit  par  le  Qétrir  du  nom  d'audacieux  imposteur? 
Si  nous^  qui  avons  autrefois  connu  et  aimé  cet  homme 
noble  et  valeureux,  nous  sommes  embarrassés  par  celle 
étrange  énigme,  quelles  angoisses  n'a  pas  du  éprouver, 
pendant  ces  terribles  semaines,  sa  pauvre  fille,  igno- 
rant si  elle  est  poussée  à  sa  perte  par  des  misérables, 
ou  si  elle  outrage  un  illustre  père? 

A  ces  mois ,  Jeanne  cacha  son  visage  inondé  de 
larmes.  La  reine  Blanche  lui  prit  la  main  et  lui  essuya 
tendrement  les  yeux.  La  jeune  princesse  reporta  ses 
regards  sur  cette  grande  et  majestueuse  figure,  qui, 
à  moins  que  tout  ne  fût  mensonge,  lui  témoignait 
la  tendresse  la  plus  profonde. 

Baudouin  prit  la  parole ,  et  dit  d'une  toîx  as- 
surée :  —  Mon  noble  cousin  ,  illustre  roi  de  France, 
il  y  a  bien  longtemps  que  nous  n'avons  vu  vos  traits 
chéris;  vous  aviez  alors  en  partage  la  vigueur^  la 
santé^  Tcsprit  chevaleresque;  et,  autant  je  remercie  le 
Sauveur  de  mavoir  permis  de  revoir  encore  le  roi 
très-chrélien,  mon  ami,  autant  je  suis  afiligé  de  le 
trouver  malade,  et  privé  de  la  santé,  que  nous  et  tous 
les  gens  de  bien  nous  lui  souhaitons.  Que  ma  destinée 
soit  étrange  ,  que  ma  conduite  envers  le  pays  et  envers 
mes  amis  soit  énigmatique:  on  ne  peut  le  nier.  Qu^il 
est  cruel  que  ma  fille  chérie,  pour  laquelle  ma  vieillesse 
a  versé  tant  de  larmes,  se  tienne  loin  de  moi ,  dans  la 
défiance ,  et  soit  en  guerre  avec  son  père  !  On  sait  que  je 
ne  me  suis  pas  imposé,  que  je  n'ai  parcouru  ni  les  villes 
ni  les  campagnes ,  mais  que  je  menais  une  vie  obscure 
dans  mon  tranquille  ermitage,  sans  nom ,  sans  amis, 
uniquement  adonné  à  la  conlemplalion  des  choses  oé- 
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lestes  et  à  la  prière.  On  m'arracha  de  force  de  ma  cellule, 
quand  le  hasard  m'eut  fait  reconnaître ,  et  on  me  con- 
traignit de  reprendre  mon  litre  et  ma  dignité.  S'il  est 
permis  de  reconnaître  le  doigl  de  Dieu  dans  les  événe- 
ments de  ce  bas  monde ,  le  bonheur  inconcevable  ^  qui, 
après  une  faible  lutte ,  m'a  fait  rentrer  dans  toutes  mes 
possessions ,  peut  être  considéré  comme  la  confirma- 
tion ,  Tenant  du  ciel  ,  de  la  justice  de  ma  cause.   Un 
grand  nombre  de  chevaliers  et  d'ecclésiastiques  ont  été 
témoins  de  la  rigueur  de  l'examen  auquel  Conrad  m'a 
soumis^  de  la  répugnance  avec  laquelle  il  s'est  rendu 
à  l'évidence,  qui   l'a   forcé  enfin  de    reconnaître  hau- 
tement  et  de  jurer   que   j'étais    véritablement    Bau- 
douin. Si  cet  homme  est  maintenant  assez  faible,  assez 
insensé  pour  tout  nier,  pour  rétracter  ses  serments  ,  j'ai 
bien  le  droit  de  le  demander  :  —  Peut-on  m'imputer 
ses  passions  ou  sa  déloyauté?  S'il  était  alors  convaincu 
que  j'étais  réellement  son  prince  et  son  souverain  ,  et 
s'il  avait ,  comme  les  témoins  de  cette  scène,  des  raisons 
pour  cela  :   il  doit  commencer  aujourd'hui  par  établir 
qu'elles  n'étaient  pas  fondées ,  et  une  simple  dénéga- 
tion ,   uniquement  dictée  par  la  passion   et  par  l'in- 
térêt ,  ne  peut  me  ravir  mon  nom  ,  ma  dignité  ,  mon 
empiré.     Mais  si ,   dès   le   commencement ,    il    avait 
la  conviction  que  je    voulais  en  imposer  à  lui  et  au 
monde ,  et  s'il  n'a  mis  cette  conviction  à  profit  que  pour 
exécuter,  avec  mon  secours  ,  ses  plans  intéressés ,  je  le 
demanderai  encore: —  Qu'a  de  commun  mon  bon  droit 
avec  la  duplicité  de  cet  homme  ,  et  comment  ses  allé- 
gations le  feraient-elles   révoquer  en  doute  ?  S'il    a 
menti  alors  yolontairement ,  sans  contrainte ,  s'il  a  prêté 
contre  sa  conscience  des  serments  solennels ,  doit-on , 
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peut-on  aujourd'hui  s'en  rapporter  à  lui  7  S'il  ne  cher- 
chait en  moi  qu'un  imposteur  pour  favoriser  ses  projets, 
le  destin  l'a  mis  en  présence  de  son  yëritable  souYeraio^ 
que,  dans  son  aveuglement,  il  vient  d offenser  grave- 
ment. Hugo,  qui  s'aveuglait  aussi,  est  maintenant  con- 
verti ;  et  il  se  pourrait  bien  que  cela  seul  eût  engagé  le 
jaloux  Conrad  à  déserter  ma  cause.  Tous  ceux  qui  sont 
ici  présents,  grands  ou  petits,  fidèles  ou  équivoques, 
sont  mes  vassaux  ,  et  l'on  oe  peut  faire  un  crime  a 
personne  de  croire  qu'ils  me  servent  pour  eo  tirer  profit, 
qu'ils  me  repoussent  par  mauvaise  foi  et  dans  des  vues 
intéressées.  Aussi  fut-ce,  de  la  part  de  mon  excellente 
fille ,  une  pensée  bien  sage  et  bien  digne  d'une  souve- 
raine ,   que  celle  de  remettre  cette  affaire  entre  les 
mains  de  Votre  Majesté  ,  mon  très-cher  cousin  ,  de  la 
soumettre  à  la  décision  d'un  grand  monarque ,  d'uo 
juge  impartial ,  qui  n'a  rien  à  gagner,  rien  à  perdreavec 
moi ,  et  dont  tous  les  princes  de  l'Europe  connaissenl 
et  honorent  la  magnanimité  et  la  piété  sincère. 

—  O  Gel  !  dit  Jeanne  à  la  reine  Blanche  .  il  n'v  s 
que  le  véritable  Baudouin,  il  n'y  a  que  mon  père  qui 
puisse  tenir  ce  langage.  Permettez-moi  de  me  jeter  à 
ses  pieds  et  d'expier ,  par  des  larmes  brûlantes ,  ma  fiute 
envers  lui. 

—  Modère-toi ,  chère  enfant ,  répondit  la  reine  s 
voix  basse ,  car  l'affaire  n'est  pas  encore  décidée. 

— Le  langage  que  vous  venez  de  tenir,  répondit  Loois 
à  Baudouin,  vous  gagnerait  mon  cœur,  vous  gagnerait 
tous  les  cœurs ,  car  c'est  ainsi  que  parle  on  prince  et  on 
souverain.  S'il  ne  s'agissait  pas  de  si  grands  inléréis, 
dès  ce  moment,  ma  conviction  vous  serait  acquise;  nuis 
si  vous  êtes  réellement  Baudouin ,  vous  excuaerex  tous 
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mes  doutes.  Vous  n'agiriez  pas  vous-même  autrement, 
si  vous  aviez  à  remplir  la  mission  qu'on  m'a  confiée* 
Le  digne  évéque  de  Beauvais,  qui  a  souvent  eu  Tocca* 
sion  de  vous  voir  sous  le  règne  de  mon  père  Philippe, 
se  trouve  ici;  il  va  voun  adresser  quelques  questions, 
et  si  vous  y  répondez  avec  justesse  et  sans  hésiter,  cet 
interrogatoire  confirmera  vos  allégations  et  vos  droits. 

—  J  ai  déjà  eu  le  plaisir  d'apercevoir  le  pieux  prélat 
parmi  les  seigneurs  de  votre  suite. 

On  apporta  à  Tévéque  un  gros  livre  ,  écrit  autrefois 
par  un  homme  expérimenté  de  la  cour  de  Philippe,  et 
dans  lequel  l'auteur  avait  consigné  et  relaté ,  avec  une 
scrupuleuse  exactitude  ,  toutes  les  choses  mémorables 
de  cette  époque  ,  les  voyages  du  roi ,  ce  qui  s'était  passé 
à  la  cour,  et  les  visites  des  étrangers.  Un  ecclésiastique 
ouvrit  ce  livre  devant  Tévéque,  qui  rechercha  les  pas- 
sages qu'il  avait  notés  d'avance.  Telles  furent  les  ques- 
tions :  i<  Quand  ,  dans  quelles  circonstances  Baudouin 
a-t-il  été  créé  chevalier?  Quels  nobles  l'ont  été  en  même 
temps  que  lui?Quelles  personnes  étaient  présentes?  Qui 
lui  a  ceint  le  glaive,  présenté  l'eau,  posé  le  casque  sur 
la  tête  et  les  éperons?  Et  quels  ont  été  les  témoins  de 
son  mariage?  Quel  prêtre  a  prononcé  la  bénédiction 
nuptiale?Ques'est-ilpasséàla  cour  ce  jour-là?»  Le  chro- 
niqueur avait  consigné  tout  cela  dans  son  livre  ,  et 
quelques  autres  circonstances  relatives  à  Baudouin  ,  de 
petites  aventures  que  le  comte  de  Flandres  avait  eues 
dans  sa  jeunesse  à  la  cour  de  Gand  et  à  celle  de  Paris  , 
lui  furent  rappelées^  et  l'évêque  de  Beauvais,  qui  Jeune 
alors ,  avait  été  témoin  de  la  plupart  de  ces  événements 
et  avait  joui  de  la  confiance  de  Baudouin ,  était,  à  laide 
de  la  chronique,  l'homme  le  plus  capable  d'apprécier 
la  justesse  des  réponses. 
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Baudouin  poita  sur  le  roi  et  sur  le  vieux  prélat  des 
regards  scrulateurs:  —  Sans  doute,  dit-il,  personne  ne 
doit  connaître  aussi  bien  que  moi  ces  événements  et 
d'autres  faits  de  même  nature;   mais  si  Ion   réfléchit 
au  nombre  d'années  qui  se  sont  écoulées   depuis,  à 
tout  ce  qui  m  est  arrivé,  à  tout  ce  que  j'ai  souffert , 
on  comprendra  facilement  que  j  aie  oublié  bien  des 
choses,  dans  les  détails  surtout. — Cependant,  quand  on 
rinterrogea ,  il  répondit,  après  un   peu  de  recueille- 
ment, à  toutes  les  questions  qui  lui  furent  adressées; 
il  désigna  le  temps  et  le  lieu ,  il  nomma  tes  hommes 
et  les  femmes  qui  avaient  assisté  à  ces  divers   événe- 
ments, et  il  raconta  certaines  circonstances  avec  des 
détails  si  précis^  quel'évêque  se  souvint  seuleuaent  alors 
de  quelques  faits  accessoires  qui  lui  étaient   entière- 
ment sortis  de  la  mémoire,  et  dont  le  volume  ne  faisait 
pas  mention.   Nombre   d'assistants ,   qui   avaient  des 
doutes  en  entrant  dans  cette  assemblée ,    furent  saisis 
d'étonnement;  Louis  et  Tévêquc  semblaient  près  de  dé- 
clarer qu'il  était  le  véritable  Baudouin  ,  l'empereur  de 
la  Grèce,  et  Jeanne  tremblante  voulait  se  lever  pour 
aller  tomber,  pleurante  et  suppliante  ,à  ses  pieds.— 
Dans  quelle  abominable  erreur  on  nous  a  tous  entre- 
tenus!  dit-elle  à  la  reine.  Avec  quelle  ig^nominie  mes 
égoïstes  conseillers  ne  m'ont-ils  pas  trompée  !  Mon  père, 
le  monde  pourront-ils  jamais  me  pardonner  ma  dureté? 
—  La  Reine  Blanche   la  consola  de  nouveau,  et  Teo- 
gagea  à  se  calmer,  jusqu'à  ce  que  Louis  eût  déclaré 
l'interrogatoire  terminé. 

Le  comte  Conrad  se  leva  précipitamment,  chercha 
des  yeux  Hugo ,  et  lança  à  l'empereur  un  regard  mena- 
çant. Il  semblait  vouloir  parler,  mais  le  regard  séfère 
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du  roi ,  ayanl  rencontré  le  sien  ,  fil  mourir  la  parole 
sur  ses  Iè?res.  —  Il  semble  que  nous  n'ayons  plus  qu'à 
nous  rendre,  dit  Louis,  tant  vous  avez  montré  de  véri- 
table noblesse  et  de  connaissances  sur  tous  les  points. 
Il  ne  me  reste  plus  qu'une  seule  chose  à  éclaircir,  et,  si 
vous  répondez  avec  autant  d'exactitude  à  ma  question  , 
il  ne  me  sera  pas  permis  de  douter  plus  longtemps  que 
vous  ne  soyez  le  véritable  Baudouin  que  nous  avons 
perdu. 

Hugo  jeta  sur  l'assemblée  un  regard  triomphant,  et 
Conrad  se  mordit  les  lèvres.  Baudouin  regarda  Jeanne 
d'un  œil  assuré ,  et  tous  ses  partisans ,  qui  remplissaient 
latente,  relevèrent  Bèrement  la  tête,  comme  des  hommes 
qui  ont  la  conscience  de  leur  bon  droit. 

L'évoque  de  Beauvais  fit  enlever  la  chronique  par  un 
ecclésiastique ,  et  tout  le  monde  semblait  regarder 
l'entretien  et  l'interrogatoire  comme  terminés. 

Le  jeune  dauphin  ,  le  joli  petit  Louis,  se  leva  alors, 
s'approcha  de  son  père  et  lui  dit  à  mi-voix  :  —  Per- 
mettez-moi, mon  cher  père,  d'aller  trouver  ce  grand 
homme,  pour  que  Baudouin  me  presse  contre  son 
cœur  héroïque.  Je  pleurais  en  songeant  à  ses  actions 
d'éclair  et  à  ses  souffrances.  Mon  cœur  est  toujours 
ainsi  quand  je  vois  seulement  un  pèlerin  qui  a  visité 
Jérusalem  et  la  terre  sainte,  et  bien  plus  encore  quand 
j'aperçois  un  guerrier  qui  a  pris  part  à  la  croisade. 
C'est  pour  moi  comme  un  être  divin  descendu  sur  la 
terre.  Mais  quel  n'est  pas  mon  transport,  en  voyants! 
près  de  moi  l'homme  qui  a  fait  et  enduré  les  choses  les 
plus  merveilleuses  ! 

Le  roi  caressa  le  bel  enfant ,  sur  lequel  tous  les  yeux 
étaient  dirigés,  car  tout  le  monde  croyait  lire  en  lui  un 


—  MO  — 

grand  ayenir ,  et  cherchait  d'autant  plus  à  se  consoler 
dans  cet  espoir,  que  la  maladie  du  roi  et  sa  fin  pro- 
chaine ,  malgré  son  âge  peu  avancé ,  excitaient  une 
vive  inquiétude.  —  Pourtant ,  avant  que  je  fasse  ma 
derniète  question,  dit  le  roi,  quand  le  dauphin  eut 
repris  sa  place  :  pourquoi  ne  vois-je  pas  ici  le  jeune 
Ferdinand  qui ,  dans  la  ville  %,  ne  nous  a  pas  non  plus 
offert  ses  services? 

—  Votre  Majesté ,  dit  le  comte  Hugo^  est  trop  bonne 
de  daigner  s'informer  de  ce  misérable;  il  est  en 
prison. 

—  Et  qu'a-t-*îl  fait  ?  demanda  le  roi. 

—  Nous  devons  le  regarder  comme  un  traître ,  r^ 
pondit  le  comte ,  car  il  a  surpris  avec  une  insigne 
audace  la  confiance  de  notre  jeune  princesse,  et  il 
Fa  secrètement  et  indignement  conduite  ici ,  au  lieu 
de  la  confier  à  mes  soins ,  quand  nous  avons  quitté 
Gand  ;  il  nous  accuse ,  mon  fils  et  moi ,  de  tentative 
d'empoisonnement ,  et  lorsqu'il  a  reparu ,  il  a  blessé 
mortellement  mon  fils. 

Le  roi  resta  longtemps  muet  en  fixant  sur  le  comte 
des  regards  sévères  ;  on  eût  dit  que  des  paroles 
dures  allaient  s'échapper  de  sa  bouche,  mais  il  réprima 
sa  colère,  qui  ne  se  trahit  que  par  une  légère  rougeur 
qui  colora  son  pèle  visage. —  Et  vous,  dit-il  en  s'adres- 
sant  à  Baudouin ,  vous  êtes  aussi  tellement  convaincn 
de  la  perversité  de  ce  jeune  homme ,  que  vous  avex 
permis  qu'on  le  jetât  dans  les  fers? 

—  Je  ne  le  connais  pas  ,  répondit  Tempereiir;  Hugo 
l'a  fait  arrêter  dernièrement  en  ma  présence  parce  quH 
avait  traîtreusement  blessé  son  fils. 

Louis  regarda  d'abord  silencieusement  Tévéque  de 
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Beauifais  ,  puis  il  reprit  :  —  Satisfoites  d'abord  mon 
dësir  de  Toir  paraître  ici  ce  jeune  homme  :  nous  déci- 
derons aussi  son  affaire.  Il  s'est  rendu  en  toute  hâte 
auprès  de  moi,  comme  envoyé  de  sa  souveraine,  la 
comtesse  Jeanne.  Comte  Hugo ,  vous  ne  lui  ferez  pas 
un  crime  de  ce  voyage .  bien  qu'il  vous  ait  été  caché , 
et  vous  ne  Taccuserez  pas  pour  cela  de  trahison  envers 
sa  souveraine,  ni  envers  vous.  Cest  à  lui  surtout  que  vous 
devez  ma  présence  en  ces  lieux.  Je  fïe  pus,  tout  faible 
que  je  me  sentais  ,  résister  à  ses  instantes  prières  et  à 
son  éloquence.  Ce  jeune  homme  m'a  fait  plaisir  et  son 
sort  m'a  touché;  aussi  lui  ai-je  promis  de  l'aider  à 
retrouver  ses  parents. 

Hugo  parut  effrayé  et  chargea  aussitôt  un  chevalier 
d'aller  chercher  Ferdinand  à  sa  prison. 

—  Seigneur  Baudouin ,  poursuivit  le  roi ,  votre  cou- 
sine Marguerite ,  princesse  de  Portugal ,  est  morte  der* 
nièrement  dans  un  couvent  de  Lyon,  après  avoir  été, 
pendant  longues  années ,  pour  toutes  les  nonnes ,  un 
modèle  de  piété  et  de  vertu.  Vous  vous  rappelez  bien, 
sans  doute  ^  l'histoire  remarquable  de  sa  vie  et  sa  triste 
destinée  ? 

—  Elles  ne  me  sont  pas  inconnues ,  répondit  Bau- 
douin ,  quoique  depuis  longtemps  je  n'aie  pas  entendu 
parler  d'elle. 

—  Naturellement ,  répliqua  le  Roi;  vous  viviez  vous- 
même  dans  la  solitude ,  et  la  princesse  s'était  renfermée 
dans  un  cloître ,  vous  n'avez  donc  pu  apprendre  qu'à 
l'instant  et  par  ma  bouche  la  nouvelle  de  sa  mort;  mais 
vous  connaissez  parfaitement  bien  l'histoire  de  sa  jeu- 
nesse,et  vous  devez ,  comme  moi ,  regretter  amèrement 
qu'elle  nous  soit  enlevée  au  moment  où  elle  allait  enBn 
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revoir  et  reconnaître  les  siens  ^  où ,  après  de  Iod(jucs 
années,  allaient  s'accomplir  les  vœux  ardents  formés 
par  mon  père  Philippe  ,  lorsque  ,  avant  de  partir  pour 
la  Grèce  ,  vous  lui  avez  conKé  votre  secret  ,  et  lavei 
conjuré  de  porter  sa  sollicitude  sur  Marguerite  et  sur 
le  fruit  de  son  hymen.  Vous  vous  rappelez,  sans  doute 
encore,  les  moindres  circonstances  de  cet  événement? 
Oh  !  certes ,  si  vous  n'avez  oublié  aucun  de  ceux  qui 
vous  ont  vu  armer  chevalier  ou  qui  ont  été  témoins  de 
votre  mariage  ;  si  vous  avez  retenu  les  discours  et  les 
plaisanteries  auxquels  ces  deux  fêtes  ont  donné  lieu .  et 
les  noms  des  vainqueurs  et  des  vaincus  dans  le  tournoi; 
à  plus  forte  raison  aurez-vous  conservé  le  souvenir  de 
la  moindre  particularité  de  cet  événement  d'une  si 
haute  importance. 

Tous  les  regards  se  portèrent  avec  curiosité  sur  Bau- 
douin qui  s^efibrçait  de  faire  bonne  contenance ,  pour 
cacher  son  embarras.  —  Permettez-moi ,  grand  roi , 
de  me  recueillir,  dit-il  d'une  voix  e'touffee,  car,  quelque 
importante  et  quelque  douloureuse  que  soit  pour  moi 
cette  époque  de  ma  vie ,  ainsi  que  tout  ce  qui  s'y  ratta- 
che ,  il  m  est  cependant  trop  pénible  de  me  rappeler 
ces  souvenirs  déchirants,  de  devoir  parler  tout  haut 
dé  cette  princesse  si  regrettable  ,  au  milieu  de  ce 
cercle  nombreux^  devant  un  si  grand  nombre  d'e'tran- 
gers  ,  et  peut-être  d'ennemis. 

—  Je  me  rends  à  votre  observation  ,  répondit  le  roi 
avec  douceur  ;  je  vous  demanderai  seulement ,  car  tous 
les  détails  de  cet  événement  se  sont  efiacés  de  ma  mé- 
moire ,  si  cet  enfant  était  un  garçon ,  ou  une  fille  ;  et  ce 
qu'il  est  devenu. 

— C'était  une  fille ,  répliqua  sans  hésiter  Tempereur, 
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et  elle  est  morte   très-jeuoe  entre    les   mains  d*unc 
pieuse  abbesse. 

—  Je  suis  bien  aise  de  Tapprendre  de  votre  bouche, 
car  j'ignorais  tout  à  fait  cette  circonstance.  Mais  cela 
change  complètement  I  état  des  choses ,  et  les  considé- 
rations qui  jusqu'à  présent  commandaient  le  secret 
sur  cette  aventure ,  doivent  disparaître ,  et  nous  pou- 
vons en  causer  publiquement  et  amicalement;  il  ne 
vous  sera  pas  sans  doute  désagréable  de  vous  reporter 
aux  années  de  votre  jeunesse ,  dût  votre  douleur  se  re- 
nouveler à  ce  souvenir. 

Le  chevalier  rentra  en  ce  moment  avec  Ferdinand. 
Celui-ci  posa  un  genou  en  terre  devant  le  Roi  qui  lui 
adressa  un  salut  a£Fectueux.  Sur  un  signe  de  Louis,  le 
jeune  homme  se  releva ,  et  ses  regards  rencontrèrent  in- 
volontairement ceux  de  la  belle  Jeanne ,  qui ,  oubliant 
l'assemblée  entière ,  lui  sourit  avec  une  grâce  infinie. 
Il  alla  se  placer  ensuite  dans  le  lointain^  au  milieu  des 
jeunes  chevaliers  ,  en  évitant  les  regards  de  Hugo  et 
de  Conrad. 

—  Vous  vous  rappelez  donc  ,  mon  cher  Baudouin , 
reprit  Louis,  que  trois  ans  avant  votre  départ,  votre  plus 
proche  cousin  et  parent  fut  fiancé  à  la  princesse  Mai*- 
guerite  de  Portugal ,  et  qu'ils  étaient  réciproquemeat 
enflammés  du  plus  sincère  amour.  Mais  le  Roi ,  les  pa- 
rents et  la  noblesse  étaient  opposés  à  cette  union.  Un 
prêtre  osa  donner  aux  amants,  au  nom  de  l'Eglise ,  la 
béne'diction  nuptiale  ,  et  les  unir  en  légitime  mariage. 
Malgré  les  efforts  que  vous  aviez  faits  pour  les  dissuader, 
vous  devîntes  alors  le  confident  de  leurs  peines  et  de 
leurs  félicités.  Bientôt  après,  votre  ami,  le  valeureux 
Antoine,  périt  dans  les  combats^  et  elle ^  l'infortunée, 
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enceinte  ,  sans  appui  ^  abandonnée  de  tout  le  monde , 
alla  en  pèlerinage  à  St.-Jacques  de  Composlelle  ,  d'où 
elle  se  rendit ,  avec  le  consentement  de  la  famille  royale^ 
dans  notre  royaume  i  où  mon  père,  Philippe  y  lui  pro- 
digua des  secours  et  des  consolations.  Elle  accoucha,  et 
c'est  à  vous  que  fut  confié  le  soin  d'élever  sa  fille  :  la 
princesse  Marguerite  se  retira,  comme  je  viens  de  le  dire, 
dans  un  couvent  de  Lyon,  où  elle  est  morte  ces  jours-ci, 
au  moment  même  où ,  en  Portugal  ,  se  trouvent  aussi 
levés  tous  les  obstacles  qui  s'opposaient  à  ce  qu'elle  pût 
se  déclarer  publiquement  la  mère  d'une  princesse  d'une 
haute  espérance.  Mais  puisque ,  comme  vous  me  ra?ez 
appris ,  cette  princesse  elle-même  n'est  plus ,  cette  his- 
toire avec  toutes  ses  conséquences  doit  s'e&cer  de  la 
mémoire  des  hommes ,  et  je  devrais  me  repentir  du  récit 
que  je  viens  d'en  faire  et  dont  j'aurais  peut-être  dû 
m'abstenir. 

—  Approchez,  pauvre  Ferdinand,  dit  le  roi  en  élevant 
la  voix ,  venez ,  aimable  jeune  homme ,  pour  qui,  selon 
ma  promesse  ,  je  voudrais  bien  faire  quelque  chose. 
— Vous  avez  déjà,  m'a-t-on  dit,  déclaré  précédemment, 
noble  empereur,  que  vous  ne  pouviez  vous  rappeler 
quels  sont  ses  parents  ;  que  vous  pensez  l'avoir  pris , 
dans  une  ville  livrée  au  pillage,  pour  le  conduire  a¥ec 
vous  à  Gand  et  le  faire  élever  à  votre  cour. 

Baudouin  répondit  affirmativement.  —  G>maieQt 
pourrais-je,  ajouta-t-il,  me  rappeler  exacteaient  Tor^pne 
de  cet  orphelin,  après  un  si  grand  nombre  d'années, 
moi  qui  alors ,  et  bien  plus  encore  depuis ,  eus  à  penser 
à  tant  de  grandes  choses  ? 

—  Prêtez- moi  donc  l'oreille  ,  dit  ie  roi  en  éle- 
vant  la  voix  ie  plus  qu*il  put  ;    silence  et  attention  ! 
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—  Je  déclare  donc  que  toi ,  qui  prends  le  nom  de  Bau- 
douin ^  tu  es  le  plus  ^nd  fourbe  et  le  plus  audacieux 
imposteur  de  la  terre  ! 

Cette  conclusion  inattendue  remplit  de  terreur  tous 
les  assistants.  Baudouin  retomba  sur  son  fauteuil^  oou- 
Tert  d'une  pâleur  mortelle ,  et  tremblant  de  tous  ses 
niembres  ;  ses  genoux  battent  Tun  contre  Tautre ,  et  sa 
main  laisse  échapper  le  sceptre  précieux  qui  tombe 
avec  fracas  sur  le  parquet. 

—  Oui ,  misérable  ,  poursuivit  Louis  d'une  voix  de 
plus  en  plus  forte ,  si  tu  étais  celui  pour  lequel  tu  te 
fais  passer,  ce  jeune  homme  ,  ce  Ferdinand,  persécuté 
par  toi ,  te  serait  plus  cher  que  la  prunelle  de  tes  yeux, 
car  il  est ,  lui ,  le  fruit  secret  de  cet  hymen.  Antoine, 
cousin  de  Baudouin  ,  fut  son  père ,  et  Marg^uerite  de 
Portugal ,  fut  sa  mère  ;  je  Tattesle  hautement  ici  de  ma 
parole  royale.  Mon  père  Philippe  était  dans  le  secret, 
ainsi  que  le  pieux  évèque  qui  m'accompagne.  Lors  de 
son  départ  pour  la  Grèce  ,  Baudouin  recommanda  en- 
core ce  Ferdinand  à  mon  père  dans  une  lettre  ;  cette 
lettre ,  la  voilà  ,  et  tous  les  grands  peuvent  en  prendre 
coonaissance.  Baudouin  y  exprime  le  désir  que,  quand 
sa  fille  Jeanne  sera  parvenue  à  sa  majorité,  elle  accepte 
pour  mari  son  cousin  Ferdinand  ,  si  une  autre  inclina- 
tion de  son  cœur  ne  s'y  oppose  pas. 

Jeanne  était  sur  le  point  de  s'évanouir,  et  pleurait 
attachée  sur  le  sein  de  la  reine  Blanche.  Pour  Ferdi- 
nand ,  il  était  tellement  ému  qu'il  lui  semblait  que  le 
monde  tournoyait  auteur  de  lui  ;  pendant  un  certain 
temps  ,  il  ne  sut  s'il  rêvait  ou  s'il  veillait.  Il  baisa  à  ge- 
noux la  main  du  roi ,  il  se  prosterna  devant  la  reine 
Blanche ,  déposa  dans  un  transport  enivrant  un  baiser 


1 
I 

1 


t   ,j 


—  346  — 
sur  les  joues  du  jeune  dauphin ,  et  se  plaça  ensuite,  par 
ordre  de  la  reine  ,  à  côté  de  Jeanne  ,  à  la  fois  étourdie 
et  ra\ie  de  tout  ce  qui  venait  de  se  passer.  Un  tumulte 
général  ré(jnait  dans  la  tente.  La  joie^  la  frayeur^  Téton- 
nement  ^  la  surprise ,  la  colère ,  la  fureur ,  l'embarras, 
la  honte  ou  le  remords  s'était  emparé  de  chacun  ,  et  le 
dauphin  dit  à  sa  mère  :  —  Ah  !  ma  mère  !  qu'est-ce  que 
les  hommes  ?  Peut-il  exister  une  pareille  fourberie f 
Dieu  a-t-il  la  longanimité  de  le  souffrir  P 

—  Il  \ient ,  répondit  la  reine ,  d'humilier  les  cou- 
pables par  l'entremise  de  son  ministre. 

—  Approche^  dit  alors  le  héraut  d'une  voix  de  stentor 
qui  domina  le  bruit  et  rétablit  le  silence  •  approche , 
Bertrand  de  Rains,  qui  a  pris  le  nom  de*  Baudouin, 
comte  de  Flandres  ^  et  viens  implorer  à  genoux  la  clé- 
mence du  roi. 

—  Approche  ^  Bertrand  «  dit  le  monarque  d'un  ton 
radouci ,  avoue  ton  crime,  et  tu  obtiendras  ton  pardon. 
Je  t'ai  promis^  en  outre,  un  sauf-conduit,  et  je  tiendrai 

i]  ma  parole  royale  ;  on  n'attentera  ni  à  ta  personne,  nia 

if  ta  liberté,  si  tu  te  repens,  et  si  tu  confosse^  ton  impos- 

ture ;  dépouille-toi  de  ce  manteau.  -^  Qu'on  lui  enlève 

I  cette  couronne  qui,  sur  sa  téte^  a  perdu  sa  dignité. 

j  Le  feux  empereur  fut  dépouille'^  et  Bertrand  de  Rains, 

comme  il  s'appela  alors ,  se  prosterna  ^  humble  ,  trem- 
blant, décontenancé,  au  pied  du  trône.  Il  avoua  que. 
depuis  longtemps ,  il  entretenait  des  relations  avec 
Robert-le-Brun,  el,  par  lentremise  de  ce  dernier,  aiec 
Conrad.  C  étaient  eux  qui  lui  avaient  fourni  dans  sa 
i^etraite  tous  les  renseignements  nécessaires  pour  se 
pi-éparer  au  rôle  qu'il  avait  joué  depuis  avec  plus  de 
bonheur  qu'il  ne  s'y  attendait  lui-même.  Dans  sa  pre- 
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mière  jeunesse,  il  avait  été  valet  de  ferme,  puis  aide 
dans  une  maison  de  commerce  d'Ânyers.  Il  était  alors 
parvenu  à  devenir  écuyer  du  comte  Baudouin  ,  il  Favait 
vu  armer  chevalier,  et  il  avait  assisté  à  son  mariage  ; 
voilà  pourquoi  il  avait  si  bien  retenu  tous  les  événe- 
ments de  ces  deux  journées.  Dès  cette  époque,  les  valets 
le  raillaient  souvent ,  à  cause  de  sa  grande  ressemblance 
avec  le  souverain.  Il  avait  aussi  fait  partie  de  l'expédi- 
tion de  la  Grèce  ,  mais  il  en  était  revenu  bientôt ,  puis 
s'était  placé ,  comme  écuyer,  en  Allemagne  et  en  France^ 
au  service  de  quelques  chevaliers.  Plus  tard  ,  il  était 
venu  dans    le  Brabant   en  qualité  d'intendant  d'un 
couvent,  où  les  ecclésiastiques,   qui  l'aimaient,  lui 
avaient  donné   de  l'instruction  et  lui  avaient  fait  ob- 
tenir cet  ermitage  dans  la  forêt  de  Valenciennes  ;  là,  il 
s'était  constamment   exercé  à  prendre  des   manières 
dignes  ;  il  s^était  souvenu  de  Baudouin ,  et  s'était  étudie' 
à  l'imiter.  Plusieurs   années  auparavant,    Robert-le- 
Brun,  qui  parcourait  les  environs  à  la  tête  d'une  bande 
de  brigands ,  l'ayant  reconnu,  l'avait  engagé  à  jouer  le 
rôle  de  l'empereur  pour  ramasser  un  riche  butin;  mais 
il  avait  alors  repoussé  sérieusement  cette  proposition , 
jusqu'à  ce  que,  plus  tard,  il  eût  été  mis  en  rapport  se- 
cret avec  le  comte  Conrad.  Lorsqu'on  eut  fait  la  con- 
quête de  Gand^  et  que  le  pays  tout  entier  se  fut  prononcé 
pour  eux,  Conrad  s'était  insensiblement  éloigné  de  lui,  à 
cause  de  la  maladie  qui  consumait  son  fils  Wachsmuth. 
Conrad  n'ayant  donc  plus  considéré  comme  possible  le 
mariage  de  son  fils  avec  la  princesse  Jeanne,  union  qui 
avait  toujours  été  son  plus  grand  désir,  son  zèle  s'était 
singulièrement  refroidi^  d'autant  plus  que  lui ,  le  pré- 
tendu Baudouin,  ne  lui  avait  pas  si  complètement  aban- 
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donné  les  rênes  du  gouvernement ,  que  le  eomle  le 
demandait.  Mais^  pour  faire  disparaître  le  dernier 
obstacle  ,  il  avait  enfin  entamé  des  négociations  avec 
Hugo  lui-même ,  et  le  régent  s'était  empressé  de  venir 
au-devant  de  lui.  On  avait  donne'  à  ses  amis  le  spectacle 
d'un  nouvel  interrogatoire ,  dont  les  demandes  et  les 
réponses  avaient  également  été  concerte'es  d'avance. 

Conrad  et  Hugo  voulurent  se  disculper ,  en  préten- 
dant qu'ils  avaient  été  trompés  eux-mêmes ,  mais  on 
n'ajouta  aucune  foi  à  leurs  paroles  ,  et  ceux  même  qui 
avaient  été  jusqu'ici  leurs  amis  et  leurs  serviteurs 
s'éloignèrent  d'eux  avec  mépris. 

On  célébra  solennellement  les  fiançailles  de  Ferdi- 
nand et  de  Jeanne.  Tous  les  vassaux  et  les  chevaliers 
de  la  Flandre  leur  rendirent  hommage.  Conrad  et  Hugo 
furent  relégués  chacun  dans  un  de  leurs  châteaux  ;  leurs 
autres  biens  furent  confisqués  au  profit  du  souverain , 
en  punition  de  leur  forfaiture.  Ils  s'éloignèrent  tous 
deux  humiliés  et  confus  .  et  furent  suivis  par  Bertrand 
de  RainS)  qui,  jusqu'alors,  avait  joué  le  personnage  de 
l'empereur  Baudouin.  Robert-le-Brun  s'e'tait  esquivé 
de  rassemblée  ,  dès  qu'il  avait  vu  quelle  tournure  pre- 
nait l'interrogatoire. 


Le  Roi  de  France  accompagna  les  nouveaux  fiancés 
avec  toute  sa  suite  ,  pour  rehausser  encore  par  sa  pré- 
sence l'éclat  des  noces  qui  devaient  se  célébrer  à  Gand. 
Ingeram  se  sentait  presque  aussi  heureux  que  les  deui 
amants  ;  et  Ferdinand .  quand  il  se  trouvait  seul  avec 
lui,  le  fraitait  avec  autant  d'amitié  qu'auparavant. 
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Jeanne  aussi  lui  témoignait  la  plus  sincère  bienveillancei 
et  tous  deux  promirent  de  rendra  sa  TÎeiliesse  si  hetH 
reuse  et  si  tranquille  qu'il  pût  oublier  la  dureté  des 
années  antérieures. 

Des  cbefaliers ,  des  nobles  ,  des  guerriers  suivirent 
le  cortège.  L'abbé  lldefbnse  et  d'autres  ecclésiastiques^ 
qui  avaient  pris  une  part  plus  ou  moins  active  à  la  con- 
juration ,  ou  qui  l'avaient  favorisée  ouvertement  ou 
BOUS  main ,  obtinrent  leur  pardon.  Les  boui^eois  se 
soumirent  de  nouveau  à  lancien  régime ,  et  en  peu 
de  jours ,  tout  le  pays  fut  rentré  dans  l'ordre. 

Le  cortège  s'était  à  peine  mis  en  marche   pour  se 
Tendre  dans  la  capitale,  qu'on  apprit  que ,  daos  les  en- 
virons de  Lille  et  dans  cette  ville  même,  il  se  formait 
de    nouveau  des   attroupements    de  bourgeois    et  de 
pajsans.    L'astucieui  Bertrand  de  Rains,   furieux  de 
se  voir  ravit  en  un  instant  tout  ce  qu'il  avait  acquis  , 
profita  du  mécontentement  et  du  désespoir  de  quelques 
factieux  pour  tenter  de  rallumer  la  guerre.  Quelque  in*- 
vraîsemblable  qu'il  fût   qu'il  se  créerait  un  nouveau 
parti  aussi  puissant  que  le  premier,  sa  destinée  le  poussa 
aveuglément  à  cette  tentative  insensée.  Le  farouche  Ro- 
dolphe Adémar,  maître  de  la  corporation  des  bouchers, 
^e  joignît  à  lui  le  premier,  convaincu  que  sa  trahison  et 
rincendie  du  château,  dont  il  était  coupable ,  ne  lui  per- 
mettaient pas  de  compter  sur  son  pardon.   Le  maître 
charpentier  Hffttrich,  et  le  chaudronnier  Antoine  Pustel 
le  suivirent  et  embrassèrent  le  parti  des  rebelles ,  en 
haine  de  la  princesse  et  du  nouveau  régent. 

L'audacieux  paysan  affirmait  encore  à  ses  partisans 
qu'il  était  Baudouin. — Le  roi  de  France  ,  disait-il ,  avait 
concerté,  à  Paris,  avec  ce  Ferdinand,  qui  voulaîl  a'impo- 
TOME  xxir.  23 
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ser  comme  souverain  au  pays ,  tout  ce  que ,  dans  son 
aveuglement ,  la  malheureuse  Jeanne,  sa  fille,  avait  ar- 
rêté depuis  longtemps  avec  son  amant.  La  lâcheté  de  h 
noblesse  et  la  cupidité  du  clergé  l'avaient  abandonné  e' 
sacrifié  ,  parce  que  ces  deux  classes  espéraient  tirer  d( 
grands  avantages,  pour  elles-mêmes,  d'une  alliance  ave< 
la  France  et  d'un  jeune  aventurier  épris  d  amour.  Beau 
coup  de  gens  sans  aveu  ,  de  criminels  et  de  brigand 
s'étant  joints  à  lui,  il  publia  qu'il  venait,  en  qualité  d( 
père  du  pays  et  de  prince  légitime,  pour  secourir  l'babi 
tant  des  campagnes  ,  pauvre  et  opprimé,  pour  protège 
principalement  les  paysans  contre  les  vexations  du  clergé 
qui  les  persécutait  et  les  opprimait  sous  toutes  sortes  ai 
prétextes,  et  surtout  sous  celui  d'hérésie.  II  ne  tarda  pa 
à  voir  réunies  sous  ses  drapeaux  des  têtes  exaltées  ;  k 
vieux  campagnard  qui  avait  pris  part  à  l'insurrection  de 
Gand,  Guy  Firlinger,  lui  amena  une  troupe  de  paysaiu 
qui  demandaient  une  nouvelle  doctrine  et  des  change- 
ments dans  le  service  divin.  Ce  valet  de  ferme  ,  de  taille 
colossale ,  raccompagnait  également  dans  le  but  de  ré- 
former l'église.  Ces  bandes  ne  tardèrent  pas  à  redevenii 
dangereuses  pour  le  pays,  et ,  comme  elles  n'épargnaienl 
plus  rien  et  n'étaient  plus  commandées  par  des  homma 
considérables,  elles  se  montraient  beaucoup  plus  cruelles 
et  plus  sanguinaires.  Pour  entretenir  l'ardeur  de  son 
armée,  le  prétendu  Baudouin  fut  obligé  de  lui  permettre 
de  piller  et  d'incendier  quelques  couvents;  c'est  aioâ 
qu'ils  commencèrent  la  réforme  de  la  constitution  àe 
rÉglise. 

Hugo  fut  fort  surpris  de  recevoir  un  jour  à  son  di- 
teau  solitaire  la  visite  de  Conrad.  —  Ne  yous  étonoei 
pas,  dit  le  comte,  que  je  vienne  vous  tendre  la  main  en 


—  351  — 
signe  de  réconciliation.  Quand  nous,  anciens  amis,  ngud 
nous  sommes  divisés ,  par  ambition,  nous  avons  commis 
la  plus  grande  faute  de  notre  vie,  celle  qui  nous  a  pré- 
cipités tous  les  deux  à  la  fois.  Nous  avons  tout  perdu, 
et  la  douleur  la  plus  poignante  ,  c'est  de  nous  trouver 
seuls,  sans  enfants,  dans  notre  vieillesse.  Oui,  je  dois 
m'accuser  du  meurtre  de  mon  fils,  car  il  aurait  probable- 
ment guéri  de  sa  blessure  et  triomphé  de  sa  faiblesse,  si 
la  douleur  qu'il  a  ressentie  en  apprenant  que  le  prétendu 
Baudouin  n'était  pas  notre  véritable  prince,  n'avait 
mis  fin  à  ses  jours.  Et  maintenant  nous  voilà  pauvres, 
méprisés  ,  et  plus  encore  méconnus ,  parce  que  chacun 
exagère  les  fautes  des  malheureux. 

—  Vous  n'avez  pas  tort,  répondit  Hugo;  mais  quel 
remède  ?  que  pouvons-nous  faire  pour  améliorer  notre 
position  ? 

—  Le  cœur  ne  vous  saigne-t-il  donc  pas,  en  voyant 
l'état  de  détresse  de  notre  patrie,  ces  hordes  sauvages  qui 
la  déchirent,  ce  misérable  imposteur,  qui  nous  a  si  igno- 
minieusement trompés  et  qui  parcourt  de  nouveau  le 
pays  sous  le  nom  de  l'empereur  ?  ces  impies ,  que  ce  mi- 
sérable a  attirés  près  de  lui  par  ses  artifices ,  et  qui  pro- 
fanent  notre  sainte  Eglise  ?  Joignez  vous  à  moi ,  et  for- 
mons encore  une  armée  de  nos  serviteurs,  de  nos 
mercenaires ,  de  tous  les  hommes  qui  dépendent  de 
nous ,  ou  qui  voudront  répondre  à  notre  appel ,  pour 
punir,  saisir  et  anéantir  ces  rebelles;  montrons  ainsi 
que  nous  ne  sommes  pas  aussi  méprisables  qu'on  vou- 
drait le  faire  croire  ,  à  présent  que  nous  avons  perdu 
la  partie. 

Hugo  accepta  cette  proposition ,  et  bientôt  une  troupe 
considérable  se  trouva  réunie  autour  des  deux  comtes. 
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Grand  nombre  de  paysans,  qui  avaient  souffinl  du 
passage  des  bandes  du  prétendu  Baudouin  ,  s  enrôlèrent 
Yoiontiers  sous  leurs  bannières  ;  beaucoup  d'entre  les 
rebelles  revinrent ,  ainsi  que  leurs  chefs ,  pour  recon- 
quérir de  l'honneur  et  une  bonne  renommée.  Robert- 
le-Brun  ,  qui  déjà  s'était  formé  une  bande  de  vauriens, 
pour  chercher  encore  à  vivre  de  brigandages,  fut  lun 
des  premiers  à  o&ir  ses  services  à  son  ancien  protec- 
teur. 

Les  comtes  se  mirent  alors  en  campagne ,  et  Baudouin 
ne  chercha  pas  à  éviter  le  combat.  La  lutte  fut  opiniâtre^ 
et ,  des  deux  cotés ,  on  déploya  beaucoup  de  valeur. 
Au  milieu  de  la  mêlée ,  Baudouin  et  Robert-le*Brun  se 
précipitèrent  l'un  sur  l'autre ,  et  le  prétendu  prince 
périt  de  la  main  de  son  ancien  compagnon,  qui  lui 
plongea  son  épée  dans  la  poitrine ,  quand  il  était  déjà 
terrassé.  Adémar  fut  tué,  ainsi  que  nombre  des  siens. 
Firlinger  et  beaucoup  d'autres  prirent  la  fuite  ;  d  autres 
enfin ,  parmi  lesquels  se  trouvaient  Hattrich  et  Pustel , 
furent  faits  pi*isouniers.  Après  cette  défaite,  Lille  se 
montra  repentante;,  et  implora  la  clémence  du  souve- 
rain légitime  du  pays. 

Hugo  et  Conrad  se  dirigèrent  sur  Gand  avec  leurs 
prisonniers  ;  ils  les  livrèrent  au  capitaine  de  la  ville  ,  et 
demandèrent  à  parler  au  prince  et  à  la  princesse  en 
personne.  Le  roi  était  encore  présent  \  des  fêtes  et  des 
tournois ,  pour  célébrer  les  noces  avec  édat,  r^MJi- 
daient  la  joie  dans  la  ville.  Le  vieux  Tillen  et  quelques 
autres  chevaliers ,  quî  rencontrèrent  les  exilés ,  furent 
surpris  de  la  hardiesse  qu'ils  avaient  de  se  montrer  à  h 
cour  ;  tout  le  monde  s'éloignait  d'eux  avec  crainte  oo 
9vec  mépris ,  et  ceux  ,  qui  naguère  avaient  gouverné  le 
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pays ^  aestimèrent  alors  heureux  de  trouver  enfin  dans 
le  jardin  le  cuisinier  Pamphile,  qui  s'entretint  avec 
eux. 

—  Oui,  oui,  Messires  ,  dit  Pamphile  répondant  à 
leurs  questions^  notre  cour ,  autrefois  si  brillante,  a 
subi  une  telle  métamorphose  que  personne  ne  pourrait 
la  reconnaître.  L'ancienne  dignité  •  la  distinction  ncfces- 
saire  des  classes ,  la  discipline  de  la  cuisine ,  tout  a  di^ 
paru  !  Je  ne  puis  plus  entrer ,  car  je  suis  dépouille  de 
ma  charge ,  ce  qui  est  encore  la  conséquence  de  cet 
absurde  bruit  qui  m'accuse  d'ayoir  touIu  empoisonner 
notre  prince  actuel.  Cette  affaire  a-t-^lle  le  sens  com- 
mun ?  Je  me  promène  encore  souvent  aux  environs  de 
la  cuisine ,  savourant  l'odeur  qu'elle  exhale ,  et  prêtant 
l'oreille  au  bruit  qui  s'y  fiait.  C'est  une  espèce  de  consoi- 
lation  pour  moi.  Oh  !  j'aurais  été  bien  plus  maltraité 
encore^  mes  bons  messires,  sans  le  petit  Ingeram.  Il 
est  vrai  que  cet  homme  sera  toute  sa  vie  une  folle  tète, 
qu'il  débite  toujours  les  choses  les  plus  extravagantes. 
Ainsi ^  à  celte  occasion,  il  a  ressuscité  la  vieille  fiable 
que  j^étais  un  hérétique,  et  tellement  habitué  au 
feu,  que  cet  élément  n'aurait  aucune  prise  sur  moi, 
qu'il  valait  donc  mieux  me  jeter  à  Teau ,  mais  que , 
étant  beaucoup  trop  gras ,  je  ne  manquerais  pas  de  sur- 
nager comme  les  véritables  sorcières ,  et  que ,  pour  cette 
raison^  le  inieux  était  de  me  forcer  d'avaler  le  fleuve, 
et ,  pendant  dix ,  vingt  ans  ou  plus ,  de  me  faire  IxHre 
copieusement  de  l'eau.  La  proposition  fut  adoptée,  et 
ce  n'est  qu'en  cachette  que  je  bois  du  vin.  Voilà,  mes- 
sires ,  ce  qu'on  appelle  aujourd'hui  régner ,  donner  des 
conseils  et  foire  un  procès  criminel ,  car ,  je  puis  vous  le 
dire,  ce  petit  étre^-li^  qui  ressemble  à  un  canard  gris,  est   , 
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tout  ici  ;  il  présente  les  conseillers^  et  il  les  destitue; 
c'est  ainsi  qu'on  a  mis  à  la  retraite  le  Tieux  Berthold , 
qui  certainement  n'a  jamais  fait  de  mal  à  personne ,  dî 
dit  un  seul  mot  de  nature  à  choquer  qui  que  ce  fut  ; 
en  revanche,  on  a  fait  de  riches  présents  à  Fabsurde  de- 
yin  Wenceslas ,  en  lui  donnant  des  livres  entières  de 
poussière  d'or.  Si  vous  le  désirez ,  je  l'appellerai ,  car 
cette  petite  grenouille  est  toujours  traitable. 

Les  comtes  acceptèrent  la  proposition  ;  quelque 
temps  après ,  Ingeram  vint  à  eux  ^  et  ils  se  promenèrent 
dans  une  charmante  allée  du  jardin.  Conrad  et  Hugo 
e'taient  embarrassés^  quelque  politesse,  quelque  amitié 
qu'ils  témoignassent  à  Ingeram.  Le  petit  vieillard  avait 
complètement  retrouvé  son  ancienne  humeur ,  et  il 
répondit  à  la  demande  qu'ils  lui  adressèrent  ^  d'user  de 
son  influence  pour  engager  les  princes  à  les  entendre  eu 
personne  :  —  Je  veux  bien  vous  venir  en  aide,  et  je 
crois  qu'ils  se  rendront  à  mes  avis ,  car  le  mieux  est 
d'oublier  et  de  pardonner  tout  ce  qui  nous  a  fait  de  la 
peine. 

Ils  le  remercièrent  et  s'inclinèrent  profondémeut 
pour  l'embrasser.  —  Vous  me  touchez^  mes  dignes 
messires.  répondit-il^  etjeyais  de  ce  pas  soumettre  au 
prince  votre  demande.  Vous  ne  croiriez  pas  combien  il 
m'est  doux  et  agréable  de  n'être  à  pre'sent  un  fou  que 
lorsque  mon  propre  génie  m'y  pousse.  Et  je  suis  bien 
plus  heureux  aussi  que  tous  les  conseillers ,  prêtres  et 
professeurs  du  pays ,  car  je  n'ai  pas  besoin  d'être  sage  et 
raisonnable  au  commandement  ;  je  fixe  mes  heures  de 
raison,  comme  bon  me  semble,  ou  je  les  laisse  venir 
d'elles-mêmes.  Vous  avez  voulu  ,  nobles  messires,  con- 
duire laflfaire  avec  trop  de  prudence  et  de  sagesse,  avec 


I  « 
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des  finesses  et  des  ruses  de  toute  espèce ,  et  c'est  pour 
cela  même  qu'elle  s'est  brisée  dans  vos  mains. 

II  courut  supplier  les  nouveaux  et  fortunés  époux ,  et 
son  langage  fut  si  amusant  et  si  pressant ,  qu'on  admit 
enfin  les  comtes  dans  la  salle,  au  moment  où  le  roi 
Louis  et  toute  sa  cour  s'y  trouvaient.  Ferdinand  et 
Jeanne  les  remercièrent  de  leurs  services  et  leur  rendi- 
rent les  biens  qu'on  leur  avait  confisqués;  on  accorda 
aux  prisonniers  leur  pardon,  et  tout  rentra  paisiblement 
dans  l'ancien  ordre  de  choses.  Ferdinand  et  Jeanne 
régnèrent  longtemps  en  paix  et  heureux. 
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Jj^aéBU, 
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{Suite  el  fin.) 


XVI. 


DEVAHT   UH    TAMIMAV   DB   aUTSDABI.. 

0  mon  peintre,  ô  Ruysdael,  toujours  dans  tes  tableaux. 
On  voit  un  lourd  torrent  aux  flots  jaspés  d'écume 
Bondir  en  mugissant  dans  son  lit  noir  qui  fume  , 
Et  rouler  en  son  cours  de  grands  troncs  de  bouleaux. 

Montagnes  de  granit  que  noircit  le  tonnerre 
Et  sapins  monstrueux  en  vain  barrent  ses  eaux  : 
Il  brise  en  deux  les  pins  ainsi  que  des  roseaux, 
Et  pousse  deyant  lui  le  rocher  centenaire. 

Mon  peintre ,  ce  torrent ,  n'est-ce  pas  ?  ce  torrent 
C'est  le  siècle  qui  marche  et  qui  roule  et  qui  gronde 
Avec  sa  force  immense  et  sa  rumeur  profonde. 

Pas  de  digue  qui  tienne  à  son  flot  conquérant. 

Rien  ne  peut  arrêter  sa  vague  souveraine , 

Et  tout  obstacle  humain ,  il  le  brise  et  Pentrainc. 
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XVII. 

DAMS  Vm  CIMBTiteji. 

Loin  du  monde,  terre  asservie, 
Champ  de  bataille  de  la  vie  , 
Soldats  tombés  sous  vos  drapeaux , 
0  morts ,  TOUS  dormez  en  repos. 

Vous  dormez ,  Tâme  au  ciel  ravie. 
Votre  sommeil  nous  fait  envie  , 
£t  Ton  rêve  sur  vos  tombeaux 
D'autres  soleils,  des  jours  plus  beaux. 

Pour  vous  luit  rëternelle  aurore , 
Et  nous  toujours  nous  travaillons  , 
Poussant  le  soc  dans  nos  sillons  , 

Afin  d'y  faire  un  jour  éclore 
Le  grand  mot  de  la  vérité 
Qu'on  sait  dans  votre  éternité. 

xvni. 

■H  VOTAHT    PASSB&  UMB  FAMIliLS  D'ÉMIAKAaTS   JLLI.BMAHDS. 

Voyageurs ,  voyageurs  venus  de  l'Allemagne  , 
Qui  donc  vous  pousse  ainsi  loin  du  pays  natal , 
Toujours  vers  Foccident ,  sol  brûlant  et  fatal , 
Où  le  tigre  a  les  bois ,  et  l'aigle ,  la  montagne  ? 

Loin  de  votre  berceau  qui  donc  vous  pousse  ainsi, 
0  père  avec  tes  fils ,  ô  mère  avec  tes  filles  ? 
La  paix  a-t-elle  fui  de  vos  vertes  charmilles? 
L'hiver  a-t-il  glacé  votre  soleil  transi? 

—  «i  Non ,  poète  ;  la  paix  règne  encor  sur  nos  grèves , 
»La  patrie  est  toujours  le  plus  doux  de  nqs  rôves, 
»»Et  toujours  le  soleil  y  répand  sa  clarté. 


Qnfl  JB  TOUS  aime ,  étoiles  d'or, 
Qui  brillei  au  ciel  quand  tout  dort  ! 

Le  monde  ett  un  double  parterre  : 
0  ruses  ,  vous  avet  la  terre  ; 
Et  TOUS ,  étoiles  d'or,  les  cieus 
Sont  *os  jardins  mystérieux. 

Vous,  par  l'aurore  parfomëes. 
Vous ,  par  lei  anges  allumées , 
Versei-nioi  vos  senteurs  de  miel  ; 

Eclairei  ma  nuit  solitaire , 
Roses ,  étoiles  de  la  terre , 
Etoiles ,  à  roses  du  ciel  ! 


Le  Toile  des  brouillards  d'étoiles  pailleté 

Te  couvre  et  baigne  encor  ta  masse  morne  et  sombi 

Et  la  lune  répand  sa  douteuse  clarté 

Aus  croupes  de  tes  monts  qui  grandiiient  daoa  Vomi 

On  croirait  voir  an  loin,  comme  un  lac  irrité. 
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Mais  tantôt,  que  le  jour  avec  l*aube  8*alluine, 
Le  marteau  vigilant  réveillera  Tenclumey 
£t  tout  éclatera  de  brait  et  de  splendeur. 

Tout  sera  comme  hier,  et  ton  fleuve,  et  tes  rues. 
Et  tes  cloches  d'airain,  qui  chantent  dans  les  nues;  — 
Mais  je  serai  bien  loin,  Liège,  où  reste  mon  cœur. 
23  jviiLiT  1842. 

AifDR^  Van  Hasselt. 


Gommevous  les  traitez  ces  pauvres  vieilles  femmes  ! 

Eh  quoi!  vous  n'avez  pas  compris , 
Qu'avec  vos  froids  dédains  vous  attristez  leurs  âmes  ? 
Vieillir  est-il  un  tort  a  valoir  vos  mépris? 
Lorsque  l'arbre  au  printemps  de  mille  fleurs  charmante» 
S'embellit ,  lui  dit-on  ?  Gardez-vous  de  mûrir: 
Ah  !  conservez  toujours  ces  couleurs  ravissantes; 
Si  vous  devenez  fruit,  vous  allez  vous  flétrir*  — 
Dit-on  au  nautonnier  qui  commence  un  voyage? 
N'allez  pas  plus  avant,  demeurez  dans  le  port. 
En  vain  on  le  dirait,  sans  redouter  l'orage 
Il  s'embarque  avec  joie  et  va  remplir  son  sort.  — 
Lorsque  le  jeune  oiseau  va  déployer  son  aile  y 

L'arréte-t-on  dans  son  essor  ? 
Non ,  il  part ,  et  soudain  à  son  instinct  fidèle 
Il  vole ,  et  bien  longtemps  il  va  voler  encor.  — 
Ainsi  nous  avons  fait,  enfîints  dans  la  jeunesse; 
Légères  ,  nous  allions  en  des  chemins  riants  : 
Nous  avons  sur  la  route  attrapé  la  sagesse  ; 
Mais  avec  elle  aussi  nous  avons  pris  des  ans. 
Tranquilles  aujourd'hui ,  riches  d'expérience , 
Nou^  pourrons  en  vos  mains  déposer  nos  trésors.    . 


DERNIERS  ADIEUX  D  DUE  HÈRE  A 

Approche,  mon  enfent ,  objet  de  loa  tendre» 
Approche,  car  je  sens ,  je  seD>  qu'un  bras  t 
Me  ravit  à  ma  fille  et  m'entraine  à  la  mort  ! 
Viens,  à  toi  dont  j'étais  la  donne  et  seule  in 
Viens  ,  avant  qne  mon  cœur  s'envole  vers  le 
Recueillir  mes  soupirs  et  mes  derniers  adieu 

Je  me  meurs!  mais  aux  lois  que  le  Seignear 
Je  souscris,  et  mon  Ame  à  les  subir  est  prête 
Je  souscris  an  trépas  qui  plane  devant  moi. 
J'y  souscris  et  ne  crains....  et  ne  crains  que 
Toi,  que  je  laisse,  hélas!  sans  nul  appui,  san 
Atome  fugitif  an    milieu   de  la   terre  ! 

Adore  Dieu  ,  ma  fille,  et  ^ave  dans  ton  o<bu 
Ce  précepte  sacré  d'araeur  et  de  bonheur. 
11  viendra,  mon  enfont,  ta  couvrir  de  son  ai 
Si  ton  âme  à  son  oulta  est  soumisa  et  fidèle. 
Sa  bonté  réglera  lo  nours  de  ton  destin  ; 
L'onfânt  qui  le  aert  bien  n'est  jamais  orpbal 
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Toujours  présente  à  toi,  bannisse  de  ton  cœur  . 
L'amour  des  vains  plaisirs,  d'un  monde  séducteur. 
Fuis  le  monde,  crois-moi;  son  ivresse  pompeuse, 
Ma  fille,  ne  pourra  jamais  te  rendre  heureuse  ! 

Ma  fille,  en  ton  cœur  seul,  cultive  la  beauté  , 

Fuis   surtout  de  l'orgueil  le  poison  redouté. 

Plus  on  a  d'attraits,  plus  faut-il  qu'on  soit  modeste. 

Crois  que  la  vanité  de  l'honneur  est  l'écueil. 

De  nos  brillants  dehors  veux-tu  voir  ce  qui  reste, 

Ose  un  jour,  ô  ma  fille  !  ose  ouvrir  mon  cercueil  ! 

Oui,  chère  enfant,  que  Dieu  soit  ta  seule  pensée; 
11  faut  que  de  Dieu  seul  Tame  soit  embrasée. 
Son  amour,  mon  enfant,  voilà  le  vrai  trésor 
Qui  fait  goûter  la  vie  et  désirer  la  mort. 
Tendre  amour  qui  peut  seul  couronner  notre  vie 
Des  bieiw  que  nous  promet  la  clémence  infinie. 

Mais  je  sens  que  la  voix  ainsi  que  la  douleur, 
Avee  le  jour  qui  Juit  expire  dans  mon  cœur. 
Adieu  ,  ma  fille,  adieu.  Je  vais  quitter  la  vief 
Je  vais  près  du  Seigneur ,  à  côté  de  Marie , 
Prier  pour  mon  enfant,  pour  ma  fille  chérie! 
Je  vais  des  tingés  saints  invoquer  lo  secours^ 
Les  prier  pour  ma  fille,  et  veiller  sur  ses  jours  ! 

Adieu,  ma  filin.  Adieu! 

Pense  a  ta  mère ,  à  Dieu! 


Bmivarb  Mkbrtiivs. 


lÉM 


9oiu  M*  bondi  fîirienz  comme  ceux  da  tonnerr 
La  cloofao  de  Sanit-Paal  fUt  troubler  ciel  et  terre 
Vofet ,  au  grave  accent  du  coloua)  airain  , 
Les  maucs  de  déroU  de  luutes  parta  soudain,  — 
Comme  par  un  pouvoir  invisible  attirées ,  — - 
D'innombrables  coolaurs  ondoyer  bigarrées  , 
Pour  aller  s'engouSrer ,  comme  en  un  entonnoir , 
Au  portai]  que  domine  un  haut  crucifix  noir. 
C'est  sans  doute  aujourd'hui  grand  office  d'évéqoe 
Le  corps  ferme  et  bien  droit  voili  le  •nisse  avecqui 
Son  habit  d'apparat,  la  hallebarde  an  poing  ; 
Pour  tout  l'or  de  Belgique  il  ne  remûrait  point. 

Entrons Qni  vois-jc  là  !  ma  stupeur  eat  extrême 

En  croirai-je  mes  yeui7...  sur  ma  foi,  c'eat  Ini-mèi 

0  miracle  !  une  crotte  est  changée  en  mbii  ! 

Husanna!  Hosanna!  la  saurage  brebis 

Qu'a  Jamais  je  croyais  égarée  et  perdue 

La  voilà  d'elle-même  au  bercail  revenue  II 

Bonjour,  mon  vieux,  bravo...  parlons  bas...  Sais4i 

Qu'A....o  le  barbier  t'envlrait  ce  maintien. 

Cet  air  de  piété  recueillie  et  fervente  : 

On  ne  peut  mieux...  et  puis  quelle  place  excellent 

Afin  que  le  prélat  qui  bientôt  doit  Tenir 

Ne  puisse  aller  au  cbmor  sans  te  voir  ,  te  bénir. 

Prépare-toi  :  les  sons  expirants  de  la  cloche 
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£ntends-tu  ces  doux  chants?...  A  genoux!  le  voila! 
Ferme  les  yeux  ;  c*est  bien  :  joins  les  mains  ;  c'est  cela. 


Il  t'a  béni ,  mon  cher,  ou  bien  je  ne  vois  goutte. 
Mais  qu'as-tu  donc?  pourquoi  cet  embarras?  écoute  : 
Sa  Grandeur  sur  ton  compte  eu  sait  moins  long  que  moi; 
C'est  vrai  ;  mais  que  cela  ne  te  mette  en  émoi  : 
Chrétien  y  du  médisant  je  déteste  le  rôle  ; 
Va,  va,  tu  peux  en  paix,  —  bien  que  ce  soit  très  drôle , 
A  tes  dévotians  donner  un  libre  cours. 
Je  ne  lui  dirai  pas  que,  presque  tous  les  jours , 
A  l'heure  où  vient  la  brune  à  l'austère  morale 
De  maint  doux  guet-à-pens  dérober  le  scandale, 
A  pas  lents  ,  le  chapeau  rabattu ,  je  te  vois 
Aux  endroits  peu  hantés  rôder  en  tapinois  , 
£t,  pareil  à  celui  qu'un  grand  souci  dévore , 
l'arrêter,  puis  marcher ,  puis  t'arrêter  encore, 
Puis  aviser  soudain  quelque  chose ,  et  puis ,  crac  , 
Aller  t'évanouir  au  fond  d'un  cul  de  sac  ; 
Que  souvent  vers  minuit ,  comme  un  bambin  timide , 
Pour  assurer  tes  pieds  ,  sur  le  trottoir  humide , 
On  te  voit  tendre  aux  murs  une  tremblante  main 
Et  souvent  de  ton  gite  oublier  le  chemin  ; 
Qu'à  grand  bruit  aujourd'hui,  dédaigneux  de  l'orange, 
A  nos  belles  couleurs  tu  souffles  la  louange  , 
Suivant  tes  intérêts  bien  disposé  d'ailleurs 
A  préférer  demain  l'orange  aux  trois  couleurs  ; 
Que  très-adroitement  tu  sais  jeter  la  pierre 
A  Pierre  de  chez  Paul ,  puis  à  Paul  de  chez  Pierre  ; 
Que  ton  seul  ciel  à  toi ,  que  ton  unique  fin , 
C'est  le  ciel  d'ici-bas ,  c'est  cette  vie  ;  enfin 
Ta  seule  Trinité ,  l'or,  la  table  et  la  femme; 

Que  tu  n'es,  en  un  mot ,  qu'un  papelard  infôme 

Mais  je  vois  qu'au  saint  lieu  ,  malgré  ton  air  d'aplomb  , 

Le  temps  déjà  commence  à  te  paraître  long  ; 

Sur  le  jonc  inégal  de  l'anguleuse  chaise 

Tes  genoux  trop  douillets  ne  sont  pas  à  leur  aise; 


Et  bienlàt,  j'en  rum  sûr,  ponr  pris  d'un  «  beat 
Après  tant  d«  faveurs,  une  ftvenr  nouvelle 
Te  paira  larpmrat  qwriques  henres  d'ennai  : 
Car  aux  dévots  le  Cîet  est  propice  aajnurdliui. 
Mais  je  nie  loéle  trop  des  affaires  des  antres  : 
Au  revoir ,  je  m'en  vais  dire  mes  patenôtres.  — 
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ANALYSES  CRITIQUES. 


9^0» 


HisTOïKB  ABRteÉi  M  LA  LiTTftiiATDRi  Fkauçaisi   depuiâ  ffOfi  origine 

jutqu^au  XF'IP  siècle  ,  par  A.  Baron ,  chevalier  de  la  légion 

dlionnear ,  profesieor  de  Liltëratore  à  rUiiiversitë ,  préfet 

des  étiidet  et  professeur  de  rhétorique  à  l'Athéoée  royal» 

Bruxelles  ,  A.  Jamar,  1841,  2  vol.  iii-8. 

Dans  la  livraison  du  mois  d'avril  184â,  nous  avona  rendu 
compte  du  premier  volume  de  cet  important  ouvrage,  et  suivi 
Tauteur  dans  la  narration  fidèlement  historique  et  savamment 
raisonnée  delà  naissance  et  des  développements  delà  littérature 
française  jusqu'à  la  fin  du  XY*  siècle.  Il  serait  sans  intérêt  pour 
nos  lecteurs  de  connaître /»ar  le  menu^  comme  on  eût  dit  alors,  la 
cause  de  cette  longue  interruption  d'uu  travail  commencé  avec 
plaisir  et  exécuté  avec  conscience.  Nous  dirons  simplement , 
parce  que  c'est  la  raison  ou  l'excuse  le  plus  acceptable,  que  ce 
second  volume ,  bien  qu'il  embrasse  une  période  beaucoup  plus 
courte,  est  si  nourri  de  faits,  si  substantiel  de  critique ,  si  abon- 
dant en  idées  lumineuses  touahant  les  plus  hautes  questions 
non  seulement  littéraires  ,  mais  sociales ,  que  le  loisir  nous  a 
manqué  pour  l'acconi plissement  d'une  œuvre  fort  difficile  de  sa 
nature,  puisqu'elle  consiste  dans  l'appréciation  motivée ,  oonoisey 
et  pourtant  complète ,  d'une  autre  œuvre  matériellement  plus 
étendue,  et  cependant  remarquable  par  la  précision;  où  chaque 
phrase  contient,  soit  l'exposé  d'un  fait  essentiel ,  soit  l'expression 
d'nne  pensée  féconde,  soit  renonciation  d'on  jugement  presque 
toujours  inattaquable.  Les  bons  livres  sont  peu  compressibles , 
et  voilà  ce  qui  rend,  en  cette  occasion ,  notre  besogne  assez  ar- 
due. Il  y  a  aujourd'hui ,  et  c'est  très-heureux  pour  le  métier 
que   nous  faisons,  bon  nombre  de  choses  imprimées  dont  un 
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crilique  se  tire  galamment  par  le  procédé  synthétique.  QiianH 
îl  a  dégagé  ou  nettoyé  ces  choses-là  de  leur  partie  ornamentale, 
savoir,  les  figures  ambitieuses,  les  épi thètes  oiseuses,  les noo- 
sens  imposants  par  leur  profondeur,  les  périodes  ou  les  mots  à 
effet,  et  les  plagiats  plus  ou  moins  habilement  déguisés,  ceqoi 
reste  après  toutes  ces  éplnchures  se  résume  assez  aisément.  Cet 
études  sur  l'écorcké  sont  rarement  agréables ,  mais  elles  offrent 
peu  de  difficultés.  Gomme  il  en  est  tout  autrement  dans  la  con- 
joncture présente,  nous  avons  inventé  (  cela  est  permis  même 
aux  critiques  )  un  moyen  aussi  simple  qu'ingénieux  de  concilier, 
chose  difficile  en  tout  temps,  nos  devoirs  avec  nos  intérêts:  ce 
sera  de  laisser  souvent  l'auteur  parler  lui-même  et  se  tirer 
d'affaire.  Il  n'y  perdra  rien,  ni  nos  lecteurs  non  plus,  et  noas 
y  gagnerons  beaucoup. 

Le  premier  chapitre  de  ce  second  volume  est  consacré  à  des 
considérations  préliminaires  sur  l'état  des  esprits  en  France, 
ainsi  que  dans  d'antres  parties  de  l'Europe  ,  au  commencement 
du  XV!**  siècle  ,  et  snr  le  mouvement  social,  c'est-à-dire  reli- 
gieux ,  politique  et  littéraire  qui  s'opéra  durant  cette  période. 
L'auteur  retrace  à  grands  traits  ce  qu'étaient  alors ,  et  dit  ce 
qu'allaient  devenir  les  suprêmes  puissances  de  l'époque  :  TÉglise, 
la  féodalité,  la  monarchie.  Un  autre  élément^  déjà  formé, 
s*étend  et  se  consolide:  c'est  la  bourgeoisie,  qui  s'enrichit, 
s'éclaire ,  et  prépare  ainsi  son  plus  complet  affraDchisseroent. 
Nous  y  ajouterons  la  judicature  et  le  barrean  ,  car  l'homme  de 
loi  joue  un  grand  rôle  dans  ce  monde  qui  se  transforme ,  en 
attendant  la  venue  d'autres  temps ,  —  les  nôtres,  —  où  ce  rôle 
est  quelquefois  le  premier.  Le  moyen  âge  s'en  Ta,  chassé  par 
les  idées  nouvelles,  par  les  faits  nouveaux,  et  surtout  par  l'im- 
primerie (1),  qui  bien  avant  notre  ère  constitutionnelle  était 


(i)  Par  une  erreur  aatet  générale^  et  que  noua  avona  partagée,  o« 
&  la  moderne  éloquence  parlementaire  cette  forte  et  ingénieuae  définition  ée 
la  preaae  :  ariilUrU  de  la  pensée.  Elle  te  retrouve ,  motna  oonciae,  iBaîf  ftu 
colorée,  dans  cet  Tieillet  lignes  citées  par  M.  B.  «  Cette  non  moina  admi- 
rable que  pernicieuse  foudre  d'artillerie  ,,..  Fimprimerie,  aeaur  det  Hnaeict 
dixième  d'elles.  *lVil  sub  sole  novumj  cela  est  vrai  depuîa  longtemps,  et  le 
devient  de  plua  en  plus. 
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déjt  le  quatrième  pouvoir  de  TÉtat.  Une  autr^  cause  iiDincdî<nte 
de  progrès,  d*aburd  en  France,  puis  successivement  dans  d'au- 
tres contrées,  mais  à  degrés  inégaux  ,  fut  Tinfluence  de  l'Italie, 
qui  recueillait  alors  les  huits  de  l'hospitalité  donnée  à  Lascaris 
et  à  ses  compagnons  :  illustres  et  opulents  bannis ,  qui ,  comme 
leurs  ancêtres,  avaient  emporté  avec  eux  leurs  dieux  vaincus,  les 
trésors  de  Tantiquité  savante.  Le  tableau  que  nous  offre  M.  Baron 
de  cette  rénovation  puissante  et  des  résultats  du  contact  de  la 
vieille  Gaule  avec  l'Ausonîe  renaissante,  est  plein  de  force 
et  d'éclat: 

«C'est  à  Charles  Vlll,  à  Louis  Xll ,  a  leurs  aventureuses  expé- 
ditions en  Italie  qu*il  faut  remonter  pour  saisira  son  point  de  dé- 
part l'esprit  du  XV I«  siècle.  I/ltalie  méritait  bien  alors  la  magni- 
fique salutation  de  Virgile  ,  elle  était  bien  la  terre  de  Tâge  d'or, 
fnagna parêns  frugum^  magna  virûm.  Les  produits  de  la  Méditer- 
ranée et  de  POrient  travaillés  par  l'industrie  la  plus  brillante  et 
la  plus  artistique,  Venise,  Gènes,  Livourne;  toutes  les  somptuo- 
sités de  la  religion,  du  commerce  et  des  cours,  Rome,  Florence, 
Ferrare,  Milan  ;  les  papes,  les  Médicis,  les  Sforzes,  les  Gonzagues, 
les  princes  d'Esté  ,  entourés  de  leur  grave  et  élégante  escorte  , 
poètes,  philosophes,  philologues,  architectes,  peintres,  sculpteurs; 
les  vers  du  Dante,  les  toiles  de  Cimabue  et  de  Giotto,  Pétrarque 
et  Léonard  de  Vinci,  Boccâce  et  Michel-Ange;  et  surtout  et  de  tons 
les  points  ,  l'antiquité ,  le  merveilleux  phénix  ,  renaissant  de  ses 
cendres,  les  exemplaires  grecs  et  latins  retrouvés  par  une  érudi- 
tion patiente  jusqu'au  génie,  ou  arrachés  par  les  Lascaris  ,  les 
Chrysoloras  ,  les  Chalcondyle  aux  débris  fumants  de  Byzance ,  et 
récités  ,  traduits  ,  commentés  de  Tarente  à  Milan  :  voilà  Tadmi. 
rable  spectacle  qui  frappa  les  yeux  des  chevaliers  de  Charles  VU! 
et  do  Louis  XII,  comme  jadis  les  pompes  étranges  de  Gonstanti. 
nople  et  de  la  Syrie  avaient  ébloui  ceux  des  croisés.  Tout  éphé- 
mère que  fut  la  conquête,  tout  grossiers  qu'étaient  les  conque* 
rants,  la  civilisation  française  avait  été  mise  en  contact  avec  une 
civilisation  plus  avancée;  celle-ci  éleva  l'autre  jusqu'à  elle,  elle 
rentra  en  France  avec  les  vainqueurs  de  Naples  et  de  Brescia  ,  et 
vint  y  allumer  des  matériaux  qui  n'attendaient  qu'une  étin- 
celle, n 
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De  là  résultèrent  une  foule  de  fbits  qui  sigiialeat,  à  ootte  ëfio- 
que ,  le  développemenl  intellectuel  dans  des  voiss  direnet  :  U 
science  du  droit  créée  ^  ou  du  moins ,  selon  nous ,  plus  eUiraet 
mieux  définie;  celle  de  la  politique  renouteiëe  d'aprèg  h$  an- 
cUnt  (1);  Tinlerprélation  plus  »ûre  et  plus  sagace  des  philosophes 
païens  ;  enfin ,  selon  l'expression  pittoresque  de  récriTaîn  ,  les 
orateurs ,  les  naturalistes  «  les  poètes  jetant  des  échappées  lussi- 
neuses  xlans  tous  les  massifs  de  Tintelligence*  Les  sciences ,  les 
artS|  surtout  rarchitecture'i  lés  plaisirs,  et  jusqu'aux  inveotions  et 
aux  variations  de  la  mode  ,  relevaient  de  ce  grand  changement 
désigné  à  juste  titre  par  le  nom  de  renaùêaHceé    «  L'érudition , 
dit  à  ce  scget  l'historien ,    devint  une  fureur  ,  une  Térîtable 
épidémie ,  dans  le  sens  rigoureux  du  mot,  oar  la  jeunesse  s'épai- 
sait  i  ce  labeur  obstiné  «  et  mourait  réellement  à   la  peine. 
£rasme  avoue  cette  mortalité  précoce*  «  Faut^il  l'attribuer ,> 
dit-il  4  «  au  monde  qui  penche  vers  son  déclin,  ou  bien  à  oe  qu'il 
»en  coûte  plus  aujourd'hui  pour  savoir?  »  On  ne  saurait  assuré- 
ment sans  îf\)ustice  accuseï'  la  jeunesse  contemporaine  dlndifie- 
rence  pour  les  aequisiticms  intellectuelles  :  toutefois,  si  l'on  en 
excepte  les  écoles  militsires  et  polytechniques,  oà  se  reneon- 
trent  encore  ces  martyrs  de  la  science  ^  il  est  permis  de  ereire 
que  de  nos  jours  la  statistique  offrirait  sous  ce  rapport  des  ré- 
sultats moins  affligeants* 

Alors  parait  François  I*%  qui,  malgré  ses  erreurs,  ses  défauts 
et  même  ses  vices,  semble  avoir  été  providentielieraent  marqué 
pour  Fépoqne  et  pour  le  pays  où  il  vécut.  M»  B.  à  parfaitement 
trace  le  portrait  de  ce  monarque  pndayani  et  «itrerv,  corne 
l'eût  dit  Montaigne  cinquante  ans  plus  tard  $  esprit  mobile,  aven- 
tureux et  passionné,  sans  prindpes  moraux  oômme  sans  véritsUe 
système  politique  |  honorant  la  presse  dans  la  personne  d'Henri 
Estienne,  et  supprimant  ensuite  l'ia^irîmeriu  dUins  son  royaone; 
faisant  brûler  les  protestants  en  France,  et  oontraotant  aibanos 

(i)£ainstiërt  politique,  kplopart  des  écrivtias  ftsuçsls  deXVl^iiidi 
•ont  ettentiellemeRt  Grecs ^  et ,  pretquA  toi^îovrt,  foroémsut  déSkseMUfSBfc 
Voyez  Montaigne,  Charron,  surtout  la  Boétie,  aioai  qw  !«•  MSaiim  al 
pamphlets  des  réfonnéa ,  même  les  requêtes  qu'ila  adreaaaient  aax  rais. 
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•?ec  les  protestants  d'Allemagne,  ainsi  qu'avecles  Tores  ;  roi 
oheyaleresque,  ^  violateur  de  sa  parolei  tout  en  répëtant«foi  de 
gentilhomme» }  dVine  bravoure  téméraire,  et  semblant  s'entendre 
«vc»o  son  illustre  et  astucieux  rival  pour  scandaliser  TSurope  des 
«pprèts  inutiles  d'un  oombat  singulier  annoncé  avec  éclat  ;  mais 
brillant  eneère  sous  ces  taches  honteuses  et  fanglantes,  parce 
iftt'il  fut  spirituel,  hardi,  galant  et  magnifique  :  qualités  qui  le 
rendaieat  éminemment  propre  a  représenter  la  noblesse  fran- 
çaise ,  et  même  le  peuple  français  dans  son  caractère  général. 
Viennent  les  Valois,  et  soua  eux  lef  progrès  de  la  réforme  : 
progréa  rapides ,  bientôt  menaçants ,  maia  incomplets ,  et  qui 
devaient  Tètre,  parce  que  Teaprit  de  cette  institution  nouvelle 
était  antipathique  à  celui  de  la  nation*  L'auteur,  avec  un  sens 
exqub,  trouve  les  causes  de  cette  répulsion  instinctive  dans  la 
nature  même  des  doctrines  du  calvinisme  et  dans  le  caractère  de 
l'homme  qui  s'en  fit  Tapdtre  en  France,  «  La  réforme ,   dit  a 
oe  siget  M.  Br 9  afficha  «n  rigorisme  presque  sauvage; -exclu- 
sivement théologieimey  elle  se  montrait  également  indiSerente 
au  développement   des  libertés  publiques  et  à  oe  culte  des 
arts  et  des  lettres  que  le  catholicisme  de  Léon  X  enciMirageait 
ai  magnifiquement  et  qui  était  papaé  de  Rome  a  la  cour  des  Va-r 
loia.Enfin,  comme  toute  révolution,  sachant  assez  bien  ce  qu'elle 
ne  voulait  pas ,  mais  beaucoup  moins  ce  qu'elle  roulait,  elle  fut 
illogique  et  incomplète.  Incomplète  :  en  niant  certains  mystères 
de  l'ancienne  foi ,  elle  en  retenait  d'autres  tout  aussi  difficiles  i 
comprendre.  Illogique  :  après  avoir  affiranchi  l'esprit  humain  du 
joug  de  l'antique  autorité^spiritnelle,  elle  se  vit  dans  la  nécessité 
de  lui  impoier  celui  d*ane  autorité  nouvelle.  L'intelligence  franp- 
çaiae  était  trop  pleine  et  trop  pénétrante  pour  s'arrêter  à  ces  d»- 
mi-négation«y  pour  se  reposer  dans  ces  inconséquences,  présen- 
tées d'ailleurs  par  uu  homme  aussi  antipathique  au  caractère 
national  que  Tétait  Calvin. 

»  Luther  ,  unissant  à  la  franche  et  impétueuse  hardiesse  dm 
»  génie  9  une  certaine  aeoaibilité  d'artiste ,  une  brusque  bonhomie 
d'humeur^  une  facétie  épaisse  et  souvent  mêane  assea  crue  de  dic- 
tion ,  et  mettant  d'ailleurs  l'Ëglisa  dans  l'État^  eût  bien  mieux 
sympathisé  avec  le  caractère  français  et  les  circonstaoees,  que 
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Calvin  ,  esprit  rigoureux  et  positif  ,  tempcraraciit  bilienx ,  Ame 
sèche  et  iiitoléraote ,  théologien  démocrate  enfin  ,  plaçant  l'Eut 
dans  l'église,  qui  pouvait  bien  tirer  du  néant  la  pauvre  et  petite 
république  de  Grenève ,  raaîs  non  organiser  la  vaste  et  riche 
monarchie  de  Paris.  Si  la  France  eût  possédé  Mélanohthon,  le 
Vergniaud  ,  Luther  surtout,  le  Mirabeau,  j*ai  presque  dit  le 
Danton  de  la  réforme ,  au  lieu  de  Calvin  qui  a  tant  de  traits 
communs  avec  Robespierre  ,  qui  sait  quelles  y  eussent  été  les 
destinées  du  protestantisme  ?  » 

A   dire  vrai ,  nous  ne  croyons  pas  que,   même  dans  cette 
hyfiothèse  ,    Ponction   et  la   tendresse   d'âme   de    Fauteur  do 
Synopsis Doeirinœ  eussent  été  autre  cbose  qa*un  simple  accident, 
impuissant  à  vaincre  des  répugnances  qui,  comme  le  reconnaît 
IVcrivain ,   naissaient  du   fond  même  de  la  réforme.  Indépen- 
damment de  la   valeur  respective  des  deux  dogmes,   le  coite 
romain,   avec  ses  pompes  imposantes  et  les  arts  qui  fbrmaient 
son  splendide  cortège,  devait ,  chez  un  peuple  impressionnable 
et  sensible  aux    beautés  extérieures,  prévaloir  sur  la  simplicité 
one  et  Tâpre  austérité  qu'affectait  l'innovation.  Aussi  fut-ce  dans 
les  montagnes  du  Languedoc  et  dans  les  bourgades  un  peu  sau- 
vages do  la  Bretagne  qu'elle  trouva  et  qu'elle  conserve  encore 
aujourd'hui  la   plupart  de  ses  prosélytes.  Ajoutons  ,  et   ce  fait 
nous  parait  digne  de   remarque ,  que  pendant  fort  longtemps 
l'esprit  de  la  réforme,  dans  ses  livres  et  ses  prédications,  a  été 
moins  chrétien  qu'hébraïque.  C'était  dans  les  images  terribles, 
dans  les  impitoyables  rigueurs  de  l'ancienne  loi ,   non  dans  la 
mansuétude  compatissante  et  vraiment  humaine  de  la  loi  noa- 
velle,  que  les  docteurs  calvinistes  cherchaient  surtout  leurs 
exemples  et  leurs  maximes.  En  résumé,  le  protestantisme  était 
en  harmonie  avec  le  nord  encore  sauvage ,  le  catholicisme  avec 
le  sud  déjà  civilisé. 

Il  y  eut  bientôt ,  continue  l'historien,  réaction  en  faveur  des 
doctrines  romaines.  La  lutte  des  idées  devint  celle  des  ibrres 
matérielles.  Les  deux  croyances  se  prirent  corps-i -corps,  et  l'on 
sait  quels  furent  leurs  combats.  L'auteur  résume  Phistoire  de 
cette  longue  et  sanglante  crise  dans  quelques  lignes  que  noos 
citerons  surtout  à  cause  de  la  grave  et  profonde  réHexion  qui 
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les  teriDiuc.  u  Le  désordre  ne  s*arrétait  pas  à  l'Église  et  à  TEtat,  il 
8*étendait  aux   matières  les  plus  étrangères  en  apparence  à  ces 
hauts  intérêts  ;  ou  plutôt  ces  matières  elles-mêmes  ,  littérature  , 
poésie ,  critique  ,  érudition ,  se  transformaient  en  religion  et  en 
politique.    An  milieu  de  cette   universelle    anarchie ,    Tcsprit 
national  parut  s*éclipser  totalement.  Chez  les  uns ,  îl  fit  place 
au  fanati«me ,  chez  les  autres ,  aux  appétits  sensuels  et  a  une 
coupable  indifférence  pour  la  vérité  et  la  beauté  morales  ;  infail- 
libles conséquences  de  toute  crise  révolutionnaire  sur  les  con- 
temporains :  ils  Y  perdent  ou  la  raison  ou  la  fui.  »  La  justesse  de 
ces  paroles  a  quelque  chose  d'effrayant ,  quand  on  est  forcé  de 
se  dire  qu'écrites  à  l'occasion  dn  passé,  elles  sont  applicables  au 
présent ,  à  cette  époque  où,  même  dégagées  de  Télément  reli- 
gieux ,  les  opinions  exagérées  dans  le  sens  de  la  liberté  ou  de 
VauioriU  s*entre-choquent  aveo  une  force  improductive  ;  tandis 
que  parmi  les  spectateurs  du  conflit ,  les  uns  gémissent  à  l'écart, 
désespérant  de    l'avenir   de  la    raison  humaine  ,    et  que    les 
autres,  sages  éclectiques ,  ne  servant  ni  Baal  ni  le  Dieud'Israël{\), 
ne  songent  qu'à  meubler  convenablement  les  tentes  qu'ils  ont  dres- 
sées sur  le  gras  terroir  des  intérêts  matériels.  Le  nombre  de  ceux- 
ci  s'accrott  journellement  des  déserteurs  des  deux  armées  ;  quand 
ils  seront  en  majorité  ,  les  contemporains  pourront  y  voir  le  dia- 
gnostic infaillible  des  sociétés  qui  finissent  ;  car  malgré  les  erreurs 
et  les  dangers  de  l'exaltation   sincère,   l'enthousiasme  une  fois 
disparu  du  monde ,  comme  l'a  dit  un  penseur  généreux  (2),  îl  n'y 
restera  que  l'argent  et  le  pouvoir  ;  —  les  nations  ne  vivent  pas 
longtemps  à  ce  régime. 

M.  6.  justifie  complètement  Henri  IV dn  reproche  d'avoir  peu 
favorisé  les  lettres.  Ce  roi  fit  moins  pour  les  savants,  les  poètes, 
et  surtout  les  artistes  que  n'avaient  fait  François  1«'  et  Charles  IX  ; 
mais  en  pacifiant  la  France,  en  y  fondant  Tordre  et  l'unité,  en 
rendant  la  sécurité  aux  villes  et  aux  campagnes ,  il  aplanit  et 
consolida  le  terrain  où  devait,  par  la  suite,  prospérer  Tintelli- 


(1)  Racime^  Athalie. 

(i)  Mad.  dk  Stabl  ,  De  l'Allemaynt, 
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genre.  D^nilleuri ,  oq  se  tromperait  en  croyant  qall  n'ait  rie 
fait  directement  pour  les  bons  écrÎTains.  CasauboQ,  repouss 
par  Sully,  fut  bien  accaeiUi  du  monarque  ,  qui  lui  acoonb  u 
•a  cassette  la  pension  que  le  ministre  économe  et  séTère  n'avt 
pas  voulu  prélever  sur  les  deniers  publics  en  faveur  d*uD  ërudi 
qui,  selon  Tancien  grand-maitre  de  Tartillerie ,  co4iaiiphit^ 
deux  bont  çapiiaine$^  et  H  ne  eervaii-il  à  rien* 

«  Ainsi,  dit  alors  V.  B. ,  fut  préparée  la  voie  à  IbrgaaisiDi 
intellectuel  qui  devait  succéder  au  criiicismp  du  XYI'  siècle 
Ces  deux  mots,  en  effet,  dans  leur  acception  nouvelle,  peignen 
assez  bien  ces  retours  alternatifs  d'agitation  et  de  calme  qn 
semblent  se  partager  la  vie  des  nations  et  celle  de  llmroaoité.  > 
Puis,  il  passe  en  revue  les  élément^  dirers  qui  vinrent  suocesaire 
ment  ou  simultanément  modifier  Tesprit  français  tel  qw 
Tavaicnt  formé  les  âges  antérieurs  :  la  renaissance  de  TaDÛ 
qoité,  la  soif  du  savoir,  la  réforme  t  Ia  polémique  écrite ,  parlée . 
armée ,  que  fit  naître  son  invasion  ^  eufin  l'épuisement  ramensn 
le  repos,  à  la  faveur  duquel  s'établit  l'unité,  et  Télite  de 
intelligences  s'arrétant  dans  une  sorte  de  milieu,  asset  vague  ei 
mal  défini  selon  nous,  mais  paisible  et  commode  pour  unehilu 
sociale  :  telle  est,  dans  ses  faits  culminants  et  ses  phases  princi- 
pales, la  vie  de  la  France  durant  le  XV!*"  siècle.  Il  reste  à  eu- 
miner  quels  effets  ces  diverses  influences  produisirent  sur  h 
langue  et  la  littérature.  Ici  Tauteur  commence  à  explorei 
les  routes  nombreuses  et  variées  que  parcourut  l'écrit  hu- 
main durant  cette  période  féconde*  Nous  ne  pouvons  le  suivit 
dans  ces  voyages  multipliés,  comme  nous  l'avons  fiût  lorsqu*! 
suivait  lui*roéme,  en  nous  y  guidant ,  la  grande  Toie  où  rhun» 
nité  s'avançait  par  masses  distinctes  ;  an  d'autres  termes  «  si ,  dan 
la  synthèse,  nous  avons  pu  ne  pas  le  perdre  de  vue ,  l'espace  e 
le  temps  nous  manquent  pour  l'accompagner  dans  l'aoalpe 
Nous  nous  bornerons  donc  a  indiquer  succinctement  les  grande 
divisions  de  son  travail,  en  nous  arrêtant  parfois  sur  les  fùti  le 
plus  caractéristiques  ou  les  moins  connus,  les  idées  les  plu 
complètes  ou  les  plus  neuves ,  les  jugements  les  plus  hardb  o 
les  plus  coniprchensif^. 

Cnapithk   II.  Les    Philologues,  Influence   et   caractère  de 
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philologie*  —  Budé.  —  St^iuiiagtes  et  commentateurs.  — *  flenii 
Estienne,  -^  Traducteart  ;  Amyot. 

En  ce  qui  concerne  ce  chapitre ,  nous  ne  ferons  aotre  chose 
que  d'en  extraire  les  passages  qui  se  rapportent  aux  savants 
hommes  dont  les  noms  précèdent.  Le  second  surtout  contient 
une  appréciation  éminemment  remarquable. 

«Budé  avait  jeté ,  dans  ses  CommetUainê,  les  premières  buse» 
d'un  lexique  grec;  ff*  Estienne  acheva  ce  que  Budé  avait  ébau- 
ché. L'immense  service  que  son  pèr^y  Robert  Eêlienne^  avait  rendu 
aux  lettres  romaines  par  son  excellent  JVéêor  de  la  langue  latme , 
il  le  rendit  aux  lettres  grecques.  Les  travaux  d*Henri  Estieime 
effraient  Timagination.  Ce  n'éuit  pas  assez  d'avoir  compilé  cet 
immense  Tréeor  de  la  langue  grecque^  fait  pour  absorber  a  lui  seul 
toute  une  existence  d'érudit,  et  dont  la  réimpression ,  chez  Didot, 
occupe  depuis  dix  ans  nn  peuple  de  philologues ,  tandis  que  le» 
50,000  roots  qui  le  composent  ne  prirent  au  savant  libraire  que 
douze  ans  de  sa  vie  ;  ce  n'était  pas  assez  d'avoir  imprimé ,  relu 
en  épreuves ,  enrichi  de  commentaires  et  de  versions  latines 
presque  tous  les  écrivains  de  la  Grèce  ;  Henri  Estienne,  a  travers 
une  vie  si  pleine  et  agitée  en  même  temps  par  des  déplacement» 
continuels  et  par  toutes  les  vicissitudes  de  la  fortune ,  trouvait 
encore  le  temips  d'éclaircir ,  dans  des  ouvrages  excellents  de 
raison ,  d*esprit  et  de  savoir ,  toutes  les  questions  politiques  et 
littéraires  de  son  temps.  A  une  érudition  fabuleuse,  il  joignait 
au  plus  haut  degré  ceque  nous  appelons  anjourd*hui  le  mérite  de 
l'actualité.  Ici ,  il  devance  le  jugement  sévère  de  l'histoire  :  lises 
son  Discours  merveilleus  de  la  vie  ,  actions  et  déportements  de  la 
reine  Catherine  de  Mèdicis ;  là,  il  défend,  avec  toutes  les  armes 
d'une  immense  lecture ,  les  principes  du  bon  sens  et  de  la  tolé- 
rance :  voyez  son  Introduction  à  l'apologie  d'Hérodote ,  ou  Traité 
de  la  conformité  des  merveilles  anciennes  avec  les  modernes.  Sous 
prétexte  de  justifier  le  vieil  historien  du  reproche  d'invraisem- 
blance et  de  mensonge,  il  «attaque,  avec  une  spirituelle  énergie , 
les  ridicules  et  les  préjugés  de  l'époque,  il  expose  les  erreurs, 
les  infamies,  les  crimes  bien  plus  incroyables  dont  son  pays  a  été 
le  témoin.  Retourne-t-il  a  sa  spécialité  ?  On  sent  encore ,  sous 
l'euveloppe  du  philologue  »  battre  le  cœur  du   patriote.  11  publie 
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«on  Traité  dès  conformitéê  du  françùi»  ei  du  grée  ,   et  celai  De  Lt 
précellence  du  langage  français  ,  deux  ouvrages  dont  la  réimpres- 
sion accompagpaée  de  notes  serait  an  éroînent  service  à  rendre 
aux  bonnes  lettres.   Henri  Estîenne  y  déroule  les  origines,  les 
révolutions,  les  richesses  de  notre  langue  ;  partout  il  y  iîiit  preuve 
d*une  singulière  facilité ,    d'une  connaissance  approfondie  da 
grec,    du  latin,  du  français,  de  Vitalien,  de  Tespagnol,  d*ane 
critique  souvent  juste  ,  toujours  fine.  Un  reproche  à   lui  faire 
pourtant,  et  Pasquier,  dans  ses  variations  du  même  thème, 
peut  prendre  sa  part  du  blâme ,  c'est  qu'il  poussa  l'esprit  de 
nationalité  presque  au  fanatisme.  Les  capitaines  de  Charles  VIII 
et  de  Louis  XII  avaient  rapporté  de  leurs  expéditions  une  foule  de 
locutions  et  de  mots  italiens  dont  un  assex  grand  nombre  même 
nous  sont  restés.  Italianiser,  le  poing  sur  la  hanche  et  la  mous- 
tache relevée ,  était  alors  se  donner  un  air  de  miles  gioriosus  tout 
à  fait  de  mode.  Henri  Estienne  eut  grand'raison  de  fustiger  ces 
Taillebras ,  et  de  lutter  de   toutes  ses  forces  cimtre  l'invasion 
étrangère;  mais  fallait-il  pour  cela  immoler  Pétrarque  a  Baîf, 
l'Arioste  à  Ronsard ,  et  la  langue  sublime  du  Dante  au  française 
peine  adulte  ?  L'exagération  est-elle  donc  la  conséquence  néces- 
saire d'une  conviction  profonde ,  et  ne  peut-on  toucher  le  bot 

sans  le  dépasser? 

»Mais  de  tous  ces  interprètes  de  l'antiquité,  le  seul  qui  ait 
survécu  et  qui  vivra  aussi  longtemps  que  la  tangue  elle-même, 
c'est  Jacques  Amyot,  Parvenu  par  son  mérite  de  la  plus  humble 
condition  aux  plus  hautes  dignités  ecclésiastiques,  Amyot  resta 
toujours  étranger  aux  passions  et  aux  querelles  qui  agitèrent  son 
siècle;  il  se  renferma  tout  entier  dans  de  sérieuses  étndes  sor  sa 
langue  et  snr  les  langues  anciennes  ,  et  par  là,  sans  avoir  jamais 
fait  autre  chose  que  reproduire  les  pensées  d'autrui ,  il  prit  rang 
parmi  les  écrivains  créateurs.  Malgré  les  fréquents  essais  tentés 
depuis  Amyot  sur  les  livres  qu'il  a  traduits ,  malgré  les  contre- 
sens qu'une  science  plus  avancée  du  grec  a  signalés  dans  son  in- 
terprétation ,  ses  vieilles  translations  de  Plutarque  et  de  Longus 
sont  les  seules  que  l'on  relise  toujours  avec  plaisir  ,    parce  que 
lui  seul  sut  être  original  en  traduisant.  Plutarque .  qui  n'est  rien 
moins  que  bonhomme  ,  en  fait  de  style  surtout ,    lui  doit  en 
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France  sa  rëptifation  de  bonkoinie.  Gonnrment  Amyot  a-t-il  pu 
reproduire  si  heureusement  Plutarque?  Gomme  hommes,  les 
poîntsde  contact  ne  manquaient  pas  entre  eux  ;  tous  deux  prêtre^, 
précepteurs  de  rois,  pieux  et  dignes  vreillards.  Mais  comme  ëcri- 
▼aîns ,  que  d'éléments  disparates  et  antipathiques  !  Le  monde  de 
Plutarque  était  arrivé  à  la  décrépitude,  ses  contemporains  à 
Textrême  indifférence  on  à  l'extrême  superstition  ;  son  idiome, 
aussi  vieax  que  ce  monde ,  penchait  également  vers  la  rnine  ; 
comme  tous  les  écrivains  des  siècles  de  décadence  ,  Plutarque  a 
la  période  embarrassée  et  pénible,  le  style  diffus,  souvent 
maniéré ,  hérissé  de  parenthèses  et  de  lambeaux  de  poètes.  Au 
contraire  ;  l'époque  et  la  langue  d'Amyot  sont  jeunes,  avcnto- 
renses,  pleines  de  vie  et  d'audace,  lui-même  est  un  écrivain  naïf, 
coulant,  gracieux.  Mais  c*est  qu'Amyot,  secouant  le  jong  qui 
pèse  sur  les  traducteurs  ,  se  substitua  pleinement  à  Plutarque; 
il  en  saisit  l'esprit  et  la  pensée  pour  les  convertir  en  sa  propre 
substance.  Au  rebours  des  autres  qui  se  transforment  en  leur 
auteur,  il  transforma  son  antenr  en  Ini.  «  Après  avoir  sucé  »  , 
dit  un  écrivain  du  temps,  «  tout  ce  qu'il  y  avait  d'harmonieux  et 
»de  doux  en  français,  il  y  fondit  le  génie  ancien,  n  S'il  innove, 
c'est  avec  un  rare  bonheur,  et  l'on  gagnerait  à  rafraîchir  notre 
langue  des  hardiesses  tempérées  de  la  sienne.  D'Aguesseau  et 
Jean-Jacques  doivent  beaucoup  à  cette  étude.  Il  a  rarement 
l'énergique  et  le  pittoresque  de  l'expression ,  où  triomphe 
Montaigne,  mais  il  est  plus  uni,  plus  régulier,  plus  correct. 
Montaigne  aime  a  le  reconnaître  :  «  Je  donne  à  Aniyot^  «dit-il,»  la 
•palme  sur  tous  les  écrivains  de  son  temps  pour  la  naïveté  et  la 
»  pureté  de  langage;  surtout,  je  Idi  sais  bon  gré  d'avoir  su  trier  et 
«choisir  un  livre  si  digne  et  si  à  propos  pour  en  foire  présent  à 
•son  pays.  Nous  autres  ignorants  étions  perdus,  si  ce  livre  ne  nous 
veut  retirés  du  bourbier.  Sa  mercy  (grâce  à  lui),  nous  osons  à  cette 
»  heure  et  parler  et  écrire;  les  dames  en  régentent  les  maîtres 
vd'école;  c'est  notre  bréviaire.  •  Racine  trouvait  dans  son  vieux 
style  une  grâce  qn'il  ne  croyait  pas  pouvoir  être  égalée  par  le 
français  moderne.  Rollin  avait  toujours  souhaité  qu'une  main 
habile  fit  un  recueil  des  excellents  mots  d'Amyot  et  de  quelques 
autres  anciens  auteurs  français,  qui,  par  je  ne  sais  quelle  bitar- 
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rerie,  n*ont  pat  été  adoptés  des  modernes  «  dont  les  ans  sont 
clairs,  simples ^  natareb;  les  autres*  pUins  de  force  et 
d*énerfie.  « 

Ca4J^iTtB  m.  De  laproêê  légère*  Romam ,  NauveUeg  ^  JFoeéfisi. 
Romans  espagnols.  -^  Contes  et  NooTelles;  Marguerite  de 
Nayarre,  Despériers«  —  Romau  satirique;  fiabelaîs  ,  aes  imita- 
teurs f  facéties  ,  gravelures.  —  Nouvelles  italiennes. 

Quoiqu'on  ait  déjà  beaucoup  écrit  sur  Babelais ,  et  que  depuis 
un  certain  temps  on  ait  recommencé  à  s'en  occuper ,  on  lin 
certainement  avec  fruit  ce  que  dit  H.  B.  de  oet  esprit  bizarre  et 
puissant,  de  ce  mordant  et  profond  contempteur  des  hommes  et 
des  choses;  prodent  et  voluptueux  «  à  sa  manière,  comme  un  autre 
Aristippe,  cynique  dans  son  langage  comme  Tingt  Diogènes; 
salissant  à  plaisir  tout  l'édifice  social ,  sans  travailler  sérieuse* 
ment  à  en  détacher  une  pierre  ;  sage  qui  fait  l'insensé  devant  les 
puissances  du  siècle^  comme  Brntus  devant  les  Tarquins;  oa 
plutôt  y  pour  mieux  rendre  toute  nptre  pensée,  prodigieux  bouf- 
fon qui  se  constitua  le  Fou  en  titre  de  l'espèce  humaine ,  comme 
Triboulet  l'était  à  la  cour,  et  avec  la  môme  impunité,  biea 
qu'avec  plus  d'audace  apparente.  Ainsi  que  le  grand  poète  de 
l'Italie  au  XII*  siècle,  cet  homme  sait  tout,  pénètre  tout,  parle 
de  tout ,  mêle  tout  dans  son  livre  étrange.  Seulement  il  y  a  entre 
la  pensée-mère  de  chacun  des  ouvrages  la  distance  qui  sépare 
l'Enfer  ou  le  Ciel  de  notre  globe  terraqué ,  comme  l'appelle 
Cyrano.  Rabelais ,  c'est  le  Dante  de  la  négation. 

H.  Baron ,  dans  son  examen  de  l'ouvre  pantagruélique,  dit 
des  choses  aussi  vraies  qu'ingénieuses  au  sujet  de  quelques  idées 
d'une  justesse  frappante  émises  par  son  auteur  ,  et  préabbla- 
ment  enduites,  suivant  sa  méthode,  d'une  couche  de  crotte 
suffisamment  épaisse.  Cet  endroit  est  l'un  des  plus  eurieux  da 
chapitre  :  mais  les  motifii  qui  nous  empochent  do  tout  dire 
nous  empêchent  nécessairement  aussi  de  toujours  citer  ,  et  œct 
est  plus  fâcheux. 

CaAPiTai  IV.  Aîarot  et  son  écoh.  Prédéoesseura  de  Karot; 
Octavien  de  St.*Gelais.  •*-  Clément  Harol.  -r^  Sea  disciples; 
Bieslin  de  St.-4SeUis.  -^  Famille  de  poètes  ceoronoëe.  —  Poètes 
erotiques  ;  pétrarquisles  ;  plaiU^isme  chevaleresque» 
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Nous  ne  nous  arrêterons  sur  ce  chapitre^  où  se  trouvent 
d'ailleurs  des  aperçus  neui«  et  ingënieut  touchant  une  période 
dont  cependant  les  ooromentateurs  se  sont  particulièrement 
ocoupës,  que  pour  saisir  Toccasion  d'adresâer  a  l'auteur  un 
très-grave  reproche.  £n  parlant  du  sentimentalisme  que  cer-' 
tains  iuocesseurs  du  joyeui  Clément  empruntèrent  à  ntalie» 
M.  B.  s'est  permis  cette  phrase  mal  sonnante  et  pleine  d'irré- 
vérence :  «  on  ê'aviêa  de  prendre  l'amour  et  lei  femmes  au  se* 
rieux«  »  Et  «  s'il  tous  plait ,  qu^  a^-t-il  de  êèriéu^  dans  ce  monde^ 
M  cela  ne  l'est  pas?  Les  constitutions  peut-être,  et  le  système 
représentatif^  auquel  Paul^Louis,  notre  Amyot  à  nous  ^  donnait 
une  autre  appellation ,  que  vous  connaisiec  fort  bien?  Toutefois^ 
ces  écarts  sont  rares  dans  l'ouvrage ,  sans  quoi  «  si  l'on  tuivait 
notre  avis , 

L«  mèn  en  défandrmê  la  léotote  à  m  fiUo« 

Il  y  a  déjà  bien  assez  de  célibataires  comme  cela ,  sans  qu'un 
«critique ,  qui  doit  toujours  être  moral  (et  même  être  marié,  pour 
bi^n  feire),  eucoiirage  leur  mauvais  exemple  par  des  maximes  re- 
l&chées.  Heureusement  nous  avons  pour  antidote  led  romans  du 
jour,  où  la  chose  est  généralement  traitée  avec  Tiroportance 
qn'ellç  mérite. 

CiiAritEK  y.  Réforme  littéraire,  Roneard  et  eon  école.  Causes  de 
la  Réforme;  manifeste  de  Du  Bellay;  défauts  et  mérites  de 
la  Réforme. —  Joachim  Du  Bellay. —  Ronsard^  sa  gloire^  sa 
chute.  —  La  Pléiade  ;  Baîf ,  Belleau.  — -  Seconde  période  de 
récole  de  Ronsard;  Dubartas,  Chassignet. 

Ce  chapitre  est  l'un  des  mieux  remplis ,  des  plus  curieux  et 
dei  plus  instructifs  de  tout  le  livre.  Nulle  part,  josqu^ici ,  nous 
n'avions  rencontré  l'explication  claire  et  complète  de  cette 
révolution  passagère,  mais  puissante,  opérée  par  un  système  et 
par  un  homme  idolâtrés  du  plus  grand  nombre  de  leurs  contem* 
porains,  ensuite  trop  dédaignés  pendant  deux  siècles,  et  redevenus 
aujourd'hui,  chez  quelques-uns,  l'objet  d'une  admiration  plus 
ardente  qu*éclairée.  L'insuffisance  de  la  plupart  des  critiquea 
relativement  à  cette  période  nous  parait  provenir  surtout  de  ce 
qu'ils  ont  traité  la  question  sons  le  rapport  théorique,  et^  en 
quelque  sorte,  abstractîvement,  tandis  que  leur  successeur  l'a  prisé 
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•u  poiui  de  vae  historique,  et  l'a  disoiilée  en  égard  aux  reb- 
Uons  qu'elle  a  nécessairement  avec  lensenible  des  faits  qui  Is 
prëoëdèrent  ou  Taocompagnèrent.  Voilà  pourquoi,  selon  nous, 
il  a  mieux  qu'aucun  autre  expliqué  les  causes,  la  nature,  et  les 
suites  du  Rontardùtmê  ^ —  barbarisme  assex  convenable  ea 
pareille  matière.  Il  ne  suffit  pas  de  décider  ccMnrae  La  Harpe 
(  qui  a  pourtant  dit  à  ce  sujet  des  choses  trèa-judîcienses  )  «  qst 
Bonsard  avait  du  talent  et  de  la  verve  poétique ,  mais  qu*il  ma- 
quait  d'invention  et  d'idées,  »  puis,  un  peu  plus  loin,  «que 
Malherbe  avait  vraiment  du  génie.  »  Le  premier  deeesjageatentj 
est  peu  logique ,  et  l'expression  du  second  s'applique  asses  mal 
à  au  esprit  sage,  sévère  et  un  peu  compassé.  A.u  reste,  ce  qu'il 
importe  d'expliquer,  c'est  bien  moins  la  personnalité  de  Ronsard 
que  l'immense  succès  de  son  innovation.  Uu  système  biaarre  et 
^ux ,  eût-il  même  de  l'éclat,  ne  doit  exdter  que  la  curiosité , 
tant  qu'il  reste  individuel  ;  mais  s'il  est  adopté  par  une  géné- 
ration presque  entière ,  il  acquiert  des  droits  à  un  examen  rëflé- 
(!hi.  Or ,  d'après  ce  que  nous  avons  vu  plus  haut ,  il  est  aisé  de 
concevoir  qu'une  jeunesse  érudite  et  passionnée,  éprise  des 
béantes  nobles  et  pures  de  l'antiquité,  s'arrangeât  mal  du  vîeax 
langage  semi-gaulois  qui,  parmi  ses  qualités  heureuses  et  iocoa- 
testables,  ne  comptait  pas  la  dignité.  Cela  posé,  laissons  parler 
H.  B.y  dont  le  jugement  est  ici  d'une  haute  autorité,  parée qoe 
les  prémisses  sont  inattaquables: 

«  Mais  que  substituer  à  cette  littérature  condamnée  ?  leooarir 
au  grec  et  au  latin?  plusieurs  se  rattachaient  en  effet  è  cette 
planche  de  salut,  mais  la  grande  majorité,  la  jeunesse  snrtoat,ea 
▼oyait  toute  l'insuffisance.  Désormais  était  tombée  la  barrièreqai 
séparait  les  savants  confinés  dans  les  cloîtres  et  les  écoles,  des 
littérateurs  qui  n'étaient  qu'hommes  du  monde  et  de  cour.  Ceux- 
ci ,  ne  fut-ce  que  pour  obéir  à  la  mode,  sentaient  le  besoin  de 
retremper  leurs  idées  aux  sources  antiques ,  que  s'était  jusque- 
là  réservées  l'érudition  ;  les  érudits  comprenaient  de  leur  eôté 
qoe ,  pour  partager  l'active  influence  de  lenra  rivaux  ,  il  folhit 
abandonner  l'usage  exclusif  des  langues  roortea ,  et  fbrcar  le  ba- 
gage commun  à  exprimer  leurs  pensées.  Ainsi,  pour  tous,  né- 
cessité d'employer   Tidiome  populaire,  mais  en    même 
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fiéressilé  plus  urgente  encore  de  l'élever  jusqu'aux  idiomes  an- 
cien» ,  dont  les  cbefs-d  œuvre  plus  répandus  et  mieux  étudiés 
rendaient  le  goût  général  exigeant  et  difficile.  Pour  bien  faire  , 
il  eût  ftillu  fondre  le  \ieil  esprit  français  dans  la  majesté  simple 
de  l'antiquité  ;  rnde  tâche  et  qui  demandait  un  génie  poétique 
d*one  haute  puissance  ;  or  ce  génie  manqua  au  siècle.  » 

Les  doctrines  des  réformateurs  se  trouvent  exposées  et  pro- 
fessées dans  le  livre  de  Joachim  Du  Bellay ,  publié  en  1549  sous 
le  titre  de  Défense  et  iUuêtration  de  la  langue  françoiêe»  L'imitatioo 
des  grands  auteurs  grecs  et  romains,  voilà  le  principe  absolu 
qu'il  proclame  :  mais  en  quoi  et  comment  convenait-il  de  les 
imiter  ?  Lui-même  semble  avoir  entrevu  la  vraie  solution  de  ce 
problème.  «  En  imitant  les  anciens ,  »  dit-il ,  «  il  faudrait  qu'on 
nies  métamorphosât  en  soi,  qu'on  les  dévorât,  et  qu'après  les  avoir 
x digérés ,  on  les  transformât  en  sang  et  en  nourriture;  •  espèce 
d'assimilation  qui  effectivement  s'opéra  chez  les  admirables  écri- 
vains duXVll**  siècle.  Mais  cette  vérité  ne  fut ,  pour  le  législateur 
de  la  réforme  littéraire ,  qu'une  perception  rapide  et  confuse. 

«  Il  ordonne  de  créer  des  mots  d'après  le  grec  et  le  latin  ,  de 
substituer  aux  rondeaux,  aux  ballades,  aux  virelais,  l'élégie, 
l'églogue  ,  le  sonnet  même  :  à  défaut  de  la  Grèce  ,  l'Italie  plutôt 
encore  que  la  France  ;  de  remplacer  les  chansons  par  les  odes ,  les 
coq-à-l'àne  par  la  satire,  les  farces  et  les  moralités  par  la  tragé* 
die  et  la  comédie,  de  métamorphoser  les  romans  chevaleresques 
en  Iliades  et  en  Enéides.  Et  cette  manie  d'absorber  la  France 
dans  l'antiquité,  il  l'appelle,  dans  son  enthousiasme  aveugle, 
la  conquête  de  l'antiquité  par  la  France ,  la  fusion  de  l'antiquité 
dans  la  France! 

«  Là  donc,  »  s'écrie-t-il ,  dans  sa  péroraison,  d'ailleurs  pleine 
de  verve  et  de  style  comme  le  reste  de  son  livre,  «dà  donc, François, 
n marchez  courageusement  vers  cette  superbe  cité  romaine  ,  et 
n  de  ses  serves  dépouilles  ornez  vos  temples  et  vos  autels.  Ne 
»  craignez  plus  ces  oies  criardes,  ce  fier  Manlie  et  ce  traître  Camille, 
»qui,  sous  ombre  de  bonne  foi,  vous  surprennent  tout  nus,  comp- 
ntant  la  rançon  du  Capitole.  Donnez  en  cette  Grèce  menteresse 
)*et  y  semez  encore  un  coup  la  fameuse  nation  des  Gallo-Grecs. 
nPillez^rooi  sans  conscience  les  sacres  trésors  de  ce  temple  Del- 
«phique,  ainsi   que  vous  avez  fait  autrefois ,  etc.» 
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u  Cette  Toix  si  oubliée  depuis  pins  de  deux  siècles,  et  que 
M.  Sainie-Beuye  a  rappelée  le  premier  «eut  alors  nu  retentisse- 
nient  prodîgieut.  Non  seulement  la  jeunesse  poétique,  luaislei 
rois  et  leurs  ministres  ,  les  seyants  et  les  magistrats ,  Henri  U 
et  Buperrun  ,  de  Thou  et  Pasquier ,  Muret  et  raospîtal ,  applsu- 
dirent  à  l'appel  belliqueux  de  Du  Bellay.  Tous  se  mireal  à 
TœuTre  avec  un  entrain  inouï.  Et  certes,  on  ne  peut  se  dëieadre 
d*nn  sentiment  d'admiration  compatissante ,  en  Toyant  cette  in- 
génieuse et  bouillante  jeunesse  se  précipiter  ainsi  à  la  eonquéCe 
du  beau,  si  loin  qu'il  fut  placé  et  quelques  eiCorts  qu'il  en 
coûtât  pour  arriver  ;  et  en  simgesnt  ^  d'autre  part ,  que  leur 
patriotisme  allait  directement  contre  son  bot ,  qu'en  visant  sa 
sublime  ils  n'atteignirent  que  le  ridicule ,  que ,  superbes  con- 
tempteurs du  passé ,  enivrés  des  éloges  du  présent,  ils  devaient 
sitôt  trébucher  de  êi  haut  ^  tomber  dans  le  plus  profond  onbH ,  oa 
ne  plus  vivre  que  dans  les  satires  d'un  siècle  plus  benreax.  > 

Cette  théorie ,  Du  Bellay  la  mit  en  pratique ,  mais  avec  plos 
de  circonspection ,  et ,  par  là  même  ,  avec  un  sncoès  moins  écla- 
tant ,  ou ,  si  l'on  veut ,  moins  scandaleux  que  celui  de  son 
maître. 

«  De  nos  jours ,  en  effet,  on  ne  peut  imaginer  l'immense  re- 
nommée de  Ronsard ,  et  sa  prodigieuse  influence  sur  tonte  l'Eurape 
littéraire.  Après  une  jeunesse,  ou  plutôt  une  enfiEinoe  assesagitée, 
il  devint  sourd  a  l'âge  de  18  ans,  et  cette  surdité,  que  l'on 
appela  bienheureuse,  et  que  l'on  compara  à  la  oéeilé  d'Iomère, 
donna  Ronsard  à  la  poésie.  Pendant  plusieurs  années,  il  se  livra 
à  une  étude  opiniâtre  des  langues  de  l'antiquité  et  de  la  si 
il  écrivit ,  et  tous  les  littérateurs  du  temps  le  pi^oolamèrent 
matire.  «  Nul  alors,  «  dit  Pasquier,  %  ne  mettait  In  main  a  la 
«plume  qui  ne  le  célébrât  par  ses  vers;  si  tôt  qan  les  jennei 
ngens  s'étaient  frottés  à  sa  robe  «  ils  se  fessient  aoeroîre  d'ètrt 
«devenospoêtes.nGamier,  Richelel,Muret^Marea8s«is,  leséraAs 
les  plus  profonds  enrichissaient  ses  poésies  de 
comme  ils  eussent  fait  pour  un  ancien«On  l'etplîqiinil 
et  Virgile  dans  les  universités  d'Allemagne;  Sperone  Spateni 
composait  un  poème  en  son  honneur  ;  le  Tasse  vennil  dn  fcnd  es 
l'Italie  pour  le  consulter.  Les  princes  et  les  rois  le  combUicnl 
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de  présents,  de  fayears  et  de  distinctions.  Charles  IX  lai 
adressa  des  vers;  Elisabeth  Ini  envoya  un  diamant  d'excellente 
valeur,  et  Marie  Stoart,  de  sa  prison,  un  buffet  de  deux  mille 
écus.  Le  peuple  partageait  cet  enthousiasme^  et  les  bourgeois 
de  Toulouse  lui  Totèrenf  une  statue  de  Minerve  en  argent 
massif.  Ainsi  vécut  Ronsard  ,  honoré  par  ses  compatriotes  et  par 
les  étrangers ,  idolâtré  des  savants,  des  poètes  et  des  critiques , 
traduit  dans  prescpe  toutes  les  langues  ;  et  celui  qui  avait  ainsi 
▼éco ,  mourut  au  milieu  des  regrets  de  la  France  entière ,  en 
sorte  qn*on  a  pu  dire  de  lui,  comme  de  Turenne ,  qu'il  fat  en 
quelque  sorte  enseveli  dans  son  triomphe.  » 

Et  cependant ,  chose  étrange  !  vers  la  fin  de  sa  carrière  y  cet 
homme  parut  considérer  sa  gloire  et  sa  puissance  comme  des  biens 
mal-acquis ,  et  se  repentir ,  ainsi  que  le  fit  Luther  dans  un  autre 
ordre  de  faits  et  d'idées,  d'avoir  poussé  à  une  révolution  qui, 
peut-être,  dépassait  et  ses  prévisions  et  même  ses  desseins.  C'est 
dans  un  de  ses  discours  qu'on  trouve  ce  singulier  témoignage  de 
pénitence  finale.  «Respectez,  «  dit-il,  »  la  langue  française,  ne 
tt  battez  pas  votre  mère.  Je  vous  recommande  par  testament  les 
«  vieux  mots  français  que  l'on  veut  remplacer  par  des  termes 
«  empruntésdu  latin.  »  Ce  précepte  tardif  était  trop  sage  pour  être 
exactement  suivi.  C'est  rarement  aux  moteurs  d'une  révolution 
qu'il  appartient  de  la  limiter  dans  ses  conséquences.  Celle-ci  se 
modifia  en  se  développant  :  il  y  eut  affaiblissement  graduel  et 
non  réaction  violente.  Malherbe  lui-même  et  ses  successeurs 
n'eurent  pas  en  vne  le  retour  an  passé ,  c'est4*dire  une  restaura- 
tion pure  et  simple,  ce  qui  est,  comme  on  l'a  dit  avec  justesse, 
la  pire  des  révolutions.  Plus  tard  encore  ,  l'esprit  français  et  la 
langue  française  devaient  reprendre  leur  allure  naturelle ,  tout 
en  conservant,  dans  ce  qu'elle  avait  de  viable  et  de  salutaire, 
l'empreinte  gréco-latine,  qui  dans  ce  pays,  quoi  qu'on  fasse,  ne 
s'effacera  jamais  entièrement. 

Mais  avantde  parler  des  temps  qui  suivirent  le  triomphe  complet 
quoique  momentané  de  la  réforme ,  il  faut  s'arrêter  un  moment, 
dans  le  chapitre  yi,aux  influences  qu'elle  exerça  sur  Tart  drama- 
iique.Les  mystères  jles  moralités  et  les  sotties  devinrent  impossibles: 
le  manque  d'art  dans  ces  œuvres  informes  et  surtout  la  grossiè- 
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retc  du  langnge  ne  leur  permettaient  pas  de  subsister  long- 
temps en  face  des  compositions  simples ,  grandes  et  régulières 
du  théâtre  antique.  Jodelle  et  après  lui  Garninr  se  rendirent 
populaires  par  le  seul  fait  de  cette  évocation  de  la  vieille  Melpo- 
mène ,  dont  cependant  ils  n'avaient  ressuscité  que  le  corps  : 
car    leur   imitation     peu    intelligente    dénaturait    en    copiant. 

«c  Et  cependant,  qu'étaient  ces  productions  qui  excitaient  un 
enthousiasme  si  vif  et  si  universel  ?  rien  qu'une  contrefaçon 
exacte,  un  calque  servile  des  pièces  grecques  ou  latines,  moins 
l'animation  originelle  et  la  magie  de  l'expression.  Le  sujet,  le 
plan  ,  les  caractères  antiques  scrupuleusement  conservés  ;  le 
drame  rigoureusement  coupé  en  cinq  actes  subdivisés  chacun 
en  deux  ou  trois  scènes  ,  tout  au  plus  ;  des  chœurs  où  se  trou- 
vent çà  et  là  quelques  belles  idées,  quelques  grandes  maximes 
dont  on  reconnaît  presque  toujours  la  source;  un  dialogue  qui 
voudrait  être  vif  et  noble,  etqui  trahit  à  chaque  pas  l'impuissance 
de  la  langue;  Tétalage  de  Térudition  ;  la  connaissance  de  Tanli- 
qûité  et  l'ignorance  du  cœur  humain  et  des  passions  nationales; 
voilà  Jodelle  et  tous  ceux  qui  le  suivent  jusqu'à  Garnier.  » 

On  accouple  ordinairement  ces  deux  noms ,  et  nous-méœe 
n'avions  guère  observé  de  disparité  entre  les  systèmes  ou  les  pro- 
cédés qu'ils  représentent:  mais  M.  B.  fait  observer  avec  sagacité 
que  le  second  de  ces  poctes  choisit  de  préférence ,  parmi  les 
sujets  empruntés  à  l'antiquité ,  ceux  qui  pouvaient  s'appliquer 
aux  événements  contemporains  et  présenter  l'état  politique  et 
social  du  moment  où  il  écrivait.  C'était  an  moyen  heureux  de 
naturaliser  et,  en  quelque  sorte,  de  nationaliser  la  tragédie  eo 
France  ,  et  de  préparer  ainsi  les  voies  à  ceux  qui,  par  la  suite, 
réaliseraient  dans  leur  pays  la  pensée  d'Horace,  ceUhrare  dûmei- 
tica  fada.  Ce  n'est  assurément  pas  la  faute  de  Garnier  ai,  de  nos 
jours  ,  le  goût  effréné  d'une  popularité  d'estaminets  ,  exploitaat 
les  idées  et  les  passions  courantes,  a  cloué  des  allusions  aux  sujets 
même  les  plus  rebelles  à  ces  intercalations  ,  et  est  parvenu 
à  remplacer  momentanément  par  l'insurrection  des  banquettes 
les  émotions  de  la  nature  et  de  l'art. 

Au  chapitre  VII,  l'auteur  nous  entretient  de  la  comédie  as 
XVI*  siècle,  et  explique  pourquoi,  bien  moins  qne  la  tragédie, 
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elle  rompit  nvec  le  passe.  Oulre  des  détails  curieux  et  concluants, 
cette  partie  contient  y  sinon  Ici  solution  ,  au  moins  la  position 
Traie  d'une  question  Fort  controversée,  celle  qui  roule  sur  la 
difficulté  relative  des  deux  genres.  Sans  prétendre  la  trancher, 
nous  pensons  qu*en  supposant,  des  deux  côtés,  l'œuvre  la  plus 
rapprochée  de  la  perfection ,  le  genre  le  moins  aisé  est  celui  qui 
se  trouve  le  plus  borné  dans  Temploi  de  la  fiction,  et  où  l'art  est 
tenu  de  se  renfermer  dans  les  proportions  ordinaires  de  l'hu- 
manité. 

Dans  le  Vlll*  chapitre,  Al.  B.  s'occupe  de  la  satire,  qui,  sous 
une  autre  forme ,  est  encore  de  la  comédie,  et ,  comme  elle  ,  un 
fruit  naturel  de  l'esprit  français  ,  bien  qu'au  XVI*  siècle  on  ait 
greffé  le  latin  sur  l'arbre  planté  par  les  trouvères.  Le  critique 
passe  en  revue  les  principaux  satiriques  de  ce  temps;  mais  il 
s'arrête  plus  longuement  sur  Régnier  et  Agrippa  d'Âubigné. 
Nous  lui  savons  gré  d'avoir  fait  une  mention  spéciale  de  ce  der- 
nier, non  seulement  parce  qu'il  est  beaucoup  moins  connu, 
mais  parce  qu'il  a  écrit ,  avec  un  talent  élevé ,  comme  avec 
une  rare  vigueur  de  conviction,  la  satire  du  premier  ordre,  à 
notre  avis,  la  satire  politique.  Voici  ce  que  dit  M.  B.  des  pièces 
de  ce  genre  composées  par  d'Aubigné  sous  le  titre  des  Tragiques, 
où  il  a  si  énergiqueraent  déploré  les  malheurs  et  flétri  les  ini- 
quités de  son  époque  : 

u  Je  ne  connais  rien  qui  puisse  donner  une  idée  plus  exacte  des 
Tragiques  que  les  premiers  ïambes  d'Augiiste  Barbier.  Seulement 
si  d'Aubigné  est  plus  épais,  plus  incohérent,  plus  monotone , 
d'un  néologisme  obscur  et  raboteux  ,  d'autre  part ,  il  a  plus  de 
verve  encore  et  de  vigueur  que  notre  contemporain ,  car  il  s'at- 
taque à  des  excès  bien  autrement  hideux  que  la  misérable  curée 
des  places  dont  s'est  souillé  1830.  C'est  là  cette  indignation  qui 
fait  le  vers,  cette  crudité  des  paroles  qui  s'évertuent  a  égaler  la 
monstruosité  des  actes  ,  cette  haine  implacable  de  l'homme  fait 
qui  n'a  pas  oublié  qu'a  l'âge  de  huit  ans,  comme  un  autre  Anni- 
bal ,  il  avait  jure  à  son  père  ,  sur  les  corps  suppliciés  de  ses  co- 
religionnaires ,  d'user  sa  vie  à  venger  leur  martyre.  La  satire 
latine  est  devenue  une  satire  biblique,  Juvénal  a  fait  place  à 
EzéchicI,  et  le  poète  à  quelqu'un  de  ces  prophètes  des  anciens 
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]oars,dont  Dieu  purifiait  les  lèrret  areo  un  charbon  arde 
avant  de  fulminer  par  leur  bouche  ses  malédictions  contre 
peuple  infidèle  et  obstine.  » 

£n  lisant  ce  passage,  nous  nous  sommes  demandé,  poar 
▼ingtième  fois,  comment  il  se  fait  qu'aujourd'hui  les  yr 
poètes  (  car  les  libelles  mal  rimes  ne  manquent  pas  absolumen 
n'écrivent  plus  la  satire  politique ,  et  même  la  satire  des  mœu 
générales.  Quant  a  la  comédie,  on  le  comprend  :  il  j  a  ai 
recette  connue  et  facile  pour  la  faire  tomber  au  théâtre,  siel 
est  trop  bonne,  c'est-à-dire  trop  vraie.  Cela  peut  intimider  l< 
amateurs.  Hais  la  poésie  lyrique  est  plus  à  Taise,  et,  dsns  u 
plus  grandes  témérités,  elle  aura  toujours  pour  elle  les  joumsu 
d'une  certaine  couleur  :  quelle  nuance  n'est  pas  représenté 
dans  la  presse  ?  Il  me  semble  cependant  (  ètes-rous  corom 
moi  ?  )  que  la  matière  est  abondante  et  variée.  Est-ce  la  pen 
pective  des  poursuites  judiciaires  qui  refroidit  l'ardeur  sstiri 
que  ?  Redouterait- on  l'application  pénale  de  ce  principe  con- 
servateur  :  que  rien  n'est  plus  immoral  que  d'accuser  haute 
ment  l'immoralité  y  en  la  rendant  à  la  fois  haïssable  et  ridicale! 
Haisalléguer  de  pareilles  craintes,  c'est  calomnier  le  réquisitoire. 
Si  Ton  en  excepte  les  outrageuses  fureurs  d'^ug.  Luchet,  qai 
avec  ses  deux  volumes  hérissés  de  nonu  propres  «  a  réussi  à  en- 
foncer  les  portes  de  la  maison  d'arrêt,  quelles  vérités  brutalei 
et  même  quelles  diatribes  injustes  avec  insolence  ne  passent  pt 
impunément  tous  les  jours  au  travers  de  la  société  qu^eile 
meurtrissent,  avec  la  raideur  de  la  locomotive  qui  rencontr 
un  troupeau  sur  sa  route?  Les  romanciers  font  ce  que  vous  nuse 
faire,  ô  poètes  !  Le  roman,  c'est  la  satire  en  prose,  la  satire  multi 
forme,  narrée,  dialoguée,  encyclopédique.  Dans  un  genre  plu 
restreint,  ce  sont  lespetitet  chroniqueê,  les  bruÙM  dePari»^  les  sot 
velleê  à  la  main  :  le  vautour  de  Juvénal  s'est  fait  Guêpe.  Quand  o 
songe  pourtant  qu'à  l'exception  de  Barbier  et  des  deux  auteurs  d 
la iVémém,  dont  l'un  passe  pour  avoir  traduit  l'Enéide,  la  Franc 
n'a  plus  eu    de  poètes  satiriques  en   titre  depuis  Despaie  (l] 

(1)  Auteur  des  quatre  satires  (  lesJfœurt^  Uê  Lettres  ,  les  Arts    Us  Psrii 
où  un  style    parfois  tendu  et    déclamatoire    nVnipèche   paa    rexittence 
beautés  réelles  et  Tigourcuses. 
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qui  malmena  les  contemporains  du  directoire,  sous  prétexte- 
que  Tëpoque  était  perverse  et  dissolue!.. 

Le  IX*  chapitre'  a  pour  objets  la  rhétorique  et  la  grammaire; 
le  X*  traite  de  la  poésie  durant  la  période  de  ti'ansition  qui  lie 
Tépoque  de  Ronsard  au  XVll*  siècle.  Ce  qui  concerne  les  femmes 
poètes  de  ce  temps  nous  parait  aussi  neuf  que  curieux.  II  en  est 
à  peu  près  de  même  de  Texamen  du  draftie  politique  durant  la 
même  période  (chapitre  XI);  de  Téloquence  religieuse,  judiciaire 
et  parlementaire  (chapitres  XII  et  XHl).  Ce  qui  se  rapporte  à  ce 
dernier  genre  est  surtout  d*un  haut  intérêt.  Quel  langage  précis, 
nerveux  ,  substantiel ,  nourri  de  choses  !  Quel  sens  et  quelle  sim- 
plicité dans  les  allocutions  et  les  répliques  de  ces  vieux  magis- 
trats, de  ces  orateurs  populaires!  En  revanche,  ils  savaient  peu 
tirer  parti  des  mois  :  les  mots ,  inépuisable  richesse  d*un  siècle 
plus  avancé  ,  surtout  les  mots  sacramentels,  les  mots-principes  , 
les  mots-bimnières,  étiquettes  d'une  inappréciable  commodité 
pour  le  classement  des  partis  ,  puissances  élastiques  et  indé- 
finiment ductiles  ,  à  l'usage  des  consciences  de  caout>chouo. 

Le  chapitre  suivant  est  consacré  aux  polygraphes  et  aux  philo- 
sophes. Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  arrêter  Tattention  de  nos 
lecteurs  sur  cette  partie  du  livre ,  principalement  en  ce    qui 
touche  Montaigne,  que  d*ingénieux  auteurs  d*éloges  académiques 
ont  apprécié  d'une  manière  brillante ,  mais  un  peu  superficielle, 
et  plus  comme  écrivain  que  comme  penseur,  ce  qui  laisse  subsister 
la  grande  difficulté  :  c'est  dans  le  penseur  que  se  cache  l'énigme, 
a  Mais  pourquoi   l'historien  de  la  littérature  chercherait-il  à 
expliquer  Montaigne?  celui-ci  offre  du  moins  cet  avantage  ,  que , 
pour  l'analyser,  il  suffit  do  le  copier;  quelle  meilleure  explica- 
tion de  sa  méthode  que  celle  qu'il  donne  lui-même  dans  les  lignes 
suivantes?  u  Je  n'ai  point,  m  dit-il ,  u  d'autre  sergent  de  bande  à 
«arranger  mes  pièces  quela  fortune.  A  même  que  mes  rêveries  se 
n  présentent,  je  les  entasse;  tantôt  elles  se   pressent   en  foule, 
»  tantôt  elles  se  traînent  à  la  file.  Je  veux  qu'on  Toye  mon  pas 
»  naturel  et  ordinaire  ,  ainsi  détraqué  qu'il  est  ;  je  me  laisse  aller 
)>  comme  je  me  trouve  ,  je  prends  de  la  fortune  le  premier  argu- 
»ment,  pensant  ici  un  mot ,  ici. un  autre,  échantillons  dépris  de 
1» leurs  pièces^  écartés  sans  dessein  ,  sans  promesses. 
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«N'est-cepnAencoreà Montaigne  lui-iuênie  qu'il  Faut  riemnndcr 
la  définitidii  de  son  style ,  comme  celle  de  son  œuvre?  «  C'est  aux 
n  paroles,  «dit-il,»  à  servir  et  à  suivre,  et  que  le  gascon  y  arrive,  si 
M  le  français  n*y  peut  aller.  Je  veux  que  les  choses  surmontent, 
»et  qu'elles  remplissent  de  façon  Timagination  de  celui  qui  écoute 
»quM  n*ait  aucune  souvenance  des  mots.  Le  parler  qaej*ainie, 
ojoute-t-il .  <t  c*est  un  parler  simple  et  naïf,  tel  sur  le  papier  qu  s 
ula  bouche,  un  parler  succulent  et  nerveux,  court  et  herré ,  non 
«tant  délicat  et  peigné  que  véhément  et  brusque,  plutôt  difficile 
n  qu'ennuyeux, éloigné  de  Taffectation,  déréglé,  décousu  et  hardi.* 
Saisissant  la  langue  à  son  berceau,  avant  qu'elle  eût  une  exis- 
tence de  soi ,  avant  que  les  grammairiens  et  les    académies  lui 
eussent  tracé  des  règles  et  des  limites ,  il  en  a  fait  ce  qu'il  a  voulu  ; 
il  Ta  pliée  à  toutes  les  fantaisies  de  son  esprit  et   de  son  cœur  ; 
et  comme  il  était  homme  de  génie ,  sa  langue  pour  nous  est  an- 
cienne,  sans  doute,  mais  non  fanée  et  décrépite  ,  et  c'est  à  cette 
source  que  les  grands  écrivains  des  siècles  suivants,   la  Bruyère 
comme  Pascal,   Rousseau  comme  Courier,   et  les  poètes  eux- 
mêmes,  sont  venus  retremper  leur  langage.  Les  qualités  essentiel- 
les de  sa  pensée  sont  le  jugement  droit,  la  raison  saine ,  et  le  talent 
.d'élever  si  haut  une  idée  particulière  qu'elle  devienne  une  idée 
générale;  celles  de  sa  diction  sont  le  pittoresque,  la  couleur,  le 
fdniilier  de  la  conversation  ajoutant  par  son  rapprochement  à  Is 
verve  de  l'éloquence.  On  ne  pourrait  compter  toutes  les  images, 
les  expressions,  les  alliances  de  mots  qu'il  a  créées.  En  un  mot, 
bien  qu'on  puisse  reprocher  à  Montaigne  quelque  penchant  nu 
scepticisme  et  à  l'inconstance  dans  les  opinions,  quelques  traits 
de  vanité  dans  le  caractère,  il  faut  reconnaître  qu'il  est  le  pre- 
mier écrivain  français  qui  en  ait  appelé  des  savants  an  peuple, 
qui  ait  fait  descendre  la  philosophie  du  portique  et  de  l'acadé- 
mie pour  l'introduire  au  foyer  des  gentilshommes  et  des  oisiiî  du 
siècle;  qu'il  est  le  père  de  cette  famille  littéraire  qui  a  pris  en 
Angleterre  le  nom  d'Essayistes  ,  néologisme  que  le  titre  de  son 
livre  devrait  faire  adopter  en  France;  enfin  qu'il  est  un  des  génies 
les  plus  heureux  et  les  plus  brillants ,  un  des  hommes  de  style  lei 
plus  originaux   et  les  plus  féconds  qui  aient  existé.  » 

Les  chapitres  XV  et  XVI  nous  font  connaître  l'histoire  propre- 
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ment  dite ,  les  mémoires  et  les  pamphlets.  Enfin  ,  le  XVIl*  et 
dernier  offre  la  récapitulation  concise  et  animée  de  tout  ce  qui 
précède.  Elle  se  termine  par  ce  morceau  remarquable  : 

ft  Le^  politiques  ont  fermé  le  xyi* siècle  et  amené  ledix-septièrae. 
La  littérature  et  la  philosophie  ont  eu  leurs  politiques,  comme 
l'État  et  la  religion.  La  transaction  entre  la  théologie  du  moyen 
âge  et  le  demi-paganisme  de  la  Renaissance  a  produit  la  PhUosa- 
phie  cluMenne ^  annoncée  par  Erasme,  et  so  perfectionnant  de 
Montaigne  à  Descartes  et  de  Descartes  à  Port-Royal.  La  transac- 
tion entre  la  littérature  du  moyen  âge  et  celle  de  la  Renaissance 
a  produit  la  grande  école  classique  fondée  par  Malherbe.  En 
dépit  de  sa  brutalité  de  réformateur,  et  peut-être  à  son  insu, 
Malherbe  n'est  réellement  que  le  représentant  d'une  période  dé 
transaction.  Il  anathématise  l'école  de  Ronsard,  et  en  même  temps, 
il  obéit  au  précepte  de  Du  Bellay,  il  écrit  des  odes  ,  il  adopte 
exclusivement  les  genres  littéraires  consacrés  par  l'antiquité,  il 
ne  connaît  d'autre  allégorie  que  la  mythologie  antique  ,  il  aspire 
sans  cesse  à  cette  pompe  et  à  cette  dignité  de  formes,  la  première 
ambition  de  Ronsard.  En  conclurez-vous  qu'il  dédaigne  Villon  et 
Marot  ?  non  sans  doute  ;  et  c'est  ici  que  vous  reconnaissez  en  lui 
l'homme  de  la  transaction.  A  Villon  et  à  Marot,  il  demande  leur 
langue.  Où  envoie-t-il  ses  disciples  chercher  le  français?  Dans 
Sophocle  ou  dans  Cicéron  ?  Il  s'en  garde  h'wii.  Le  vrai  français  , 
leur  dit-il  ,  est  celui  des  crochetcurs  du  Port  au  foin.  Lui  aussi 
pouvait  donc  prendre  pour  devise:  Ni  le  moyen  âge ,  ni  la  renais- 
sance ,  ni  Marot ,  ni  Ronsard  :  mais  la  langue  de  Marot  ennoblie 
par  la  pensée  de  Ronsard  ,  mais  la  pensée  de  Ronsard  tempérée 
par  la  langue  de  Marot.  Remarquez  encore  que  si  les  politiques 
s'appliquent  à  distinguer  la  religion  du  gouvernement,  le  pouvoir 
spirituel  du  temporel ,  Malherbe  et  son  école  semblent  aussi  tra- 
vailler instinctivement  à  séparer  la  littérature  et  du  gouverne- 
ment et  de  la  religion  ,  à  en  faire  une  puissance  indépendante 
qui  soit  à  elle-même  son  point  de  départ ,  son  guide  et  son  but. 
Cette  observation  ne  doit  point  se  perdre  de  vue;  elle  est ,  à  mes 
yeux ,  une  des  causes  décisives  de  la  supériorité  littéraire  de  ce 
xvir  siècle ,  modèle  et  désespoir  de  ceux  qui  l'ont  suivi. 

»  Action  ,  réaction,  transaction  :  voilà  donc  l'histoire  politique 
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et  littéraire  de  i'ëpo<pie  que  noa$  Tenons  de  traTerter,  Toilâ  l'ei- 
plication  du  caractère  de  «et  écriTains  eomme  de  celai  de  ses 
hërof.  Et  n'est-ce  pas  l'histoire  de  Thunianité  toute  entière  ?  89, 
1815  et  1830;  les  révolutionnaires,  les  rétrogrades,  lesFrtis 
conservateurs  ;  tous  les  grands  faits  et  tontea  les  doctrines  domi- 
.uantes ,  qu'est-ce  autre  chose  qu'une  action  ,  une  réaction ,  une 
tcansaction  perpétuelles  ?  ne  pent-on  pas  ramener  â  ce»  termej, 
pins  intelligibles  peut-être ,  la  thèse ,  ranlithèse  et  la  synthèse 
de  la  philosophie  allemande  7  n'est-ce  pas  enfin  le  présent  et  le 
passé ,  la  lutte  étemelle  de  la  fatalité  des  ehoses  et  de  la  Tolontc 
de  l'homme  concourant  à  engendrer  TaTeoir  et  à  réaliser  les 
mystérieux  desseins  de  la  proTÎdenoe  de  Diea  ?  » 

Notre  œuvre  aussi  est  terminée.  Elle  est  ëTÎdeniment  maarsise, 
si  elle  n'a  pas  fait  sofl&samment  connaître  ce  livre  plein  de  raison 
et  de  savoir ,  où  l'on  peut ,  si  nous  en  jugeons  par  nons-mème, 
acquérir  tant  de  notions  que  l'on  croyait  posséder  ,  sentir  la  né- 
cessité d'abandonner  certaines  opinions,  on  les  modifier  dans  ce 
qu'elles  pouvaient  avoir  d'exclusif ,  el  faire  un  excellent  coon 
d'histoire  en  croyant  ne  s'occuper  que  de  litléraiore.  Quant  à  li 
forme ,  nous  n'ajouterons  rien  :  —  nous  avons  nsaex  cité. 

Ph.  L^*». 
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MtHoiiis  M  LA  SocitTt  lOTALi  DIS  SciERcis  DE  LiÉci  ;  I84S,  tomo  1, 
première  partie,  gr.  in-8»,  204  p.,  6  pi,  n. ,  chez  Félix 
Oudart. 


L'existence  de  sociétés  littéraires  et  scientifiques  est  peat-être 
le  fait  qui  donne  le  mieux  la  mesure  de  TacCivité  intellectuelle 
d'un  pays.   Lors  même  que  ces  sociétés  ne  publient  rien  et 
que  leur  influence  ne  s'étend,  par  conséquent ,  pas  au-delà  du 
cercle  de  leurs  membres,  elles  n'en  sont  pas  moins  utiles  et  dignes 
d'encouragement.  Tout  ce  qui  tend  à  rapprocher  les  hommes  , 
à  les  exciter  à  rechange  de  leurs  idées  est  excellent  en  soi ,  et 
nous  ne  pouvons ,  à  cet  égard  ,  partager  Topinion  de  certains 
esprits  un  peu  moroses  qui,  dans  cette  multiplicité  d'associations 
particulières,  voient  la  dissémination  et  par  suite  l'affaiblisse- 
ment des  forces  intellectuelles  d'une  nation.  Pour  remédier  à  cet 
inconvénient ,  si  tant  est  qu'il  soit  réel ,  il  suffit  qu'un  pays  possède 
un  établissement  scientifique  d'un  ordre  supérieur ,   qui  absorbe 
successivement  tous  les  hommes  que  leur  mérite  fait  sortir  des 
rangs  de  la  foule,  et  qui  soit  un  centre  autour  duquel  gravi- 
tent pour  ainsi  dire  les  associations  secondaires  qui  peuvent  se 
fcirmer  en  dehors  de  lui.  La  Belgique  se  trouve  dans  les  conditions 
dont   nous  parlons  :  avec  une  Académie  telle  que    celle  do 
Bruxelles,  qui  compte  dans  son  sein  la  plupart  des  hommes  de 
mérite  du  pays,  et  qui  s'est  placée  dans  un  rang  élevé  en  Europe 
par  ses  travaux ,  il  ne  sera  jamais  a  craindre  que  le  niveau 
intellectuel    de   la  nation  descende  à  ce  degré  médiocre  qui 
peut-être  est  presque  la  nullité.  La  France  est  là  d'ailleurs  peut* 
servir  de  preuve  au  peu  de  fondement  des  craintes  dont  nous  par- 
lons en  ce  moment.   Dans  ce  pays ,  qui  est  soumis  a  une  centrali- 
sation sans  exemple  jusqu'ici  dans  l'histoire  sur  une  aussi  grande 
échelle,  il  s'est  manifesté,  dans  ces  dernières  années,  un  mouve- 
ment qui  porte  les  provinces  à  se  soustraire  au  joug  moral  que 
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depuis  !ii  longtemps  Paris  fait  peser  sur  elle.  Par   suite  de  cette 
tendance  à  rémancipatioii,  des  académies  mortes,  ou  peu  s'en  faut, 
sont  revenues  à  la  vie  et  font  en  ce  moment  assez  bonne  figure; 
d'autres  ont  été  instituées  et  s'occupent  de   toutes  les  matières 
imaginables.  Loin  de  s'alarmer  de  ces  tentatives  d'indépendance, 
le  gouvernement  s'empresse  de  les  seconder  :  enconragemenis 
honorifiques,   subsides,   création    de    nouvelles  facultés,  dons 
d'instruments,  de  livres,  d'objets  d'histoire  naturelle  ,  il  accorde 
libéralement  tout  ce  qu'on  lui  demande  et  parfois  n'attend  pas 
qu'on  le  lui  réclame.  C'est  qu'en  effet  il  est  d'une  bonne  politique 
d'ouvrir  le  plus  de  débouchés  possibles  aux  esprits  que  leur  na- 
ture porte  vers  la  rulture  des  sciences,  et  que  le  défaut  d'écoule- 
ment dans  ce  genre  est  aussi   h  craindre  que  dans  le  monde  in- 
dustriel.  Tout  le  monde  ne  peut  pas  être  de  l'Institut;  mais  il 
n'est  personne  qui,  avec  une  honnête  dose  de  talent  et  du  travail, 
ne  puisse  aspirer  a  tenir  sa  place  dans  la  société  scientifique  de 
son  endroit  et  y  jouer  son  rôle  :  la  plupart  des  hommes  n'en  de- 
mandent pas  davantage.  Les  grandes  ambitions  sont  aussi  rares 
dans  le  domaine  des  sciences  que  dans  celui  de  la  politique. 

D'ailleurs  pour  être  faite  dans  une  académie  de  province,  une 
découverte  ne  perd  rien  de  son  mérite  ;  si  nous  avions  à  citer  ici 
quelques-unes  de  celles  qui  sont  dues  à  des  savants  modestes, 
fort  peu  connus  hors  du  lieu  de  leur  séjour,  nous  n'aurioos 
que  l'embarras  du  choix. 

Loin  donc  que  nous  éprouvions  un  sentiment  d'inquiétude 
quand  une  nouvelle  société  vient  à  faire  son  apparition  sur  la 
scène  du  monde  savant  ,  nous  nous  sentons  complètement  dis- 
posé en  sa  faveur,  et  s'il  était  en  notre  pouvoir  nous  lui  donne- 
rions la  main  pour  Tintroduire  parmi  ses  sœurs  aînées.  C'est  ce 
que  nous  avons  éprouvé  en  apprenant  Texislence  à  Liège  d'une 
société  qui  vient  de  se  révéler  par  la  publication  du  premier  vo- 
lume de  ses  mémoires.  Cette  association,  dont  le  centre  est  dans 
la  faculté  des  sciences  de  notre  université  ,  et  qui  tient  chaque 
mois  ses  séances  dans  cet  établissement,  existe  depuis  la  réorga- 
nisation de  l'instruction  publique  qui  a  eu  lieu  en  1855.  Auto- 
risée à  cette  époque  par  le  gouvernement ,  qui  lui  a  permis  de 
prendre  le  titre  de  Société  Royale  des  Scienceê   de  Liège ^  elle  eût 
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fait  jouir  depuis  longtemps  lo  publie  iJu  Fruit  de  ses  travaux  .  si  la 
mort  do  plusieurs  de  ses  membres,  ledcpart  de  Liège  de  quelques 
autres,  et  ces  nombreuses  difficultés  qui  s'attachent  fatalement  à  la 
plupart  des  entreprises  de  ce  genre  au  moment  de  leur  naissance, 
n'eussent  entravé  pendant  longtemps  sa  marche.  L*esprit  dont  ses 
membres  paraissent  animés  nous  semble  d'un  bon  augure  pour 
son  avenir.  Ils  ont  senti  que  la  publication  d*un  recueil  est  le  plus 
puissant  moyen  d'entretenir  la  vie  dans  une  association  de  ce 
genre.  En  effet,  Tei^périence  a  prouvé  que  toute  société  scienti- 
fique qui  se  borne  à  tenir  des  séances  ,  voit  bientôt  la  tiédeur  et 
rindifférance  se  glisser  parmi  ses  membres,  et  meurt  après  une 
existence  précaire  et  languissante  sans  laisser  ni  souvenirs  ni 
regrets.  Nous  voyons  aussi  un  gage  de  durée  dans  la  sévérité  dont 
la  société  parait  disposée  a  user  dans  le  choix  de  ses  membres, 
et  Tobligation  qu'elle  impose  à  ceux  qui  résident  dans  le  pays 
de  lui  remettre,  avant  leur  nomination,  un  travail  destiné  à  être 
inséré  dans  son  recueil ,  ou  à  tout  le  moins  un  ouvrage  imprimé 
prouvant  que  le  récipiendaire  a  déjà  fait  ses  preuves.  C'est  là  une 
excellente  mesure,  et  nous  lui  attribuons  sans  hésiter  le  nombre 
assex  restreint  des  membres  qui  composent  en  ce  moment  la 
société.  Parmi  eux  figurent  ceux  de  plusieurs  membres  de  Taca- 
démie  de  Bruxelles  ,  d^officiers  supérieur^du  génie  et  des  mines, 
de  professeurs  des  autres  universités  de  la  Belgique,  sans  parler 
de  ceux  des  professeurs  de  notre  université  qui,  comme  de  raison, 
sont  en  majorité.  Il  faudrait  être  fort  difficile  pour  ne  pas  se  sen- 
tir honoré  de  se  trouver  en  si  bonne  compagnie. 

Nous  Tavouerons  aussi  sans  détour:  ce  qui  nous  a  plu  dans  ce 
volume  dont  nous  avons  à  rendre  compte ,  c*est  que  ses  auteurs 
ne  s*y  adressent  qu*à  leurs  pairs  ,  et  n'ont  pas  songé  a  la  popula- 
rité que  donne  quelquefois  la  science  mise  à  la  portée  de  tous  ou 
vulgarisée  ,  comme  on  dit  aujourd'hui.  Elle  se  présente  ici  dans 
toute  sa  sévérité  et  les  profanes  n'ont  rien  a  y  voir.  D'un  antre 
côté,  la  variété  n'y  manque  pas,  et  le  critique  qui  voudrait  porter 
un  jugement  motivé  sur  ce  recueil  devrait  être  à  peu  près  un 
homme  universel.  Nous  qui  n'avons  pas  la  moindre  prétention 
ù  ce  titre  et  qui  figurons  parmi  les  profanes  dont  nous  parlions  à 
l'iiist.nnt  même,  on  nous  permettra  sans  doute  de  nous  borner  à 
une  simple  énumoration  des  mémoires  dont  il  se  compose. 
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Ces  mémoires  sont  au  nombre  de  neuf.  Trois  sont  consacrés 
aux  mathématiques  ,  et  leurs  titres  seuls  peuTcnt  faire  juger  de 
llntérèt  des  sujets  auxquels  ils  sont  consacrés.  Le  premier  dû  à 
H.  Noël,  traite  do  l'analogie,  en  géométrie  ;  le  second,  par 
M.  Brasseur,  des  surfaces  du  second  degré;  dans  le  dernier 
H.  Martinowsky  s*est  occupé  des  transformées  de  Téquation  du 
second  degré  à  deux  variables. 

Nos  propriétaires  de  houillères  trouveront  des  renseignements 
utiles  dans  une  notice  fort  intéressante  de  HM .  Lesoinne  et  Nagel- 
maekerssurle  mode  d'exploitation  des  houillères  de  Saarbruck. 
Dans  un  travail  ayant  pour  objet  l'examen  comparatif  des  ga- 
rances indigènes  et  étrangères,  MM.  De  Koniock  et  Chandelon 
font  arrivés  à  ce  résultat  que  les  premières  contiennent  autant  de 
matières  colorantes  que  les  secondes ,  que  les  teintes  qu'elles 
donnent  sont  presque  aussi  belles  et  aussi  solides  en  faisant 
usage  des  procédés  qu'ils  indiquent,  enfin  que  les  garances  s'amé- 
liorent en  vieillissant,  par  suite  des  changements  chimiques  qui 
surviennent  dans  leurs  principes  constituants. 

M.  Gloesener  a  décrit  de  nouveaux  appareils  électro -magné- 
tiques en  indiquant  leur  emploi. 

La  symétrie  à  l'extérieur  des  deux  parties  latérales  du  corps 
chez  les  adiroaux  supérieurs  est  un  fait  que  personne  n'ignore; 
à  peine  connait-on  jusqu'ici  quelques  exceptions  à  cet  égard,  no- 
tamment chez  les  baleines ,  les  dauphins  et  les  cétacés  en  général 
qui  ont  un  des  côtés  de  la  tète  plus  développé  que  l'autre. 
M.  Van  Beneden  vient  d'en  signaler  une  autre  chez  les  oiseaoi 
de  proie  nocturnes ,  et  qui  porte  sur  leurs  oreilles  externes  qd 
présentent  d'assez  notables  di£Férences  entre  elles.  Cette  obserft* 
tion  avait  déjà  été  faite  danaf  le  siècle  dbmier  par  on  naturaliste 
assez  peu  connu  aujourd'hui,  Klein;  mais  tous  les  anatomistes,  y 
compris  les  plus  récents  et  ceux  qui  se  sont  occupés  spécialement 
de  l'organe  de  l'ouïe  ,  n'en  avaient  tenu  aucun  compte.  M.  Ysn 
Beneden  entre  d'ailleurs  à  ce  sujet  dans  des  détails  accompagnés 
d'excellentes  figures  qui  laissent  bien  loin  en  arrière  les  quelques 
roots  échappés  à  Klein  sur  cette  question. 

Malgré  les  recherches  d'une  foule  de  physiologistes,  la  plss 
grande  incertitude  règne  encore  sur  les  usages  de  la  rate.Uo  des 


—  395  — 

points  les  plus  obscurs  de  cette  question  porte  sur  la  nature ,  les 
rapports  et  les  fonctions  des  petits  corpuscnles  qu*on  observe 
dans  cet  organe.  M.  Spring  s*est  proposé  de  l'ëclaircir,  et  dans  un 
premier  mémoire ,  après  une  savante  et  complète  exposition  des 
opinions  émises  jusqu'ici  sur  la  rate  en  général  et  les  corpuscules 
dont  nous  parlons  en  particulier ,  il  rapporte  les  résultats  de 
nombreuses  expériences  qa*il  a  faites  sur  ce  sujet.  Les  conclu- 
sions auxquelles  ces  expériences  Font  conduit  feront  l'objet  d'un 
second  mémoire  qui  sera  sans  aucun  doute  attendu  avec  impa- 
tience par  les  physiologistes^ 

Enfin  l'entomologie  elle-même  est  représentée  dans  le  volume 
dont  nous  parlons  par  un  travail  de  H.  Lacordaire  sur  une  famille 
d'insectes  que  nous  nous  abstiendrons  de  nommer  pour  ne  pas 
effaroucher  nos  lecteurs. 

Les  travaux  que  nous  venons  d'énumérer  indiquent  suffisam- 
ment que  les  membres  de  la  Société  Royale  des  Sciences  de  Liège 
ont  pris  au  sérieux  leur  association.  Après  avoir  applaudi  à  leurs 
efforts,  il  ne  nous  reste  plus  qu'à  émettre  le  vœu  qu'ils  trouvent, 
dans  le  gouvernement ,  des  encouragements  qui  leur  permettent 
de  continuer  la  publication  de  leurs  travaux.  C'est  à  l'aide  d'une 
cotisation  qu'ils  se  sont  imposée  et  d'un  faible  subside  qui  leur 
avait  été  accordé  dans  le  temps ,  qu'ils  sont  parvenus  à  faire  pa- 
raître le  volume  que  nous  avons  sous  les  yeux.  Pour  quiconque 
connaît  les  frais  qu'entraîne  l'impression  des  ouvrages  scientifi- 
<]ucs  et  le  débit  qu'ils  peuvent  attendre,  il  devient  évident  que  la 
société  aura  bientôt  a  lutter  contre  des  difficultés  pécuniaires 
sérieuses.  Nous  espérons  que  M.  le  Ministre  de  l'intérieur  saura 
apprécier  cette  situation  ,  et  qu'il  se  montrera  animé  envers  la 
société  des  mêmes  sentiments  que  son  prédécesseur. 

M.  P. 
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ANNONCE   LITTÉRAIRE 


CRAYON  GÉNÉALOGIQUE. 


ou 


ESSAI  DURE  BI06BAPH1B  MOIVTOISB. 


Dans  le  tome  XXI  de  notre  recueil,  p.  891-893,  nous  afons 
inséré  en  entier  le  prospectus  de  cette  publication  prochaine, 
destinée  à  remplir  une  lacune  que  présente  Thistoire  iittéraire 
de  la  Belgique.  L*honorable  auteur  vient  de  ftiire  paraître  un 
nouveau  prospectus  renfermant  les  noms  ,  déjà  nombreux,  dct 
personnes  inscrites  au  31  décembre  dernier,  et  faisant  connaître 
en  outre  que  la  souscrifition  ne  sera  close  définitivement  que  le 
!•'  mars  1843. 

Nous  nous  empressons  d'annoncer  cette  prorogation  dans  la 
Revue  belge ,  afin  que  les  lecteurs  sachent  qu'il  est  encore  temps 
d'encourager  une  œuvre  nationale ,  consacrée  a  Tiliustration 
scientifique  et  littéraire  d'une  des  provinces  les  plus  intéres- 
santes du  royaume. 

L'auteur  a  levé  en  même  temps  l'incognito,  que  nous  avions 
cru  devoir  respecter.  Le  public  apprendra  avec  plaisir  que  ce 
travail  est  dû  à  la  plume  d  un  de  ses  poètes  favoris,  de  M.  Ad. 
Mathieu ,  un  de  nos  collaborateurs  habituels ,  conservateur  de  la 
Bibliothèque  publique  de  la  ville  de  Hons  ;  secrétaire  perpétuel 
de  la  Société  des  Sciences,  des  Arts  et  des  Lettres  du  Hainaut; 
membre  de  l'Académie  d'Archéologie  de  Belgique;  de  la  Société 
des  Bibliophiles  belges;  de  la  Société  d'Emulation  de  Liège;  de 
la  Société  des  Beaux-Arts  et  de  Littérature  ,  à  Gand  ;  de  la  Société 
numismatique  belge  ;  de  la  Société  des  Sciences  et  des  Arts  de 
Tournai,  etc. ,  etc. 

De  nouvelles  recherches  ont  ftturni  à  M.  Mathieu  des  noms  qui 
figureront  dans  son  livre  avec  ceux  que  promettait  le  premier 
prospectus.  Nous  allons  mettre  sous  les  yeux  de  nos  lecteurs 
cette  liste  supplémentaire,  que  nous  avons  formée  en  comparant 
les  deux  documents.  La  voici  :  Baudry  (Pierre)  ;  de  Bra^e  ou  de 
Brès  (Guy)  ;  Dcfontaine  (Auguste);  de  le  Lox  de  Buil\einot(] .-?.); 
Deslions  (Antoine);  Foslard  (J.-J.)»  Guillemc^t  (Simon) ;  Hoyois 
(Henri);  Hoyois  (Henri-Joseph);  Ma lapert  (Philippe);  MarUer 
(Jcrônit*)  et  Ruel. 

Cb.  bb  Cl. 
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ERRATA 

pour  le  Voyage  dans  les  villes  hafMmtiques  et  le  Danemark, 

(Y.  le  tome  xxi.) 

Pa(;e  i85 ,  ligne  1  :  Man ,  Usez  Moen. 

Ibidem , lig.  3 :  Longtmontand élisez  Longamantan. 

Ibidem ,  ILg.  5  :  Rozenbaurg ,  Usez  Rosenbourg. 

Page  196 ,  lig.  27:  Cappenheim^  Usez  Pappenkeim. 

Page  197 ,  lig.  18  :  narwal ,  lisez  narved. 

Page  204 ,  lig.  7  :  Dalse ,  lisez  Dolce. 

Ibidem  ,  lig.  28  :  Teekhout,  Usez  Eeckhout. 

Page  206 ,  lig.  10  :  canapés  y  Usez  canopes . 

Ibidem  ,  lignes  11  et  Mifapyres^  lisez  papyrus. 

Ibidem  ,  lig.  13  :  calcires ,  lisez  co6ires. 

Ibidem  ,  lig.  18:  dUMique ,  lisez  (VUjLtque. 

Page  207  ,  lig.  29  :  désignée ,  lisez  dédaignée. 

N.  B.  La  page  208  et  le  commencement  de  la  page  209  sont 
extraits  de  Touvrage  de  Marinier. 
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